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les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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L'auteur  et  les  éditeurs  déclarent  réserver  leurs  droits  de  reproduction  et  de  traduc- 
tion en  France  et  dans  tous  les  pays  étrangers,  y  compris  la  Suède  et  la  Norvège. 

Ce  volume  a  été  déposé  au  ministère  de   Fin  teneur   (section  de  la  librairie)   en 
décembre  1900. 
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SESSION   DE  1899 


La  23"  réunion  des  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  a  eu  lieu  à 
l'Ecole  nationale  et  spéciale  des  Beaux-Arts,  salle  dite  de  t  Hémicycle,  du 
23  au  27  mai  1899. 

Les  séances  ont  été  présidées  : 

Le  mardi  23  mai,  par  M.  Louis  de  Polrcaid,  professeur  à  r  École 
nationale  des  Beaux- Arts,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Le  mercredi  2i  mai,  par  M.  Georges  Moxval,  archiviste  de  la  Comédie- 
Française,  membre  du  Comité. 

Le  jeudi  25  mai,  par  M.  Jules  Guiffrey,  administrateur  de  la  Manu- 
facture nationale  des  Gobelins,  membre  du  Comité. 

Le  vendredi  26. mai,  par  M.  Samuel  Rocheblavb,  professeur  à  l'École 
nationale  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité. 

Le  Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  Section  a  été  lu  à  la  séance 
do  vendredi  par  M.  Henry  John,  sec  ré  ta  ire- rapporteur  du  Comité. 

Le  samedi  27  mai,  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture  présidée  par  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  dans  la  salle  de 
l'Hémicycle. 

Une  conférence  de  M.  Gustave  Larroumet,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité,  a  précédé  le  discours  du 
minisire. 

lf/;ilOIRES  ET   NOTICES    LUS  DEVANT   LA   SeCTIOK    DES    BeAUX-ArTS   EN    1899. 

Généralités.  —  M.  Benêt  (Armand),  Artistes  de  Caen  au  dix-huitième 
"le.  —  M.  Thoison  (Eugène),  Moles  et  documents  sur  quelques  artistes  du 
inais.  —  M.  Jacquot  (Albert),  Essai  d'un  répertoire  des  artistes  lorrains. 
\     Monographies  dk  pkintres.  —  M.  de  Swarte  (Victor),  Le  peintre  Va- 
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lentin.  —  M .  Goste  (NuraaV  Laurent  Fauchier,  peintre  provençal.  —  M.  Clauzbl 
(Paul),  Documents  sur  Charles- Joseph  Natoire,  peintre  nimois  et  sa  famille. 
—  M.  Braqubhaye  (Charles),  Le  peintre  bordelais  Marc-Antoine  Le  Blond  de 
Latour  (1668-1744).  —  M.  Leroy  (G.),  Le  tapissier  Cozette\  peintre  portrai- 
.  tiste.  —  M.  Bouillon-Landais,  Dassy,  peintre  marseillais,  —  M.  Lorin  (F.), 
Les  Peintres  Dejuintte  et  Vasserot. 

III.  Monographies  de  sculpteurs,  fondeurs,  elc.  —  M.  de  Grandmaison 
(Louis),  La  succession  du  sculpteur  Guillaume  Regnault.  —  M.  Maxb-U/erly 
(Léon)  :  1°  L'art  dans  le  Barrois  ;.  fondeurs \  orfèvres,  céramistes;  2°  Fran- 
cesco  da  Laurana,  fondeur-ciseleur  à  la  cour  de  Lorraine.  —  M.  Biais  (Emile), 
Nicolas  Pineau ,  dessinateur,  sculpteur  et  architecte.  —  M.  Hérault  (Maurice), 
Antoine  Pater,  sculpteur.  Nouveaux  documents.  —  M.  Pierre  (Joseph),  Le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Bourges  et  le  sculpteur  Louis  [fasse.  —  M.  Pon- 
sonajlhe  (Charles),  Le  statuaire  Relin.  —  M.  de  Longurmare  (Paul),  Quelques 
fondeurs  de  cloches  à  Caen,  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  — 
M.  Gauthier  (Jules),  Le  sculpteur  bisontin  Luc- François- Breton. 

IV.  Monuments  d'architecture.  —  M.  Charvkt  (Léon),  V architecture  au 
point  de  vue  artistique  et  pratique  du  seizième  au  dix-huitième  siècle  en 
France.  —  M.  Gauthier  (Jules),  L'architecture  civile  en  Franche-Comté  au 
seizième  siècle. 

V.  Peintures.  — M.  Giron  (Léon),  Peinture  murale  de  réalise  Saint-Julien 
de  Brioude.  —  M.  l'abbé  Brune,  Un  reliquaire  de  l'abbaye  de  Châleau-Chalon 
(Jura),  —  M.  Thiollier  (Noël),  Une  vente  de  tableaux  de  maîtres  à  Paris  en 
1710.  —  M.  Lbymarie  (Camille),  Deux  tableaux  de  David  :  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau  et  Marat. 

VI.  Sculptures.  —  M.  l'abbé  Brune,  Statues  de  ï  Ecole  dijonnaise.  — 
M.  Delignikrss  (Emile),  Le  petit  Sépulcre  de  la  chapelle  de  Saint -Valery-sur 
Somme.  —  M.  Gare  au  (Alfred),  OEuvres  d'art  de  t abbaye  de  Fontaines-les- 
Blanches  (Tour aine).  —  M.  l'abbé  Bos&ebokup  (L.),  Le  tombeau  de  Martin  du 
Bellay  et  Nicolas  Guillain. — M.  Denais  (Joseph),  Le  tombeau  de  Claude  de 
Bueil,  par  Philippe  de  Buyster. 

VII.  LTfiiOflR*rrt«.  —  M.  Pouque  (G.),  Oriaine  de  la  lithographie  en  France. 

VIII.  Orfèvrerie.  —  M.  l'abbé  Bouillet  (A.),  l/n  problème  d'orfèvrerie.  — 
al.  Thiollier  (Noël),  Les  objets  mobiliers  anciens  des  églises  du  canton  du 
Chambon-Feugerolles.  » 

IX.  Tapisseries.  —  M.  de  Bkaumont  (Charles),  Tapisseries  de  Marie  d'Al- 
bref  au  musée  de  Nevers.  —  M.  Pkrathon  (Cyprieo),  iconographie  des  tapisse- 
ries d'Aubusson. 

X.  Théâtre.  —  M.  Bknrt  (Armand),  Le  théâtre  à  Rouen  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  —  M.  Musset  (Georges),  Le  théâtre  à  la  Rochelle  avant  la 
Révolution.  — M.  Vbuclin  (V.-fi.),  L'art  dramatique  en  Normandie  pendant  la 
Révolution. 

XI.  Muse* es.  —  M.  Ginoux  (Charles),  Origines  du  musée  de  Toulon.  — 
M.  Momméja  (Jules),  Le  musée  d'Agen.  —  M.  IIazerolle  (Fernand),  Le  musée 
de  la  Monnaie  :  sa  création  en  1827. 

XII.  Curiosités.  —  M.  de  Longubuare  (Paul),  Im  bibliothèque  musicale 
d'un  chanoine  de  Lisieux. 

XIII.  Fêtes.  —  Inaugurations.  —  Collectionneurs.  — MM.  Hbrluison  (Henry) 
et  Leroy  (Paul),  L'art  dans  l'Orléanais  sous  la  Révolution. 


distinctions  honorifiques  accordées  a  l'occasion  de  la  session  de  1899. 

A  l'occasion  de  la  23e  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
et  par  arrêté  dn  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts,  en  date 
du  26  mai  1899,  ont  été  nommés  : 
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Officiers  de  ?  instruction  publique.  —  MM.  l'abbé  Bouillet  (Auguste-Nicolas 
Victor) ,     correspondant  do  tomité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  dea  départe- 
ssent*. —  Tboison  (Eugène),  membre  de  la  Société  archéologique  du  G&tinais,  cor- 
respondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Officier  d'académie.  —  M.  Leroy  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Amis  des 
arts  à  Orléans,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départe- 
ments. 

SOMINATIONS  DE  MEMBRES  DU  COMITE. 

Par  arrêté  en  date  du  17  mars  1899,  rendu  sur  la  proposition  du  directeur  des 
Beaux-Arts,  ont  été  nommés  membres  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements  : 

MM.  Points,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

Malherbe  (Charles),  archiviste  du  théâtre  national  de  l'Opéra. 

Par  arrêté  en  date  du  27  mars  1899. 

M.  Lin soumet  (Gustave),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- ArK 


NECROLOGIE 

M.  Charte*  Philippe,  marquis  de  Chrnnevibiibs,  membre  du  Comité,  est  décédé 
à  Paris  le  1**  avril  1899,  âgé  de  78  ans.  M.  dé  Chennevières,  directeur  des 
Beanx-Arts  de  1873  à  1878,  a  été  le  fondateur  du  Comité  des  sociétés  des 
Beaux-Arts»  Il  avait  remplacé  le  baron  Taylor  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  en 
1879.  Les  divers  présidents  de  la  Session  de  1899,  le  Rapporteur  général  et 

!  M.  Larroomet  se  sont  plu  à  rendre  hommage  à  la  haute  mémoire  de  M.  de  Ch'en- 

|  sevières. 

M.  le  comte  Henri  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  honoraire  des  Beaux-Arts, 
membre  du  Comité  dès  sa  fondation»  est  décédé  le  17  mai  1899,  âgé  de  89  ans. 
Son  activité,  son  dévouement  fans  cesse  au  service  de  la  section  des  Beaux-Arts, 
ont  été  justement  appréciés  au  cours  de  la  session  par  M.  le  ministre  et  le  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie.  N 
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24-  SESSION 

DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPARTEMENTS 

1900 
ARRÊTÉ 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Sur  la  proposition  du  directeur  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Institut, 

Abb&TE  : 

La  24*  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  àe»  départements  ouvrira,  à 
Paris y  le  mardi  5  juin  1S00. 

Les  séances  auront  lieu  dans  la  salle  de  l'Hémicycle  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  du  mardi  5  au  vendredi  8  juin. 

La  séance  générale  de  clôture  aura  lieu  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Sorbonne,  le  samedi  9  juin,  a  2  heures  précises. 

Paris,  le  8  août  1899. 

G.  Letguks. 
Pour  ampliation  : 

Le  directeur  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Institut r 

H.  Roujon. 

SESSION    DE    1900 
JRCULAIRE  N*  1 

A  Messieurs  les  membres  non  résidants  et  Correspondants  du  Comité, 
Messieurs  les  présidents  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements 
i  relation  avec  le  Comité. 
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\  Palais-Royal,  le  I,r  septembre  1899. 

MONSIKUH, 

Par  arrêté  du  minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts  en 
date  du  8  août  1899,  la  24'  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements s'ouvrira,  en  1900,  à  l'École  des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  n#  14, 
le  mardi  de  la  Pentecôte,  5  juin  1900. 

Les  mémoires  préparés  en  vue  de  cette  session  devront  m'étre  adressés,  à  la 
Direction  des  Beaux- Arts,  rue  de  Valois,  n°  3  (bureau  de  l'Enseignement  et  des 
Manufactures  nationales],  avant  le  25  mars  1900,  terme  de  rigueur,  pour  être 
tournis  à  l'examen  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  chargé  de  désigner 
ceux  qui  pourront  être  lus  en  séance  publique. 

Le  grand  nombre  des  communications  m'oblige  à  rappeler  aux  auteurs  qu'il 
leur  est  accordé  vingt  minutes,  au  plus,  pour  lire  ou  résumer  leurs  travaux.  Les 
mémoires  qui,  à  l'impression,  exigeraient  plus  de  vingt  pages  du  format  du 
Compte  rendu  devraient  être  F  objet  de  suppressions  qui  seraient  demandées  aux 
auteurs  avant  la  mise  sous  presse. 

Les  auteurs  sont  également  prévenus  que,  désormais,  les  copies  de  pièces  iné- 
dites jointes  aui  mémoires  soumis  à  l'examen  du  Comité  devront  être,  s'il  est 
possible,  authentiquées,  soit  par  les  directeurs  des  dépôts  d'archives,  soif  par  les 
notaires,  soit  par  les  propriétaires  des  papiers  communiqués. 

Je  ne  crois  pas  utife  de  vous  rappeler  longuement  ce  dont  l'expérience  des  ses- 
sions précédentes  vous  a  fait  juge,  à  savoir  le  caractère  particulier  des  études 
qae  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  apprécie  et  accueille  de  préférence. 
La  mise  au  jour  de  documents  inédits  sur  les  artistes  ou  les  monuments  de  nos 

Srovinces,  tel  est  le  but  que  doivent  se  proposer  les  délégués  des  Sociétés  des 
eaux-Arts  des  départements  désireux  de  prendre  part  aux.  sessions  annuelles. 
En  vous  faisant  parvenir  ultérieurement  les  lettres  d'invitation  destinées  à  MM.  les 
Délégués,  j'aurai  l'honneur  d'y  joindre  les  instructions  concernant  les  mesures 
adoptées  d'un  commun  accord:  par  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  mon 
Administration. 

J'invite  MM.  les  Présidents  à  me  faire  connaître  avant  le  i"  avril  1900  la 
liste  de  leurs  délégués.  Je  les  prie,  toutefois,  d'apporter  la  plus  grande  réserve 
dans  le  chu      les  délégués. 

En  dehors  des  personnes  qui  auront  à  faire  des  communications,  chaque  société 
ne  pourra  désigner  pour  la  représenter  que  trois  de  ses  membres,  qui  devront, 
dés  l'ouverture  de  la  session,  inscrire  leur  adresse  à  Paris  sur  un  registre  dépose 
à  la  porte  de  la  salle  où  se  tiendra  la  Section. 

Le  titre  de  Correspondant  ou  de  Membre  non  résidant  du  Comité  ne  donne 
pas  droit  à  l'envoi  d'office  d'une  carte  d'invitation  et  d'une  lettre  de  parcours.  Ces 
pièces  devront  faire  1  objet  d'une  demande  spéciale  de  la  part  des  intéressés  dans 
le  délai  ci-dessus  fixé. 

Je  vous  prie  de  m'accuser  réception  de  cette  lettre. 
Agrées,  Monsieur,  l'assurance  ae  ma  considération  très  distinguée. 
Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  Directeur  des  Beaux-Arts, 
Membre  de  l'Institut. 

H.  Roujon. 

N.  B.  —  Chaque  année,  les  auteurs  des  mémoires  acceptés  par  le  Comité  et 
insérés  dans  le  Compte  rendu  de  la  session  demandent  à  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  l'autorisation  de  faire  des  tirages  à  part  de  leurs  travaux.  MM.  les  auteurs 
sent  prévenus  qu'ils  peuvent  traiter,  pour  les  tirages  à  part,  avec  l'éditeur  du 
Compte  rendu,  sans  que  la  Direction  des  Beaux-Arts  ait  à  intervenir  en  aucune 
manière  dans  ces  négociations.  Il  ne  sera  donc  pas  répondu  aux  lettres  des  colla- 
borateurs du  Comité  qui  auraient  trait  à  cette  question.  —  Les  tirages  ti  part  ne 
•ont  livrables  aux  auteurs  qu'après  l'achèvement  et  la  distribution  du  Compte 
endu  de  la  session. 
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QUESTIONS 

Le  peintre  français  Frère  Baptista.  —  Est-il  possible  de  retrouver 
i  Rome  des  peintures  d'un  artiste  français,  entré  en  religion,  et  qui  a  signé  : 
c  Fra Baptista  t.  J.  V.,  à  Dijon. 

Le  généalogiste  Clabault.  —  Augustin  Clabault,  collaborateur  de  La 
Chesnaye-Desbois  et  auteur  d'ouvrages  généalogiques  cités  par  Joannis  Cuignard, 
est  mort  à  Paris  ou  dans  la  banlieue,  en  1784  ou  1785.  Son  acte  de  décès 
o  existe  pas  à  l'état  civil  reconstitué,  et  jusqu'ici  il  m'a  été  impossible  de  fixer  le 
lieu  et  la  date  de  son  décès.  Tous  renseignements  à  ce  sujet  me  seraient  donc 
utiles,  ainsi  quêtons  documents,  manuscrits  (lettres,  généalogies)  le  concernant. 
11  était  Téponz  d'une  demoiselle  Fabre  et  n'eut  pas  d'enfants.  —  Victor  Advie Ile, 
à  Paris. 

RÉPONSES 


Le  sculpteur  Lamoureux. —  V.y  à  Lyon  (n°  6  du  Bulletin).  —  Cathe- 
lin  Lamoureux  est  né  à  Lyon,  le  22  mars  1674  ;  il  était  fils  d'un  tanneur.  Ce 
n'est  pas  le  sculpteur.  Le  sculpteur,  François  Lamoureux,  travaillait  à  Lyon  de 
1695  41700.  Il  a  eu  deux  enfants  d'un  premier  mariage;  il  s'est  remarié  eu  1700. 
Je  a' ai  pas  trouvé  l'acte  de  son  baptême.  Les  sculpteurs  étaient  nombreux  à  Lyon 
dans  le  dix-septième  siècle. 

Je  ne  connais  aucun  ouvrage  de  ce  Lamoureux  qui  est  mentionné  dans  des 
écrits  du  dix-huitième  siècle  comme  élève  de  Coustou.  J'ignore  si  Abraham-César 
Lamoureux  est  né  à  Lyon.  Je  n'ai  trouvé  aucune  mention  de  lui  dans  les  archives 
de  Lyon;  il  est  vrai  que  je  n'ai  fait  le  dépouillement  que  d'une  faible  partie. 
Toutefois  il  est  à  remarquer  que  les  prénoms  d'Abraham  et  de  César  étaient 
donnés  très  rarement  à  Lyon  au  dix-septième  siècle.  —  Natalis  Rondot,  à  Lyon. 

Le  sculpteur  Lamoureux.  —  V,  à  Lyon  (n°  6  du  Bulletin).  —  Il 
est  exact  qu  un  Abraham-César  Lamoureux  a  fait,  de  1681  à  1688,  la  statue  de 
Christian  V;  il  reçut  pendant  son  séjour  en  Danemark,  de  la  caisse  particulière 
du  roi,  no  traitement  annuel  de  600  écus  danois,  qui  valaient  à  peu  pu  $,700  fr> 
En  1691,  ou  peut-être  dans  le  premier  semestre  de  1692,  il  reçut  ce  traitement 
pour  la  dernière  fois,  et  l'année  suivante  (1693)  sa  veuve  toucha  le  restant  de 
ce  qui  était  du  pour  la  statue  et  pour  un  buste  en  marbre  du  même  roi.  Abraham- 
César  était  accompagné  de  son  frère  Claude,  qui  recevait  seulement  un  traitement 
annuel  de  200  écus  ;  on  le  suit  en  Danemark  jusqu'en  1699.  Abraham-César, 
élève  ou  non  de  Nicolas  Coustou  (1658- 1733),  est  certainement  un  autre  que  le 
Lamoureux  des  travaux  de  Lyon,  puisque  ceux-ci  paraissent  postérieurs  à  1692. 
Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  avons  pu  recueillir  :  l°àla  communauté  du  Verbe 
Incarné  las  statues  du  retable  de  l'autel  du  dessin  d'un  Delamonce;  2°  bas-relief 
dn  portail  de  la  maison  du  président  Charrier,  rue  Sala;  3°  à  la  chapelle  des 
Pénitents  du  Confalon  des  scolptures,  de  concert  avec  Simon  sur  les  dessins  d'un 
Delamonce;  V  les  bas-reliefs  de  la  chaire  de  l'église  du  collège  de  la  Trinité, 
par  Jean  Delamonce;  5°  a  travaillé  aux  sculptures  de  la  restauration  de  l'Hôtel  de 
Ville,  par  J.-ll.  Mansart;6°au  coin  de  la  rue  de  la  Gerbe,  un  bas-relief  d'enfant.  La 
l  chaire  de  l'église  du  Collège  de  la  Trinité  est  de  1699  et  les  travaux  de  Mansart 

I  sont  de  1703.  Probablement  les  autres  ouvrages  dessinés  par  un  Delamonce  se 

l  rapportent  également  à  Jean  et  non  à  Ferdinand,  son  fils,  qui  n'a  travaillé  que 

fort  longtemps  après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1708.  11  y  a,  en  consé- 
iience,  lien  de  poser  la  conjecture  suivante  :  le  Lamoureux  de  Lyon  serait  le 
ère  d'Abraharn-César,  Claude,  né  à  Lyon  en  1674  ou  1675,  qui,  ayant  suivi 
rt  jeune  son  frère  en  Danemark,  aurait  fini,  après  avoir  reçu  ses  leçons,  par  y 
avaiUer  à  son  tour,  mais  serait  revenu  en  1699  à  Lyon,  où  il  aurait  pu  exécuter 
*  travaux  pendant  quelques  années  avant  de  mourir.  —  L.  C.  à  Paris. 
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NÉCROLOGIE 

A  la  date  du  8  juin  1899  est  décédé  à  Caen,  M.  Engène-Hippolyte  un 
Robiu.ard  de  Béai  repaire,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Caen, 
membre  non  résidant  du  comité.  On  se  souvient  des  travaux  lus  par  cet 
érudit  aux  sessions  de  1895,  1896  et  1897. 


ECHANGE  DE  PUBLICATIONS 


MM.  les  présidents  des  Socîélés  des  déparlements  sont  invités  k  faire 
parvenir  à  la  Direction  des  Beaux-Arts  (bureau  de  l'Enseignement  et  des 
Manufactures  nationales),  3,  rue  de  Valois,  les  Bulletins  ou  Mémoires 
périodiques  renfermant  les  travaux  des  membres  de  leurs  sociétés.  Us 
recevront,  en  échange,  le  Bulletin  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts 
des  départements,  et  chaque  numéro  du  Bulletin  contiendra  les  extraits 
des  sommaires  des  publications  reçues  intéressant  l'art  ancien  ou  moderne. 


Bulletins  ou  Mémoires  des  Sociétés  des  départements.  —  Périodiques. 
Extraits  des  sommaires  intéressant  F  Art  ancien  et  moderne. 

Lot.  — .  Bulletin  de  la  Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artistiques 
du  Lot  (t.  XXIII,  3e  fascicule.  Cahors,  Delpérier,  1898,  in-8°).  —  A  propos 
d'une  croix  processionnelle  du  XVIe  siècle,  par  M.  Viguié. 

Savoie  (Haute-).  —  Revue savoisienne  (n°  4.  4°  trimestre  de  1898.  Annecy, 
Abry,  1898,  in-8*).  —  Sur.  une  intaille  de  la  Renaissance,  par  M.  Le  Roux.  — 
Trouvaille  monétaire  aux  Fins,  par  M.  Marteaux. 

Ouvrages  sur  l'art  ancien  et  moderne. $ 

Gabeau  (A.).  —  La  femme  noyée  d'Amboise  (Tours,  Bousrez,  1896,  in-8°).  — 
Intéressante  notice  sur  une  pierre  tumulaire  de  la  Renaissance,  enlevée  aune 
église  d'Amboise  et  transportée  au  ch&teau  de  cette  ville.  Le  duc  d'Aumale 
étant  devenu  propriétaire  du  château,  la  Femme  noyée  restait  la  propriété  du 
pfinec.  M.  Gabeau  et  quelques  archéologues  de  la  région  entreprirent  de  négo- 
.  cier  la  restitution  de  cette  sculpture  à  Saint-Denis  d'Amboise.  Leurs  efforts 
réussirent.  C'est  le  récit  très  circonstancié  des  négociations  entamées  en  vue  de 
cette  restitution  que  M.  Gabeau  a  consigné  dans  la  brochure  qui  nous  occupe. 

Gabeau  (Alfred).  —  Le  Beffroy  municipal  d'Amboise.  —  (Tours,  Bousrez, 
1897,  in-8°).  —  Historique  intéressant  d'un  monument  d'Amboise,  datant  de 
1495,  et  d'une  curieuse  statue  du  XV6  siècle,  dite  la  c  Vierge  du  Beffroy  > . 

Granges  de  Surgeres  (le  marquis  de).  —  Les  artistes  nantais  du  moyen  âge 
à  la  Révolution  (Paris,  Charavay  frères.  1898,  in- 8°).  — Ce  volume  de  456  pages 
n'est  rien  moins  qu'un  dictionnaire  des  architectes,  peintres,  sculpteurs,  gra- 
veurs, tapissiers,  musiciens,  etc.,  ayant  vécu  dans  la  région  nantaise,  puisé  aux 
s  ources  les  plus  diverses,  en  particulier  dans  les  minutiers  des  notaires.  Le  tra- 
vail de  M.  de  Granges  de  Surgères  est  un  livre  de  première  main. 

Plancocard  (Léon)  —  Description  et  histoire  des  châteaux  <F  Artie-la-Vili* 

iPontoise,  Lucien  Paris,  1898,  in-8°).  —  Etude  sur  le  manoir,  maison  et  h  os  tel 
es  Tourne! les,  le  château  et  lieu  seigneurial  d'Artie-la-Ville,  suivie  d'un  Essai 
d'architecture  militaire.  Deux  planches  complètent  cet  ravaû. 
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CIRCULAIRE   N°  2 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Palait-Royal,  1"  décembre  1899. 

Bureau  de  [enseignement  et  des  manufactures  nationales. 
24*  réunion  annuelle  des  sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  (1900). 

Monsieur,  . 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'annoncer  par  ma  circulaire  du 
1*  septembre  1899,  un  arrêté  ministériel  fixe  au  mardi  5  juin  lf  00  Pou- 
fertnre  de  la  24*  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Les  séances  auront  lieu  du  mardi  5  au  vendredi  8  juin.  La  séance  de 
clôture  est  fixée  au  samedi  9  juin. 

Les  manuscrits  seront  reçus  à  la  direction  des  Beaux-Arts,  rue  de  Valois, 

*  3,  jusqu'au  25  mars  1900  inclusivement.  Passé  ce  délai,  aucun  tra- 

ftil  ne  pourra  être  soumis  à  l'examen  du  Comité.  J'ajoute  que  les  travaux 

emportant  des  pièces  justificatives,  qui  seraient  adressés  dans  le  délai 

prescrit,  sans  que  les  pièces  en  question  fussent  jointes  au  mémoire  pro- 


*r 
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prement  dit,  ne  seraient  pas  soumis  au  Comité.  Certains  auteurs  ont 
estimé  pouvoir  retarder  l'envoi  des  annexes  ou  appendices  à  leur  texte. 
Le  Comité  a  jugé  que  celte  façon  de  procéder  constituait  un  abus  qu'il 
importe  de  faire  cesser.  C'est  donc  la  copie  intégrale  des  mémoires  pro- 
posés par  leurs  auteurs  qui  doit  être  parvenue  à  la  Direction  des  Beaux- 
Arts  le  25  mars  1900  au  plus  tard. 

Les  auteurs  sont  également  prévenus  que,  désormais,  les  copies  de 
pièces  inédites  jointes  aux  mémoires  soumis  à  l'examen  du  Comité  devront 
être  authentiquées,  soii  par  les  directeurs  des  dépôts  d'archives,  soit  par 
les  notaires,  soit  par  les  propriétaires  des  papiers  communiqués. 

Le  grand  nombre  des  communications  m'oblige  à  rappeler  aux  auteurs 
qu'il  leur  est  accordé  vingt  minutes  au  plus  pour  lire  ou  résumer  leurs 
travaux.  Les  mémoires  qui,  à  l'impression,  exigeraient  plus 
de  vingt  pages  du  format  du  compte  rendu  devraient  être 
l'objet  de  suppressions  qui  seraient  demandées  aux  auteurs 
avant  la  mise  sous  presse. 

Comme  je  vous  l'ai  fait  savoir,  les  cartes  d'invitation  et  les  lettres  de 
parcours  sur  les  chemins  de  fer  seront  envoyées  aux  seules  personnes 
nominalement  désignées  par  les  présidents  des  Sociétés  des  départements 
et  aux  membres  non  résidants  ou  correspondants  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  qui  auront  exprimé  l'intention  formelle  de  prendre  part 
à  la  session. 

Les  délégués  qui  auront  besoin  d'une  lettre  de  parcours  indiqueront 
l'itinéraire  qu'ils  se  proposent  de  suivre  pour  se  rendre  à  Paris.  Si  le 
voyage  doit  s'effectuer  sur  des  réseaux  différents,  ils  devront  le  men- 
tionner dans  leurs  demandes  et  signaler  les  gares  où  aura  lieu  le  chan- 
gement de  réseau. 

Les  demandes  de  cartes  et  de  lettres  de  parcours  devront  parvenir  à  la 
Direction  des  Beaux-Arts  avant  le  1"  avril  au  soir,  terme  de  rigueur. 

L'envoi  de  ces  imprimés  aux  avants  droit  sera  fait  du  15  avril  au 
1er  mai.  MM.  les  délégués  sont  invités  à  prendre  bonne  note  de  ces  dis- 
positions. Il  ne  saurait  être  répondu  aux  lettres  de  réclamation  tendant 
à  obtenir  les  pièces  mentionnées  ci-dessus,  antérieurement  à  la  période 
qui  vient  d'être  indiquée. 

Recevez,  Monsieur*,  l'assurance  de  ma  considération  très  distinguée. 
Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 
Le  Directeur  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Institut, 

H.  Rouon. 

N.  B.  —  Chaque  année,  les  auteurs  des  mémoires  acceptés  par  le 
Comité  et  insérés  dans  le  compte  rendu  de  la  session  demandent  à  la 
Direction  des  Beaux-Arts  l'autorisation  de  faire  des  tirages  à  part  de 
leurs  travaux.  MM.  les  auteurs  sont  prévenus  qu'ils  peuvent  traiter  pour 
les  tirages  à  part  avec  l'éditeur  du  compte  rendu,  sans  que  la  Direction 
des  Beaux-Arts  ait  à  intervenir  en  aucune  manière  dans  ces  négociations. 
Il  ne  sera  donc  pas  répondu  aux  lettres  des  collaborateurs  du  Comité  qui 
auraient  trait  à  cette  question.  —  Les  tirages  à  part  ne  sont  livrables  aux 
auteurs  qu'après  l'achèvement  et  la  distribution  du  compte  rendu  de  la 
session. 


—  M    — 


SESSION    DE   1699 


L'impression  do  Compte  rendu  de  la  23e  section  (1899)  est  achevée.  Le  vo- 
lume renferme  43  mémoires.  Il  comporte  858  pages  et  il  est  orné  de  40  planches 
son  texte.  Sa  distribution  aux  ayants  droit  aura  lieu  en  décembre. 


QUESTIONS 

Le  peintre  Van  der  Meulen.  —  Un  lecteur  du  Bulletin  est-il  en  mesure 
dédire  si  Van  der  Meulen  fat  envoyé  à  Nancy  an  cours  de  l'année  1681?  — 


P.dà  Pan. 


RÉPONSES 


Le  peintre  Brette.  — F.  C.  au  Mesnil  (Ardennes)  (n*  7  du  Bulletin).  — 
Jal  a  laissé,  dans  ses  notes  inédites,  les  ligues  qui  suivent,  relatives  au  peintre 
Brette.  Elles  semblent  avoir  été  rédigées  pour  le  Dictionnaire  de  biographie  et 
{histoire  dans  lequel  aucune  notice  n'est  consacrée  au  peintre  en  question, 
t  Monseigneur  m'a  ordonné  de  le  faire  souvenir  d'escrire  à  Monseigneur  de 
Teron,  pour  faire  toucher  quelque  argent  au  sr  Brette,  peintre,  envoyé  pour  des- 
signer 1  arasée  navale.  Il  a  touché  300  £  de  M.  le  ministre,  pour  son  voyage.  On 
pourra  régler  son  appointement  quand  on  aura  veu  de  ses  ouvrages,  t  (Note  de  la 
main  de  Cn.  Perrault,  parmi  des  lettres  mêmes  de  Golbert.  Bibl.  nat.  ms.).  Jal 
•jeute  :  •  J  e  ne  connais  point  ce  Brette  parmi  les  artistes  contemporains  de  van 
Beeeq,  qui  s'occupaient  de  la  marine.  •  —  Léon  G...,  à  Nice. 

Le  peintre  français  Frère  Baptista.  —  «/.  V.%  à  Dijon  (n°  11  du 
Bulletin).  —  «  Votre  question  insérée  dans  le  n°  il  du  Bulletin  me  tombe  sous 
les  yeux.  Je  suis  en  mesure  de  vous  donner  les  renseignements  suivants  :  j'ai 
découvert  dans  une  chapelle  intérieure  de  notre  monastère  des  saints  Dominique 
et  Sixte  trois  fresques  fort  estimables  représentant  la  Visitation,  la  Nativité  et  la 
Présentation.  La  couleur  en  est  excellente  et  la  composition  élégante  et  sobre. 
Eues  portent  eu  bas  la  signature  ci-après  :  Fra  Baptista  France  se  de'  Predica- 
tori  pingebat,  an  1697.  Cet  artiste  devait  être  un  frère  couvera  de  la  maison  du 
Général  de  Tordre,  qui  était,  à  cette  époque,  le  R.  P.  Frère  Antonin  Cloche 
(1686-1720)  ;  mais  je  n'ai  aucune  indication  plus  explicite  à  vous  fournir  à  son 
égard.  •  —  Le  R.  P.  Ligies,  à  Rome. 

nfLe  peintre  L-J    de  Launav.  —  Marquis  de  Granges  de  Suraeres,  à 
Nantes  fn°"  4,  5  et  7  du  Bulletin).  Louis-Jacques  de  Launay  naquit  à  Sarieau, 

fresqu'ue  de  Rhuis,  le  6  août  1684;  il  mourut  à  la  Chartreuse  du  Val  Saint- 
ierre,  le  38  mai  1756.  M.  Paul  Parfouru,  archiviste  du  département  d'I Ile-et- 
Vilaine,  lui  a  consacré  une  notice  intéressante  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
archéologique  de  ce  département,  sous  ce  titre  :  Lettres  du  peintre  L.-J.  de 
Launay.  Ii  en  a  été  fait  un  tirage  à  part.  (Rennes,  1898,  in-8°,  38  pages.)  — 
Victor  A© VIELLE. 


ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 

MM.  les  présidents  des  Sociétés  des  départements  sont  invités  à  faire 
'venir  à  la  Direction  des  Beaux-Ar!s  (bureau  de  l'Enseignement  et  des 
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Manufactures  nationales),  3,  rue  de  Valois,  les  bulletins  ou  mémoires 
périodiques  renfermant  les  travaux  des  membres  de  leurs  sociétés.  Us 
recevront,  en  échange,  le  Bulletin  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts 
des  départements,  et  chaque  numéro  du  Bulletin  contiendra  les  extraits  des 
sommaires  des  publications  reçues  intéressant  l'art  ancien  ou  moderne. 


Bulletins  ou  Mémoires  des  Sociétés  des  départements.  —  Périodiques. 
Extraits  des  sommaires  intéressant  l'Art  ancien  ou  moderne. 

Algébie.  —  Berne  africaine  (n°  232,  1er  trimestre,  1899.  Alger,  Jourdan, 
in-8°).  —  L'orfèvrerie  algérienne,  par  M.  Paul  Eudel. 

Alpes  (Hautes-).  —  Bulletin  de  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes 
(n«  29,  30,  31,  1",  2e  et  3*  trimestres  1899.  Gap,  Jouglard,  in-8°).  —  San  Zeno 
de  Véroue  et  Notre-Dame  d'Embrun,  par  AI.  J.  Itoman.  —  Description  des  por- 
traits gravés  intéressant  les  Hautes-Alpes,  par  le  même. 

Aube.  —  Mémoires  de  la  Société  académique  de  PAube  (t.  XXXV,  3e  série, 
année  1898.  Troyes,  Nouel,  in-8°).  —  Musée  de  Trojes,  texte  et  dpssin,  par 
M.  Louis  Le  Clert.  —  Liste  des  dons  faits  au  musée  de  Troyes,  en  1898. 

Aveyron.  —  Mémoires  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  tAoeyron 
(t.  XV,  années  1894  à  1899.  Rodez,  Carrère,  1899,  in-8°).  —  Four  k  grillage  et 
inscription  trouvé  à  la  Bastide-l'Évéque,  par  l'abbé  Vialettes.  —  Découvertes 
archéologiques  à  Rodez,  parle  même. — Le  Pilori  de  Millau,  par  Léopold  Constans. 

Eure.  —  Société  des  amis  des  arts  du  département  de  l'Eure.  Album  artis- 
tique et  archéologique  (lre  série.  Évrenx,  au  siège  de  la  Société,  16  planches 
in-4°).  —  Groupe  d'anges  a  Gaillon  (XVIIe  siècle).  —  Boiseries  de  l'église 
d'Authouillet  (XVIIe  siècle).  —  Sculptures  du  XVIe  siècle  à  Arnières,à  Heudre- 
ville  et  à  Vézillon.  —  Statue  de  Jean  de  Mariftny  à  Écouis  (XIVe  siècle).  — 
Buste  de  Moine  attribué  &  Houdon.  Textes  par  MM.  l'abbé  Porée  et  L.  Régnier. 

Eure-et-Loir.  —  Bulletin  delà  Société  Dunoise  (n«  115-120.  Octobre  1898 
à  octobre  1899.    ChAteaudun,   Pouillier,   in-8°).  —  La  paroisse  de  Chapelle  - 
Royale,  par    l'abbé   Peschot.    —  Un   souvenir  du  Congrès   de   Bourges,  par 
M.  Ch.  Hardel. 


Ouvrages  sur  l'art  ancien  et  moderne.  '■  '> 

Qlarré-Reybolrbon  (L.).  —  Les  bouquets  et  l assemblage  artistique  des  fleurs 
au  dix-septième  siècle  (Lille,  Quarré,  1897,  in-8°  avec  planches).  —  Causerie 
agréable  d'un  bibliophile  sur  l'ouvrage  de  Ferrari  Flora  seu  dejlorum  cultiva 
liori  IV,  imprimé  à  Rome  en  1633. 

Quinion-Hubert.  —  Ecoles  académiques  et  professionnelles  de  Douai  (Douai, 

Delattre,  1897,  in- 8°). — Historique,  organisation  et  administration  des  écoles, 

ouvertes  à  Douai  le  1er  janvier  1770  et  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  fonctionnent 

avec  succès.  HHH 

Thoison  (Eugène).  —  Contribution  à  la  biographie  de  Jacques  Ier  Androuet 
du  Cerceau  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1897,  in -8°).  —  Ce  travail,  de  quatre 
pages,  est  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique.  H  renferme  diverses 
pièces  d'archives  où  se  trouve  nommée  la  femme  du  premier  des  du  Cerceau. 
La  présence  de  l'architecte  du  roi  à  Montargis  est  également  constatée  par  un 
acte  notarial  que  publie  M.  Thoison. 


MINISTÈRE  DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS 

DIRECTION  DES  BEAUI-ARTS 


Bureau  de  1* Enseignement  et  des  Manufactures  nationales 


■•13  Ier  MARS  1900 

BULLETIN 

DO 


*>  » 


COMITE  DES  SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 


SOMMA IRE 

Actes  administratifs.  —  Session  de  1900.  —  Avis.  —  Nominations  de  membres 
do  Comité.  —  Nominations  de  correspondants.  —  Partie  documentaire.  — 
Nécrologie.  —  Questions.  —  Réponses.  —  Bibliographie. 

24-  SESSION 
DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS  DES  DÉPARTEMENTS 

1900 


AVIS 

» 

On  rappelle  aux  collaborateurs  du  Comité  que  les  mémoires  destinés 
par  leurs  auteurs  à  la  session  de  1900  seront  reçus  à  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  rue  de  Valois,  n°  3,  jusqu'au  25  mars  1900  inclusivement. 
Passé  ce  délai,  aucun  travail  ne  pourra  être  soumis  à  l'examen  du  Comité. 
Selon  la  coutume,  les  cartes  d'invitation  et  les  lettres  de  parcours  sui- 
tes chemins  de  fer  seront  envoyées  aux  seules  personnes  nominalement 
désignées  par  les  présidents  des  Sociélés  des  départements  et  aux  mem- 
bres non  résidants  ou  correspondants  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  qui  auront  exprimé  l'intention  formelle  de  prendre  part  à  la  session. 
Les  délégués  qui  auront  besoin  d'une  lettre  de  parcours  indiqueront 
l'itinéraire  qu'ils  se  proposent  de  suivre  pour  se  rendre  à  Paris.  Si  le 
voyage  doit  s'effectuer  sur  des  réseaux  différents,  ils  devront  le  men- 
tionner dans  leurs  demandes  et  signaler  les  gares  où  aura  lieu  le  change- 
ment de  réseau. 

Les  demandes  de  cartes  et  de  lettres  de  parcours  devront  parvenir  à  la 
Direction  des  Beaux-Arts  avant  le  ltr  avril  au  soir,  terme  de  rigueur. 
L'envoi  de  ces  imprimés  aux  ayants  droit  sera  fait  du  15  avril  au 
'  mai.  MVI.  les  délégués  sont  invités  à  prendre  bonne  note  de  ces  dis- 
râlions.  Il  ne  saurait  être  répondu  aux  lettres  de  réclamation  tendant 
obtenir  les  pièces  mentionnées  ci-dessus,  antérieurement  a  la  période 
i  vient  d'être  indiquée. 
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NOMINATIONS  DE  MEMBRES  Dtf  COMITÉ 


Par  arrêtés  en  date  des  8  et  18  janvier  1900,  rendu»  sur  1%  proposi- 
tion du  Directeur  des  Beaux-Arts,  membre  de  l'Institut,  ont  été  maunés 
membres  du  Comité,  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  : 
MM»  Marx  (Roger),  inspecteur  général  adjoint  des  musées  des  départe- 
ments ; 
Pams  (Jules),  député  des  Pyrénées-Orientales. 


NOMINATIONS  DE  CORRESPONDANTS  DU  COMITE 

Par  arrêté  du  7  décembre  1899,  ont  été  nommés  correspondants  du 
%  Comité  : 

?  AUBE 

\1.  Le  Cleht,  conservateur  du  Musée  archéologique  de  Troyes. 

SEINE-ET-MARNE 
M.  Leroy,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Melun. 


NECROLOGIE 

A  la  date  du  1 1  janvier  1900,  est  décédé  à  Toulon  M.  Charles  Ginoux, 
membre  non  résidant  du  Comité.  M.  Ginoux  a  été  depuis  de  longues 
années  l'un  des  plus  fidèles  collaborateurs  du  Comité.  Il  a  pris  part  aux 
sessions  annuelles  depuis  1880  sans  interruption,  et  il  collaborait  en 
même  temps  avec  une  rare  assiduité  aux  Nouvelles  Archives  de  lart 
français. 


QUESTIONS 


Le  peintre  Antoine  de  Reccmvrance.  —  Je  serais  très  reconnais- 
sant à  qui  voudrait  bien  me  renseigner  sur  ce  peintre  du  seizième  siècle.  Je  ne 
connais  de  lui  que  cette  inscription  au  bas  d'un  tableau  :  Anthfi  de  Recouurance, 
pictor  Régis,  mefecit  et  donavit.  —  A.  Rosbrot,  à  Paris. 

Van  Dyck.  —  Un  document  préci&e-t-il  où  se  trouvait  Van  Dvck  en  1626? 
Avait-il  quitté  Gènes?  On  croit  qu'il  n'était  plus  à  Gènes  en  1626,  et  que  le  tableau 
du  doge  Doria,  daté  de  1626,  pourrait  ne  pas  être  de  Van  Dyck.  D'aucuns, 
d'autre  part,  pensent  que  ce  n'est  pas  Doria  qui  est  représenté  dans  le  tableau 
exposé  au  centenaire  à  Anvers.  II  appartient  au  musée  de  Bruxelles,  qui  l'a  acheté 
il  y  a  quelques  années  à  la  vente  Valen tin  Roussel,  à  Roubaix.  La  correspondance 
de  Peiresc  (Tamisey  de  la  Roque)  ne  précise  pas  non  plus  la  date  à  laquelle  Van 
Dyck  est  allé  Taire  à  Aix  le  portrait  de  Peiresc.  —  V.  de  Swartb,  à  Lille. 


RÉPONSES 


Le  peintre  Van  der  Meulen.  —  F.  G.,  à  Pau  (n°  12  du  Bulletin).  — 
Je  découvre  dans  les  Archives  du  département  de  Saône-et-Loire  (F.  580)  la 
lettre  ci-après  que  je  crois  inédite,  et  qui  répond  précisément  à  la  question  posée 
relativement  à  Van  dkr  Mkulbn. 

i  Monsieur,  le  Roy  m'ayant  .ordonné  d'envoyer  le  sr  Vandermeulen,  l'un  des 
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peintres  ordinaires  de  sa  Majesté,  pour  tirer  les  différentes  veiies  de  Naofcy  et 
autres  places  de  Lorraine,  je  vous  prie  de  luy  donner  tontes  les  facilitez  et  les 
assistances  qoi  dépendront  de  vous  pour  s'acquîterde  l'ordre  qui  luy  a  esté  donné, 
Sa  Majesté  ayant  besoin  de  ces  v eues  pour  divers  ouvrages  aysquels  elle  fait  con- 
tinuellement travailler.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  affectionné 

serviteur. 

Signé  :  Colbert. 

A  Paris,  le  V  novembre  1681.  —  A  Mr  de  Bissy  (1). —  Pour  copie  conforme  : 
L.  Lix,  à  MAcon. 

ÉCHANGE  DE  PUBLICATIONS 

MM.  les  présidents  des  Sociétés  des  départements  sont  invités  à  faire 
parvenir  à  la  Direction  des  Beaux-Arts  (bureau  de  l'Enseignement  et  des 
Manufactures  nationales),  3,  rue  de  Valois,  les  Bulletins  ou  Mémoires 
périodiques  renfermant  les  travaux  des  membres  de  leurs  sociétés.  Us 
recevront,  en  échange,  le  Bulletin  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  et  chaque  numéro  du  Bulletin  contiendra  les  extraits 
des  sommaires  des  publications  reçues  intéressant  Fart  ancien  ou  moderne. 

Bulletins  ou  Mémoires  des  Sociétés  des  départements.  —  Périodiques. 
Extraits  des  sommaires  intéressant  tArt  ancien  ou  moderne. 

Gard.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  (t.  XXI,  année  1898.  Nîmes, 
Chastaaier,  in-8*).  —  Les  villes  de  la  Narbonnaise  :  Marseille,  par  M.  Georges 
Maurin. 

Gard.  —  Mémoires  et  comptes  rendus  de  la  Société  scientifique  et  littéraire 
d'Alais  (t.  XXIX,  année  1898.  Alais,  Brabo,  1899,  in-8").  —  L'origine  des 
cimetières  catholiques,  par  M.  A.  Gros,  architecte. 

Garonnb  (Hauts-).  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France  (N*23,  29  novembre  1898  au  14  mars  1899.  Toulouse,  Privât,  1899, 
io-8*).  —  Sculptures  bitlerroises  du  XIVe  siècle,  par  M.  l'abbé  Douais.  —  Un 
denier  d'argent  de  Pons,  comte  de  Toulouse,  par  M.  Delorme.  —  Le  mobilier  de 
l'église  du  Taur,  par  M.  l'abbé  Auriôl.  —  Cammas,  peintre  et  architecte 
(XVIII*  siècle),  par  M.  Desasars  de  Mootgaillard.  —  Monnaies  trouvées  au  Ramier 
au  ftazacle,  à  Toulouse,  par  M.  Debrme.  —  Documents  relatifs  à  l'église  Sainte- 
Cécile  d'Albi.  par  M.  de  Rivières.  —  L'église  Saint- Se  min  de  Toulouse,  par 
Anthyme  Saint-Panl.  —  Une  nouvelle  image  du  dieu  tricéphale  gaulois,  par 
M.  Cartailhac. 

Garomib  (Hauts:-).  —  Revue  des  Pyrénées  (N°*  de  janvier-février,  mai-juin, 
joillet-août  1899.  Toulouse,  in-89).  —  Le  trente-septième  Congrès  des  Sociétés 
savantes. 

Hérault.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  (t.  XXVI I, 
S*  livraison.  Béliers,  Sapte,  1898,  in-8°).  — Musiciens  et  compositeurs  bitterrois, 
ir  M.  Donnadieu.  —  L'église  cathédrale  de  Saint-.Vozaire,  par  M.  Louis 
tguier.  —  Monuments  de  l'époque  chrétienne  du  Musée  lapidaire,  par  le 
"W.  —  Rues,  portes,  places  de  l'ancien  Béziers,  par  M.  Soucaille. 

1)  Claude  de  Thiard,  comte  de  Bissy,  était  lieutenant  général  en  Lorraine  et  Barrois. 
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Ille-et- Vilaine.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  (f  Ille-et- Vilaine 
(t.  XXVII,  Rennes,  Prost,  4898,  in-8*).  —  Inventaire  du  mobilier  d'un  négo- 
ciant Mal  ou  in  au  XVIIIe  siècle,  par  M.  Decombe.  —  Exposition  de  Renne» 
en  1897,  par  le  même.  —  Lettres  du  peintre  L.-J.  de  Launay  (1724-1726),  par 
M.  Parfouru. 

Loire.  —  Bulletin  de  la  Diana  (t.  X,  n™  3  et  4,  suite  et  supplément;  t.  XI r 
n*  1.  firassart,  Monlbrison,  1899,  in-8°).  — :  Gîppe  funéraire  romain  trouvé  à 
Hontbrison  par  M.  Brassart.  —  Sceaux  inédits  de  la  cour  de  Forez,  des  XIII*, 
XVe  et  XVI'  siècles,  par  M.  V.  Durand.  —  Les  vieux  logis  forésiens  et  leur» 
enseignes,  par  M.  Guilhaume.  —  Note  sur  deux  cuillers  en  bronxe  des  XV*  et 
XVIe  siècles,  par  M.  Noël  Thiollier.  — .Maisons  du  XVIe  siècle  à  Saint-Etienne, 
par  M.  Teste-Noir  Lafayette,  avec  planches  par  M.  Félix  Thiollier. 

Loiret.  —  Bulletin  de  ta  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais. 
(n°  165,  1899.  Orléans,  Herluisoo,  1899,  in-8*).  —  Note  sur  Simon  Boucheron, 
d'Orléans,  par  M.  Dumuys. 

Lot.  —  Bulletin  de  la  Société  des  études  du  Lot  (t.  XXIII,  4*  fascicule  ; 
t.  XXIV,  1er  fascicule.  Cahors,  Delpérier,  1898-1899,  in -8°).  —  Autour  de  Roc- 
Amadour,  par  M.  Barra. 

Nièvre.  —  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts 
(t.  XVIII,  2e  fascicule.  Nevers,  Mazcron,  1899,  in -8°).  —  Les  deux  absides  de  la 
cathédrale  Saint-Cyr  et  Sainte-Julitte  de  Nevers,  par  M.  l'abbé  Sery.  —  Etat 
actuel  de  la  numismatique  nivernaise,  par  M.  Sarriau. 

Nord.  —  Mémoire  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes  (t.  Ier.  Avesnes, 
Dnbois-Viroux,  1899,  in-8°).  —  Le  retable  de  Fontaine,  par  M.  Chevalier.  — 
Monuments  fuuéraires  de  l'église  d'Avesnes,  par  M.  Michaux.  —  Epitaphes  de 
l'ancienne  église  des  Récollets  à  Bavay,  par  le  même.  —  Statuette  en  bronze 
trouvée  à  Fayle-le -Grand,  par  M.  Caverne. 

Puy-dr-Dômb.  —  Revue  d'Auvergne  (n°  6,  novembre-décembre  1898.  Cler- 
mont-Ferrand,  Mont-Louis,  1898,  in-8°).  —  A.  Bardoux  :  l'homme  et  l'œuvre, 
par  M.  E.  Des  Essarts.  —  Eglise  de  Royat,  par  M.  du  Banquet. 

Rhône.  — Annales  de  la  Société  d'architecture  de  Lyon  (t.  XL  Lyon,  1899, 
in-8°).  — Jean-Claude  Berthelet,  architecte,  par  M.  Echernier.  —  L'architecte 
Lablatinière,  par  le  même.  —  Peintres  et  architectes,  par  M.  Sainte-Marie 
Perrin.  —  Louis  Bresson,  architecte,  par  M.  Franchet. 

Savoie  (Haute-).  —  Reçue  Savoisienne  (nM  1  à  3, 1er,  2e  et  3e  trimestres  1899. 
Annecy,  Abry,  1899,  in-8°).  — Un  éboulement  à  Sixten  1602,  par  M.  Gonthier. 

Seine-Infrrieurb.  —  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine- 
Infériture  (t.  XI,  2e  livraison.  Rouen,  Léon  Gy,  1899,  in-8*).  —  La  sacristie  de 
la  chapelle  du  lycée  Corneille,  par  M.  Bouquet.  —  Hôtel  de  Caumont,  par 
M.  Baudry.  —  Portail  de  l'église  abbatiale  de  Fécarop,  par  M.  Tougard.  —  Deux 
anciennes  tapisseries  du  Musée  de  Rouen,  par  M.  G.  Le  Breton.  —  Notes  sur 
les  marques  des  orfèvres,  par  M.  Tougard.  —  Les  cloches  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  vers  1500,  par  M.  Bouquet. 

Tarn.  —  Revue  historique  du  département  du  Tarn.  (t.  XV,  n°  6  ;  t.  XVI, 
n09 1  à  4.  Albi,  au  bureau  de  la  Revue,  in -8°).  —  Extraits  de  registres  de 
notaires  du  XIVe  au  XVIe  siècle,  par  M.  Portai.  —  Le  château  de  Raysac,  par 
M.  Cabié.  —  Poteries  gauloises,  par  M.  Lacroix. 


DISCOURS 

PROCÈS-VERBAUX   ET  RAPPORTS 
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SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

DAMS  LA   SALLE    DE   l'hÉMICYCLE  DE   i/ÉCOJ.R   NATIONALE   DES   BEAUX-ARTS 

EN    1900 


YIXliT-QUATftlÈME  SESSION 


OUVERTURE   DE   LA   SESSION   ET   COMPOSITION   DU   BUREAU. 

Un  arrêté  rendu  sur  la  proposition  du  directeur  des  beaux-arts, 
ious  la  date  du  8  août  1899.  est  ainsi  conçu  : 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts 

Arrête  : 

• 

La  24*  réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  se 
tiendra  à  Paris,  les  mardi  5,  mercredi  6,  jeudi  7  et  vendredi 
8  juin  1900,  à  l'Ecole  des  beaux-arts. 

La  séance  de  clôture  sera  présidée  par  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  le  samedi  9  juin,  au  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

G.  Leygues. 

Un  second  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 
/u  l'arrêté  en  date  du  8  août  1899,  fixant  l'ouverture  de  la 
session  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  départements  au  5  juin 
H>; 
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Sur  la  propositioD  du  Directeur  des  beaux-aris,  membre  de  l'Ins- 
titut, 

Arrête  : 

Article  premier.  —  Les  séances  de  la  session  seront  successive- 
ment présidées,  savoir  : 

Le  mardi  5  juin,  par  M.  Paul  Boeswilwald,  inspecteur  général 
des  monuments  historiques,  professeur  à  l'Ecole  des  beaux-arts, 
membre  du  Comité  ; 

Le  mercredi  6  juin,  par  M.  Calmettes,  homme  de  lettres,  mem- 
bre du  Comité; 

Le  jeudi  7  juin,  par  M.  Poirée,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  membre  du  Comité; 

Le  vendredi  8  juin,  par  M.  Charles  Malherbe,  archiviste  du 
théâtre  national  de  l'Opéra,  membre  du  Comité. 

Art.  2.  —  Le  vice-président  de  chaque  séance  sera  choisi 
parmi  les  délégués  des  Sociétés  des  beaux-arts. 
'  Art.  3.  —  Le  président  et  le  vice-président  seront  assistés  pen- 
dant la  durée  de  la  session  par  M.  L.  Crost,  chef  du  bureau  de 
renseignement  et  des  manufactures  nationales,  secrétaire  du 
Comité,  ou  M.  A.  Lalande,  sous-chef  du  môme  bureau,  secrétaire 
adjoint,  et  par  M.  Henry  Jouin,  secrétaire  de  l'Ecole  des  beaux-arts, 
qui  remplira  en  outre  les  fonctions  de  rapporteur  de  la  session. 

Paris,  le  31  mai  1900. 

G.  Levgues. 

Séance  du  mardi  5  juin. 
présidence  de  m.  boeswilwald. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Boeswilwald,  inspecteur  général  des  monuments  historiques, 
professeur  à  l'Ecole  nationale  des  beaûx-arts,  assisté  de  M.  Lalande, 
secrétaire  adjoint  du  Comité. 

Outre  les  délégués,  assistait  à  la  séance  M.  Fernand  Calmettes, 
homme  de  lettres,  membre  du  Comité. 

M.  le  président  invite  M.  Gasté,  correspondant  du  Comité  à 
Caen,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence  et  prononce 
l'allocution  suivante  : 


ALLOCUTION    DE    11.    BOESW1LWALD 


Messieubs. 

If.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  m'a 
offert  de  présider  la  séance  d'ouverture  de  la  24e  réunion  des  délé- 
gués des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements. 

C'est  un  honneur  que  j'aurais  volontiers  décliné,  plus  habitué  que 
je  suis  à  discuter  le  compas  à  la  main  qu'à  manier  la  parole  devant 
one  assemblée  aussi  choisie,  si  je  n'avais  tenu  à  rendre  hommage 
en  quelques  mots  à  vos  travaux  et  à  m'acquitter  envers  vous  d'une 
dette  de  reconnaissance. 

Lorsqu'il  y  a  peu  d'années,  je  fus  appelé  à  Taire  partie  du 
comité  des  sociétés  des  beaux-arts,  je  me  suis  demandé  la  raison  de 
ma  présence  dans  l'aréopage  d'érudits  au  milieu  desquels  je  venais 
prendre  place,  moi  qui,  jusque-là,  m'étais  efforcé  seulement  de 
rendre  la  santé  à  des  monuments,  centenaires  atteints  par  l'âge, 
peu  respectés  du  temps,  et  souvent  encore  moins  des  hommes, 
pour  leur  permettre  de  franchir  de  nouveaux,  lustres  et  conserver 
à  ceux  qui  nous  suivent  les  belles  conceptions  de  leur  structure  si 
habilement  enveloppée  dans  des  formes  exquises  de  noblesse  et 
d'harmonie;  œuvres  d'art  par  excellence  qui  font  notre  admiration, 
dont  pour  beaucoup  on  connaît  à  peine  les  auteurs,  quand  elles 
ne  sont  pas  déclarées  de  père  inconnu. 

J'ai  bientôt  compris,  à  la  lecture  des  études  si  intéressantes  aux- 
quelles vous  apportez  tant  d'ardeur  et  de  dévouement  désintéressé, 
que  c'était  une  faveur  qui  m'était  faite  de  parfaire  mon  élu  cation. 
Je  vous  dois  donc  d'avoir  beaucoup  appris,  ce  qui  est  un  plaisir 
à  tont  âge,  et  dé  connaître  toute  l'étendue  et  la  valeur  du  domaine 
de  nos  richesses  d'art. 

Quelle  part  de  gratitude  vous  revient,  messieurs,  de  ce  labeur 
incessant  auquel  vous  donnez  le  meilleur  de  votre  temps,  non  sans 
trouver  de  douces  jouissances  que  vous  savez  faire  partager  à  ceux 
qui  suivent  vos  travaux  ! 

Quoi  de  plus  attrayant,  il  est  vrai,  que  de  choisir  son  sujet, 

•••'— . r  ou  œuvre  d'art,  d'en  pousser  l'étude  jusqu'à  sa  connais- 

;  intime,  de  rechercher  les  circonstances  qui  ont  pu  entourer 

itence  de  l'un  ou  développer  l'éclosion  de  l'autre,  de  passer 

es  émotions  mêmes  de  l'artiste  qui  a  conçu  et  créé,  et  après 

interrogé,  avec  la  fièvre  d'une  saine  curiosité,  les  documents 
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que  vous  avez  pu  découvrir,  d'arriver  à  effacer  l'oubli  ou  à  com- 
pléter le  connu  en  ajoutant  chaque  année  des  rayons  J>lus  nom- 
breux et  plus  éclatants  à  la  renommée  artistique  de  la  France! 

Chercher  et  trouver,  prouver  et  convaincre  sont  des  .satisfactions 
pures  que  vous  retirez  d'un  travail  passionné  accompli  dans  une 
indépendance  absolue. 

C'est  un  sort  enviable  que  le  vôtre,  malgré  des  soucis  passagers, 
des  contradictions  rencontrées,  des  fatigues  imposées,  mais  que 
fait  oublier  l'honneur  d'avoir  apporté  une  pierre  de  plus  au 
monument  élevé  par  vous  à  la  gloire  de  Tari  français,  le  recueil 
que  vous  aurez  formé  de  ses  richesses. 

Je  me  félicite  de  pouvoir  en  tirer  profit. 

Au  nom  de  M.  le  ministre  des  beaux-arts,  je  vous  souhaite, 
messieurs,  la  bienvenue  dans  la  capitale  fraîchement  parée  de  ses 
nouveaux  atours,  éclatante  de  la  blancheur  de  ses  palais  dans  l'un 
desquels  vous  admirerez,  en  même  temps  que  les  arts  du  passé, 
la  méthode  et  le  goût  avec  lesquels  mon  ami  et  mon  collègue 
H.  Marcou  en  a  fait  ressortir  l'intérêt  et  la  splendeur. 


L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Jacquot  (Albert),  cor- 
respondant du  Comité  à  Nancy,  Essai  de  répertoire  des  artistes 
lorrains.  Ce  travail  est  la  suite  de  la  communication  de  M.  Jacquot 
faite  en  1899.  L'auteur  s'était  occupé  des  peintres;  cette  année, 
ce  sont  les  sculpteurs  qui  sont  l'objet  de  son  étude.  De  brèves 
notices  biographiques,  un  catalogue  des  œuvres  de  chaque  artiste 
nommé,  l'indication  des  sources  auxquelles  devra  recourir  l'histo- 
rien, telle  est  l'économie  du  travail  de  M.  Jacquot. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  l'abbé  Porée,  membre 
non-résidant  du  Comité  à  Bournainville  (Eure),  sur  un  Tableau 
triptyque  de  la  cathédrale  d'Evreuœ.  Le  travail  de  M.  Porée  pré- 
sentait des  difficultés  de  tout  ordre  que  l'auteur  a  su  résoudre.  Le 
triptyque  d'Ëvreux  est  d'un  maître  anonyme  du  seizième  siècle, 
que  M.  Porée  est  parvenu  à  désigner  après  des  études  compara- 
tives faites  à  Munich,  à  Cologne  et  dans  le  nord  de  l'Italie. 

M.  Gasté  (Armand),  correspondant  du  Comité  àCaen,  est  appelé 
à  lire  son  travail  sur  les  Tombeaux  des  Matignon  à  Torigni-sur- 
Vire.  Cette  étude,  à  la  fois  historique  et  critique,  est  une  réfutation 
de  descriptions  erronées,  et  M.  Gasté  est  parvenu  à  identifier  la 
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statue  de  Fun  des  Matignon  qui  est  actuellement  conservée  à  Vire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Benêt  (Armand),  membre  non  rési- 
dant du  Comité  à  Caen,  pour  la  lecture  de  son  mémoire  :  Une 
nomination  de  professeur  à  l'École  centrale  du  Calvados.  Le 
sculpteur  Jaddoulle.  Ce  sculpteur  est  Rouennais,  mais  il  brigua 
le  poste  de  professeur  à  l'École  centrale  établie  à  Cqen,  et,  pour  la 
circonstance,  il  eut  le  bon  esprit  d'écrire  sa  propre  biographie. 
C'est  ce  document,  ignoré  jusqu'ici,  que  M.  Benêt  met  au  jour. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ponsonailhe  (Charles),  correspondant 
du  Comité  à  Béziers,  sur  le  Peintre-graveur  Joseph  Leroy  [dix- 
kwtième  siècle).  C'est  dans  les  prisons  de  la  Terreur  que  M.  Poq- 
sonailhe  nous  présente  son  modèle.  Celui-ci  est  l'ami  et  le  por- 
traitiste de  Boucher.  Plus  heureux  que  le  poète  dont  il  nous  a 
conservé4'image,  il  ne  périt  point  sur  l'échafaud.  Pour  brève  qu'elle 
soit,  l'étude  de  M.  Ponsonailhe  a  vivement  intéressé  l'auditoire. 

H.  Thoison  (Eugène),  correspondant  du  Comité  à  Larchant 
(Seine-et-Marne),  a  la  parole  sur  les  Descendants  d'Ambroise  Du- 
bois. C'est  une  sorte  d'arbre  généalogique  qui  nous  est  offert  sur 
la  famille  du  peintre  de  Henri  IV.  M.  Thoison  est  parvenu,  non 
sans  labeur,  à  faire  la  lumière  sur  une  famille  dont  les  membres, 
d'inégal  talent,  ont  invariablement  porté  des  titres  pompeux  qui 
semblent  faits  pour  jeter  le  trouble  dans  l'esprit  des  historiens. 

M.  Biais  (Emile),  membre  non  résidant  du  Comité  à  Angouléme, 
donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  le  Graveur  Monteilh  (1791- 
1869).  Ce  titre  est  incomplet.  M.  Biais  aborde  en  effet,  au  cours 
de  son  travail,  la  description  et  la  critique  d'un  certain  nombre 
d'oeuvres  d'art  conservées  au  musée  d 'Angouléme  ou  dans  des  col- 
lections privées,  et  que  l'assemblée  des  délégués  lui  sait  gré  de 
décrire. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Leroy  (G.),  correspondant  du  minis- 
tère à  Melun,  sur  les  Fresques  de  Saint-Sauveur,  à  Melun.  Ces 
fresques  consistent  en  entrelacs  et  en  bordures  stylisées,  mais  elles 
émanent  selon  toute  vraisemblance  d'artistes  florentins  fixés  à 
Fontainebleau.  A  ce  titre  elles  méritaient  d'être  décrites. 

La  parole  est  à  M.  Bouillon-Landais,  correspondant  du  Comité 
i  Marseille,  sur  MonticeUi,  peintre  marseillais.  La  notice  de 
f.  Bouillon-Landais  renferme  non  seulement  la  biographie  de 
Vonticelli,  en  majeure  partie  inédite,  mais  encore  le  catalogue 
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descriptif  de  cent  tableaux  du  peintre.  C'est  un  appoint  utile  à 
l'histoire  de  l'art  en  province  pendant  le  dix-neuvième  siècle. 

Le  mémoire  de  M.  Clauzel  (Paul),  correspondant  du  Comité  à 
Nîmes,  a  pour  titre  :  Xavier  Sigalon,  peintre  d'histoire  (1788- 
1837).  Ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer,  une  biogra- 
phie complète  de  Sigalon,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  la  mise  au 
jour  de  lettres  inédites  du  peintre,  écrites  peu  avant  son  départ 
pour  Rome,  à  une  époque  où  l'artiste  était  découragé,  incertain 
de  lui-même  et  sur  l'avenir  auquel  son  riche  talent  lui  permettait 
de  prétendre. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Grandin  (Georges),  ancien  conserva- 
teur du  Musée  de  Laon,  à  Paris,  sur  lajamille  Lenain.  M.  Gran- 
din,  qui,  durant  de  longues  années,  a  fouillé  dans  les  archives 
notariales  du  Laonnais  avec  la  préoccupation  de  faire  la  lumière 
sur  les  Lenain,  nous  rapporte  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
leurs  ascendants,  leurs  habitations,  leur  fortune.  Cette  lecture  est 
de  tous  points  inédile  et  de  réelle  utilité  pour  les  historiens 
futurs. 

M.  Mazerolle  (Fernand),  correspondant  du  Comité  à  Dijon, 
parle  des  Travaux  exécutés  par  Du  Ri/au  couvent  des  Grands 
Auguslins,  à  Paris.  Du  Rif  est  un  ornemaniste  assez  |ieu  connu, 
mais  les  sommes  qu'il  reçut,  le  décor  qu'il  exécuta  vers  1733 
dans  un  couvent  où  tout  était  somptueux,  laissent  supposer  que 
l'oubli  qui  pèse  sur  sa  mémoire  est  immérité. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Gauthier  (Jules), 
membre  non  résidant  du  Comité  à  Besançon,  sur  V Iconographie 
de  Nicolas  et  d'Antoine  Perrenot  de  Granvelle.  Ici,  nous  sommes 
en  présence  des  maîtres  les  plus  renommés.  Les  Granvelle  ont  eu 
pour  familiers  ou  pour  clients  les  peintres,  les  sculpteurs  célèbres 
de  Tune  des  époques  les  plus  brillantes  de  l'histoire  de  l'art,  et 
ceux-ci  ont  fixé  les  traits  des  illustres  Francs-Comtois.  Aussi  est-ce 
un  musée  de  premier  ordre  que  parvient  à  reconstituer  Itf.  Gau- 
thier à  l'aide  des  seuls  portraits  des  Granvelle. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Demain  mercredi,  à  une  heure  et  demie,  suite  des  communica- 
tions sous  la  présidence  de  M.  Fernand  Calmettes,  membre  du 
comité  des  sociétés  des  beaux-arts. 
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Séance  du  mercredi  6  juin. 

PRÉSIDENCE    DE   M.    FERNAND    CALMETTES. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Fernand  Cac- 
hettes, homme  4e  lettres ,  membre  du  comité  des  sociétés  des 
beuuHtrts,  assisté  de  M.  Crost,  chef  du  bureau  de  renseignement 
et  des  manufactures  nationales,  et  de  If.  Henry  Jouin,  secrétaire- 
rapporteur. 

Outre  les  délégués,  assistaient  à  la  séance  : 

MU.  V.  db  Swarte,  correspondant  du  Comité  à  Lille,  et  Guif- 
wet,  membre  de  l'Institut  et  membre  du  Comité. 

11.  le  président  invite  M.  Biais,  membre  non  résidant  du  Comité 
à  Angoulême,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence  et 
prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

En  acceptant  l'honneur  de  présider  cette  séance,  je  n'ai  pas  eu  la 
prétention  d'occuper  au  même  titre  que  mes  savants  devanciers 
une  place  que  je  dois  à  la  seule  bienveillance  de  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux -arts.  D'éminents  collègues, 
inxquels  leur  autorité  conférait  ce  droit,  ont  pu  vous  parler  uti- 
lement de  vos  sociétés  respectives  et  rechercher  avec  vous  les 
moyens  pratiques  d'en  assurer  le  fonctionnement  le  plus  actif  et  le 
plus  grand  développement.  Il  ne  m'appartiendrait  pas  de  m'en- 
gage r  sur  leurs  traces,  quand  bien  môme  vos  travaux  qui,  d'années 
en  années,  augmentent  par  le  nombre  et  par  l'intérêt,  ne  m'auraient 
pas  averti  d'avance  que  des  conseils  vous  seraient  superflus  et  que 
vous  êtes  en  pleine  possession  de  votre  bonne  direction.  Je  me 
bornerai  donc  à  saluer  en  vous  les  érudits  consciencieux  dont  les 
patientes  recherches  sont  consacrées  par  d'incessantes  et  pré- 
cieuses découvertes. 

Fragments  par  fragments,  vous  travaillez  à   faire  revivre  la 

gloire  artistique  de  notre  vieille  France,  et  lorsqu'on  parcourt  la 

•iiîia  de  vos  mémoires,  ce  n'est  pas  un  des  moindres  étonnements 

oir  comme  la  vie  provinciale,  laborieuse  et  recueillie,  fut  jadis 

saine  et  vigoureuse  nourricière  d'art.  En  notre  temps  ou 

ne  tous  les  grands  morceaux  de  sculpture  et  de  peinture, 


*  SEANCE   DU   6  JUIN 

destinés  à  décorer  vos  places  et  vos  monuments,  vous  arrivent  de 
Paris,  du  Paris  hâtif,  impatient  de  produire,  en  ce  même  temps  où 
des  marbres,  à  peine  sortis  de  la  mise  au  point,  s'expédient  par 
trains  de  grande  vitesse  pour  être  inaugurés  au  centre  de  villes  où 
désormais  ils  dresseront  leurs  bossages  insuffisamment  dégrossis, 
nous  songeons  avec  surprise,  peut-être  avec  regret,  à  des  époques 
anciennes  où  c'était  la  province,  plus  calme,  plus  lente,  mais  aussi 
plus  maîtresse  de  ses  loisirs  et  de  ses  méditations,  qui  fournissait 
d'oeuvres  d'art  Paris,  son  grand  pourvoyeur  d'aujourd'hui. 

Vos  écoles  régionales  florissaient  alors  de  génie,  et,  pour  être 
sûrs  de  reposer  sous  de  nobles  tombeaux,  c'est  à  des  sculpteurs 
bourguignons  ou  tourangeaux  que  ne  craignaient  pas  de  s'adresser 
quelques  riches  Parisiens  ambitieux  de  se  survivre  dans  la  gloire 
orgueilleuse  de  leur  sépulture.  Et  les  marbres  ou  la  pierre,  qui  se 
sculptaient  ainsi  dans  vos  ateliers  de  province  et  qui  mettaient  des 
semaines  à  venir  par  charrois  jusqu'à  leur  destination  de  la  capi- 
tale, avaient  demandé  des  années  pour  se  parfaire;  car  les  maîtres 
qui  s'étaient  chargés  d'y  tailler  des  images  ne  les  eussent  point 
laissés  partir  sans  leur  avoir  donné  le  fini  suprême.  On  travaillait 
encore  pour  l'honneur  de  soi-même  et  pour  le  suffrage  de  la  pos- 
térité dans  ces  temps  qui  ne  sont  cependant  pas  si  loin  de  nous,  et 
l'on  respectait  assez  les  choses  d'art  pour  avoir  qu'elles  ne  s'im- 
provisent guère  et  qu'on  doit,  à  leur  sujet,  ne  pas  compter  avec 
le  temps.  Et  ce  sera  l'un  des  remords  de  notre  génération  nerveuse, 
presque  trépidante,  d'avoir  bousculé  l'art  pour  bâtir  et  pour 
décorer  en  trois  ans  de  vastes  palais  qu'en  dépit  d'une  belle  con- 
ception première  l'insuffisance  d'études  préparatoires  ou  l'exces- 
sive rapidité  d'exécution  laissent  à  jamais  incomplets. 

Oui,  messieurs,  à  suivre  vos  recherches,  on  apprend  comment 
s'élaborent  les  chefs-d'œuvre,  en  de  longs  jours,  par  de  longues 
peines,  et  les  maîtres  d'autrefois,  que  vous  nous  aidez  à  surprendre 
dans  l'intimité  de  leur  vie  familière,  nous  apparaissent  sous  des 
dehors  plus  probes  et  plus  honnêtes  que  brillants,  simples,  mais 
sublimes  ouvriers,  uniquement  attachés  à  leur  souci  de  perfection. 
Plutôt  artisans  qu'artistes ,  ils  ne  songeaient  même  pas  à  signer 
leurs  ouvrages;  encore  moins  imaginaient-ils  qu'ils  dussent  se 
hausser  aux  manières  des  grands  seigneurs  pour  aller  habiter  de 
luxueux  hôtels  dans  des  quartiers  de  parade.  Avec  vous,  nous  les 
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voyons  abriter  leur  existence  de  travail  daus  les  paroisses  les  plus 

* 

tranquilles  de  votre  bonne  province,  comme  ces  vieux  maîtres 
lombards  ou  florentins  qui  vivaient  à  l'ombre  de  leurs  églises, 
heureux  le  soir,  à  l'heure  du  repos  et  pour  rafraîchir  leur  pensée 
laborieuse,  de  se  promener  au  bord  du  fleuve  ou  du  canal  et  de 
jeter  un  regard  vers  les  collines.  Us  aimaient  leur  art  en  aimant 
leur  ville.  La  plupart  d'entre  eux  ignoraient  l'orthographe,  les 
humanités  et  généralement  toutes  les  vagues  connaissances  qui 
conduisent,  par  le  chemin  des  tardigrades,  nos  jeunes  gens  au 
baccalauréat;  mais,  en  revanche,  ils  n'ignoraient  rien  de  leur 
métier,  dont,  à  vingt  ans,  ils  possédaient  toute  la  technique. 
Apprentis  dès  leur  enfance,  ils  s'étaient  habitués  à  comprendre  la 
nature  à  travers  l'Antique ,  à  discerner  en  elle  les  vrais  éléments 
d'art;  ils  avaient  surtout  copié  les  ouvrages  de  leurs  maîtres,  et 
cette  copie  d'excellents  modèles,  à  laquelle  un  Rubens,  par 
exemple,  devait  se  condamner  pendant  dix  années  d'adolescence 
et  d'assimilation  féconde,  cette  copie,  si  farouchement  proscrite 
de  nos  méthodes  modernes,  faisait  alors  communier  d'âme  les 
apprentis  avec  les  maîtres.  En  retenant  leur  esprit  constamment 
en  commerce  avec  les  plus  belles  œuvres  qu'elle  leur  suggérait 
l'ambition  d'égaler,  elle  développait  en  eux  la  science  de  la  compo- 
sition et  des  larges  effets  ;  elle  dirigeait  leur  goût  vers  la  recherche 
des  caractères  et  vers  la  poursuite  de  l'expression  jusqu'au  degré 
de  vérité  qui  n'altère  pas  la  beauté.  Par  la  voie  directe,  elle  les 
initiait  aux  pratiques  les  plus  sûres,  afin  que,  maîtres  à  leur  tour, 
ils  pussent,  en  des  œuvres  de  logique  et  de  science,  allier  la  plus 
grande  richesse  de  l'imagination  à  la  plus  grande  richesse  de  la 
nature. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'influence  salutaire  qu'exerçait  sur  le 
génie  des  jeunes  artistes  la  sévère  tradition  des  maîtres,  il  suffit, 
messieurs,  de  visiter  au  musée  du  Louvre  les  salles  de  la  peinture 
récemment  remaniées  avec  tant  de  bonheur.  D'importants  crédits, 
en  rendant  possible  l'aménagement  de  nouvelles  galeries,  ontpermis 
au  conservateur  actuel  de  réaliser  le  plan  auquel  ses  prédécesseurs, 
faute  de  place  et  d'argent,  n'avaient  pu  donner  qu'un  commen- 
cement d'exécution.  Ecoles  par  écoles,  les  tableaux,  entassés  autre- 
fois au  hasard  des  espaces  trop  restreints,  sont  à  présent  classés  en 
de  magnifiques  ensembles.  Et,  pour  ne  citer  que  le  plus  somptueux 
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de  ces  ensembles,  la  série  des  grandes  toiles  qui  retracent  si  fière- 
ment l'histoire  de  Marie  de  Médicis  et  que  leur  nouveau  cadre 
d'architecture  rehausse  admirablement,  la  prestigieuse  brossée  de 
vingt  et  une  compositions  grandioses  achevées  en  quelques  années 
par  Rubens  -et  par  son  école,  ne  témoigne-t-elle  pas  de  la  force 
d'affinités  qui,  naguère  encore,  unissait  le  maître  et  les  élèves? 
Sans  déchoir  de  son  rang  sublime,  il  pouvait  utiliser  leur  aide 
et  n'en  pas  moins  produire  une  incomparable  suite  de  splendeurs 
décoratives. 

Et,  sortant  de  ces  salles,  qu'on  ne  traverse  plus  sans  en  emporter 
un  sentiment  d'émotion  supérieure,  si  Ton  se  rend  à  l'Exposition 
universelle,  où,  sous  l'immense  verrière  du  grand  palais,  se  trouvent 
assemblées  les  meilleures  productions  de  peinture  et  de  sculpture 
contemporaine,  on  saisit  vite  les  résultats  de  la  comparaison.  Là- 
bas,  entre  les  murs  du  Louvre,  on  a  passé  devant  des  générations 
d'harmonie  ;  ici,  sous  le  vaste  bail  de  fer,  l'esprit  qui  cherche  en 
vain  une  direction  d'art  se  perd  au  milieu  d'un  chaos  d'individua- 
lisme et  n'aperçoit,  parmi  les  milliers  d 'œuvres  disparates,  que 
cette  tendance  commune  h  toutes,  le  dédain  du  style  et  l'absence 
de  grandeur. 

C'est  que  le  style,  par  cela  m  Orne  qu'il  est  le  résumé  de  tout  ce 
qui  concourt  à  rendre  l'œuvre  d'art  plus  belle  et  plus  sereine,  ne 
saurait  être  le  produit  d'une  inspiration  spontanée,  d'un  effort 
isolé,  purement  personnel;  il  est  la  résultante  du  patient  labeur 
des  races  qui,  de  maîtres  en  élèves,  se  transmettent  le  fonds 
commun  des  grands  principes.  Comme  toutes  les  forces  vives  de 
l'humanité,  l'art  est  fait  de  travail  antérieur  et  de  discipline.  Ceux 
qui  l'ont  aimé,  ceux  qui  l'aiment  encore,  non  pour  le  trafic  à 
l'américaine  dont  il  est  devenu  le  triste  objet,  mais  pour  son  passé 
glorieux  et  pour  son  avenir  qu'on  peut  souhaiter  moins  incohérent 
et  plus  désintéressé,  ceux  qui  l'aiment  pour  lui-même,  savent  qu'il 
exige  de  ses  fidèles  non  seulement  l'esprit  d'honneur  et  de  sacrifice, 
mais  le  respect  des  doctrines  essentielles  éprouvées  par  l'usage, 
consacrées  par  le  temps.  Et  parce  que  vous  nous  ressuscitez  une 
époque  où  de  telles  convictions  étaient  la  vertu  courante  des 
maîtres,  parce  que  vous  nous  révélez,  par  l'exemple  de  ces  nobles 
artisans,  la  part  qu'avaient  dans  la  création  de  leurs  chefs-d'œuvre 
leurs  consciences  d'art  vaillantes  et  réfléchies,  pour  cela,  messieurs, 
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pour  voire  lâche  honnêtement,  utilement  remplie,  je  tenais  à  vous 
présenter  le  salut  d'estime  et  de  haute  considération  que  Ton  est 
iteareux  d'offrir  à  ceux  qui  sauvent  de  l'oubli  les  épaves  des  vraies 
traditions. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente, qui  est  adopté. 

M.  Gabeau  (Alfred),  correspondant  du  Comité  à  Amboise,  a  la 
parole  sur  les  OEuvres  d'art  de  V ancienne  abbaye  de  Fontaines- 
les-Blanches ;  cette  lecture  est  le  complément  de  l'étude  lue  par 
M.  Gabeau  en  1899.  Toutefois,  Tan. dernier,  M.  Gabeau  a  parlé 
de  sculptures  provenant  de  l'abbaye  disparue  de  Fontaines-les- 
Blanches,  et  aujourd'hui  ce  sont  des  peintures  qui  l'occupent. 
Cette  communication  a  vivement  intéressé  l'auditoire. 

Il  est  donné  lecture  de  l'étude  de  MM.  Herluison  (Henri)  et 
Leboy (Paul),  correspondants  du  Comité  à  Orléans,  intitulée  :  Contri- 
hution  à  l'histoire  des  dessinateurs  de  jardins.  Ce  travail,  puisé 
aux  sources  les  plus  diverses,  est  un  excellent  début.  Sans  doute 
ce  n'est  point  une  histoire  complète  des  jardins,  mais  c'est  du  moins 
one  histoire  amorcée,  et  plus  d'un  correspondant  du  Comité  fera 
son  profit  de  l'exemple  opportun  offert  à  tous  par  MM.  Herluison 
et  Leroy. 

Après  la  lecture  de  MM.  Herluison  et  Leroy,  M.  Emile  Biais 
demande  la  parole  et  expose  ce  qui  suit  : 

Il  y  eut  un  Boiceau  poète  en  Angoumois  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  ;  vraisemblablement  il  appartenait  à  la  famille  des  Boiceau, 
jardiniers. 

Quant  à  Jean  de  la  Quintinye,  il  n'y  a  plus  de  doute,  ce  lui 
semble,  aujourd'hui  sur  son  lieu  de  naissance;  il  naquit  à  Cbaba- 
nais  (Charente).  M.  Biais  s'appuie  sur  des  registres  paroissiaux, 
des  actes  notariés  et  les  archives  familiales  des  La  Quintinye.  Il  le 
revendique  donc  comme  un  de  ses  glorieux  compatriotes. 

M .  Plancouabd  (Léon),  correspondant  du  ministère  (travaux  his- 
toriques) à  Cléry  en  Vexin,  par  Magny  (Seine-et-Oise),  parle  de 
vieilles  cloches  de  l'arrondissement  de  Monlreuil-sur-Mer. 

L.  Quarré-Reybourbox  ,  correspondant  du  Comité  à  Lille, 
ente  un  mémoire  sur  les  plaques  de  foyer  lilloises  au  point 
ue  artistique  et  historique. 
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En  décrivant  et  cataloguant  les  plaques  de  cheminée  de  sa  col- 
lection lilloise ,  M.  Quarré-Reybourbon  a  constaté  que  plusieurs 
d'entre  elles  portaient  des  dates  rappelant  des  événements  impor- 
tants, dont  Lille  a  été  le  théâtre. 

Cette  découverte  lui  donna  l'idée  de  faire  un  mémoire  se  rap- 
portant aux  plaques  conservées  à  Lille,  dont  il  donne  les  descrip- 
tions, ainsi  qu'un  historique  sur  l'origine  de  cette  ornementation, 
sa  fabrication,  ses  péripéties  pendant  la  Révolution  française, 
laquelle  par  décret  de  la  Convention,  daté  du  18  octobre  1793, 
ordonna  de  retourner  toutes  les  plaques  de  cheminée  qui  portaient 
des  signes  de  féodalité.  Il  rappelle  que  cette  mesure  donna  lieu  à 
une  amusante  comédie  patriotique  en  un  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes, par  L.-T.  Lambert,  intitulée  :  la  Plaque  retournée,  qui  fut 
représentée  au  théâtre  du  Vaudeville  le  10  nivôse  an  II  (18  jan- 
vier 1794). 

M.  Quarré-Reybourbon  a  joint  à  son  travail  quelques  photo- 
graphies de  plaques  artistiques  intéressantes. 

M.  l'abbé  Bouillet  (A.),  correspondant  du  Comité  à  Nancy,  s'est 
fait  l'historiographe  des  galeries  de  tableaux  du  château  de  la 
Muette.  Ces  galeries  dispersées  en  1832  ont  enrichi  de  nombreux 
musées.  M.  Bouillet  a  ressaisi  la  trace  des  toiles  les  plus  rares  et 
les  plus  célèbres.  Cet  inventaire  difficile  attend  un  complément, 
pour  lequel  M.  Bouillet  sera  certainement  heureux  d'avoir  les 
collaborateurs  bien  informés  qui  s'offriront  à  lui. 

M.  Lorin  (F.),  correspondant  du  Comité  à  Rambouillet,  est 
appelé  à  lire  sa  notice  sur  V Iconographie  de  François  Quesnay. 
Cette  iconographie  du  célèbre  économiste  n'est  pas  considérable; 
mais  Fredou  et  Houdon  sont  nommés  parmi  les  portraitistes  de 
Quesnay;  la  qualité  importe  plus  que  le  nombre* 

M.  Braquehaye  (Charles) ,  membre  non  résidant  du  Comité  à 
Bordeaux,  poursuit  la  communication  de  son  travail  sur  les  Peintres 
de  Yhôtel  de  ville  de  Bordeaux.  Nicolas  Le  Roy  de  Bazemont  est 
l'artiste  dont  il  s'occupe  en  1900.  Il  l'étudié  comme  peintre  de 
portraits,  artisan  de  décors  éphémères  à  l'occasion  des  entrées 
somptueuses  qui  eurent  lieu  à  Bordeaux  au  dix-huitième  siècle, 
et  enfin  comme  directeur  de  l'école  académique. 

La  parole  est  de  nouveau  donnée  à  M.  Leroy  (Paul),  d'Orléans, 
sur  les  Relations  artistiques  entre  la  France  et  la  Chine  aux 
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dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Ce  travail,  très  étudié,  ren- 
ferme des  indications  absolument  neuves  sur  divers  peintres  partis 
de  Paris  au  dernier  siècle  et  qui  se  sont  fixés  à  Pékin.  Des  profils 
imprévus  se  détachent  çà  et  là  avec  une  rare  netteté  de  l'étude 
générale  de  M.  Leroy. 

M.  Veccun  (V.-E.),  correspondant  du  Comité  à  Mesnil-sur-1'Es- 
Irée  (Eure),  est  Fauteur  de  trois  notices  :  1#  Deux  chefs-d'œuvre 
de  Gatteaux;  24  Peintres  verriers  de  la  ville  de  Dreux;  3°  Un 
spécimen  de  la  peinture  sur  verre. 

Dans  la  première,  M.  Veuclin  signale  quatre'médailles  compo- 
sées pour  la  «Fête  des  Bonnes  gens  »,  par  Gatteaux  (Nicolas) ,  au 
début  de  sa  carrière.  Les  deux  autres  renferment  l'indication  de 
verrières  et  de  verriers  dont  s'enorgueillit. la  province  normande. 
Cette  contribution  à  l'histoire  du  passé  a  son  intérêt. 

Il  est  donné  communication  de  la  notice  de  M.  de  Grandiialson 
(Charles),  membre  non  résidant  du  Comité  à  Tours,  sur  un  Pro- 
jet de  restauration  des  autels  de  Saint-Martin  de  Tours  (1780- 
1789).  Ce  travail  est  à  consulter  par  ceux  qui  voudront  écrire  sur 
les  variations  du  goût.  Par  bonheur,  le  projet  coûteux  et  bizarre 
dont  M.  de  Grandmaison  s'est  fait  l'historien  n'a  pas  reçu  sa  pleine 
exécution.  La  ville  de  Tours  doit  s'en  féliciter. 

M.  Charvet  (Léon)  ,men\bre  non  résidant  du  Comité  à  Lyon,  est 
invité  à  lire  son  travail  sur  Sébastien  Serlio  à  Fontainebleau.  Le 
mémoire  de  M.  Charvet  rouvre  un  débat  ancien  sur  la  part  qui 
revient  à  Serlio  dans  certaines  parties  de  Fontainebleau.  M.  Char- 
vet apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  historique  toutes  les  preuves  qu'il 
lai  a  été  donné  de  découvrir,  et  Ton  sait  quelle  est  son  érudition 
en  la  matière. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures. 

Demain  jeudi,  à  une  heure  et  demie,  suite  des  communications 
sous  la  présidence  de  M.  Poirée,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  membre  du  Comité  des  sociétés  des  beaux-arts. 

Séance  du  jeudi   7   juin. 

PBÉS1DEXCE  DE  M.  POIRÉE* 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Poirée,  bibliothé- 
caire à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  membre  du  Comité  des 
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sociétés  des  beaux-arts,  assisté  de, M.  Henry  Jouin,  secrétaire- 
rapporteur. 

Outre  les  délégués,  assistaient  à  la  séance  : 

MM.  Achille  Zô;  M.  Enlart,  membre  du  Comité;  A.  Babeau, 
correspondant  de  l'Institut. 

*  M.  le  président  invite  M.  Dbligkières,  membre  non  résidant  du 
Comité  à  Abbeville,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice- 
présidence  et  prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

C'est  un  très  grand  honneur  pour  moi  d'avoir  été  désigné  par 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  présider  à  une  de  vos 
séances.  Ce  choix,  dont  je  suis  reconnaissant  à  l'administration 
supérieure  et  dont  j'ai  le  droit  d'être  fier,  j'aurais  voulu  le  justifier 
par  une  allocution  digne  de  vous;  mais  n'étant  nullement  orateur, 
je  sens,  plus  que  jamais  en  ce  moment,  combien  un  tel  rôle  m'est 
difficile,  et  je  vous  prie  de  m'accorder  toute  votre  indulgence. 

Si,  fidèle  aux  traditions  de  vos  assemblées,  je  dois  rendre  tout 
d'abord  un  juste  hommage  à  vos  travaux,  je  suis  tenté  de  croire 
que  cet  hommage,  qu'il  m'est  particulièrement  agréable  de  vous 
adresser,  est  presque  superflu.  Votre  œuvre,  en  effet,  porte  en 
elle-même  sa  véritable  louange  :  la  collection  de  vos  mémoires, 
qui  s'augmente  et  s'enrichit  tous  les  ans,  atteste,  à  elle  seule  et 
beaucoup  mieux  que  des  paroles  ne  peuvent  le  faire,  la  haute 
valeur  des  services  que  vous  rendez  à  l'histoire  de  l'art  français. 

Cette  histoire,  vous  la  faites  sans  cesse,  vous  y  travaillez  sans 
relâche.  Vous  y  apportez  les  deux  qualités  maîtresses  de  l'historien  : 
l'exactitude  et  la  probité.  Par  vous,  bien  des  erreurs  ont  été  recti- 
fiées, et  celui  qui  veut  connaître  dans  ses  détails  la  vie  artistique 
de  notre  pays,  celui  qui  entreprend  de  la  consigner  par  le  livre  en 
un  ouvrage  d'ensemble  rencontce  en  vous  une  direction  sure,  éclai- 
rée, qui  ne  l'égarera  pas,  trouve,  grâce  à  vous,  sur  toutes  les 
questions  d'art,  des  documents  rares,  inédits,  qu'il  chercherait 
vainement  par  lui-même. 

Le  champ  de  vos  investigations  est  infiniment  varié.  Dans  la 
vaste  région  de  l'histoire,  vous  possédez  le  plus  beau  domaine,  la 
province  la  plus  riche,  la  plus  fertile  et,  sans  doute,  la  plus  enviée. 
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Les  arts  plastiques  vous  appartiennent  avec  leur  floraison  gran- 
diose, les  innombrables  rameaux  des  formes  décoratives  recher- 
chées jusque  dans  leurs  manifestations  les  plus  simples,  souvent 
très  précieuses. 

Le  théâtre  vous  appartient  avec  sa  voix  puissante,  ses  succès 
retentissants,  mais  passagers,  vite  oubliés  par  la  foule,  toujours 
pressée  de  courir  à  des  spectacles  nouveaux  ;  vous  nous  apportez 
l'écho  de  ces  soirées  triomphales  disparues  à  jamais,  vous  nous 
conservez  le  souvenir  de  ceux  qui,  jadis,  un  moment,  passion- 
nèrent ou  amusèrent  la  foule  insouciante. 

Vous  avez  en6n  un  art  qui,  sous  bien  des  rapports,  par  sa 
puissance  expressive,  semble  résumer  tous  les  autres,  qui  parti- 
cipe à  leurs  caractères,  sans  avoir  la  précision  d'aucun  d'eux,  un 
art  qui  subit  plus  encore  les  caprices  de  la  mode  et  les  injustices 
de  coteries  ignorantes,  la  musique,  moins  favorisée  par  vous, 
moins  étudiée  jusqu'ici,  et  je  le  constate  non  sans  quelque  regret. 

Il  y  a  cinq  ou  six  ans,  M.  de  Fourcaud,  mon  émînent  collègue 
dans  votre  comité,  vous  adressait  un  appel  éloquent  en  faveur  de 
la  musique  et  de  l'histoire  musicale. 

•  La  musique,  disait  M.  de  Fourcaud,  Tait  partie  de  l'expression 
d'nne  époque;  elle  va  de  pair  avec  les  autres  arts  dans  l'interpré- 
tation de  la  vie.  Les  musiciens  subissent  à  leur  façon,  mais  non 
moins  vivement  que  les  peintres,  les  statuaires  et  les  architectes, 
les  maîtresses  influences,  les  grandes  directions  d'idées.  Le  regret 
qu'on  doit  avoir  de  la  rareté  des  communications  sur  l'histoire 
musicale  vient  surtout  de  ceci,  que  nous  sommes  privés  de  pré- 
cieux éclaircissements,  d'informations  caractéristiques  pour  arriver 
à  la  claire  et  complète  définition  des  périodes  esthétiques.  » 

Et  après  avoir  énuméré  rapidement  les  points  sur  lesquels  doit 
porter  cette  enquête,  M.  de  Fourcaud  ajoutait  qu'elle  était,  à 
bien  des  égards,  à  peine  ouverte. 

Assurément,  messieurs. 

De  tout  temps  on  a  beaucoup  écrit  sur  la  musique,  quelquefois 
contre  elle,  comme  le  fit  avec  une  verve  amusante  et  paradoxale  le 

Mec  in  grec  Sextiis  Empiricus  ;  do  tout  temps,  la  critique,  toujours 

éveil,  jamais  lassée,  a  prodigué  l'éloge  ou  le  blâme  aux  œuvres 

isicales,  sans  compter,  au  gré  de  ses  impulsions  momentanées, 

ses  préférences;  mais  jusqu'à  ces  dernières  années,  eu  France, 
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nous  ne  possédions  que  très  peu  d'ouvrages  où  les  questions  musi- 
cales fussent  traitées  avec  une  méthode  scientifique,  celle-là  même 
qui  est  la  vôtre;  nous  n'avions  encore  que  peu  d'études  véritables, 
basées  non  plus  sur  des  appréciations  personnelles,  plus  ou  moins 
contestables,  mais  appuyées  sur  des  documents,  sur  des  textes. 

Depuis  lors,  les  choses  ont  changé,  et  cela  même,  messieurs, 
doit  vous  être  un  encouragement.  Les  travaux  —  j'énumère  ici 
seulement  quelques  exemples  —  que  poursuivent  MM.  Julien 
Tiersot  et  Constant  Pierre  sur  l'époque  de  la  Révolution,  sur  lé 
folk-lore  français,  les  publications  des  Bénédictins  de  Solesmes 
pour  les  chants  liturgiques,  celles  de  M.  Henri  Expert  pour  lés 
musiciens  de  la  Renaissance  sont  les  résultats  d'une  initiative  qui 
mérite  d'être  suivie. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  chercher  et  à  trouver  dans  cette  période 
du  moyen  âge  où  la  musique  a  une  théorie  si  complexe,  comme 
tout  ce  qui  revêt  un  caractère  scientifique  en  ce  temps-là,  mais  où 
elle  donne  naissance  aux  mélodies  populaires,  à  l'art  national,  où 
peu  à  peu  elle  arrive  progressivement  aux  formes  modernes,  si 
puissantes  dans  leur  beauté  intégrale.  Les  bibliothèques,  les 
archives,  quelque  cachette  obscure  dans  une  armoire  de  couvent 
ou  d'église  vous  réservent  bien  des  trouvailles,  renferment,  sans 
aucun  doute,  plus  d'un  document  rare,  encore  ignoré. 

En  dehors  des  textes  proprement  dits,  l'histoire  des  faits  vous 
offre  des  recherches  non  moins  intéressantes.  Les  biographies  des 
musiciens  peuvent  être  complétées,  rectifiées,  quelquefois  même 
reconstituées.  Sans  parler  des  musiciens  antérieurs  à  la  Renais- 
sance, nous  n'avons  presque  aucun  renseignement  sur  certains 
artistes  de  cette  époque.  Notre  principale  source  d'informations  est 
le  livre  d'Annibal  Gantez,  intitulé  L'entretien  des  musiciens  ;  mais 
cet  ouvrage  est  fort  sujet  à  caution  et  présente  de  nombreuses 
lacunes.  Pour  ne  citer  que  deux  noms,  la  vie  d'Aux-Cousteaux, 
originaire  de  Picardie,  compositeur  de  messes  et  de  chants  reli- 
gieux, est  peu  connue,  surtout  durant  les  années  qui  précédèrent 
son  séjour  à  Paris;  la  date  de  naissance  de  Goudimel,  auteur  de 
chansons  justement  célèbres,  son  lieu  natal,  l'orthographe  même 
de  son  nom  sont  autant  de  problèmes  encore  non  résolus. 

Beaucoup  d'artistes  nés  en  province  passèrent  la  plus  grande 
partie  de  leur  existence  à  Paris,  où  les  attirait  soit  la  perspective 
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d'une  fonction  à  la  chapelle  du  roi,  soit  la  faveur  d'un  surinten- 
dant, la  protection  d'un  de  ces  grands  financiers  amateurs  d'art 
dont  M.  de  Swarte  vous  entretenait  jadis;  quelques  détails  sur 
Vorigîne,  la  famille  et  l'existence  de  ces  artistes,  avant  qu'ils  vins-. 
sent  s'installer  dans  la  capitale,  apporteront  une  contribution  utile, 
en  beaucoup  de  cas  inédite,  à  ce  que  nous  savons  déjà  sur  eux. 

Un  des  plus  grands  musiciens  français,  Rameau,  né  à  Dijon,  ne 
vint  à  Paris  qu'à  trente-huit  ans.  Jusqu'alors  il  avaitvoyagé,  il  avait 
parcouru  le  nord  de  l'Italie,  presque  toute  la  France,  et  s'était  fait 
une  grande  réputation  comme  organiste  en  séjournant  çà  et  là 
dans  quelques  grandes  villes,  notamment  à  Lille  et  à  Clertnont- 
Ferrand.  Hais  l'artiste  poursuivait  toujours  et  vainement  la  même 
idée,  le  même  rêve*  Paris  seul,  à  son  gré,  lui  offrait  les  moyens 
de  faire  connaître  ses  œuvres,  son  système  d'harmonie,  théorie 
d'art  très  remarquable,   longuement  élaborée  au   cours  de  ses 
pérégrinations,  et  vous  vous  sou  venez,  messieurs,  du  stratagème  un 
peu  enfantin  qu'il  employa.  Comme  il  ne  pouvait  rompre  l'enga- 
gement qui  le  liait  à  la  cathédrale  de  Glermont,  il  imagina,  un 
jour,  de  déchirer  les  oreilles  de  l'évêque  et  des  chanoines  par  la 
musique  la  plus  barbare,  la  plus  discordante;  à  la  suite  d'un  tel 
scandale,  le  contrat  fut  résilié,  Rameau  reprit  sa  liberté;  mais  au 
moment  de  quitter  définitivement  Clermont,  ce  fut  le  véritable 
Rameau  qui  toucha  l'orgue  et  enchanta  une  dernière  fois  les  fidè- 
les, navrés  de  son  départ.  Vous  retrouverez  sans  nul  doute  quel- 
ques documents  intéressants  sur  les  années  de  voyage,  sur  les  dé- 
placements et  les  tribulations  de  l'auteur  de  Dardanus.  Un  jour 
aussi  peut-être,  au  cours  de  vos  travaux,  conduits  par  le  hasard  qui 
est  la  bonne  fée  des  chercheurs,  vous  dissiperez  le  mystère,  resté 
impénétrable,  qui.  entoure  la  naissance  d'un  musicien  agréable,  de 
petite  envergure,  Dezaide,  auteur  de  Biaise  et  Babel,  bergerie  dont 
le  succès  valut  à  son  auteur  le  titre  ambitieux  et  mythologique 
d'Orphée  des  Champs.  Desaide  ne  connut  jamais  sa  famille,  et  mal 
lui  en  prit  de  vouloir  satisfaire  une  curiosité  pourtant  légitime, 
Jouissant  d'une  grosse  pension  dont  un  notaire  lui  servait  régu- 
lièrement les  arrérages,  toujours  habillé  en  grand  seigneur,  menant 
ç  existence  fastueuse,  lecompositeur  multiplia  ses. démarches  et 
parvint  pas  au  but  désiré;  la   pension  fut,  hélas  !  radicalement 
iprimée,  et  le  mystère  ne  fut   pas  éclairci.  Les  uns  disent  que 
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Dezaide  est  d'origine  allemande  ;  les  autres,  qu'il  est  Français,  né  à 
Lyon  ;  d'aucuns  le  prétendent  fils  naturel  de  Frédéric  II. 

A  côté  des  artistes,  des  compositeurs  qui ,  avec  des  méritetiaé- 
gaux,  apportèrent  à  l'art  français  une  si  grande  diversité,  vous 
pouvez  évoquer  d'autres  figures  accessoires ,  souvesf  très  curieuses  : 
les  Mécènes  de  la  musique ,  les  mélomanct  enragés  vivant  au 
milieu  dfcs  artistes,  les  amateurs  fantaffiftes,  extravagants.  Tous 
ces  personnages  jouent  dans  l'histoire  de  la  musique  un  rôle 
secondaire  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'histoire 
des  mœurs.  Vous  souvient-il  du  singulier  procès  fait  en  plein  dix- 
septième  siècle  à  un  pauvre  diable  de  mécanicien,  musicien  à  ses 
heures,  mathématicien  aussi,  un  peu  toqué  surtout?  Il  s'appelait 
Allix  et  habitait  Aix  en  Provence.,  Il  avait  inventé  un  squelette  à 
musique,  jouant  de  la  guitare,  et  se  faisant  lui-même  un  lugubre 
accompagnement  du  cliquetis  de  ses  os.  Cet  étrange  automate,  qui 
eut  été  volontiers  admis  dans  l'orchestre  par  M.  Saint-Saëns  pour 
l'exécution  de  sa  Danse  macabre,  parut  le  diable  en  personne. 
Allix  fut,  par  ordre  du  parlement,  pendu  et  brûlé  sur  une  place 
d'Aix,  à  la  satisfaction  générale. 

Cette  partie  biographique  de  l'histoire  musicale  ne  doit  pas 
toutefois  nous  retenir  exclusivement;  d'autres  questions  nous 
réclament.  La  musique  est  aussi  un  art  décoratif,  elle  a,  en  beau- 
coup de  circonstances,  un  rôle  obligé,  officiel.  N'y  aurait-il  pas 
ntérêt  à  connaître  ce  rôle  aussi  exactement  que  possible,  dans  ces 
fêtes  que  vous  avez  reconstituées  si  admirablement  par  l'estampe, 
par  des  documents  de  toute  sorte?  Nous  aurions  une  idée  encore 
plus  complète  du  spectacle  auquel  a  été  mêlée  une  forme  musicale 
tantôt  grave,  solennelle,  tantôt  brillante  et  légère,  comme  la  fête 
elle-même.  La  musique  trahit,  elle  aussi,  les  vicissitudes  du  goût, 
les  caprices  de  la  politique,  les  préoccupations  du  jour.  Au  dix- 
septième  siècle,  les  ballets  firent  fureur,  à  tel  point  que  nous  les 
retrouvons  jusque  dans  les  établissements  d'éducation,  dans  les 
collèges  et  chez  les  pères  jésuites.  Ils  y  alternaient  avec  les  exer- 
cices trafiques.  Cet  engouement  pour  les  divertissements  choré- 
graphiques subsiste  au  siècle  suivant  et  y  parait  atoir  inspiré  les 
intermèdes  dansés  assez  inattendus  qui  se  rencontrent  dans  les 
opéras  de  (iluck,  même  les  plus  sévères. 

J'aurais  encore  à  vous  parler  de  la  partie  dogmatique,  de  l'eusei- 
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gnement,  qui  se  rattache  également  à  notre  sujet.  Si  l'histoire  du 
Conservatoire  de  Paris  a  été  l'objet  de  travaux  intéressants,  celle 
des  Conservatoires  des  départements,  de  certaines  grandes  écoles 
de  musique,  est  encore  à  faire  à  peu  près  entièrement,  et  à  cet 
égard,  certes,  les  documents  ne  manqueront  pas. 

Tel  est,  messieurs,  résumé  en  ses  points  essentiels,  le  vaste 
programme  de  l'enquête  musicale  que  vous  pouvez  faire.  A  ce 
programme,  plusieurs  correspondants  ont  répondu  déjà  en  partie. 
H.  Jacquot  a  donné  une  étude  sur  la  musique  en  Lorraine, 
M.  Veuclîn  a  écrit  une  monographie  des  musiciens  de  Bernay , 
M.   Bouchard  a   retracé    l'histoire    de  l'académie   de  Moulins. 
Plusieurs  sociétés  musicales  des  départements,  Kreutzer,  Fauteur 
de  Lodoïsica,  le  surintendant  Boîsset,otit  été  l'objet  de  communi- 
cations à  diverses  sessions.  Vous  pousuivrez,  messieurs,  l'œuvre 
commencée.  La  vie  musicale  de  la  province  mérite  d'être  connue 
et  étudiée.  Ce  mouvement  d'art  n'y  prend-il  pas  chaque  année 
toujours  plus  d'importance?  Des  essais  de  décentralisation  — très 
heureux  —  ne  se  multiplient-ils  pas,  et  les  Parisiens,  si  peu 
soucieux  d'ordinaire  de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  eux,  ne  s'en 
occupent-ils  pas  toujours  davantage?  Paris  n'a  plus  le  monopole 
des  premières  «  sensationnelles  »  ;  beaucoup  de  villes  de  province 
montent  de  grandes  œuvres  lyriques  encore  injouées.  C'est  à  Lyon 
que  les  Maures  chanteurs,  de  Richard  Wagner ,  parurent  pour  la 
première  fois  sht  une  scène  française.  Si  je  cite  l'œuvre  du  grand 
compositeur  allemand,  c'est  qu'elle  nous  appartient  en  partie  par 
l'admirable  adaptation  qu'en  fît  Alfred  Ernst,  disparu  si  préma- 
turément, et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  prononce  ici  le  nom 
de  celui  qui  était  tout  dernièrement  encore   membre  de  votre 
comité,  qui  était  mon  collègue  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  et 
mon  ami.  C'est  à  Lyon  également  qu'eût  été  donné,  sans  un 
empêchement  inattendu,  le  Renaud  d'Arles,  de  MM.  de  Fourcaud 
et  Desjoyaux. 

Ce  mouvement  artistique,  nous  le  retrouvons  très  vîvace  à  Mar- 
seille, à  Angers,  où  d'excellents  concerts  symphoniques  eurent 
1;Aai  pendant  plusieurs  années;  à  Toulouse,  terre  privilégiée,  qui 
is  envoie,  avec  d'autres  artistes,  des  chanteurs,  des  musiciens, 
besoin  d'excellents  directeurs.  La  capitale  de  la  Normandie  eut 
frimeur  de  Salammbô,  la  belle  œuvre  de  Reyer,  du  chef-d'œu- 


s 


80  SÉANCE    DU   7  JUIN 

vre  de  Saint-Saëns,  Samsonet  Dalila,  et  tout  récemment  elle  nou- 
conviait  au  Siegfried  de  Wagner.  Les  Parisiens  y  accourent  fort 
nombreux,  les  uns  — ceux  qui  n'avaient  pas  encore  vu  cette  partie 
de  la  Tétralogie  —étonnés  parles  sublimes  beautés  de  l'œuvre,  les 
autres  —  les  wagnériens  initiés,  les  purs  eux-mêmes  —  émer- 
'  veillés  par  l'interprétation,  par  un  ensemble  qui  aurait  fait  honneur 
&  POpéra  de  la  grande  ville. 

Puisque  nous  allons  volontiers  cbez  vous,  venez  à  nous,  mes- 
sieurs. Apportez-nous  sur  toutes  ces  questions  vos  recherches,  vos 
travaux,  vos  découvertes.  Resserrons  les  liens  qui  nous  unissent 4 
Sur  ce  terrain  où  je  vous  convie,  rien  ne  peut  nous  diviser,  nous 
irriter  les  uns  contre  les  autres;  que  l'échange  soit  plus  actif,  plus 
complet  sur  tout  et  partout,  s'il  est  possible*  Alors  l'œuvre  entre- 
prise par  vous  sera  meilleure  encore,  car  vous  aurez  agrandi  votre 
domaine,  ouvert  à  vos  études  des  horizons  nouveaux,  et  mieux 
encore  vous  aurez  travaillé  pour  la  réputation,  pour  l'amour  de 
notre  art  français,  et  du  même  coup  pour  le  bon  renom  de  la 
patrie. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente, qui  est  adopté. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Gabead  j  Alfred)  sur  la  Pagode  de 
Chanteloup  et  le  tombeau  du  duc  de  Choiseul.  C'est  une  histoire 
douloureuse,  remplie  de  funestes  pressentiments.  La  célèbre  pa- 
gode, si  connue  des  touristes  qui  visitent  la  Touraine,  est  menacée 
de  disparition  prochaine.  Les  pages  que  M.  Gabeau  consacre  à  ce 
monument  n'en  seront  que  plus  précieuses. 

L'assemblée  entend  la  lecture.de  M.  Jadart  (Henri),  membre 
non  résidant  du  Comité,  à  Reims,  sur  les  Dessins  de  Jacques  Cel- 
lier, artiste  rémois.  Ce  travail  a  trait  à  un  artiste  aux  aptitudes 
les  plus  variées,  chez  lequel,  toutefois,  domine  le  calligraphe. 
Cellier  est  d'une  bonne  époque;  il  a  été  fertile  au  plus  haut  degré. 
Son  portrait,  tel  que  Ta  dessiné  d'un  doigt  appuyé  M.  Jadart,  est 

attachant. 

M.  Pasquier  (Félix),  correspondant  du  Comité  À  Toulouse, 
entretient  l'assemblée  de  Tapisseries  toulousaines  à  V époque  de 
la  Renaissance.  C'est  une  brève  étude,  puisée  dans  les  archives 
notariales  de  Toulouse.  Les  marchés  découverts  par  M.  Pasquier 
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ont  toutefois  une  haute  importance,  en  ce  qu'ils  révèlent  l'ancien- 
neté des  centres  de  fabrication  de  tapisseries  dans  les  provinces 
françaises. 

M.  Pasquier ajoute  à  sa  communication  écrite  quelques  observa- 
tions verbales  sur  Futilité  de  la  centralisation  des  archives  nota- 
riales dans  chaque  département.  M.  Jadart  estime  que  cette  cen- 
tralisation, si  elle  doit  être  faite  rigoureusement  au  chef-lieu, 
dépossédera  certaines  villes  importantes  de  dépôts  précieux. 
M.  Pasquier  rassure  son  confrère  en  lui  faisant  connaître  que  le 
projet  de  versement  des  minutes  des  notaires  prévoit  les  con- 
venances locales  les  .plus  diverses;  c'est  ainsi  que  dans  le  Midi, 
Béziers  et  Narbonne,  villes  de  second  ordre,  en  ce  sens  qu'elles  ne 
sont  pas  des  chefs-lieux,  semblent  appelées  à  bénéficier  d'une  cen- 
tralisation au  dépôt  des  archives  communales  des  minutes  anciennes 
dont  les  notaires  seraient  disposés  à  se  dessaisir. 

II.  Leyuarie  (Camille),  membre  non  résidant  du  Comité  à 
Limoges,  a  la  parole  sur  Adrien  Dubouché  et  le  Musée  de  Limoges. 
A  vrai  dire,  le  Musée  tient  plus  de  place  dans  l'étude  de  M.  Ley- 
marie  que  le  portrait  de  Dubouché,  qui  fut  le  premier  directeur  et 
donateur  hors  de  pair  du  Musée  céramique  de  Limoges.  La  logique 
l'exigeait,  et  M.  Leymarie  a  rédigé  à  notre  intention  un  très  bon 
chapitre  d'hisloire  locale. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Ad  vielle  (Vic- 
tor), correspondant  du  Comité  à  Arras,  sur  le  Portrait  de  la 
duchesse  de  Fontanges,  du  Musée  de  Madrid.  Ce  mémoire  ren- 
ferme Thistorique  d'une  peinture  de  Mignard  passée  en  Espagne 
au  temps  de  Philippe  V.  C'est  un  appendice  heureux  à  l'ouvrage 
de  l'abbé  de  Monville,  le  biographe  du  premier  peintre  de 
Louis  XIV. 

La  lecture  de  M.  l'abbé  Brune,  correspondant  du  Comité  à 
Baume-les-Messieurs  (Jura),  sur  une  Collection  de  portraits  his- 
toriques (A\x-sept\ème  siècle),  a  trait  aux  effigies  des  Watteville, 
famille  franc-comtoise  qui  a  compté  dans  ses  membres  d'illustres 
capitaines  ou  diplomates.  Ces  peintures  ont  de  la  valeur,  ce  qui 
ijoute  à  leur  mérite  iconique.  Elles  sont,  pour  quelque  temps 
ocore,  réunies  dans  une  résidence  près  de  Soleure. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Deli- 
sièrbs,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Abbeville,  sur  le  Ciboire 
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en  argent  de  V  hospice  de  Saint- Valéry -sur- Somme.  Cet  objet 
d'orfèvrerie  porte  inscrit  le  nom  lie  sa  donatrice,  Madeleine  Mauger, 
religieuse  dominicaine  de  l'hospice  de  Saint- Valéry,  en  1613; 
aussi  les  ornements  de  la  coupe  sont-ils  empruntés  à  l'histoire  du 
fondateur  de  Tordre  des  Frères  prêcheurs. 

M.  Delicnières  (Emile)  a  de  nouveau  la  parole  sur  Un  grand 
fauconnier  du  seizième  siècle,  à  SainUVulfran.  C'est  une  sculp- 
ture des  plus  curieuses  représentant  saint  Eustache  et  ses  (ils  sous  le 
riche  costume  de  fauconniers  de  la  cour  de  France.  M.  Delignières 
a  décrit  avec  toute  fidélité  ce  monument,  dont  il  a  dit  l'origine  avec 
preuves  à  l'appui. 

M.  Couard,  correspondant  du  Comité  à  Versailles,  lit  son  tra- 
vail sur  les  Présents  royaux  faits  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  à  la  chapelle  de  Sainte-Gemme  (Seine-et-Oise).  Cette 
étude  renferme  d'intéressants  détails  sur  des  œuvres  de  broderie  et 
des  ornements  sacerdotaux  d'une  grande  richesse,  exécutés  à  la 
demande  de  hauts  dignitaires  du  royaume.  M.  Couard  apporte, 
par  cette  étude,  une  précieuse  contribution  àl'histoîre  du  mobilier. 

On  entend  M.  Lafond  (Paul),  correspondant  du  Comité  à  Pau, 
sur  la  Manufacture  royale  de  faïence  de  Samadet .  Cette  manufac- 
ture, située  dans  les  Landes,  avait  été  signalée  par  M.  Forestié. 
M.  Lafond  a  voulu  lui  consacrer  une  monographie  développée. 
Samadet,  centre  de  production  pendant  la  majeure  partie  du  dix- 
huitième  siècle,  nous  est  désormais  connu. 

M.  de  Grandmaison  (Louis),  correspondant  du  Comité  à  Tours, 
est  appelé  à  lire  son  travail  Sur  divers  artistes  membres  de  [or- 
dre de  Saint-Michel.  C'est  une  réunion  de  brevets  trop  élogieux, 
sans  doute,  mais  dans  lesquels,  sous  l'hyperbole  inévitable  de 
l'expression,  plus  d'un  renseignement  utile  est  saisissable.  A  ce 
point  de  vue,  les  brevets  mis  au  jour  par  M.  de  Grandmaison  sont 
des  documents  utiles. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Hénault  (Maurice), 
correspondant  du  Comité  à  Valenciennes,  sur  les  Fior,  sculpteurs 
de  Valenciennes.  Les  Fior  sont  des  ornemanistes  du  dernier  siècle 
qui  paraissent  n'avoir  pas  été  sans  talent.  Au  cours  de  son  étude 
sur  les  Fior,  M.  Hénault  nous  fait  assister  à  des  rivalités  de  corpo- 
rations dont  les  procès  ne  laissent  pas  d'être  curieux  pour  l'histo- 
rien de  l'art  provincial  au  dix-huitième  siècle. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Mouhéja  (Jules),  membre  non  rési- 
dant du  Comité  à  Agen,  sur  les  Armoiries  de  la  ville  cTAgen. 
Essai  <f héraldique  artistique.  Ce  travail  est  un  indice  de  ce  qui 
peut  être  essayé,  avec  profit,  sur  les  armoiries  des  villes  ou  des 
corporations.  L'art  héraldique,  il  est  vrai,  n'est  pas  une  branche 
maîtresse  à  laquelle  se  soient  attachés  de  grands  artistes,  mais  les 
décorateurs,  les  hommes  de  second  plan,  ont  parfois  excellé  dans 
le  travail  des  blasons. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Demaîn  vendredi,  à  une  heure  et  demie,  suite  et  fin  des  com- 
munications sous  la  présidence  de  M.  Charles  Malherbe,  archiviste 
do  théâtre  national  de  l'Opéra,  membre  du  Comité. 

A  la  même  séance,  lecture  sera  faite  du  rapport  général  sur  les 
travaux  de  la  section  par  M.  Henry  Jouin,  secrétaire-rapporteur  du 
Comité. 

Séance  du  vendredi  8  juin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Charles  Malherbe,  archiviste  du  théâtre  national  de  l'Opéra, 
membre  du  Comité,  assisté  de  M.  Henry  Jouin,  secrétaire-rap- 
porteur.   * 

M.  le  président  invite  M.  Parrocël,  correspondant  du  Comité  à 
Marseille,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence  et 
prononce  l'allocution  suivante  : 

Messieurs, 

En  m'appelant  à  l'honneur  de  présider  cette  séance,  M.  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  m'accorde  une 
faveur  dont  je  sens  tout  le  prix.  Mais  ce  choix,  qui,  pour  un  jour, 
tire  de  l'ombre  l'humble  archiviste  de  l'Opéra  et  lui  donne  la 
parole  devant  vous,  est  plus  et  mieux  qu'un  acte  de  bienveillance 
à  mon  égard;  il  est  une  marque  d'intérôt  donnée  à  l'histoire  de 
la  musique  et  du  théâtre.  Je  crois  donc  y  voir,  et  j'espère  ne  pas 
me  tromper,  une  indication  utile  pour  notre  société  elle-même, 
~'~st-à-dire    pour   l'essor    de   sa   pensée   et  la  marche   de   ses 

'aux. 

Chaque  année,  en  effet,  de  tous  les  points  de  la  France,  nous 

ivent  nombreux  et  souvent   dignes  d'attention  ces  mémoires 
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dont  plusieurs  sont  ici  l'objet  de  lectures  publiques.  Ils  viennent 
se  grouper  dans  le  répertoire  de  nos  archives  et  grossir  le  trésor 
de  nos  connaissances  ;  ils  témoignent  d'efforts  constants  et  contri- 
buent à  maintenir  entre  la  province  et  Paris  ce  lien  de  solidarité 
intellectuelle  qui  demeure  la  force  et  la  beauté  de  notre  œuvre. 
Certes  la  joie  est  grande  pour  le  travailleur  intelligent,  patient  et 
passionné,  d'arracher  leur  secret  à  tant  de  monuments  du  passé 
qui,  plus  ou  moins  anonymes,  cachent  le  mystère  de  leur  nais- 
sance et  restent  impénétrables  aux  yeux  des  ignorants;  car  il  faut 
les  aimer  pour  savoir  les  interroger  et  obtenir  d'eux  une  réponse. 
Parfois  d'ailleurs  ils  se  laissent  toucher  et  racontent  l'histoire  de 
leur  vie  à  travers  les  siècles.  On  songe  alors  à  cette  fable  de  la 
mythologie  grecque  dont  jadis  Apulée  et  plus  prés  de  nous 
La  Fontaine  nous  ont  transmis  le  récit  poétique.  Comme  Eros,  ces 
monuments  permettent  qu'on  les  approche  et  qu'on  les  adore, 
mais  ils  ne  veulent  point  révéler  leur  nom.  Comme  Psyché,  notre 
société  brave  cette  défense,  et  curieuse,  puisqu'elle  est  femme, 
elle  tient  non  seulement  à  voir,  mais  à  savoir:  la  lampe  qui  l'éclairé 
est  le  symbole  de  la  science  qui  la  guide  ;  elle  regarde  et 
s'instruit.  L'antique  Psyché  subit,  en  somme,  pour  le  prix  de  sa 
peine,  un  châtiment  bien  doux,  puisque  le  plus  clair  résultat  de 
sa  faute  fut  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Olympe  et  de  lui  donner 
accès  auprès  des  dieux.  Je  n'ose,  en  m'inspirant  de  cet  exemple, 
vous  promettre  à  tous  ainsi  l'immortalité,  mais  j'estime  que  votre 
curiosité  est  de  celles  que  par  avance  on  excuse,  et  que,  loin  de  la 
punir,  on  tâche  de  récompenser. 

Le  champ  sur  lequel  s'exerce  votre  activité  est  immense;  on  n'a 
jamais  cessé  d'en  remuer  le  sol,  et  telle  est  sa  richesse  qu'il  réserve 
encore  des  surprises  à  qui  le  veut  fouiller  plus  profondément. 
Mais  dans  ce  vaste  domaine  des  beaux-arts  un  coin  demeure  encore 
peu  exploré;  c'est  vers  lui  que  je  voudrais  attirer  quelques-uns 
d'entre  vous  :  il  s'agit  de  l'art  musical  et  de  son  histoire.  Euterpe 
est  sœur  de  Clio. 

Sans  doute,  les  arts  plastiques  sollicitent  davantage  votre  curio- 
sité, et  justifieront  toujours,  dans  l'ordre  des  recherches  histori- 
ques ou  archéologiques,  les  travaux  les  plus  nombreux.  C'est  que 
les  ouvrages  des  architectes,  sculpteurs,  peintres,  graveurs,  émail- 
leurs,   enlumineurs,  et  autres  «  imagiers  n ,  comme  on  écrivait 
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jadis,  offrent  un  intérêt  plus  direct;  ils  existent  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  le»  voient,  ils  sont  ce  qu'ils  sont,  par  eux-mêmes,  sans 
intermédiaire,  La  musique,  au  contraire,  a  besoin  d'interprètes; 
os  ne  la  voit,  pourrait-on  dire,  qu'à  la  condition  de  l'entendre. 
Tant  qu'elle  frappe  nos  oreilles,  elle  fait  parler  d'elle;  quand 
elle  se  fait,  on  la  néglige;  son  souvenir  s'efface  peu  à  peu.  Avec  le 
temps,  la  partition  où  elle  est  reléguée  lui  sert  de  tombeau  ;  elle  y 
dort  d'un  sommeil  qui  ressemble  à  la  mort,  et  Ton  passe  à  côté 
d'elle  sans  la  remarquer,  sans  qu'une  âme  charitable  s'approche 
et  Féveîlle. 

Assurément  la  musique  n'occupe  pas  dans  notre  vie  moderne  la 
place  qn'elle  occupait  dans  la  vie  antique.  Chez  les  Grecs,  elle  était, 
sous  forme  de  chants  et  de  danses,  à  la  base  de  l'éducation;  on  la 
cultivait  comme  Tune  des  fleurs  les  plus  précieuses  de  l'esprit. 
Tout  se  pliait  sans  effort  aux  lois  de  l'harmonie  :  tradition  que  nos 
contemporains  ont  perdue,  hélas I  et  qu'ils  auraient  profit  à 
retrouver.  Mais  si  la  musique  a  vu  s'évanouir  sa  force  éducatrice 
et  morale,  elle  a  gardé,  même  pendant  les  jours  sombres  du  moyen 
Age,  nn  pouvoir  de  charme  et  de  séduction.  Elle  est  un  élément 
de  plaisir,  une  source  d'émotion,  et,  par  cela  même,  se  trouve 
mêlée  à  tous  les  événements  tristes  ou  joyeux  de  l'histoire. 
Qu'une  ville  célèbre  la  fête  de  son  patron,  l'entrée  d'un  souverain 
ou  les  fnnérailles  de  quelque  haut  personnage,  les  trompettes 
sonnent,  les  luths  s'accordent,  les  voix  forment  des  chœurs  reten- 
tissants. Il  y  a  là  des  artistes  compositeurs,  des  artistes  exécutants, 
des  œuvres  jouées,  toute  une  vie  musicale  dont  les  antiques 
paperasses  gardent  peut-être  la  trace  intéressante. 

À  l'appui  de  ce  dire,  et  pour  mieux  préciser  ma  pensée,  un 

exemple  m'est  fourni  par  l'Exposition  universelle:  livre  admirable, 

soit  dit  en  passant,  pour  qui  sait  y  lire,  merveille  que,  frondeurs 

incorrigibles,  nous  raillons  volontiers,  simplement  parce  qu'elle 

est  nôtre.  Dans  ce  temple  élevé  à  la  gloire  de  la  science  et  des 

arts,  la  musique  ne  pouvait  être  oubliée;  l'État,  plein  de  sollicitude, 

a  voulu  que,  sous  forme  de  concerts,  elle  eût,  comme  la  peinture 

pl  la  sculpture,  son  exposition  décennale  et  même  centennale.  Or 

ic,  il  y  a  quelques  jours,  au  programme  de  la  première  de  ces 

nces  officielles,    figurait   une  œuvre   du   seizième  siècle,  un 

sur  de  Clément  Jeannequin,  le  Chant  des  Oyseaux.  Les  musi- 
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cograplies  parlent  avec  respect  des  ouvrages  de  ce  maître.  A  une 
époque  où  la  rigueur  du  contrepoint  entravait  la  marche  du  com- 
positeur et  gênait  l'élan  de  son  imagination,  celui-là  s'affranchis- 
sait des  règles,  s'inspirait  de  la  nature  et,  avec  une  audace  toute 
géniale,  donnait  à  ses  pièces  un  caractère  réaliste,  presque 
naturaliste,  qui  pouvait  surprendre  à  bon  droit  ses  contemporains. 
Eh  bien  !  ouvrons  les  dictionnaires  et  cherchons  qui  était  cet  éton- 
nant Jeannequin.  Hélas!  nous  ne  trouvons  rien.  On  ne  sait  ni  la 
date  ni  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort;  on  ignore  quel  fut 
son  maître  et  s'il  occupa  quelque  emploi  dans  la  musique.  La 
publication  de  plusieurs  de  ses  morceaux  à  Lyon  laisserait  sup- 
poser qu'il  vécut,  ou  du  moins  qu'il  séjourna  dans  cette  ville. 
Voilà  un  grand  artiste  dont  le  nom  même,  orthographié  de  façons 
diverses,  demeure  incertain.  Ne  se  trouvera-t-il  pas  quelque  cher- 
cheur pour  soulever  un  coin  du  voile  qui  cache  son  existence  aux 
yeux  de  la  postérité? 

Le  même  programme  nous  présente  un  cas  analogue  avec  un 
autre  musicien,  plus  illustre  encore,  Jean-Philippe  Rameau. 
Celui-ci  n'appartient  pas,  comme  le  précédent,  à  une  époque  où 
Téloignement  donne  aux  documents  une  rareté  relative.  Il  vit  au 
dix-huitième  siècle,  nos  arrière-grands-pères  ont  pu  le  connaître, 
et  pourtant  toute  la  première  moitié  de  son  existence  demeure 
ignorée.  Jeune  homme,  il  se  rend  en  Italie,  puis  revient  en  France, 
et  accompagne  une  troupe  de  comédiens  qui  donne  des  représen- 
tations dans  les  provinces  du  Midi  ;  mais  dans  quelles  villes 
séjourne-t-il  ?  Combien  de  temps  dure  ce  roman  plus  ou  moins 
comique?  Autant  de  questions  qui  appellent  une  réponse.  Les 
quelques  renseignements  précis  que  l*on  possède  ne  datent  que  de 
son  établissement  définitif  à  Paris,  et  encore  portent-ils  plutôt 
sur  sa  carrière  dramatique  que  sur  sd  vie  privée. 

Or,  messieurs,  nous- ne  pouvons,  ici  moins  qu'ailleurs,  oublier 
la  théorie  de  Taine;  ses  principes  ont  acquis  force  de  loi.  Le 
génie  de  l'artiste  s'explique  par  la  connaissance  du  milieu  où  il 
s'est  développé.  Négliger  cet  élément  d'information,  c'est  ne  con- 
sidérer qu'une  des  faces  du  problème  et  aboutir  à  une  solution 
incomplète.  Quelles  lacunes  restent  donc  à  combler  dans  cet  ordre 
de  recherches!  que  de  coins  d'ombre  attendent  encore  la  lumière 
de  vos  travaux  !  Et,  voyez,  pour  les  besoins  de  ma  cause  je  n'ai  cité 
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que  deux  compositeurs  dont  le  hasard  d'une  coïncidence  me  four- 
nissait les  noms.  Mais  la  musique  et  le  théâtre,  pris  séparément  ou 
unis,  ouvrent  à  l'étude  un  horizon  plus  vaste.  A  côté  de  l'artiste  pro- 
ducteur, poète  on  musicien»  apparaît  l'artiste  exécutant,  l'artiste 
interprète,  celui  qui  ne  crée  pas  l'œuvre,  mais  qui  l'anime  de  son 
souffle  et  la  fait  vivre  de  sa  vie.  Souvent  il  est  et  doit  demeurer 
obscur.  L'histoire  alors  le  dédaigne;  de  minimis non  curât.  Parfois 
aussi  il  projette  sur  son  temps  un  certain  éclat,  et  il  devient  alors 
intéressant  de  le  suivre  en  ses  diverses  étapes.  Car,  avant  de 
briller  à  Paris,  il  a  passé  par  la  province,  il  y  a  essayé  ses  forces, 
mari  son  expérience  et  cueilli  ses  premiers  lauriers. 

Après  les  chanteurs  et  les  acteurs,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier 
les  directeurs  qui,  sur  l'art  de  leur  temps,  ont  toujours  exercé 
one  influence  tantôt  bonne,  tantôt  mauvaise.  Ne  peuvent-ils  pas  à 
leur  gré  accueillir  ou  rejeter  Fessai  d'un  talent  nouveau,  et  par  là 
dispenser  autour  d'eux  la  lumière  ou  l'ombre?  Bien  rentes  et  sou- 
vent pourvus  de  riches  prébendes  qu'ils  doivent  à  leurs  comman- 
ditaires et  même  à  l'État,  Us  deviennent  maintenant  d'importants 
personnages,  voire  même  des  personnages  officiels.  Mais  leurs 
ancêtres  étaient  moins  grands  seigneurs,  et  leur  fauteuil  directorial 
était  autrefois  plus  durement  rembourré;  ils  promenaient  aux 
quatre  points  cardinaux  leur  troupe  et  leur  répertoire  :  ils  quê- 
taient un  gîte  et  ne  craignaient  pas  de  s'installer  dans  les  communs 
de  quelque  château;  plus  d'une  œuvre  dramatique  est  née  au 
hasard  es  grands  chemins. 

Ces  aventures  gaies  ou  tristes,  au  besoin  romanesques,  ces 
courses  après  la  fortune,  ces  étapes  du  succès  sont  de  menus  faits 
dont  l'importance  ne  se  révèle  pas  tout  d'abord  et  qui  semblent 
peu  valoir  par  eux-mêmes;  mais  l'historien  les  rapproche,  les 
classe  et  tire  certaines  conséquences  de  leurs  groupements  et  de 
leur  comparaison.  Il  remercie  alors  les  actifs  explorateurs  qui  ont 
pris  la  peine  de  pratiquer  des  fouilles  dans  les  archives  départe- 
mentales et  les  vieilles  études  des  notaires.  In  acte  de  vente,  un 
contrat  de  louage,  une  quittance,  un  simple  reçu  peuvent  avoir 
]anm  prix  et  contribuer  à  fixer  un  point  d'histoire. 

donc  je  me  suis  permis  d'appeler  votre  attention,  messieurs, 
■a  musique  et  le  théâtre,  c'est  que,  cette  année,  nul  mémoire 
concernant  n'avait  été  soumis  à  l'examen  de  votre  comité.  Or 
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la  musique  et  le  théâtre  représentent  deux  grosses  forces  de  notre 
capital  artistique,  et  il  importe  de  ne  pas  les  négliger.  Montrer  ce 
que  la  France  a  fait,  là  comme  ailleurs-,  dans  le  passé,  c'est  lui 
préparer  la  voie  de  l'avenir  ;  c'est  exciter  son  émulation,  entretenir 
sa  foi,  développer  son  énergie;  c'est  l'affermir  glorieusement 
dans  la  pratique  de  l'Art  et  le  culte  du  Beau. 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  pré- 
cédente, qui  est  adopté. 

M.  Giron  (Léon),  membre  non  résidant  du  Comité  au  Puy, 
poursuit  son  histoire  des  Peintures  murales  de  la  Haute-Loire. 
Il  entretient  le  congrès  cette  année  d'un  Saint  Michel  de  Notre- 
Dame  du  Puy.  C'est  une  peinture  de  grandes  proportions.  Elle 
date  du  onzième  siècle,  et  certains  détails  attestent  des  influences 
byzantines.  Ce  chapitre  ne  le  cède  en  rien  au  point  de  vue  de  la 
sûreté  des  déductions  à  ceux  que  H.  Giron  a  précédemment 
apportés  au  congrès  des  Sociétés  des  beaux-arts. 

M.  Parrocel  (Pierre),  correspondant  du  comité  à  Marseille, 
parle  des  Monuments  funéraires  de  la  chapelle  de  V Hôtel-Dieu  de 
Carpentras.  C'est  principalement  le  tombeau  d'Inguimbert  qui  est 
l'objet  de  l'étude  de  M.  Parrocel.  La  grande  personnalité  de  ce 
prélat,  qui  fut  l'un  des  bienfaiteurs  émérites  de  Carpentras  an 
dix-huitième  siècle,  justifie  la  notice  dont  il  est  donné  communi- 
cation. 

La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Pottier,  correspondant  du 
Comité  àMontauban,  sur  des  Reliquaires  de  la  maison  professe 
des  jésuites  de  Paris  à  Pompignan.  Ces  pièces  d'orfèvrerie  datent 
du  dix-septième  siècle.  Elles  sont  à  Pompignan  depuis  cent  qua- 
rante ans  environ.  Un  poète  en  fut  le  donateur.  Ce  sont  donc  des 
pièces  historiques  à  tous  les  titres. 

J>a  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Requin,  membre  non  résidant 
du  Comité  à  Avignon,  sur  la  généalogie  des  Clérissy.  Les  célèbres 
faïenciers  de  Moustiers  sont  nombreux,  et  des  erreurs  de  toute 
nature  se  sont  glissées  sous  la  plume  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ces  artistes.  La  généalogie  très  claire,  très  documentée,  rédigée 
par  M.  Requin  mettra  fin  à  toute  incertitude  sur  le  rôle  et  la  per- 
sonnalité de  chacun  d'eux. 
.  Le  travail  de  feu  M.  Ginoux  (Charles),  membre  non  résidant  du 
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Comité  à  Toulon,  sur  les  Clérissy>  maîtres  faïenciers  à  Moustiers, 
est  communiqué  à  l'Assemblée,  Cette  étude  confine  par  bien  des 
points  à  celle  de  H.  Requin  sur  les  célèbres  faïenciers  ;  elle  en 
diffère  toutefois  par  l'historique  et  la  description  d'un  poêle, 
(Nfre  des  Clérissy,  conservé  au  Musée  de  Toulon.  L'assistance 
s'associe  aux  paroles  de  regrets  que  prononce  le  secrétaire  en  rap- 
pelant la  mort  récente  de  M.  Ginoux. 

H.  de  Beauiiont  (Charles),  correspondant  du  Comité  à  Tours, 
donne  lecture  de  sa  notice  sur  Jean-Louis  Ducis,  peintre  (1775- 
1847).  Puisée  à  des  sources  nombreuses,  cette  étude  remet  en 
lainière  la  vie  et  les  œuvres  d'un  peintre  de  talent,  élève  de 
Louis  David  et  neveu  du  poète  académicien. 

Le  mémoire  de  M.  de  Beaumont  étant  le  dernier  des  travaux 
inscrits  à  l'ordre  du  jour,  H.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  Henry  Jouin,  secrétaire  de  l'École  nationale  des  beaux-arts, 
pour  la  lecture  de  son  rapport  général  sur  la  24*  session. 

C'est  une  étude  complète  sur  les  travaux  qui  ont  été  soumis  au 
Comité  et  lus  avec  son  assentiment.  M.  Jouin  examine  chaque 
mémoire  et  rattache  par  des  liaisons  heureuses  les  différentes 
études  dont  il  rend  compte.  Il  caractérise  l'ensemble  des  travaux 
de  1900,  et,  après  avoir  trouvé,  pour  chacun  des  auteurs  qui 
ont  été  admis  aux  honneurs  de  la  lecture,  un  mot  d'éloge,  il 
reporte  les  félicitations  sur  les  Sociétés  des  beaux-arts  et  sur  l'ins- 
titution des  congrès  annuels. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SESSION  DES  SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS,  LU  DANS 
LA  SÉANCE  DU  8  JUIN,  PAR  M.  HEXRY  JOÛ1N,  SECRÉTAIRE-RAPPORTEUR  DU 
COMITÉ. 


Monsieur  le  président  ' , 
Mbssiburs, 

On  raconte  qu'un  sophiste  rencontrant  Platon  dans  les  environs 
de  Phalère  lui  fit  un  grief  du  petit  nombre  de  ses  disciples. 
a  Nous  autres,  dit-il  au  philosophe,  nous  parlons  aux  foules,  et  les 
foules  accueillent  notre  enseignement.  Nos  écoles  ne  suffisent  plus 
à  contenir  le  peuple  avide  de  notre  parole,  tandis  que  toi,  penseur 
solitaire,  sans  action  sur  tes  contemporains,  tu  dispenses  tes 
leçons  oiseuses  à  quelques  initiés.  Tes  interlocuteurs  et  tes  amis 
s'appellent  Hippias,  Phèdre,  Apollodore.  Nos  auditeurs  sont  légion  ; 
nous  sommes  les  maîtres  de  la  Grèce.  » 

Et  Platon  de  répondre  au  sophiste  : 

«  J'accepte  ton  jugement.  "Ce  que  tu  dis  est  la  vérité.  Mais  tes 
reproches  ne  sauraient  atteindre  mon  enseignement.  Hippias  et 
Phèdre  conversent  avec  moi  de  l'essence  du  Beau.  Un  tel  sujet  ne 
peut  captiver  que  des  intelligences  supérieures.  Seuls,  les  esprits 
élevés  s'éprennent  des  principes  éternels.  Le  culte  de  la  Beauté 
suppose  des  aptitudes  que  la  foule  ignore.  Le  don  et  le  désinté- 
ressement sont  nécessaires  à  l'amour  de  l'art  qui  est  l'expression 
sensible  du  Beau.  Ces  facultés  sont  le  privilège  de  quelques-uns. 
A  vous  la  Grèce,  je  l'accorde,  mais  à  moi  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
noble  et  de  rare  parmi  les  Grecs  !  » 

Ces  paroles,  messieurs,  me  reviennent  à  l'esprit  au  moment  où 
s'achève  votre  session.  Sans  nul  doute,  votre  nombre  est  restreint; 

1  M.  Charles  Malherbe,  membre  du  Comité. 
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mais  que  pèse  le  nombre  devant  la  dignité  de  l'effort  et  l'excel- 
lence de  la  parole?  Vous  aussi,  comme  autrefois  Hippias,  Phèdre, 
Apollodore,  vous  êtes  épris  de  principes  immuables.  Vous  avez  le 
colle  du  Beau.  Vons  consacrez  à  son  étude,  que  dis-je?  à  son  apo- 
logie, non  seulement  vos  jours,  mais  les  ressources  dont  vous 
pouvez  disposer.  Vous  faites  preuve  de  goût,  de  patience,  d'abné- 
gation. Aucun  de  vous  n'ignore  que  Fart  n'est  pas  un  sujet  dont  on 
tire  profil  au  sens  abaissé  qui  s'attache  à  cette  expression.  Cepen- 
dant personne  ne  fléchit  dans  le  corps  d'élite  des  érudits,  des  ama- 
teurs, des  critiques,  des  historiens  dont  vous  êtes  les  envoyés  au 
vingt-quatrième  congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. Soyez  donc  saluéq,  messieurs,  pour  votre  vaillance  infati- 
gable; soyez  remerciés  au  nom  du  Ministre,  au  nom  du  Directeur 
des  Beanx-Arts,  au  nom  de  votre  Comité  si  justement  fier  du  labeur 
profitable  dout  vous  apportez  ici  le  tribut  généreux.  D'autres 
enceintes  attirent  les  foules.  Mais,  reprenant  le  mot  de  Platon,  j'ai 
le  droit  de  dire  que  devant  cette  tribune  s'assemble  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  noble  et  de  rare  parmi  les  écrivains  de  la  province. 

J'aborde  l'examen  de  vos  travaux. 

Il  fallait  s'y  attendre.  Hommes  de  tradition,  vous  êtes  en  même 
temps  des  hommes  d'initiative  et  de  progrès.  Nul  effort  ne  vous 
échappe.  Le  musée  d'un  jour  qui  restera  l'événement  mémorable 
de  Tannée  1900,  ce  panorama  gigantesque  de  la  puissance 
humaine  où  se  trouvent  réunis  les  œuvres  de  L'intelligence  et  les 
produits  de  la  main,  vous  a  mis  en  éveil.  Vous  vous  êtes  informés, 
et  vous  avez  appris  que  l'Art  occupait  à  l'Exposition  la  place  d'hon- 
neur.* Cette  place,  en  langue  d'ingénieur,  porte  la  qualification  de 
«Groupe  I» .  A  son  tour,  le  groupe  se  subdivise  en  classes.  Elles 
sont  au  nombre  de  dix.  Ces  indications  vous  ont  suffi.  Sans  retard, 
flans  contention  d'esprit,  mais  avec  une  entente  qui  fait  votre 
éloge,  vous  vous  êtes  mis  à  l'œuvre.  Et  l'ensemble  de  vos  études 
répond  précisément  aux  dix  classes  du  groupe  des  œuvres  d'art. 
Est-ce  pour  nous  une  surprise?  Mon  certes!  De  longue  date,  vous 
avez  accoutumés  aux  procédés  les  plus  ingénieux.  Conduisez- 
donc,  et,  sans  sortir  de  cet  hémicycle,  faisons  notre  tour 
position. 
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Classe  1.  —  Peintures. 

Lorsqu'on  voyage  en  pays  inconnu,  le  seul  moyen  de  ne  point 
errer  est  de  suivre  son  guide.  If.  Léon  Giron,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  au  Puy,  est  un  guide  excellent  à  travers  les  pein- 
tures murales  de  la  Haute-Loire.  L'an  passé,  nous  Pavons  accom- 
pagné à  Brioude.  Il  nous  avait  promis  d'y  revenir  cette  année. 
Nous  nous  faisions  une  joie  de  l'entendre  achever  la  description  de 
l'église,  notamment  du  décor  de  la  chapelle  Saint-Michel.  Mais 
comment  faire?  M.  Giron  a  quitté  Brioude.  Il  est  au  Puy.  Des  pein- 
tures de  la  cathédrale  sollicitent  impérieusement  son  attention.  Il 
cède.  Ecoutons-le.  Une  figure  colossale  4e  saint  Michel  est  l'objet 
de  son  étude.  Il  l'observe,  il  l'analyse  en  homme  de  goût  et  de 
savoir.  Un  prophète,  un  évaitgéliste,  un  martyr,  un  guerrier,  se 
dressent  dans  le  voisinage  de  l'archange.  Toutes  ces  peintures, 
altérées  par  le  temps,  laissent  apercevoir  sur  leurs  vestiges  des 
traces  profondes  d'influence  byzantine.  Leur  étude  est  donc  d'un 
haut  intérêt  au  point  de  vue  de  nos  origines  esthétiques.  La  leçon 
a  son  prix.  Nous  ne  l'oublierons  pas.  Mais  M.  Giron  ne  refusera  pas 
de  nous  rappeler  à  Brioude,  où  il  nous  doit  la  fin  d'une  leçon 
interrompue. 

Le  mémoire  de  M*  l'abbé  Porée,  correspondant  du  Comité  à 
Bournain ville,  est  un  modèle  de  concision.  Il  ne  comprend  que 
quelques  pages,  et  le  problème  le  plus  complexe  s'y  trouve  exposé 
avec  toute  netteté.  C'est  au  nom  de  l'Etat,  chargé  de  subvenir  aux 
frais  d'impression  des  comptes  rendus  annuels  de  voç  sessions,  que 
votre  rapporteur  fait  cette  remarque,  suggérée  d'ailleurs  par  votre 
Comité.  L'art  de  bien  dire  en  peu  de  mots  est  Part  par  excellence. 
Un  triptyque  représentant  X Adoration  des  Mages,  conservé  à  la 
cathédrale  d'Évreux,  est  l'objet  de  l'étude  de  M.  Porée.  Le  tableau 
appartient  à  ce  groupe  de  productions  anonymes  réunies  pour  la 
plupart  dans,  les  Musées  de  Munich,  de  Berlin  ou  de  Cologne*  et 
que  la  difficulté  d'une  détermination  plus  précise  a  fait  classer 
sous  les  noms  de  maîtres  dits  :  de  la  Sainte  Famille,  àeV  Assomp- 
tion de  la  Vierge,  de  la  Mort  de  Marie ,  etc.  Nés  sur  les  confins  de 
l'Allemagne  et  des  Pays-Bas,  les  divers  artistes  qui  ont  peint  ces 
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outrages  ont  subi  les  influences  diversement  combinées  de  maîtres 
tels  que  Stepban  Lochner,  Van  der  IVeyden,  Quentin  Massys, 
Dirk  Bouts,  et  celle  de  Joachim  Patinir  pour  le  paysage.  C'est  an 
maître  de  la  Mort  de  Marie,  chez  lequel  une  influence  italienne 
indéniable  ajoute  encore  aux  difficultés  du  problème,  que  M.  Porée 
incline  à  attribuer  le  triptyque  d'Evreux.  Il  se  garde  toutefois  d'une 
affirmation  formelle.  Or,  votre  confrère  possède  non  seulement  la 
sève  des  écrits  publiés  en  France  et  en  Allemagne  sur  la  délicate 
question  que  soulève  la  peinture  dont  il  parle,  mais  il  s'est 
imposé  le  pèlerinage  de  Munich  et  de  Cologne,  de  Gènes  et  de 
Milan.  C'est  après  avoir  vu,  comparé,  étudié  sur  ces  divers  points 
des  œuvres  similaires  du  triptyque  d'Evreux  qu'il  émet  son  opi- 
nion.  Nous  estimons  qu'elle  doit  faire  autorité. 

Le  faste  plaît  aux  grands.  L'art  ne  séduit  que  les  âmes  élevées. 
M.  Jules  Gauthier,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Besançon, 
nous  apporte  un  mémoire  sur  l'iconographie  des  Granvelle.  Ces 
illustres  Francs-Comtois,  hommes  d'Etat  en  des  temps  troublés, 
occupèrent  les  plus  hautes  fonctions.  Us  prirent  part  aux  négocia- 
tions les  plus  délicates.  Ce  furent  des  grands.  Le  faste  n'était  point 
sans  doute  déplaisant  à  leurs  yeux.  Mais  les  jours  d'apparat  n'ont 
qoe  leur  durée.  Le  décor  fragile  des  réceptions  et  des  entrées  prin- 
cières  est  à  peine  édifié  qu'il  disparait.  Autres  sont  les  destinées  de 
l'art  dont  on  jouit  en  silence,  dans  l'enivrement  de  l'esprit.  Les 
deux  Granvelle  ont  voulu  goûter  cette  jouissance.  Antoine  a  vécu 
près  du  Titien  qui  nous  a  légué  l'image  du  chancelier,  joyau  du 
Musée  de  Besançon.  Nicolas,  le  cardinal,  protecteur  d'Antoine 
Moor  à  Bruxelles,  ami  de  Lambert  Lombard  dit  «  le  Suave  » ,  leur 
devra  deux  portraits.  Le  premier  est  dans  la  galerie  du  Belvédère; 
le  second  ne  nous  est  connu  que  par  une  estampe.  Le  graveur 
Hans  Collaert,  François  Landry,  le  sculpteur  de  Salins,  le  peintre 
Gaêtano,  le  médailleur  Simone  Melloni  et  maint  artiste  qui  a  omis 
de  nous  livrer  son  nom,  se  sont  empressés  de  représenter  Nicolas 
de  Granvelle.  Ces  nombreuses  effigies,  dont  la  recherche  n'a  pas 
ï  M.  Jules  Gauthier,  éclairent  l'aine  du  cardinal  et  rendent 
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Jatbique  cet  homme  d'Etat.  A  n'en  pas  douter,  les  maîtres  de 

iemps  se  sentirent  attirés  vers  lui.  En  retour,  Xicolas  de  Gran- 

fut  pour  eux  un  protecteur  et  un  juge  plein  de  goût.  Combien 
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d'hommes  publics  auxquels  on  ne  saurait  rendre  un  pareil  hom- 
mage! 

En  principe,  il  est  dangereux  de  concevoir  le  cadre  avant  d'avoir 
peint  le  tableau.  M.  Leroy,  correspondant  du  ministère  à  Melun, 
dans  son  mémoire  sur  les  Fresques  de  Saint-Sauveur,  vous  a 
démontré  que  toute  règle  souffre  exception.  En  effet,  les  fresques 
dont  vous  a  parlé  M.  Leroy  ne  sont  qu'un  cadre.  Elles  consistent 
en  ornements  inscrits  dans  les  caissons  de  la  «voûte  d'une  cha- 
pelle et  elles  devaient  servir  à  relever  une  composition  importante 
avant*  pour  sujet  le  Jugement  dernier.  C'est  à  peine  si  le  peintre 
eut  le  loisir  d'esquisser  cette  scène  en  quelques  traits  sommaires. 
Le  décorateur,  au  contraire,  avait  parachevé,  sans  y  mettre  d'ail- 
leurs beaucoup  de  talent,  le  pourtour  du  sujet  central.  Et  voyez  l'à- 
propos  C'est  en  étudiant  le  motif  accessoire  qu'il  nous  est  permis 
de  pressentir  le  caractère  et  l'origine  probable  du  tableau  absent. 
Ce  tableau  eût  été  l'œuvre  d'artistes  italiens  appelés  à  Fontainebleau. 
La  déduction  n'a  rien  d'audacieux,  puisque  le  i  cadre  »  peint  à 
fresque  porte  dans  ses  détails  les  signes  irrécusables  d'une  facture 
«mllo-florentine.  Ce  n'est  pas  tout.  Les  praticiens  de  ces  menus 
ornements  ont  mêlé  le  croissant  de  Diane  à  leurs  entrelacs.  Autre 
siqne  révélateur  de  libéralités  dont  bénéDciera  sans  doute  le  prieuré 
de  Saint-Sauveur.  Ce  croissant  permet  en  outre  d'assigner  une  date 
aux  peintures  disparues.  Je  dis  bien,  disparues,  et  sans  la  pre- 
vovance  d'un  érudit  de  la  région,  M.  Eugène  Grésy ,  qui  en  a  relevé 
les  derniers  vestiges  il  y  a  soixante  ans,  M.  Leroy  aurait  été  empêché 

de  les  décrire. 

M  Alfred  Gabeau,  correspondant  du  Comité  à  Amboise,  est  un 
confrère  attentif  qui  ne  nous  annonce  que  graduellement  une  suite 
de  désastres.  L'an  passé,  nous  nous  étions  affligés  avec  lui  des 
mutilations  subies  par  certaines  œuvres  d  art  de  1  abbaye  de  Fqn- 
taines-les-Blanches.  Hélas!  nous  ne  soupçonnions  pas  1  étendue  de 
nos  malheurs.  Aux  statues  déplorées  en  1899  s'ajoute  en  1900  un 
retable  de  même  provenance  dont  les  peintures  sur  panneaux 
brutalement  retournées  par  un  manœuvre  à  court  de  vol.ges  ont 
formé  les  côtés  d'un  blutoir  transformé  plus  tard  en  caisse  à  outils. 
La  main  vigilante  de  M.  Gabeau,  sa  plume  précise,  son  érudition 
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de  bon  aioi  replacent  en  belle  lumière  les  scènes  évangéliques  qui, 
de  l'autel,  sont  tombées  dans  une  officine  sans  dignité.  Lue  Fla- 
gellation, une  Crucifixion,  une  Descente  de  croix,  celle-ci  mieux 
conservée  et  plus  achevée  que  les  deux  autres  peintures,  émergent 
ainsi  de  l'humiliante  obscurité  qui  les  tenait  captives  depuis  plus 
de  cent  ans.  Ces  panneaux,  de  facture  Halo-flamande,  dateraient, 
ce  semble,  du  seizième  siècle.  Est-ce  un  Français  qui  les  a  conçus? 
Qu'importe?  C'est  la  France  qui  les  recueille  de  par  l'effort  intelli- 
gent de  l'un  des  nôtres. 


Van  der  Meulen,  Oûdry,  Watteau,  réclament  leur  tour  de  parole. 
îl.  l'abbé  Douillet,  correspondant  du  Comité  à  Xancy,  a  rappelé 
certaines  pages  signées  de  ces  maîtres  éminents,  autrefois  placées 
au  château  de  la  Muette.  Encore  une  demeure  princière,  qui  date 
de  denx  siècles  et  que  nos  neveux,  moins  heureux  que  nous,  ne 
verront  pas  dans  sa  splendeur  ancienne.  La  Muette,  ainsi  dénommée 
parce  qu'on  y  gardait  les  oiseaux  de  fauconnerie  quand  ils  étaient 
en  mue,  conserve  encore  le  souvenir  de  Charles  IX,  du  Régent,  de 
la  duchesse  de  Berry  sa  fille,  de  Marie-Antoinette,  de  Louis  XVI  et 
des  Erard,  l'oncle  et  le  neveu,  deux  hommes  de  haute  valeur  dont 
la  renommée  vant  plus  que  certains  titres  libéralement  conférés, 
puisqu'il*  sont  redevables  de  leur  notoriété  àleur  initiative  person- 
nelle. Parc,  galeries,  appartements,  tout  dans  le  château  de  la 
Muette  avait  grande  allure.  La  Muette  fut  une  sorte  de  Vaux-le- 
Vicomte  moderne.  Félibien  a  été  l'historiographe  de  Vaux-lc- 
Vicomte;  M.  l'abbé  Bouillet  est  le  Félibien  de  la  Muette.  Il  en  dit 
le  passé  glorieux,  il  en  décrit  les  trésors  célèbres;  que  dis-je?  son 
effort  tend  à  ressaisir  la  trace  des  toiles  de  Hontborst  ou  de  Van 
Ostade,  des  marbres  de  Le  Moyne  ou  de  Le  Paultre,  dont  l'exode 
mystérieux  mérite  d'être  précisé.  En  un  mot,  M.  Bouillet  n'a  pas 
pris  son  parti  de  la  vente  fameuse  de  1832,  pas  plus  qu'il  ne  veut 
être  mis  en  défaut  par  les  dispersions  prochaines.  Il  nous  guide 
avec  sûreté  vers  les  musées  ou  les  collections  privées  où  nous  pour- 
rons admirer  encore  des  œuvres  qui  étaient  jadis  l'enchantement 
visiteurs  de  la  Muette. 


.  est  une  galerie  de  portraits  que  M.  l'abbé  Brune,  correspondant 
"omité  à  Baume-les-Messieurs,  a  ouverte  devant  vous.  Ces  por- 
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traits  touchent  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté;  ils  rappellent  les  per- 
sonnages dignes  de  mémoire  d'une  antique  maison;  ils  sont  l'œuvre 
de  maîtres  espagnols  ou  flamands,  autant  de  titres  sérieux  à  l'atten- 
tion du  critique.  Entrons  donc  au  château  de  Landshut,  près  Soleure, 
et  laissons-nous  conduire  par  M.  Brune  devant  les  effigies  authen- 
tiques des  Watteville.  Voici  Jean-Jacques,  en  costume  de  guerre,  et 
sa  femme,  Rose  de  Chauvirey.  Nicolas,  marquis  de  Versoix,  et  sa 
femme,  Anne  de  Joux,  viennent  ensuite.   Plus   loin,  j'aperçois 
Gérard  et  Catherine  de  Boba.  Puis,  ce  sont  Philippe-François  et 
Louise-Christine  de  Nassau,  Jean-Charles  etDesle  de  Bauffremont, 
Charles-Emmanuel,  marquis  de  Conflans,  Jean,  évèque  de  Lau- 
sanne, Charles,  comte  de  Courvière,  et  Dom  Jeun,  abbé  de  Baume. 
Cette  nomenclature  est  aride.  Elle  sent  l'arbre  généalogique  dont 
La  Rochefoucauld  voulait  avec  raison  que  chaque  nom  fût  relevé 
de  qualificatifs  empruntés  à  l'être  moral.  M.  Brune  a  suivi  le  pré- 
cepte du  philosophe  ;  il  à  fait  plus  :  les  peintures  d'origine  fran- 
çaise ou  flamande  dont  il  nous  a  montré  des  reproductions  ajoutent 
au  récit  biographique  une  saveur  particulière.  Le  chapitre  d'histoire 
provinciale  tracé  par  M.  Brune  est  en  môme  temps  un  musée.  Les 
Watteville  resteront  ses  obligés. 


Une  bonne  peinture  n'est  jamais  anonyme.  M.  Biais,  membre 
non  résidant  du  Comité  à  Angouléme,  sera  sûrement  de  cet  avis. 
Par  contre,  l'écriture  peut  mentir.  Conclusion  :  sachons  découvrir 
le  nom  du  peintre  dans  la  composition,  le  dessin,  la  couleur,  et 
faisons  bon  marché  des  inscriptions  tracées  sur  une  toile.  Un  por- 
trait de  Ranc  nous  est  présenté  par  M.  Biais.  L'oeuvre  est  de  haute 
origine.  Votre  confrère  en  fait  honneur  à  Chardin.  Pourquoi  non  ? 
Chardin,  qui,  le  plus  souvent,  a  imprégné  de  chaleur  vitale  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  des  natures  mortes,  n'était  pas  en  peine  de 
bien  dire  avec  son  pinceau  lorsqu'il  s'attaquait  à  la  grâce,  à  la  pen- 
sée, au  mouvement,  apanages  privilégiés  de  la  vie.  Donc,  le  portrait 
de  Kanc  par  Chardin  est  authentique  si  la  griffe  du  maître  est  recon- 
naissable  dans  ce  morceau.  Le  reste  est  négligeable.  Que  le  nom 
de  Ranc  se  trouve  inscrit  derrière  la  toile,  il  n'importe.  Que  Char- 
din ait  été  le  confrère  de  Ranc  à  l'Académie  en  1728,  ce  détail  est 
sans  valeur,  car  Jean  Ranc,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne 
depuis  1724,  ne  reparut  pas  à  l'Académie  après  celle  date.  Les 
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procès-verbaux  des  séances  font  foi  de  l'éloignemenl  du  peintre 
royal.  Haïs  M.  Biais  vous  a  dit  que  l'habit  de  Ranc,  dans  son  por- 
trait, est  »  taillé  »  dans  cette  étoffe  solide  et  souple  dont  est  vêtu  le 
garçonnet  du  Château  de  cartes  de  la  collection  La  Caze.  A  la 
bonne  heure!  Ce  rapprochement  vaut  plus  que  toutes  les  hypo- 
thèses. Ai-je  tort,  messieurs,  de  nTarrêter  devant  le  Chardin  con- 
servé à  Angoulême,  alors  que  l'objectif  principal  de  M.  Biais  a 
été  tout  autre?  Votre  collègue  s'est  appliqué  à  remettre  en  lumière 
an  de  ses  compatriotes,  le  graveur  Monteilh.  Sachons-lui  gré  de 
son  effort.  Mais  votre  rapporteur  est  pressé.  Si  M.  Biais  voulait 
nous  intéresser  à  Monteilh,  il  a  manqué  de  prudence  en  plaçant 
Chardin  dans  le  voisinage  du  graveur  angoumoisin.  Le  génie  a  le 
verbe  haut  :  on  l'écoute  malgré  soi.  Ab  Jove principium. 

M.    Victor  Advielle,  correspondant  du  Comité  à  Arras,   s'est 
occupé  devant  vous  d'un  portrait  attribué  à  Mignaid  sur  le  livret 
du  Musée  du  Prado,  et  dans  lequel  on  se  plaît  à  voir  Mlle  de  Fon- 
tanges.  Supposition  plausible.  Nicolas  Bailly,  en  1710,  enregistre 
une   peinture  dans  laquelle  Mlle  de  Fontanges  est  représentée 
tenant  des  roses  et  une  anémone.  L'œuvre  est  deMignard.  D'autre 
part,  le  biographe  du  peintre  mentionne  Mlle  de  Fontanges  au 
nombre  des  modèles  qui  ont  posé  devant  Mijrnard.  A  la  vérité,  la 
jeune  duchesse,  dans  le  tableau  de  Madrid,  tient  un  éventail  et  non 
des  fleurs.  Mignard  l'aurait  donc  peinte  deux  fois?  Pourquoi  non? 
Comment  cette  toile  a-t-elle  passé  en  Espagne?  Le  livret  de  Madrid 
nous  apprend  qu'elle  a  fait  partie  de  la  collection  de  Philippe  V. 
Cette  origine  donne  à  penser.  Louis  XIV  l'aurait  offerte  à  son  petit- 
fils!  Singulier  présent.  Nous  savons  tous  ce  que  fut  Mlle  de  Fon- 
tanges. Le  roi  n'avait  point,  ce  semble;  à  s'enorgueillir  de  sa  con- 
duite avec  une  enfant,  et  perpétuer  le  souvenir  d'une  faiblesse  n'est 
pas  le   rôle   d'un  grand-père.  Mais  n'oublions  pas  que  la  jeune 
femme  mourut  en  1681,  que  ses  meubles  furent  confisqués  par  le 
roi,  et  qu'il  est  très  possible  que  le  duc  d'Anjou  se  soit  offert  le 
malin  plaisir  de  garder  sous  ses  yeux  une  bonne  peinture  dont  le 
sujet  lui  donnait  le  droit  de  rire  sous  cape  de  son  illustre  aïeul. 

Vançois  Quesnay,  économiste,  chirurgien,   puis  médecin  du 
,  né  à  Méré,  près  de  Rambouillet,  en  1694,  et  mort  à  Ver- 
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Classe  2.  —  Dessins. 

Jacques  Cellier,  artiste  rémois,  s'est  offert  le  luxe  de  deux  rési- 
dences. On  converse  avec  lui,  soit  à  la  Bibliothèque  à  Paris,  soit 
à  la  Bibliothèque  à  Reims.  i\L  Henri  Jadart,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  à  Reims,  et  qui  de  longue  date  est  l'intime  de 
Jacques  Cellier,  veut  bien  nous  dire  sous  quel  aspect  se  présente 
à  lui  le  curieux,  l'homme  aux  aptitudes  variées,  qui  s'est  fait  con- 
naître, en  son  temps,  comme  dessinateur  et  calligraphe,  alors  qu'il 
était  organiste  de  Xotre-Dame  dans  sa  ville  natale.  Cellier  vivait 
au  seizième  siècle,  mais  il  se  survit  dans  deux  recueils  écrits  ou 
dessinés  par  lui  et  que  conservent  deux  dépôts  publics.  Nous  voici 
en  possession  de  pièces  autographes,  et  mon  embarras  ne  laisse 
pas  d'être  grand.  M.  Charles  Malherbe,  archiviste  de  l'Opéra,  qui 
nous  préside  en  ce  moment,  est  un  amateur  enthousiaste  des  auto- 
graphes d'artistes.  Si  vous  avez  lu  certain  rapport  qu'il  rédigea  sur 
V Exposition  Donizetti  à  Bergame,  vous  vous  serez  pénétrés  de  sa 
vénération  très  légitime  pour  les  documents  que  les  maîtres  eux- 
mêmes  nous  ont  laissés.  Ce  culte  est  des  plus  respectables,  et  votre 
rapporteur  Ta  toujours  partagé.  Mais  il  craint  de  ne  pas  dire  assez 
de  bien  des  pièces  autobiographiques  en  présence  d'un  connais- 
seur. Aussi  serait-il  tenté  de  céder  la  parole  à  votre  président.  II 
est  vrai,  Cellier  n'est  pas  Donizetti.  Le  compositeur  disparait  chez 
Cellier  sous  le  polyglotte  qui  écrit  vingt-six  langues,  le  polyglotte 
sous  le  dessinateur  d'architecture  qui  relève  les  façades  du  Louvre, 
du  château  de  \  incennes,  de  la  Sainte-Chapelle,  et  le  dessinateur 
d'architecture  disparaît  à  son  tour  sous  le  calligraphe  expert  en 
fines  arabesques.  Cellier  est  un  esprit  touffu,  mais  fertile  et  prompt. 
Sa  veine  est  abondante.  Il  court  plutôt  qu'il  ne  marche,  sans  trop 
regarder  au  sentier.  A  certains  carrefours,  il  s'égare,  soit!  mais  il 
est  lui-même  :  c'est  un  mérite  plus  rare  qu'on  ne  le  suppose. 
AI.  Jadart  ne  s'est  pas  trompé  en  pensant  que  ce  producteur  ori- 
ginal était  digne  de  notre  attention. 

Classe  3.  —  Sculptures. 

Nous  sommes  toujours  au  seizième  siècle.  C'est  M.  Delignières, 
membre  non  résidant  du  Comité  à  Abbeville,  qui  l'exige.  Un 
mémoire  de  votre  confrère  a  pour  objet  l'étude  d'une  sculpture 
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représentant  un  grand  fauconnier  dans  le  tympan  du  portail  de 
Samt-Vulfran  d'Abbeville.  Le  personnage  est  de  belle  venue.  Son 
ajostement  est  de  toute  élégance.  Nous  sommes  en  face  d'un  gen- 
tilhomme. Nous  l'aurions  coudoyé  dans  le  grand  monde  aux  envi- 
rons de  1540.  Deux  enfants  sont  auprès  de  lui.  Leur  costume  n'est 
pas  moins  riche  que  celui  du  fauconnier.  Des  lions  les  entraînent 
comme  s'ils  s'apprêtaient  à  en  faire  leur  proie.  Que  signifie  cette 
scène?  M.  Delignfères  va  vous  le  dire.  Le  relief  en  question  pro- 
vient d'une  libéralité  de  la  corporation  des  drapiers  chaussetiers. 
Or,  cette  gilde  avait  pour  patron  saint  Eustache,  «  noble  romain, 
grand  amateur  de  vénerie,  qui  mourut  martyr  au  Cotisée,  passé 
par  le  feu,  alors  que  ses  enfants  étaient  livrés  aux  bêles  ».  Le 
grand  fauconnier  de  Sa  iut-Vulfran,  c'est  évidemment  saint  Eustache. 
Mais  l'artiste  Ta  transposé,  par  une  licence  toujours  pardonnée,  en 
un  dignitaire  de  son  temps.  En  effet,  notre  chasseur  porte  la 
gibecière  fauconnière,  le  cornet  de  chasse  et  le  huchet,  sorte  de 
sifflet  en  or  ou  en  ivoire  destiné  à  rappeler  le  faucon;  son  bras 
droit,  mutilé,  permet  de  ressaisir  le  mouvement  du  fauconnier 
tenant  l'oiseau  sur  le  poing  à  l'instar  d'un  trophée.  Tels  sont  les 
signes  qui  particularisent  le  personnage  et  le  rattachent  à  la 
Renaissance.  Mais  en  retour,  des  langues  de  flammes  qui  lèchent 
les  pieds  du  chasseur,  les  fauves  qui  entraînent  deux  enfants  vêtus 
comme  le  gentilhomme  du  seizième  siècle,  et  vraisemblablement 
ses  fils,  reportent  la  pensée  vers  le  double  supplice  du  Cotisée. 
il.Delignières,  en  veine  de  découvertes,  murmure  discrètement,  et 
pour  ainsi  dire  à  demi-voix,  les  noms  des  grands  veneurs  de  1550. 
Visiblement  il  se  demande  à  lui-même  si  le  fauconnier  de  Sainl- 
Valfran  ne  serait  pas  un  Cossé-Brissac  ou  quelque  autre  seigneur 
de  son  époque.  Mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  surprendre  la  pensée, 
de  devancer  une  opinion  que  l'auteur  se  garde  de  formuler  en 
toute  assurance.  N'allons  pas  trop  loin.  L'hypothèse  est  un  sable 
mouvant  sur  lequel  on  ne  saurait  bâtir  avec  sécurité.  Admettons 
l'anachronisme  heureux  du  sculpteur  de  Saint-Vulfran.  Son  saint 
Eustache  est  de  bon  style.  Ne  nous  demandons  pas  si  les  grands 
fauconniers  de  l'époque  ont  posé  devant  l'artiste,  puisque  aucun 
aire  eux  ne  se  donnerait  la  peine  de  nous  répondre. 

lien   n'est  plus  dangereux  que  de   donner  procuration  pour 
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écrire  un  livre  dont  on  se  propose  de  se  dire  Fauteur.  Vous  avez 
entendu  M.  Gasté,  correspondant  du  Comité  à  Caen,  retracer  la 
genèse  d'une  statue  du  dix-septième  siècle  conservée  à  Vire.  Elle 
représente  un  membre  de  la  célèbre  famille  des  Matignon.  Elle 
provient  de  Thorigny  où  les  Matignon,  sauf  Charles-Auguste  qui 
fut  maréchal  de  France  en  1708,  avaient  leurs  tombeaux.  Quel  est 
le  personnage  que  rappelle  la  statue  de  Vire?  Un  historien  du  dix- 
huitième  siècle  a  parlé  de  ce  marbre.  Il  dit  que  le  guerrier,  couché 
sur  le  côté  droit,  appuie  sa  tète  sur  une  main  tandis  que  l'autre 
tient  un  bâton  de  maréchal.  Mais  l'imprudent  n'a  pas  bien  vu,  si 
même  il  a  vu  quelque  chose.  Je  le  soupçonne  d'avoir  donné  pro- 
curation à  un  touriste  léger,  plus  empressé  à  courir  les  sites  qu'à 
décrire  des  tombeaux.  Le  personnage  de  Vire  est  accoudé  sur  le 
bras  droit,  mais  sa  tête  énergique  n'a  nul  autre  appui  qu'un  buste 
jeune  et  viril.  La  main  gauche  pose  sur  la  cuisse;  la  main  droite 
tient  un  bâton  non  fleurdelisé.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  pré-* 
sence  de  l'effigie  d'un  maréchal.  Au  surplus,  le  seul  des  Matignon 
qui  ait  conquis  ce  grade  suprême,  Charles-Auguste,  est  mort  en 
1729,  et  son  tombeau  fut  érigé  non  pas  à  Thorigny,  mais  à  Paris, 
dans  le  couvent  des  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques.  Il  y  a 
plus':  le  marbre  tumulaire  de  Vire  est  une  œuvre  du  dix-septième 
siècle.  Il  rappelle  un  Matignon  mort  antérieurement  à  1700  et 
capitaine  en  renom.  Nul  doute,  c'est  Henri  de  Matignon,  lieutenant 
général,  déiédé  en  1682,  qui  revit  dans  le  marbre  éloquent  décrit 
par  M.  Gasté.  Quel  est  l'auteur  de  cette  mâle  figure?  Votre  con- 
frère ne  le  dit  pas.  Problème  à  résoudre.  Pour  nous  faire  prendre 
patience,  M.  Gasté  nous  entretient  en  critique,  en  historien,  des 
fragments  qui  restent  des  riches  sépultures  de  Thorigny.  Où  sont 
aujourd'hui  les  archives  des  Matignon?  A  Monaco.  Là,  sûrement, 
sont  les  pièces  révélatrices  sur  des  tombeaux  dont  il  serait  intéres- 
sant de  posséder  une  monographie  définitive. 


Qui,  de  nos  jours,  se  souvient  de  Du  Rïf?  M.  Fernand  Maze- 
rolle,  correspondant  du  Comité  à  Dijon,  s'est  ému  du  silence  qui 
s'est  fait  sur  le  nom  de  ce  bon  ouvrier.  C'était  un  ornemaniste. 
Il  fut,  en  1733,  désigné  par  Henri-Charles  Arnaud  de  Pomponne, 
chancelier,  garde  des  sceaux,  surintendant  des  deniers  des  ordres  du 
roi,  pour  décorer  de  soleils,  de  cartouches,  de  croix  de  chevalier, 
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diïerses  salles  du  couvent  des  Grands-Augustins.  Ces  travaux 
Tarent  exécutés  pour  le  compte  de  Nosseigneurs  les  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  Thiéry  proclame  les  stalles  du  cbœur 
■  an  chef-d'œuvre  de  sculpture  en  bois  »  .  Nous  avons  lieu  de  pen- 
ser que  le  décor  placé  par  Du  Rif  dans  le  voisinage  de  ces  stalles 
•ne  dut  pas  être  sans  valeur.  En  toute  occurrence,  Du  Rif  perçut 
8,000  livres.  Nouvelle  présomption  de  mérite.  Mais  le  bravé 
rolpteur  que  ses  contemporains  n'ont  pas  nommé  doit  quelque 
gratitude  à  M.  Mazerolle  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli. 

D'Inguimbert,  évêque  et  bienfaiteur  de  Carpentras  au  dernier 
siècle,  a  tenté  la  plume  de  M.  Pierre  Parrocel,  correspondant  du 
Comité  à  Marseille.  Il  y  a  lieu  de  l'en  remercier.  D'Inguimbert  est 
une  figure.  M.  Parrocel  nous  a  dit  avec  quelle  adresse  il  sut  acqué- 
rir, au  prix  de  45,000  livres  prélevées  sur  sa  fortune  personnelle, 
une  riche  bibliothèque  formée  par  Peiresc.  C'est  à  A ix  que  se  trou- 
vait ce  précieux  dépôt  convoité  par  le  Parlement  de  Provence; 
mais  d'Inguimbert,  qui  méditait  de  doter  la  capitale  duÇomtatd'un 
trésor  d'érudition  lentement  accumulé  par  le  savant  que  Bayle 
saluait  du  titre  mérité  de  «  procureur  général  de  la  République 
des  lettres  »  ,  sut  traiter  en  secret  l'acquisition,  et  quand  le  Parle- 
ment s'émut  de  la  perte  éventuelle  des  livres  de  Peiresc,  les  caisses 
qui  les  renfermaient  avaient  franchi  la  Durance  et  faisaient  route 
pour  Carpentras.  Ceci  se  passait  en  1745.  Quelques  années  plus 
tard,  d'Inguimbert  consacrait  350,000  livres  à  la  construction  d'un 
hôpital.  C'est  dans  la  chapelle  de  ce  monument  que  se  voit  aujour- 
d'hui son  tombeau,  sculpté  par  d'Antoine,  artiste  provençal,  auteur 
de  la  fontaine  des  Trois-Grâces,  sur  la  place  de  la  Comédie,  à 
Montpellier.  De  d'Inguimbert  et  de  d'Antoine  il  n'avait  pas  été 
parlé  dans  cette  enceinte.  Le  prélat  et  son  statuaire  avaient  cepen- 
dant droit  de  cité  parmi  nous.  M.  Parrocel  vient  de  le  leur  conférer 
en  votre  nom.  Ce  n'est  que  justice. 

L'homme  est  aveugle,  et  les  collectivités  les  plus  respectables 

i»  "Hit  point  à  l'abri   de  l'infirmité  commune.   Quel  singulier 

t  que  celui  dont  vous  a  entretenus  M.  Charles  de  Grandmaison, 

*bre  non  résidant  du  Comité  à  Tours!  C'est  le  chapitre  de  la 

<*rale  de  Saint-Martin  qui  Ta  conçu!  L'architecte  Poyet,  le 
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sculpteur  Dupasquier,  braves  gens,  doués  de  mérite,  sont  les 
complices  du  chapitre.  Nous  sommes  en  1780.  Des  nuages  orageux 
se  forment  à  l'horizon.  Est-ce  à  cette  cause  qu'il  convient  de  faire 
remonter  le  phénomène?  Chapitre,  architecte  et  statuaire  sont 
aveugles.  11$  s'apprêtent  à  grands  frais  et  non  sans  peine  à  déna- 
turer l'aspect  intérieur  d'un  monument  vénérable.  Déjà  Dupasquier 
s'est  mis  en  devoir  de  modeler  le  Christ  sous  un  palmier,  servi 
par  les  anges,  et  son  groupe  va  surcharger  le  maître-autel.  Un 
Clovis  venant  remercier  saint  Martin  de  la  victoire  obtenue  par 
son  intercession  est  ébauché  dans  l'atelier  du  sculpteur..  Encore 
un  peu,  et  ce  bas-relief  va  prendre  place  dans  le  monument.  Mais 
les  nuages  se  sont  amoncelés.  L'obscurité  devient  plus  épaisse. 
Le  coup  de  tonnerre  de  1789  disperse  tous  ces  hommes  de  bonne 
foi  occupés  à  leur  insu  à  des  œuvres  de  ténèbres.  Et  quand  le  soleil 
traverse  à  nouveau  les  hautes  verrières  de  la  collégiale,  elle 
apparaît  intacte.  Les  dernières  pages  de  M.  de  Grandmaison  sont 
pour  l'auditeur  une  délivrance. 

Classe  4.  —  Architecture. 

MM.  Herluison  et  Paul  Leroy,  correspondants  du  Comité  à 
Orléans,  ont  abordé  un  ordre  d'études  qui  jusqu'ici  n'avait  tenté 
aucun  de  vous.  Ils  nous  ont  parlé  des  dessinateurs  de  jardins.  Le 
mérite  d'avoir  tracé  un  sillon  nouveau  leur  appartient.  Pierre  de 
Mercogliano  travaille  à  Gaillon;  Quentin  le  More,  dit  P Africain,  à 
Fontainebleau;  les  Guérin  sont  à  Blois;  Dupérac,  Jacques  et 
Claude  Mollet,  à  Anet.  Gardons-nous  de  penser  que  ces  gens  de 
talent  soient  des  horticulteurs.  Fi  donc!  ce  sont  des  artistes  et  des 
théoriciens.  Ils  ont  laissé  des  livres  connus.  L'architecture  ne  leur 
est  pas  étrangère.  Ils  ont  le  sens  de  la  ligne  et  du  décor.  Sous 
leurs  mains  savantes,  la  nature  emprisonnée  donne  aux  yeux,  dans 
un  étroit  espace,  la  sensation  des  vastes  prairies  plantées  d'arbres, 
coupées  de  frais  buissons  et  de  fontaines.  Le  court  mémoire  de 
MM.  Herluison  et  Leroy  résume,  à  grands  traits,  l'histoire  des  jar- 
dins, et,  ici  et  là,  comme  par  surprise,  nous  trouvons  sous  leur 
plume  bien  informée  une  pièce  inédite  qui  ajoute  au  trésor  ancien. 
C'est  une  amorce.  Vous  voudrez,  messieurs,  suivre  vos  deux  con- 
frères dans  les  jardins  célèbres  de  l'ancienne  France.  Ils  ont  été 
l'ornement  de  demeures  somptueuses.   Une   brève   mention   ne 
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serait  plus  acceptable  quand  vous  devrez  parler  des  parcs  de  Che- 
nonceaux,  d'Am boise  ou  de  Chantilly.  Vous  avez  sous  la  main  un 
type  excellent  que  vous  saurez  développer. 

Azais,  moraliste  souriant,  a  écrit  un  traité  des  Compensations 
dans  les  destinées  humaines.  Mais  la  fatalité,  le  malheur  des 
choses,  ne  s'accommode  pas  aisément  des  revanches  de  l'homme. 
Malgré  vous,  messieurs,  malgré  votre  labeur  incessant  et  glorieux, 
il  advient  que  la  fatalité  poursuit  son  œuvre  et  que  les  monuments 
ignorent  les  compensations  consolantes  promises  à  l'homme  par 
Azaïs.  Vous  vous  souvenez  des  conGdences  de  M.  Gabeau  touchant 
la  Pagode  de  Chanteloup,  suprême  vestige  de  la  riche  demeure 
du  duc  de  Choiseul  près  d'Amboise.  Cette  pagode  n'est  pas  un 
monument  de  premier  ordre  ;  toutefois  elle  est  curieuse.  Elle  nous 
rappelle  que  nos  pères  se  sont  épris,  par  désœuvrement,  de 
l'architecture  chinoise.  Quoi  de  surprenant  à  cela,  puisque,  de  nos 
jours,  de  bons  esprits  exaltent  l'art  japonais?  11  faut  être  éclectique. 
La  pagode  de  Chanteloup  est,  en  outre,  inséparable  du  souvenir 
d'un  grand  personnage  du  dernier  siècle.  Aces  titres  divers,  elle 
doit  être  sauvée.  Mais  une  princesse  étrangère  en  a  la  propriété. 
Vainement  ceux  qui,  dans  la  région  tourangelle,  ont  le  culte  du 
passé,  se  sont-ils  émus.  Vainement  la  princesse  de  Saxe-Cobourg 
a-t-elle  été  sollicitée  de  veiller  à  la  conservation  d'un  monument 
cher  au  duc  de  Choiseul.  La  princesse  est  muette.  Pendant  ce 
temps,  la  belle  pagode  s'effrite.  Ce  spécimen  des  constructions  du 
Céleste  Empire  porte  envie  à  la  Tour  de  Pise.  Elle  penche.  On  la 
soutient.  Les  appuis  fléchissent,  M.  Gabeau  jette  le  cri  d'alarme  : 
a  La  Pagode  se  meurt!  »  S'il  doit  ajouter  demain  :  «  La  Pagode  est 
morte  !  »  du  moins  nous  auru-t-il  enrichis  de  l'histoire  douloureuse  1 

d'un  ouvrage  d'art  dont  les  ruines  attesteront  une  fois  de  plus 
votre  patriotisme  éclairé.  Le  code  a  ses  lacunes.  Il  aurait  dû  prévoir 
le  cas  d'expropriation  pour  cause  d'érudition  publique. 

Classe  5.  —  Tapisseries. 

*Tous  en  avions  le  pressentiment,  mais  toutes  les  conjectures  ne 
Jront  jamais  une  affirmation.  C  est  pourquoi  la  brève  notice 
M.   Félix  Pasquier,  correspondant  du  Comité  à  Toulouse,  est 
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d'un  grand  prix.  M.  Pasquier  affirme  que  des  ateliers  de  tapissiers 
ont  existé  dès  le  moyen  âge  dans  le  Midi.  A  l'appui  de  son  dire,  il 
produit  quatre  marchés  passés  au  quinzième  et  au  seizième  siècle 
par  des  particuliers  ou  des  confréries  avec  des  tapissiers  pour 
l'exécution  de  Verdures  ou  de  pièces  à  personnages.  Cette  nouvelle 
nous  réjouit.  Elle  corrobore  des  renseignements  de  même  carac- 
tère venus  en  ces  derniers  temps  de  diverses  régions.  L'art  du 
tapissier  fut  pratiqué  dans  tontes  les  provinces  françaises  antérieu- 
rement au  quinzième  siècle.  Mais  je  ne  voua  ai  pas  dit  où  M.  Pas- 
quier a  puisé  ses  renseignements.  Il  les  a  tirés  des  minutes  nota- 
riales réunies  à  Toulouse  aux  archives  départementales.  Autre 
grande  nouvelle.  Enfin  cette  réunion  tant  réclamée  et  si  àprement 
combattue  s'opère  ici  et  là.  Toulouse  prend  date  dans  la  réalisation 
d'un  progrès  dont  notre  âge  aura  quelque  droit  d'être  fier. 
M..  Pasquier  est  un  nouveau  venu  parmi  nous.  De  quel  prix  ne 
seront  pas  ses  futurs  travaux,  si  nous  en  jugeons  par  la  saveur  de 
son  premier  mémoire  ! 

M.  Couard,   correspondant  du  Comité  à  Versailles,   a  surpris 
Jean  de  Laystre,  maître  brodeur,  apportant  le  14  août  1683  à 
MM.  les  chanoines  de    la  collégiale  de  Notre-Dame  de  Poissy 
une  caisse  de  linge  d'autel  et  d'ornements  sacerdotaux.  De  Laystre, 
avec  la  particule,  ou  Delaistre  au  nom  plébéien  comme  le  présen- 
tent les  Comptes  des  bâtiments,  fut  un  artisan  de  bonne  marque. 
Il  se  qualifiait  brodeur  de  Paris  et  de  la  chapelle  royale  de  Ver- 
sailles. Les  objets  qu'il  était  chargé  de  remettre  aux  chanoines 
avaient  été  façonnés  par  lui.  La  dauphine  Victoire  de  Bavière  les 
avait  commandés  ou  choisis.  Elle  les  destinait  à  la  chapelle  de 
Sainte-Gemme  en  actions  de  grâces  de  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne.  La  description  puisée  par  M.  Couard  dans  les  docu- 
ments de  Pépoque  nous  donne  un  aperçu  de  la  richesse  du  présent 
royal.  Plus  les  ornements  sortis  des  mains  de  Delaistre  nous  appa- 
raissent somptueux,  plus  l'artisan  grandit.  Mais,   hélas!  nous  le 
jugeons  grand  sur  parole.  Les  chasubles  «  en  brocart  d'or,  dou- 
blées de  taffetas  d'Angleterre  orore  et  verd  »,  les  robes  de  la 
Vierge  en  «  moëre  d'or  garnies  de  dentelle  en  point  d'Espagne  » , 
qui  nous  aideraient  à  mettre  Delaistre  à  son  plan,  ont  disparu. 
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a  Usage  est  prélude  d'usure  » ,  a  dit  un  chroniqueur  du  treizième 
siècle.  Le  trésor  de  Sainte-Gemme  ne  renferme  plus  rien  des 
présents  de  1683. 

Classe  6.  —  Vitraux. 

M.  Veuclin,  correspondant  du  Comité  au  Mesnil  (Eure),  vous  a 
parlé  de  cinq  verrières  placées  dans  l'abside  de  Notre-Dame  de  la 
Couture,  à  Bernay.  Elles  avaieut  été  décrites  en  1881  par  votre 
confrère  M.  l'abbé  Porée,  dans  le  Bulletin  monumental;  mais 
M.  Veuclin  nous  offre  les  reproductions  de  ces  curieux  vitraux 
donnés  à  l'église  de  Bernay  au  début  du  seizième  siècle.  Nous  l'en 
remercions. 

11.  Veuclin  a  également  droit  à  la  gratitude  du  Comité  pour  les 
noms  d'artistes,  verriers  et  autres,  patiemment  relevés  à  notre 
intention  sur  un  registre  de  comptes  de  Saint-Georges-sur-Eure  et 
se  rattachant  à  la  période  die  1548  à  1600.  L'un  de  ces  artistes,  le 
painctre  Thomas  de  Queronnel ,  est  fixé  à  Dreux.  D'où  viennent 
les  antres?  Question  délicate.  Quel  fut  leur  mérite?  Mystère.  Mais 
an  frontispice  de  toute  biographie,  comme  à  la  première  page  de 
tout  éloge,  un  nom  est  indispensable.  M.  Veuclin  nous  l'apporte. 
C'est  un  commencement.  Nous  essayerons  de  ressaisir  dans  les 
archives  normandes  quelque  trace  des  artistes  ou  artisans  nommés 
par  M.  Veuclin. 

Classe  7.  —  Céramique. 

M.  Paul  Lafond,  correspondant  du  Comité  à  Pau,  vous  a  lu  un 

travail  étudié  sur  la  manufacture  de  faïences  de  Samadet  dans  les 

Landes.  Cette  monographie  est  un  appendice  excellent   au  livre 

durable  de  M.  Edouard  Forestié ,  Les  anciennes  faïenceries  de 

Montauban,  Ardus  j  iïfégrepelisse,  Auvillar,  Bressols,  Beaumont 

et  Castelsagrat.  L'histoire  de  la  céramique  dans  le  Sud-Ouest  se 

complète.   M.   Forestié  n'avait  parlé  que   très  incidemment    de 

Samadet,  11  nous  avait  toutefois  indiqué,  dans  les  «  secrets  pour 

peindre  au  grand  feu  sur  la  faïence  »  ,  la  proportion  de  calcine,  de 

"Me,  de  sel,  de  minium  et  de  salicor  employée  par  les  praticiens 

Samadet.  M.   Lafond  fait  plus.   Il  nomme  le  créateur  de  la 

rique,  l'abbé  de  Roquépine  ;  il  observe  la  manufacture  dans  ses 

ifeloppements ,  il  en  dit  la  prospérité ,  la  disparition.  Samadet  a 
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manqué  de  décorateurs  de  premier  plan.  Ainsi  s'explique  le 
silence  qui  s'est  fait  autour  de  ses  produits.  Que  cette  lacune  cons- 
tatée soit  une  leçon  pour  quiconque  aura  l'ambition  d'ouvrir  une 
faïencerie.  Une  pièce  de  céramique  vaut  moins  par  sa  forme  que 
par  les  tons  heureux  de  sa  parure.  M.  Lafond  signale  des  pièces 
datées  de  1705  et  d'autres  portant  le  millésime  de  1791.  L'histoire 
de  la  manufacture  de  Samadet  ne  dépasse  guère  ces  deux  dates.  La 
période  est  d'un  siècle.  Pourquoi  dans  cet  espace  de  temps  une 
teinte  uniforme,  lie  de  vin,  demeure-t-elle  la  caractéristique  de 
ses  faïences  aux  formes  sinueuses  et  légères? 

ClasseS.  —  Orfèvrerie. 

M.  Delignières  s'est  fait  l'historiographe  d'un  ciboire  en  argent 
de  l'hospice  de  Saint- Valery-sur~Somme.  Cette  pièce  d'orfèvrerie 
porte  une  date  :  1613.  Le  nom  delà  donatrice,  Madeleine  Mauger, 
est  également  inscrit  sur  le  ciboire.  Madeleine  Mauger,  les 
registres  de  l'hospice  en  font  foi,  était  dominicaine.  Elle  donnait 
ses  soins  en  1613  aux  malades  de  l'hospice.  Le  caractère  de  la 
donatrice  explique  la  composition  du  décor.  Des  feuillages  styli- 
sés, des  entrelacs ,  des  têtes  de  séraphins,  un  animal  tenant  une 
torche  allumée  dans  sa  gueule  servent  d'accompagnement,  sur  le 
pourtour  du  pied,  à  la  figure  d'un  saint  vêtu  d'une  chape  et  d'un 
scapulaire.  Ce  personnage  porte  un  lis  dans  sa  main  gauche, 
pendant  que  de  la  main  droite  il  presse  un  livre  sur  sa  poitrine. 
Aucun  doute  sur  l'identification  de  ce  saint  :  c'est  Dominique. 
Madeleine  Mauger  a  demandé  à  l'artiste ,  qui  peut-être  se  rattache 
à  la  région  picarde,  de  rappeler  certains  traits  mentionnés  dans 
la' vie  du  fondateur  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  L'orfèvre 
s'est  incliné;  mais  si  son  travail  atteste  son  habileté  de  praticien, 
il  accuse  aussi  la  faiblesse  de  son  éducation  comme  dessinateur. 
C'est  ainsi  que,  sous  son  outil,  l'animal  qui  tient  la  torche  a  la  tête 
d'un  loup.  Or,  l'historien  de  saint  Dominique,  le  Père  Lacordaire, 
écrit  au  début  de  son  ouvrage  :  «  In  signe  célèbre  précéda  la  nais- 
sance de  Dominique.  Sa  mère  vit  en  songe  le  fruit  de  ses  entrailles  ' 
sous  la  forme  d'un  chien  qui  tenait  dans  sa  gueule  un  flambeau,  et 
qui  s'échappait  de  son  sein  pour  embraser  toute  la  terre.  »  Il  y  a 
plus  :  les  armoiries  dominicaines  comportent  depuis  l'origine  de 
l'ordre  ce  chien  symbolique  qui  a  valu  aux  Frères  Prêcheurs  d'être 
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surnommés  par  une  sorte  de  jeu  de  mots  :  Domini  canes,  les 
chiens  du  Seigneur.  L'orfèvre  anonyme  de  1613  fut  certainement 
renseigné.  Sa  main  l'a  trahi.  Et  cependant,  malgré  ses  défauts,  son 
autre  a  de  réelles  qualités.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  chien 
symbolique  nous  amènerait  à  reprendre  la  tête  radiée  de  Domi- 
nique. Notre  orfèvre  a  fait  du  patriarche  un  Apollon  Phébus.  Là 
encore  il  côtoie  l'histoire  et  il  l'amplifie  :  a  Quand  Dominique  fut 
présenté  à  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême,  sa  marraine  vit  en 
songe,  sur  le  front  du  baptisé,  une  étoile  radieuse.  »  Allez  au 
Louvre  et  regardez  le  Couronnement  de  la  Vierge  de  Fra  Giovanni. 
Les  attributs  de  Dominique,  sous  le  pinceau  discret  du  maître  de 
Fiesole,  sont  la  branche  de  lis,  le  livre  et  rétoile.  Est-ce  donc  que, 
dès  1613,  on  en  usait  librement  avec  l'histoire? 

Le  poète  Le  Franc  de  Pompignan.  qu'on  ne  lit  plus,  mais  dont 
le  portrait  a  été  tracé  avec  un  rare  bonheur  d'expressions  par  Vil- 
Jemain,  entre  inopinément  dans  cette  assemblée.  C'est  M.  le  cha- 
noine Pottier,  correspondant  du  Comité  à  Montauban,  qui  l'intro- 
duit. L'auteur  de  l'ode  célèbre  sur  la  mort  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau a  enrichi  l'église  de.  Pompignan  de  divers  reliquaires  qui 
avaient  fait  partie  du  trésor  de  la  maison  professe  des  jésuites  à 
Paris.  Ces  reliquaires  sont  de  fabrication  française  et  datent  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Le  décor  en  est  riche,  mais  il  porte  sa 
date.  Les  objets,  soigneusement  décrits  par  M.  Potlier,  ne  sont  pas 
exempts  de  quelque  surcharge.  Le  style,  pour  tout  dire,  manque 
de  caractère  et  vise  à  l'emphase.  Toutefois,  le  récolement  de 
pareilles  œuvres  a  son  intérêt.  Il  permet  de  ressaisir  des  épaves  de 
ce  que  possédaient  dans  leurs  chapelles  avant  leur  dispersion,  sous 
Louis  XV,  les  Pères  de  la  célèbre  Compagnie.  Il  nous  procure  en 
outre  une  note  imprévue  sur  le  traducteur  de  la  Prière  univer- 
selle de  Pope.  C'est  une  libéralité  de  Le  Franc  de  Pompignan  qui 
nous  donne  l'occasion  de  prononcer  son  nom  dans  celte  enceinte. 
Le  proverbe  est  donc  vrai  :  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu  ! 

Classe  9.  —  Bronzes  à9 art  et  fonte. 

i  date  n'a  pas  nécessairement  le  caractère  d'un  millésime. 
^uarré-Reybourbon,  correspondant  du  Comité  à  Lille,  a  réuni 
ertain  nombre  de. plaques  de  foyer  de  fabrication  lilloise.  Il  les 
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étudie  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'histoire.  Son  étude  est 
un  curieux  chapitre  à  rapprocher  de  celui  que  H.  Maxe-Wèrly  alu 
naguère  devant  vous  sur  les  plaques  de  foyer  du  Barrois.  Mais 
H.  Quarré-Rey bourbon  nous  permettra  de  douter  qu'une  plaque 
aux  armes  du  roi,  portant  la  date  de  1682  ou  celle  de  1697,  soit  de 
toute  nécessité  un  monument  commémoratif  du  bombardement 
d'Alger  ou  du  traité  de  Ryswick.  Remarquez,  messieurs,  que  la 
thèse  de  votre  confrère  est  très  plausible,  et  si  nous  hésitons  à 
suivre  M.  Quarré-Reybourbon  dans  ses  conclusions  rigoureuses, 
nous  nous  gardons  de  le  combattre.  Il  se  peut  que  les  dates  rap- 
pelées ici  ne  soient  que  des  dates  de  fabrication  ;  il  se  peut  aussi 
que  dans  la  pensée  de  l'artisan  ces  dates  soient  des  millésimes  his- 
toriques. Après  tout,  les  fondeurs  de  plaques  de  foyer  sont  parfois 
des  artistes.  La  composition  du  décor  dans  les  plaques  aux  armes 
de  France,  de  Boufflers  et  de  Lille,  dans  celles  aux  armes  de 
Bouffi  ers- Villeroy,  atteste  chez  l'auteur  autant  de  goût  que  de 
savoir.  Quanta  Y  Intérieur  de  cuisine  que  votre  confrère  a  relevé 
sur  une  plaque  datée  de  1623  et  appartenant  aux  hospices  de  Lille, 
c'est  une  page  du  plus  haut  intérêt.  L'auteur  anonyme  de  ce 
tableau  de  genre  —  je  ne  trouve  pas  d'expression  plus  juste  pour 
qualifier  la  composition  —  a  su  distribuer  sans  confusion  autour 
d'une  cheminée  de  riche  architecture,  non  seulement  les  vases  et 
ustensiles  de  cuisine,  mais  encore  un  enfant  dans  son  berceau,  une 
femme  disant  la  lessive,  un  pâtissier  et  un  marmiton.  Quelque 
peintre  flamand  a  dû  tracer  cette  page  familière  de  son  crayon  le 
plus  fin.  M.  Quarré  vous  a  dit  que  la  société  des  forges  d'Eich  pos- 
sède une  collection  de  deux  cents  plaques  réunies  par  son  fonda- 
teur, M.  Metz.  N'y  a-t-il  point  matière  à  nouvelle  moisson  dans  ce 
musée  domestique? 

a  Qui  n'entend  qu'une  cloche...  »  Vous  savez  le  reste  de  l'adage. 
J'ajoute  bien  vite  qu'il  ne  s'applique  pas  d'une  façon  très  juste  à 
votre  Comité.  Depuis  quelques  années,  en  effet,  toutes  les  cloches 
sont  en  branle.  M.  Plancouard,  correspondant  du  ministère  à 
Magny  en  Vexin,  n'a  pas  su  résister  à  l'entraînement.  Une  cloche 
vaut  par  son  poids,  son  diamètre  et  son  donateur.  La  fonte  à  cire 
perdue  a  son  mérite.  La  fonte  au  sable  a  ses  procédés.  Que  les 
Keller  soient  des  artistes,  nous  l'accordons  ;  mais  les  fondeurs  de 
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cloches  ont-ils  été  autre  chose,  dans  la  plupart  des  cas,  que  des 
industriels?  Là  est  la  question.  Sans  aller  aussi  loin  que  Lamartine, 
qui  qualifie  de  «  stupide  et  sans  conscience  »  la  voix  des  cloches 
de  nos  cathédrales  et  leur  préfère  le  muezzin,  a  voix  qui  parle  et 
qui  prie  » ,  nous  sommes  bien  forcés  de  reconnaître  que  les  cloches 
ont  une  vertu  subjective  sur  nos  organes  et  que,  d'autre  part,  il 
entre  dans  leur  fabrication  un  facteur  important  :  le  kilogramme. 
Aussi  longtemps  qn'un  maître  de  l'harmonie  n'aura  pas  mis  en 
lumière  la  valeur  relative  de  telle  fonte  de  cloches,  de  tel  alliage, 
nous  resterons  perplexes  sur  le  mérite  des  artisans  de  sonorités* 


Au  moment  où  mourait  l'économiste  Quesnay,  un  philanthrope,  .* 

Elie  de  Beanmont,  instituait  à  Canon,  en  Normandie,  la  fête  des 
Bonnes  Gens.  C'est  M.  Veuclin  qui  rappelle  ce  souvenir.  M.  Veuclin 
bit  plus.  Il  nous  apporte  la  reproduction  des  quatre  médailles  que 
Xicolas  Gatteaux,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  exécuta  sur  la  de- 
mande d'Elie  de  Beaumont.  Ces  médailles  ont  pour  sujets  :  la  Bonne 
Mère,  la  Bonne  Fille,  le  Bon  Chef  de  famille,'  le  Bon  Vieillard. 
Annuellement,  ces  médailles,  sortes  de  prix  de  vertu,  étaient  distri- 
buées à  la  fête  des  Bonnes  Gens.  Les  médailles  de  Gatteaux  portent, 
ce  nous  semble,  la  trace  de  la  jeunesse  du  graveur,  mais  nous  ne 
contredirons  pas  H.  Veuclin,  qui  qualifie  ces  compositions  du  titre 
de  chefs-d'œuvre.  Le  cœur,  en  effet,  n'y  découvre  pas  de  lacunes. 

Classe  10.  —  Art  héraldique. 

Les  Armoiries  de  la  ville  d'Agen.  Tel  est  le  titre  du  mémoireMe 
M.  Momméja,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Agen.  Ce  titre  est 
justifié  par  l'étude  approfondie  de  votre  confrère  sur  les  sceaux 
et  blasons  agenais  dont  il  existe  trace  dans  les  chartes  locales.  Mais 
Tart  héraldique  est  trompeur.  Il  vit  d'emblèmes  souvent  juxta- 
posés d'une  façon  fort  capricieuse  et  de  légendes  quelque  peu 
fanfaronnes.  M.    Momméja  rappelle  malicieusement  la  devise  des 
Rochechouart,  Ante  mare  undœ  :  avant  la  mer  les  ondes  !  Il  eut 
po  se  souvenir  de  celle  des  Meynier  de  la  Salle  :  Major  fama, 
nln«  grand  que  la  renommée!  Ces  cris  de  bravoure  sentent  l'épo- 
Hais  l'art  du  peintre  a-t-il  reçu  quelque  rayon  nouveau  de  la 
%~sitiondes  plus  riches  blasons  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire, 
tstes  agenais  dont  les  noms  ont  été  découverts  par  M.  Mom- 
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méja  ne  sont  donc  pas,  il  faut  le  craindre,  des  maîtres  puissants. 
Les  peintres  de  Cazes,  Claude  Verdun,  Tambouret,  Léonarde  de 
Condé,  Mme  Lasser  re,  l'orfèvre  Nory,  le  sculpteur  Sicard,  et  dix 
autres,  s'ils  n'ont  exécuté  que  des  blasons,  demeurent  évidemment 
au  second  plan  des  artistes  provinciaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur 
mérite,  il  nous  est  agréable  de  les  nommer,  et  M.  Momméja  a 
droit  à  Téloge  pour  sa  brève  incursion  dans  le  domaine  d'une 
scieuce  qui  confine  à  Fart,  par  la  fantaisie  et  l'imprévu  de  ses 
créations  aimables. 


H. 


te.  ' 


Voilà  que  nous  avons  parcouru  les  dix  classes  du  «  groupe  »  des 
œuvres  d'art,  et  je  suis  loin  d'avoir  épuisé  la  revue  de  vos 
mémoires.  Qu'est-ce  à  dire?  Me  serais-jé  trompé,  messieurs,  en 
assimilant  votre  congrès  à  l'Exposition?  Assurément,  et  je 
m'excuse  de  ma  comparaison  par  trop  insuffisante.  Qu'est-ce  que 
l'œuvre  d'art  auprès  de  l'homme  qui  l'a  créée?  Une  exposition 
renferme  des  produits;  l'histoire  évoque  les  maîtres.  Elle  les  tire 
àfi  l'oubli;  elle  rend  justice  à  des  hommes  de  haut  labeur  envers 
lesquels  plusieurs  générations  peut-être  ont  négligé  d'être  équi- 
tables. Or,  vous  êtes,  messieurs,  l'histoire  souriante  et  vengeresse 
de  ces  méconnus.  Votre  tache  est  trop  belle,  vos  revendications 
heureuses  vous  honorent  trop  grandement  pour  que  je  ne  sois  pas 
empressé  à  rendre  hommage  à  vos  découvertes.  Sans  plus  tarder, 
je  vous  laisse  nous  entretenir  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
architectes  ou  des  céramistes  que  vous  avez  faits  vos  clients. 


t-. 


». 


Hors  classe.  -—  Les  Maîtres. 

Un. vétéran  de  nos  assemblées,  M.  Léon  Charvet,  membre  non 
résidant  du  Comité  à  Lyon,  vous  a  parlé  de  Sébastien  Serlioà  Fon- 
tainebleau. Le  mémoire  de  M.  Charvet  nous  apporte  l'écho  d'une 
bataille  ancienne.  C'est  en  1869  que,  dans  une  étude  très  docu- 
mentée sur  Serlio,  votre  confrère  émit  une  opinion  que  divers 
architectes  combattirent.  Il  s'agit  de  la  partie  inférieure  de  Pédi- 
cule dit  Baptistère  de  Louis  XIII  ou  Porte  Dauphine,  et  de  la  Grotl« 
des  Pins.  M.  Charvet  fait  honneur  à  Serlio  de  ces  deux  ouvrage? 
Or,  M.  Charvet  a  pour  témoin  Ducerceau.  Mais  le  témoignage  d 
Ducerceauaélé  infirmé,  au  moins  en  partie,  par  des  remaniement 


RAPPORT    GENERAL  .   53 

postérieurs.  Comment  conclure?  Qui  a  raison  dans  le  conflit?  Je 
suis  d'avis  que  la  question  reste  ouverte,  et  ceux  qui  seraient  tentés 
deprendre  parti  dansle  campdes  opposants  auxquels  M.  Cbarvet 
ne  cesse  de  tenir  tête  seront,  je  le  crains,  très  troublés  en  pensant 
qo'un  homme  deson  mérite  est  leur  adversaire  convaincu.  Des  dis- 
cussions courtoises  et  sérieuses  ne  sont  jamais  vaines.  De  leur 
choc  jaillit  un  jour  ou  l'autre  une  lumière  décisive,  à  moins  qu'il 
n'entre  dans  la  destinée  de  l'homme  de  ne  rien  fonder  d'inébran- 
lable. 

If.  Tlioison,  correspondant  du  Comité  à  Larchant,  a  pensé  que 
les  plus  longues  dynasties  sont  celles  qui  ont  le  plus  besoin  d'être 
étudiées  par  les  critiques.  En  effet,  avec  le  recul  du  temps,  l'œil 
de  l'historien  ne  voit  plus  nettement  chaque  personnage.  Les 
profils  se  mêlent  et  se  confondent.  Une  grande  famille  prend 
l'aspect  d'une  foule.  Tôt  ou  tard  il  devient  nécessaire  de  replacer 
chacun  à  son  plan.  C'est  ce  que  H.  Thoison  a  voulu  faire  pour  la 
descendance  d'Ambroise  Dubois,  ce  peintre  d'Anvers  venu  à  Fon- 
tainebleau sur  l'invitation  de  Henri  IV.  Pendant  deux  siècles,  les 
Dubois  habiteront  Fontainebleau.  Tous  seront  en  charge.  Plusieurs 
hériteront  du  titre  de  a  peintre  du  roi  »,  et  il  était  permis  de 
penser  que  ce  titre,  chez  un  certain  nombre,  n'était  point  justifié. 
Il  convenait  de  le  considérer  comme  purement  honorifique. 
Faire  la  lumière  dans  ces  taillis  réclamait  quelque  vaillance  et 
beaucoup  d'adresse.  M.  Thoison  parait  avoir  résolu  le  problème 
qu'il  s'était  posé  pour  notre  enseignement.  Les  deux  fils  aines 
d'Ambroise,  Jean  1"  et  Louis  I",  auraient  seuls  exercé  avec  talent 
l'art  du  peintre.  M.  Thoison  nous  fournit  sur  leurs  ouvrages  des 
indications  précieuses  puisées  à  des  sources  diverses.  Deux  fils  de 
Jean  I",  Louis  II  et  Jean  II,  concierges  de  la  maison  des  Fontaines 
à  Fontainebleau,  sont  dits  «  Peintres  et  Valels  de  chambre  du  roi  » . 
Mais  ces  braves  gens  se  targuent  du  litre  paternel  sans  qu'ils  soient  en 
mesure  de  rien  produire.  Accordons-leur  d'avoir  entretenu  et  peut- 
être  nettoyé  les  peintures  du  château.  Leur  rôle  n'alla  pas  au  delà. 
ni  à  leurs  enfants  et  petits-enfants,  ils  furent,  à  des  titres 
£s,  des  serviteurs  de  la  Couronne.  S'ils  s'adjugèrent  un 
on,  leurs  armes  parlantes  ne  furent  pas  ni  la  palette  ni  le 
eau. 
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Ce  n'est  plus  un  seul  maître  qui  appelle,  notre  hommage. 
M.  Albert  Jacquot,  correspondant  du  Comité  à  Nancy,  a  tenu 
parole,  selon  sa  coutume.  Il  poursuit  son  Essai  de  répertoire  des 
artistes  lorrains.  Or,  celte  année,  ce  sont  les  sculpteurs  qui  l'oc- 
cupent. Le  cortège  de  ces  tailleurs  d'images  est  imposant.  Je  ne 
crois  pas  que  beaucoup  de  provinces  soient  en  mesure  de  présenter 
une  population  d'artistes  plus  nombreuse  et  plus  forte  que  celle 
qui  se  déroule  dans  les  pages  concises  de  votre  confrère.  Un  trait 
nous  frappe.  Les  sculpteurs  lorrains  ne  sont  pas  des  individus 
isolés.  Chez  eux  le  métier  et  souvent  le  talent  sont  héréditaires. 
On  dirait  autant  de  «  maisons  »  ayant  pour  armoiries,  pendant  des 
siècles,  la  râpe  et  le  ciseau.  Tels  sont,  dans  l'ordre  des  temps,  les' 
Crock,  lesGauvain,  les  Bagard,  les  Ricbier,  les  Adam,  les  Michel, 
les  Guihal.  J'en  oublie.  Ici  et  là,  l'ancêtre,  Mansuy  Gauvain,  Ligier 
Richier,  Clodion,  marche  hors  du  rang  et  protège  ses  proches  par 
sa  bonne  renommée.  In  pareil  tableau  séduit  et  réconforte.  L'outil 
ne  le  cède  pas  à  l'épée,  les  parchemins  qui  découlent  des  chefs- 
d'œuvre  n'ont  rien  d'inférieur  aux  titres  gagnés  dans  les  batailles. 


r 


t. 


>. 

t 


Aratro  et  penicillo.  a  Par  la  charrue  et  le  pinceau.  »  Telle 
pourrait  être  la  devise  des  Lenain  dont  s'est  occupé  M.  Georges 
Grandin,  ancien  conservateur  du  Musée  de  Laon,  avec  une  ténacité 
qui  lui  fait  grand  honneur.  Contrats  de  mariage,  actes  de  vente, 
procès-verbaux,  dossiers  judiciaires,  M.  Grandin  a  compulsé 
toutes  les  pièces  authentiques  qu'il  a  su  découvrir,  et  si  l'œuvre  de 
ses  maîtres  préférés  n'est  pas  redevable  à  ses  investigations  labo- 
rieuses de  renseignements  nouveaux,  il  n'eu  est  pas  de  même  de 
leurs  personnes.  N'est-ce  pas  M.  Grandin  qui  nous  apprend  que 
le  père  des  Lenain,  Isaac,  61s  de  laboureurs,  établi  à  Laon  avant 
1595,  y  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  sergent  royal  au 
grenier  à  sel?  Cet  Isaac  eut  cinq  enfants.  L'aîné  porta  le  prénom 
de  son  père.  Les  autres  furent  dénommés  Antoine,  Louis,  Mathieu, 
Nicolas.  Le  père  étant  mort,  Nicolas  revint  de  Taris  pour  lui  suc- 
céder dans  sa  charge  en  1636.  L'aîné  des  frères  était  mort  avant 
le  père.  La  fortune  immobilière  des  Lenain  étant  restée  indivise, 
Nicolas  en  eut  la  gestion.  Antoine  et  Louis  disparaissent  à  leur 
tour.  Mathieu,  devenu  peintre  du  roi  et  chevalier  de  Saint-Michel, 
conserve  le  patrimoine  de  la  famille,  y  compris  la  maison  natale 
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des  cinq  frères  et  le  petit  domaine  de  la  Jumelle  qui  parfois  lui 
permettait  de  se  donner  un  titre  nobiliaire.  Mais  ce  Lenain  de  la 
Jumelle  fut  assez  âpre.  Il  se  montre  strict  sur  ses  droits  et  volontiers 
processif,  même  envers  ses  proches!  Décidément,  l'homme  n'est 
pas  parfait:  , 

Les  Clérissy,  souvent  nommés  avec  éloges  par  les  annalistes  de 
l'art  français,  attendaient  un  historien.  M.  l'abbé  Requin,  membre 
non  résidant  du  Comité  à  Avignon,  nous  annonce  un  livre  sur  les 
célèbres  faïenciers.  Cette  nouvelle  est  faite  pour  nous  réjouir. 
Xous  connaissons  tous  la  conscience  du  travailleur  qui  se  promet 
de  faire  revivre  les  habiles  artisans  de  Moustiers.  Ce  mot  n'est  pas 
une  flatterie.  Je  l'appuie  sur  la  brève  notice  dont  M.  Requin  nous 
offre  la  primeur.  C'est  une  généalogie  des  Clérissy.  Vôtre  confrère, 
mieux  inspiré  ou  mieux  armé  que  ses  devanciers,  a  voulu  suivre 
les  artistes  de  son  choix  dans  leur  filiation  depuis  trois  siècles. 
L'ancêtre  s'appelle  Jean.  Il  est  qualifié  potier  de  terre.  Il  a  pour 
fils  Antoine  Ier,  également  potier.  Celui-ci  donnera  le  jour  à 
Pierre  Ier,  né  vers  1651 ,  et  qui  prend  le  titre  de  «  maître  faïencier  »  . 
Pierre  I"  verra  naître  Antoine  II  (1673-1753),  qui  continue  les  tra- 
ditions paternelles.  Antoine  II  transmettra  son  talent  à  Pierre  H, 
sieur  de  Trevaux  et  de  Saint-Martin,  né  en  1732,  et  son  fils 
Pierre- Joseph,  sieur  de  Valbenette,  né  en  1756,  héritera  des  ap- 
titudes et  du  renom  paternels.  MM.  Davillier  et  Fouque  n'avaient 
pas  fait  la  lumière  dans  cette  riche  descendance.  M.  Guiffrey  avait 
eu  le  pressentiment  de  plus  d'un  fait  sur  lequel  M.  Requin  nous 
apporte  une  certitude.  Remercions-le,  mais  ne  soyons  pas  injustes 
envers  ceux  qui  l'ont  précédé.  Les  erreurs  involontaires  sont  par- 
donnables, et  de  plus  elles  stimulent  les  recherches  patientes  de 
quiconque  a  soif  de  vérité. 

X'en  doutons  pas,  l'heure  des  revanches  a  sonné  pour  les  Clé- 
rissy. Voici  qu'une  voix  d'outre-tombe  proclame  leur  méritei  C'est 
H.  Charles  Ginoux,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Toulon, 
dé  le  II  janvier  1900  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  qui 
hommage  aux  faïenciers  de  Moustiers.  Vous  vous  souvenez, 
Jeurs,  de  l'homme  excellent  et  modeste  qui  de  1880  à  ces 
Mères  années  est  venu  prendre  place  au  milieu  de  vous  et  a  lu 
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à  celle  tribune  des  pages  de  tonte  précision  sur  Puget  et  maint  autre 
artiste  de  la  Provence.  M.  Ginoux  ne  s'est  pas  présenté  aux  ses- 
sions les  plus  récentes.  Son.  âge  le  retenait  loin  de  nous,  mais  la 
plume  n'est  tombée  de  ses  doigts  qu'au  moment  suprême.  11  a  pris 
part  au  congrès  de  J 899,  et  Ton  eut  dit  que  l'homme  simple  et 
bon  voulut  nous  épargner  une  douleur  en  obligeant  votre  rappor- 
teur, dont  les  instants  sont  comptés  lorsqu'il  parle  devant  vous,  à 
ne  point  s'appesantir  sur  la  mort  de  l'écrivain  dont  un  dernier 
travail  allait  réclamer  son  analyse.  Coïncidence  curieuse,  M.  Ginoux, 
lui  aussi,  a  dressé  la  généalogie  des  Clérissy.  Sa  méthode  n'a  pas 
été  celle  de  M.  Requin,  et  les  deux  historiens,  par  des  voies  diffé- 
rentes, atteignent  au  môme  but.  Dates  et  noms  se  retrouvent  iden- 
tiques sous  leur  plume.  Mais  M.  Ginoux  s'est  préoccupé  de  divers 
membres  de  la  famille  des  Clérissy  fixés  en  Provence.  Il  parle  de 
la  descendance  de  Pierre-Joseph.  Enfin,  il  décrit  avec  soin  un  poêle 
colossal  en  forme  de  pyramide,  mesurant  3  mètres  de  hauteur, 
œuvre  d'un  Clérissy  du  dernier  siècle.  Ce  monument  somptueux 
et  original,  conservé  au  Musée  de  Toulon,  serait  un  présent  de 
Louis  XV.  Le  poêle  royal  ne  comprend  pas  moins  de  quarante 
pièces  décorées  d'ornements  peints  ou  modelés.  C'est  une  œuvre 
rare,  un  spécimen  de  l'art  du  faïencier  qui,  sans  doute,  n'a  pas  de 
similaire  en  France.  Tel  est,  messieurs,  le  dernier  tribut  de 
M.  Ginoux  à  nos  sessions  annuelles.  Sa  collaboration  de  vingt 
années  est  un  exemple  pour  tous.  Votre  confrère  avait,  ce  semble, 
un  mérite  d'autant  plus  grand  à  se  livrer  aux  travaux  d'érudition 
que,  dans  le  passé,  il  avait  tenu  non  la  plume,  mais  le  pinceau. 
Maître  de  dessin  au  lycée  de  Toulon,  pendant  de  longues  années, 
il  avait  porté  le  gracieux  surnom  que  le  peuple  toulonnais  attache 
à  cette  fonction  :  celui  de  *  professeur  des  amiraux  »  .  Il  ne  s'enor- 
gueillit ni  ne  s'offensa  d'un  titre  pompeux,  rarement  justifié.  Vous 
voudrez  être  fidèles  à  la  mémoire  aimable  de  M.  Ginoux. 

Les  Fior,  sculpteurs  valenciennois,  sont  redevables  de  la  vie  à 
M.  Hénault,  correspondant  du  Comité  à  Valenciennes.  Entendons- 
nous.  Les  Fior  ne  datent  pas  d'hier,  et  votre  confrère  ne  les  a  pa 
sauvés  d'un  péril;  mais  il  fait  plus  :  il  les  tire  de  l'oubli.  Les  Fi< 
ont  été  au  nombre  de  trois  :  Michel,  Joseph  et  Philippe.  Le  der 
nier  est  mort  en  1783.  Ce  sont  des  pièces  d'archives  qui  ont  rêvé 
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à  M.  Hénault  non  seulement  l'existence,  mais  les  travaux  exécutés 
par  ces  trois  artistes.  Les  Fior  sculptaient  le  bois.  Ils  ont  laissé  des 
candélabres,  des  piédestaux,  dos  stalles,  quelques  statues,  peut- 
être  un  doxal  assez  remarquable  attribué  jusqu'ici  à  Pater  et  que 
l'historien  des  Fior  serait  tenté  d'inscrire  sous  leur  nom.  Ne  le 
permettons  pas.  Ce  serait  attrister  Pater  que  M.  Paul  Foucart  et 
après  lai  M.  Hénault  lui-même  nous  ont  fait  aimer.  Mais  la  vie  de 
Pater  a  été  troublée  par  des  procès.  Apparemment  la  chicane  était 
courante  autrefois  à  Valenciennes,  car  M.  Hénault,  en  règle  avec 
les  Fior,  nous  apporte,  comme  corollaire  de  sa  notice  sur  ces 
artisans,  tout  le  dossier  d'un  curieux  procès  entre  les  sculpteurs  et 
les  menuisiers.  Les  débats  furent  très  chauds.  Les  menuisiers  s'arro- 
geaient le  droit  de  faire  des  ornements  de  plate-taille  !  Quelle  impu- 
dence !  On  le  leur  prouva  bien.  Sculpteurs  et  peintres  ligués 
ensemble  firent  condamner  les  mécréants.  La  plate-taille  est 
bas-relief,  et  le  bas- relief  est  au  sculpteur!  En  écoutant  M.  Hénault, 
nous  nous  demandions  anxieusement  si  Valenciennes  n'a  pas  été 
dans  le  passé  une  cité  normande.  ^ 

M.  Paul  Leroy  nous  présente  le  fruit  de  ses  découvertes  sur  les 
relations  de  la  France  avec  la  Chine  au  point  de  vue  de  l'art. 
L'étude  de  Al.  Leroy  embrasse  une  période  d'un  siècle.  Les  artistes 
dont  il  nous  a  parlé  sont  Gberardini,  Attirât  et  François  Boucher. 
Les  deux   premiers  se  sont  rendus  à  Pékin  et  y  ont  laissé  des 
peintures.  Boucher  s'est  contenté  de  donner  le  carton  d'une  tenture  . 
tissée  à  Beauvais,  transportée  en  Chine,  placée  par  les  soins  de 
l'empereur  dans  un  palais  construit  pour  l'abriter,  reprise  par 
droit  de  conquête  lors  de  l'expédition  anglo-française  il  y  a  près 
de  quarante  ans,  et  aujourd'hui  dispersée  dans  des  collections  pri- 
vées. XI.  Paul  Leroy  a  su  peindre  avec  émotion  Tùimable  profil  de 
Gberardini  qui  décora  le  grand  escalier  de  la  maison  professe  des 
jésuites  à  Paris,  devenue  le  lycée  Charlemagne.  CeGherardini  dure- 
ment traité  par  Mariette  méritait  quelque  sympathie.  M.  Leroy  le 
prouve.  Le  digne  peintre  aura  dû  attendre  longtemps  pour  être 
gé  des  coups  de  férule  de  Mariette,  mais  le  voilà  dédommagé 
c  pièces  à  l'appui.  En  d'autres  termes,  il  avait  perdu  en  pre- 
re  instance  au  dernier  siècle;  il  gagne  en  appel  en  1900,  ayant 
1   Paul  Leroy  pour  défenseur. 
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Nicolas  Leroy  de  Bazemont  remplit  le  chapitre  iv  de  la  Vie  des 
peintres  de  Vhôtel  de  ville  de  Bordeaux,  que  rédige  patiemment 
M.  Cbarles  Braquehaye,  membre  non  résidant  du  Comité.  Bazemont 
fut  portraitiste,  dessinateur  d'architecture  et  professeur  de  dessin. 
M.  Braquehaye  l'étudié  sous  ce  triple  aspect.  Le  brave  artiste  eut 
un  jour  l'ambition  d'obtenir  le  titre  de  peintre  du  roi.  Une  œuvre 
de  lui  était  jointe  à  sa  supplique.  Il  échoua.  C'est  sans  doute  qu'il 
avait  le  crayon  modeste.  Mais  ce  qui  intéresse,  lorsqu'on  évoque 
ces  figures  secondaires,  c'est  moins  le  personnage  nommé  que  le 
milieu  dans  lequel  il  se  meut.  A  suivre  M.  Braquehaye  on  se 
pénétre  de  l'activité  intellectuelle  à  Bordeaux  au  dernier  siècle. 
MM.  Delpit,  Marionneau  et  d'autres  historiens  nous  avaient  d'ail- 
leurs édifiés  sur  mainte  circonstance  de  la  vie  bordelaise  dans  le 
passé.  M.  Braquehaye  achève  d'éclairer  certains  points  de  l'histoire 
locale.  Ici  et  là,  il  relève  une  erreur  ou  constate  une  lacune  dans 
les  travaux  de  ses  devanciers.  C'est  un  droit.  Mais  avec  quelle  réserve 
ne  devons-nous  pas  user  de  ce  droit,  tous  tant  que  nous  sommes! 
<t  Doulceur  attire  et  persueade  »,  écrivait  Du  Bellay.  Je  gagerais 
que  Bazemont,  qui  a  laissé  à  la  bibliothèque  de  Bordeaux  un  volu- 
mineux manuscrit  renfermant  ses  leçons  sur  l'architecture,  a  dû 
sukre  le  précepte  de  Du  Bellay.  Il  semble  en  effet  qu'il  ait  attiré 
et  persuadé.  C'est  apparemment  qu'il  fit  preuve  de  douceur  et  de 
ménagement,  si  le  mot  de  Du  Bellay  doit  être  retenu. 

M.  Charles  Ponsonailhc,  correspondant  du  Comité  à  Béziers,  ne 
dédaigne  pas  de  vivre  dans  l'atmosphère  tragique  des  prisons  de  la 
Terreur.  Les  poètes  et  les  artistes  l'y  appellent.  Aujourd'hui,  c'est 
Boucher,  le  poète  des  Mois,  l'ami  et  le  compagnon  de  guillotine 
d'André  Chénier,  qui  est  l'objet  de  l'attention  de  M.  Ponsonailhe. 
Je  me  trompe.  Ce  n'est  pas  de  Boucher,  mais  bien  de  son  portrait 
par  Joseph  Leroy,  prisonnier  à  Saint-Lazare,  que  voire  confrère  a 
parlé.  Ce  portrait,  M.  Ponsonailhe  Ta  vu  entre  les  mains  de  M.  Mar- 
tin-Leroy, conseiller  référendaire  à  la  Cour  des  comptes,  arrière- 
petit-fils  du  miniaturiste.  L'œuvre,  par  elle-même,  n'occuperait 
dans  le  trésor  iconographique  de  la  France  qu'une  place  modeste 
si  on  ne  la  savait  exécutée  sous  la  menace  d'une  sentence  suprême, 
en  quelque  sorte  sous  le  couperet.  Vous  en  avez  vu  la  reproduction. 
Vous  savez  de  quel  prix  est  ce  dessin  sur  lequel  Boucher,  avant  de 
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prendre  le  chemin  de  l'échafaud,  a  tracé  l'expression  de  sa  gratitude 
pour  son  portraitiste.  Joseph  Leroy  aurait.été  redevable  de  la  vie 
à  son  talent  de  dessinateur  dans  la  prison  de  Saint-Lazare.  Heureux 
artiste!  Pourquoi  les  strophes  mélodieuses  de  Chénier,  les  vers 
mélancoliques  de  Roucher  n'ont-ils  pas  eu  sur  les  geôliers  le  même 
ascendant  que  le  crayon  de  Leroy?  Que  ne  s'est-il  trouvé  dans  les 
cachots  quelque  rhéteur  habile  pour  développer  devant  les  bour- 
reaux illettrés  l'adage  ancien  :  Ut  pictura poesis ? 

Les  seuls  titres  durables  sont  ceux  qui  découlent  des  chefs* 
d'œuvre,  mais  les  dignités  accordées  à  l'artiste  de  son  vivant  inté- 
ressent l'historien.  Ainsi  en  a  jugé  M.  Louis  de  Grandmaison, 
correspondant  du  Comité  à  Tours.  Son  étude  Sur  divers  artistes 
membres  de  Tordre  de  Saint-Michel  est  précieuse.  Elle  complète 
un  travail  antérieur  de  M.  Guiflrey  sur  la  question  ;  elle  ajoute  aux 
recherches  de  l'un  des  vôtres,  M.  Albert  Jacquot.  Les  brevets  mis 
en  lumière  par  M.  de  Grandmaison  visent  les  peintres  Carie  Van 
Loo  et  Jean-François  de  Troy,  les  sculpteurs  Pigalle  et  Saly,  les 
architectes  Jean  Cailletaux  de  l'Assurance,  Philippe  de  la  Guêpier* 
et  Nicolas-Henri  Jardin,  les  ingénieurs  Fayolle  et  Clairain  des 
Lauriers,  le  compositeur  Col  lin  de  Blamont.  Ces  hauts  dignitaires 
du  royaume  n'ont  pas  tous  survécu.  L'oubli  qui  pèse  sur  eux  doit- 
il  nous  rendre  moins  chère  la  révélation  de  leur  grandeur  momen- 
tanée? Non  certes.  Le  travail  de  M.  de  Grandmaison  est  fait  pour 
confirmer  cette  opinion  qu'il  entrait  autrefois  une  part  de  faveur 
dans  la  répartition  de  certains  titres  octroyés  par  la  Couronne. 
Mais  M.  de  Grandmaison  a  circonscrit  son  étude  entre  1750  et  1770. 
11  omet  de  nous  dire  comment  les  choses  se  sont  passées  dans  le 
même  ordre  de  faits  postérieurement  à  cette  époque  déjà  lointaine. 

Il  est  vraiment  heureux  pour  certains  artistes  qu'ils  aient  eu  à 
une  heure  donnée  l'ambition  d'obtenir  une  fonction  publique. 
M.  Benêt,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Caen,  est  de  notre 
avis.  Si  le  sculpteur  Jaddoùlle,  né  et  domiciliéà  Rouen,  n'avait  pas 
ré  le  poste  de  professeur  de  dessin  à  l'école  centrale  du  Cal- 
ïs  en  l'an  III,  nous  aurions  sans  doute  quelque  peine  à  dresser 
utalogue  de  son  œuvre  antérieurement  à  cette  date;  mais  l'am- 
an de  Jaddoùlle  Ta  décidé  à  écrire  sa  biographie.  M.  Benêt  nous 
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Tapporfe.  Elle  sera  publiée.  Ce  n'est  que  justice.  En  effet,  Jaddoùlle 
en  fut  pour  sa  peine.  Il  se  présentait  concurremment  avec  trois 
peintres,  Boisard,  Ybert  et  Noury,  un  graveur,  Hubert  Desnoyers, 
et  un  dessinateur  nommé  Crétin.  Ces  six  candidats  se  virent 
préférer  le  peintre  Fleuriau.  Mais  les  voilà  vengés.  Ils  triomphent. 
Et  celui  qui  les  domine  tous,  c'est  Jaddoùlle,  parce  qu'il  a  eu  le  bon 
esprit  de  composer,  con  amorey  sa  propre  histoire.  Une  notice  a 
paru  sur  lui  en  1874-.  Elle  est  l'œuvre  d'un  Rouennais.  Mais  Jad- 
doùlle est  mort  en  1805,  c'est-à-dire  environ  dix  ans  après  avoir 
dit  lui-même  ce  qu'il...  croyait  être.  Son  écrit  a  de  la  saveur,  et, 
par  bienveillance,  tenons-le  pour  mesuré  dans  l'éloge. 


p  • 


Sainte-Beuve,  qui  se  connaissait  aux  lettres,  félicitait  un  jour 
Ernest  Serret,  un  romancier,  sur  son  ouvrage  Perdue  et  retrouvée. 
«  Ce  que  j'aime  dans  votre  livre,  lui  disait-il,  c'est  que  tous  vos  per- 
sonnages sont  des  honnêtes  gens.  »  Sainte-Beuve  se  fût  exprimé 
dans  les  mêmes  termes  sur  le  mémoire  de  M.  de  Beaumont,  corres- 
pondant du  Comité  à  Tours.  Ce  mémoire  vous  est  connu.  Il  a  pour 
titre  :  Jean-Louis  Ducis,  peintre.  C'est  un  tableau  d'intérieur 
plein  de  grâce.  Ducis,  qui  portait  pour  armes  «  d'argent  au  grand- 
duc  de  sable  perché  sur  un  arbre  de  sinople  » ,  ne  fut  rien  moins 
qu'un  grand  seigneur;  mais  sa  droiture,  sa  vie  de  labeur,  son 
talent,  la  simplicité  de  ses  mœurs  nous  autorisent  à  saluer  en  lui 
une  sorte  de  gentilhomme.  Il  a  d'ailleurs  de  nobles  alliances. 
David  est  son  précepteur.  Le  poète  académicien,  son  oncle,  le 
traite  en  (ils  adoplif.  Delécluze,  le  (in  critique,  est  son  biographe 
et  son  ami.  Talma  lui  donne  sa  sœur  en  mariage.  II  a  pour  appuis 
Campenon  et  Lemercier.  Il  peint  le  portrait  de  Napoléon  pendant 
les  Cent-Jours.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  répare  les  plafonds  de 
Versailles  pour  rendre  habitable  le  palais  de  Louis  XIV.  Un  sculp- 
teur, son  ami,  de  Beaufremont,  le  seconde  dans  ce  travail,  et, 
a  quand  ils  sont  montés  sur  leur  échafaud,  —  c'est  Ducis  le  poète 
qui  parle,  —  s'il  leur  arrive  d'éternuer,  de  se  moucher  ou  de 
tousser  un  peu  fort,  il  leur  tombe  sur  la  tète  des  Vénus,  des  Renom- 
mees  avec  leurs  trompettes  et  toute  la  gloire  du  grand  siècle  » . 
Détail  inquiétant  pour  ceux  qui,  de  bonne  foi,  pouvaient  croir" 
que  Versailles  gardait  encore  les  peintures  murales  de  Le  Brun 
Le  soir  venu,  Louis  Ducis  et  Beaufremont  allaient  chercher  leu 
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gîle  chez  le  poète  à' Othello.  «  Hier,  écrit  celui-ci,  nous  avons  eu 
à  dîner  les  deux  maris  et  les  deux  femmes,  et  le  petit  Beaufremont, 
qui  est  beau  comme  un  Amour  et  ressemble  parfaitement  à  sa  mère. 
11  se  trouvait  exhaussé  sur  sa  chaise,  tout  auprès  de  sa  maman,  par 
l'addition  de  mon  Virgile  et  de  mon  Horace  in-folio  mis  l'un  sur 
l'autre!  *  Avais-je  tort,  messieurs,  de  comparer  l'étude  de  M.  de 
Beau  mont  à  une  scène  d'intérieur?  Mainte  page  de  ce  court  mémoire 
est  imprégnée  d'un  parfum  d'intimité. 

Le  souvenir  de  Sigalon  ne  saurait  s'effacer  à  l'Ecole  des  beaux* 
arts;  aussi  M.  Clauzel,  correspondant  du  Comité  à  Nîmes,  a  t-il  bien 
fait  d'apporter  ici  quelques  pages  inédites  sur  l'auteur  de  la  célèbre 
copie  du  Jugement  dernier.  Après  Bosc,  Schœlcher,  Jeanron,  la 
communication  de  M.  Clauzel  a  sa  valeur.  Elle  nous  montre  l'auteur 
de  la  Locuste  pauvre  et  découragé,  revenant  à  Mimes,  sa  ville  natale, 
prêt  à  y  terminer  sa  vie  dans  un  travail  obscur,  si  ce  travail  lui 
assure  le  pain.  Vous  savez  le  reste.  Thiers  avait  foi  dans  le  talent 
robuste  de  Sigalon.  11  l'envoya  se  mesurer  avec  Michel-Ange.  Un 
mal  terrible  sévissait  à  Rome.  La  fatigue  excessive,  un  atelier  trop 
bas  qui  obligea  le  peintre  à  creuser  dans  le  sol  une  profonde 
tranchée  pour  donner  à  la  toile  du  Jugement  la  position  verticale, 
constituèrent  pour  Sigalon  des  conditions  d'hygiène  dangereuses. 
H  sentit  lesutteintes  de  l'épidémie.  Le  Père  Lacoraaire  eut  toutefois 
le  temps  d'accourir  au  chevet  de  son  compatriote.  Sa  dépouille 
repose  à  Saint-Louis  des  Français.  Son  médaillon  décore  un  des 
piliers  de  l'église,  et  sur  le  marbre  éloquent  où  se  trouve  racontée 
sa  mort,  les  pèlerins  remarquent  ces  lignes  :  «  Il  couronna  par 
une  fin  chrétienne  une  vie  pleine  d'honneur  et  de  dévouement  à 
son  art.  »  Que  pèsent  les  angoisses  anciennes  en  face  de  ce  haut 
témoignage  des  contemporains  du  maître  nimois? 

Monticelli  est  un  peintre  de  genre  aimé  des  Provençaux.  Que  sa 

renommée  ne  soit  pas  universelle,  nul  n'y  contredira.  M.  Bouillon- 

Landais,  correspondant  du  Comité  à  Marseille,  a  connu  et  aimé  lé 

oeintre  disparu.  Ce  qu'il  nous  dit  de  lui  est  puisé  à  ses  propres 

•*»urs.  Pour  un  peu,  si  notre  confrère  n'y  meltait  toute  modestie, 

en  droit  d'écrire  à  chaque  page  de  sa  brève  notice  : 

'étais  là,  telle  chose  m'advint.  » 
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Gomment  ne  pas  savoir  gré  aux  auteurs  de  biographies  rédigées 
ad  Vivian?  Ne  sont-ce  pas  là  des  documents  de  premier  ordre  pour 
}■]  les  historiens  futurs?  A  son  étude  anecdotique  et  critique,  M.  Bouil- 

lon-Landais a  voulu  joindre  un  catalogue  des  œuvres  de  Monticelli 
conservées  dans  des  collections  particulières.  Cette  façon  de  com- 
prendre l'histoire  d'un  peintre  est  excellente,  et  l'appendice  que 
nous  offre  M.  Bouillon-Landais  est  précieux.  Il  honore  les  collec- 
tionneurs qui  ont  réuni  des  toiles  de  Monticelli  :  MM.  Guizal, 
Aimeras,  Negretti,  André,  Perrin;  il  oriente  les  recherches  qu'un 
biographe  de  demain  sera  tenté  d'entreprendre. 
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Une  page  encore,  et  j'aurai  fini, 


Le  mémoire  de  M.  Leymarie,  membre  non  résidant  du  Comité  à 
Limoges,  a  pour  titre  :  Adrien  Dubouché  et  le  Musée  de  Limoges. 
A  l'inverse  de  beaucoup  d'écrits,  ce  travail  tient  plus  qu'il  ne 
promet.  En  effet,  c'est  seulement  à  dater  de  1865  que  Dubouché  a 
rempli  les  fonctions  de  conservateur  du  musée  céramique  dont  la 
Société  archéologique  avait  décidé  la  création  ,  mais  qui  n'existait 
encore  qu'en  vertu  d'un  vote.  Quoi  !  dans  la  ville  natale  de  Léo- 
nard Limozin  cette  création  tardive!  Hé  oui  !  M.  Leymarie  connaît 
bien  son  histoire  locale.  Et  en  raison  même  de  son  savoir,  il  est 
en  mesure  de  dire  le  réveil  de  l'industrie  céramique,  la  renais- 
sance, du  goût,  la  pratique  des  sûres  méthodes  d'enseignement  de 
1804  à  1860.  Les  dates  essentielles  de  ce  mouvement  fécond, 
1809,  1837,  1845,  1847,  1853,  sont  évoquées  en  quelques  mots 
précis.  Et  sans  y  prendre  garde,  M.  Leymarie  fait  une  sorte  d'his- 
toire du  siècle  au  point  de  vue  qui  l'occupe.  Chemin  faisant,  au 
cours  de  sa  revue  centennale,  il  esquisse  l'heureuse  silhouette  d'un 
préfet  de  la  Haute-Vienne  ,  M.  Morizot,  et  de  son  secrétaire  parti- 

f  culier,  M.  Achille  Leymarie,  père  de  l'écrivain.  A  eux  revient 

l'honneur  d'avoir  voulu  doter  Limoges  d'un  Musée  céramique;  à 

Dubouché,  la  gloire  de  l'avoir  enrichi  de  collections  inestimables. 

^Lussi  n'est-ce  pas  une  silhouette,  mais  bien  la  statue  en  pied  de 

Dubouché  que  M.  Leymarie  a  modelée  de  toutes  pièces  et  avec' 

amour.    Votre  Comité,  messieurs,  lui  sait  gré  de  cet  hommage 

r  rendu  au  patriote  et  à  l'homme  de  toute  générosité. 

Je  m'arrête.  Ma  tâche  est  remplie.  Non  que  j'aie  su  dire  comme 
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il  conviendrait  le  mérite,  la  saveur  imprévue  de  vos  écrits.  Les 
meilleures  pages  échappent  à  l'analyse.  Et,  si  développé  que  soit 
notre  rapport  annuel,  à  peine  effleure-t-il  les  sommets  de  cette 
histoire  continuée,  dont  vous  êtes  les  auteurs  infatigables  depuis 
viDgt-squatre  ans. 

Tacite  étant  un  jour  au  spectacle,  un  étranger  prit  place  auprès 
àe  lui.  Ayant  reconnu  l'historien,  l'étranger  ne  résista  pas  au 
désir  de  lui  demander  par  quel  artifice  il  atteignait  à  l'éloquence 
qui  caractérise  à  un  si  haut  degré  le  récit  de  la  mort  de  Galba  ou 
de  la  révolution  de  Rome.  Tacite  ne  répondit  qu'un  mot  :  Memor! 
»  Je  me  souviens  !  «  A  tous  les  titres,  messieurs,  cette  noble  parole 
pourrait  être  votre  devise.  Chez  vous,  en  effet,  la  mémoire,  autre- 
ment dit  le  regard  élevé  de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  se  pro- 
longe bien  au  delà  des  faits  dont  vous  fûtes  les  témoins.  Les 
Ambroise  Dubois,  les  Lenain,  que  dis-je?  la  plupart  des  maîtres 
dont  vous  avez  apporté  les  noms  et  retracé  la  vie  à  cette  tribune, 
n'ont  pas  travaillé  ou  souffert  sous  vos  yeux.  Ce  sont  des  disparus; 
plusieurs  sont  des  ensevelis.  Et  cependant  leurs  ouvrages,  leur 
loyer,  la  membre  trace  de  leur  activité  vous  attire.  Vous  aimez  ces 
hommes  en  dépit  de  la  durée  qui  forme  barrière  entre  eux  et  vous. 
Vous  les  nommez  avec  respect,  avec  âme.  Au  prix  d'efforts  pro- 
longés, de  recherches  patientes  et  coûteuses ,  vous  vous  faites  les 
contemporains,  les  confidents  des  peintres,  des  sculpteurs,  des 
architectes  du  seizième  siècle,  et  il  semble  à  la  précision ,  à  la 
chaleur  de  votre  récit  qu'il  vous  ait  suffi  de  vous  souvenir  pour  bien 
parler  de  nos  artistes  ou  des  vestiges  de  leurs  œuvres.  Memor!  «  Je 
me  souviens!  »  Gardez  ce  mot,  messieurs  :  qu'il  soit  votre  cri  de- 
ralliement.  Demeurez  fidèles  à  votre  labeur.  Développez  encore, 
s'il  est  possible,  cette  mémoire  amoureuse  du  passé  de  notre  école  ; 
soyez  les  défricheurs  courageux  d'un  champ  plein  débroussailles, 
mais  dont  la  glèbe  mise  au  jour  sera  fertile  en  moissons  ;  tenez  à 
honneur,  aussi  longtemps  que  vous  en  aurez  la  force ,  d'être  les 
annalistes  autorises  des  maîtres  d'oeuvre  et  des  monuments  de 
l'ancienne  France. 
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Séance  générale  du  samedi  9  juin. 

PRÉSIDENCE   DE  M.   LIARD 
Représentant  le  ministre  de  l'Ioslnmlion  publique  et  des  Beaux-Arts, 

Le  samedi  9  juin  a  eu  lieu,  à  deux  heures,  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorborwe,  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  Liard,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  renseignement 
supérieur,  conseiller  d'Etat,  représentant  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  rassemblée  générale  qui  clôt 
chaque  année  le  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

M.  Liard  a  pris  place  sur  l'estrade,  ayant  à  sa  droite  :    , 

MM.  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  président  de  la  section 
des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  président  du  congrès;  Léopold  Delisle^  de 
l'Institut,  président  de.la  section  d'histoire  et  de  philologie;  Héron 
de  Villefosse,  de  l'Institut,  président  de  la  section  d'archéologie; 
Gaston  Paris,  de  l'Académie  française,  vice-président  de  la  section 
d'histoire  et  de  philologie;  Ch,  Tranchant,  vice-président  de  la 
section  des  sciences  économiques  et  sociales; 

A  sa  gauche  :  MM.  Etienne  Dejean,  chef  du  cabinet  de  M.  le 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  ;  Henry  Roujon, 
de  l'Institut,  directeur  des  Beaux-Arts;  Faye,  de  l'Institut;  Mascart, 
de  l'Institut,  vice-président  de  la  section  des  sciences;  Bouquet 
de  la  Grye,  de  l'Institut,  président  de  la  section  de  géographie 
historique  et  descriptive;  Darboux,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

MM.  Fouqué,  Grandidier,  Glasson,  Himly,  Cagnat,  Guiffrey,  G. 
Perrot,  l'abbé  Thédenat,  Babelon,  Omont,  de  l'Institut;  Taillant, 
Lefèvre-Ponlalis,  Prou,  G.  Servois,  Vidal  de  la  Blache,  Davanne, 
Cordier,  Bienaymé,  Ducrocq,  Noël,  le  docteur  Ledé,  Bruel,  mem- 
bres du  Comité;  Kaëmpfen,  directeur  des  Musées  nationaux;  Paul 
Ferrand,  chef  de  division  au  ministère  de  l'Instruction  publique; 
Georges  Harmand,  avocat  à  la  cour  d'appel;  de  Saint-Arroman 
chef  du  bureau  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes 
etc.,  etc.,  ont  également  pris  place  sur  l'estrade. 
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Aax  premiers  rangs  de  rhémicycle,  on  remarquait  MM.  Octave 
Gréard,  de  l'Académie  française,  vice-recteur  de  l'Académie  de 
Paris;   Gilles,   Jost,    inspecteurs   généraux;    Funguet,    Hémon, 
Xiewenglowski,    Pestelard,    inspecteurs    d'académie;    Bertagne, 
Hanchet,  Dalimier,  Gazeau,  Plançon,  proviseurs;  Perdoux,  direc- 
teur du  petit  lycée  Condorcet;  Rousselot,  directeur  du  collège 
tollin;  Durand,  secrétaire  del'Académie de  Paris;  Babeau,  Buisson, 
Belloc,  Blocb,  Bonnery,  Boutry,  Bousrez,  Bry,  Cartaihac,  de  Cas- 
telnau   d'Essenaolt,   Aug.    Chauvigné,  l'abbé    Ulysse  Chevalier, 
Daguin,  Del  mas,   Depoin,   M.  Drapeyron^  Dujarric-Descombes, 
Tb.  Eck,  R.  Fage,  A.  Fauvel,  J.  Feuvrier,  J.  Finot,  Fourdrignier, 
de Fréminville,  l'abbé  Galabert,  Gerivresse,  Greverath,  Guillaume, 
Gaignard,  Guesnon»  l'abbé  Hamard,  Martial  Imbert,  Joubin,  de  la 
Uénardière,  Ch.  Lucas,  Léon  Maître,  E.-A.  Martel,  de  Martonne, 
de  Uély,    Offret,  Parfouru,    le   conseiller  Pascaud,   Pawlowski, 
J.Pierre,  G.  Pérès,  Poupé,  B.  Renault,  le  vicomte  de  Rochemon- 
teii,  Rochetin,    Rupin,    F.   Sahut,  de  Saint-Genis,  de   Sarrand 
d'Allard,  Ceré-Depoin,  Tamizey  de  Larroque,  Noël  Thiollier,  de 
Tréterret,  Truta,  Veuclin,  Vuacheux,  etc.,  etc. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  prêtait  son  concours  à 
cette  cérémonie. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Liard  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

Si  je  me  lève,  ce  n'est  pas  pour  vous  adresser  un  discours,  c'est 
simplement  pour  vous  dire  comment  il  se  fait  qu'à  l'improviste,  le 
directeur  de  renseignement  supérieur  se  trouve  à  la  place  où  vous 
espériez  voir  M.  le  minisire  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts. 

Retenu  par  un  devoir  d'ordre  international,  M.  le  ministre  a  du 
renoncer  à  l'honneur  de  présider. cette  solennité.  Il  a  voulu,  du 
moins,  qu'une  parole  de  lui  vous  fût  adressée,  et  voici  la  lettre 
qu'il  vient  de  me  faire  parvenir,  en  me  priant  de  vous  en  donner 
lecture  : 

ON  CHER  DIRECTEUR, 

..  été  avisé,  hier,  que  j'aurais  à  me  rendre  aujourd'hui ,  à 
' — e,  avec  mes  collègues  du  cabinet,  auprès  de  S.  M.  le  roi 
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^  de  Suède.  Je  ne  pourrai  donc  présider  la  séance  générale  du  *  "d 

congrès  des  Sociétés  savantes.  J'aurais  été  particulièrement  heu- t^t 
reux,  en  cette  année  où  l'Exposition  universelle  donne  à  cette      ^ 
réunion  une  solennité  inaccoutumée,  de  renouveler  aux  membres 
de  ces  Sociétés  qui  honorent  la  science  et  le  pays,  l'hommage  que  vitseo 
je  leur  apportai,  Tan  dernier,  à  Toulouse.  II  n'est  pas,  en  effet, 
de   spectacle  plus  réconfortant  que  celui  d'hommes  voués  aux  •M* 
recherches  désintéressées,  accourus  de  tous  les  points  du  territoire,  ariaW 
pour  discuter  et  mettre  en  commun  le  fruit  de  leurs  méditations 
et  de  leurs  travaux. 

«  J'aurais  voulu  saluer  les  disparus  qui  furent  l'honneur  de  nos 
associations,  et  les  inconnus  d'hier  que  leurs  succès  tirent  de 
l'ombre  et  qui  seront  notre  orgueil  de  demain. 

ce  Vous  voudrez  bien,  Monsieur  le  directeur,  me  représentera 
la  séance  générale  et  exprimer  à  l'assemblée  mes  regrets  et  ma 
sympathie.  Je  vous  serai  obligé  aussi  de  lui  dire  que  le  contingent 
attribué  à  mon  département,  pour  les. nominations  dans  la  Légion 
d'honneur,  étant  épuisé  depuis  le  mois  de  janvier,  je  ne  puis 
V  aujourd'hui    qu'annoncer  ma   résolution   de    proposer  à   M.  le 

Président  de  la  République,  au  14  juillet  prochain,  trois  des  candi- 
dats présentés  par  le  comité  des  travaux  historiques   et  scientN. 
fiques. 

a  Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Président  de  la  République, ne  ratifie 
les  choix  auxquels,  j'ose  l'espérer,  les  Sociétés  savantes  de  France 
applaudiront.  » 

M.  Liard  donne  ensuite  la  parole  à  M.  A.  Aulard,  membre  du 
comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  qui  lit  le  discours 
d'usage. 

M.  de  Saint-Arroiuan  donne  ensuite  lecture  d'arrêtés  minis- 
tériels décernant  des  palmes  d'officier  de  l'instruction  publique  et 
d'officier   d'académie. 

Officiers  de  V Instruction  publique  et  officier  d'Académie, 

1°  Officiers  de  V Instruction  publique. 
MAI.  Grandin  (Georges),  ancien  conservateur  du  Musée  de  Laon  ; 
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Lifoxo  (Paul),  membre  de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts 
Pan,  correspondant  du  Comité. 

2°  Officier  d'Académie. 

M.  Leconte,  ancien  député,  membre  du  Comité  \ 


1  On  trouvera  à  la  un  du  volume  la  liste  complète  des  distinctions  honorifiques 
uxordècs.  sur  la  présentation  du  Comité  depuis  sa  fondation. 
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UN  TABLEAU   TRIPTYQUE 

COSSERVÉ    A   LA    CATHÉDRALE    d'ÉVREUX. 

Ao  cours  des  travaux  de  restauration  récemment  exécutés  à  la 
cathédrale  d'Evreux,  on  dut  enlever,  dans  la  deuxième  chapelle  au 
nord  du  chœur  (chapelle  des  Saints  évéques  d'Évreux,  ou  de  Saint 
Claude),  un  mauvais  retable  en  bois  dans  lequel  on  avait  enchâssé 
trois  panneaux  peints,  provenant  d'un  triptyque  du  commencement 
du  xvi*  siècle,  et  représentant  :  V  Adoration  des  Mages,  Y  Enfant 
Jésus  adoré  par  les  anges,  et  la  Présentation  au  Temple. 

On  n'avait  guère,  jusque-là,  remarqué  ces  vieilles  peintures, 
perdues  d'ailleurs,  dans  l'obscurité  d'une  chapelle,  sous  une  couche 
de  poussière.  A  les  examiner  de  plus  près,  on  en  reconnut  bientôt 
l'incontestable  valeur.  Par  les  soins  de  M.  le  chanoine  Lenormand, 
doyen  du  chapitre,  le  triptyque  fut  discrètement  restauré,  et  reçut 
an  encadrement  à  volets,  sobre  et  de  bon  goût  ;  il  fait  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  ornements  de  sa  chapelle  canoniale,  à  la 
cathédrale. 

Les  dimensions  du  triptyque  (encadrement  non  compris)  sont, 
pour  le  panneau  central,  de  0B>,66  de  hauteur  sur  0m,50  de 
largeur;  les  volets  ont  une  largeur  de  0BB,30. 

Parmi  les  diverses  scènes  évangéliques,  il  en  est  une  qui  offrait 
au  pinceau  des  artistes  des  ressources  extraordinaires  :  l'Adoration 
des  Mages.  Us  pouvaient,  à  leur  gré,  déployer  de  pompeux  cortèges, 
étaler  la  richesse  des  velours  et  des  brocarts,  faire  étinceler  les 
ors,  les  perles  et  les  pierres  précieuses.  Aussi  les  Italiens,  comme 
Lorenzo  Monaco  ',  Fra  Angelico  9,  Gentile  da  Fabriano  *,  Paul 

irence,  Musée  des  Offices,  n°  39. 
rence,  Académie  des  Beaux- Arts, 
irence,  Académie  des  Beaux-Arts. 
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Véronèse  ',  le  Tintoret*;  les  Allemands,  comme  Stephan  Lochner*, 
Hans  von  Kulmbach  4,  Albert  Durer  ';  les  Flamands,  comme  Rogier 
*  van  der  Weyden  tt,  Thierry  Bouts  7,  Memling  8,  Van  Orley  9,  et 
plus  tard  Rubens  10v  se  sont  plu  à  traiter  cet  épisode  de  l'enfance 
de  Jésus-Christ,  et  en  ont  tiré  un  parti  merveilleux. 

C'est  également  le  sujet  que  le  peintre  du  triptyque  d'Evreux  a 
choisi  pour  son  panneau  central  n. 

A  travers  les  ruines  d'un  palais  sçmi-golbique,  semi-renaissance, 
à  gauche  duquel  se  dresse  un  pilastre  orné  d'un  rinceau  en 
camaïeu  bleu,. on  aperçoit  une  large  rue  bordée  de  monuments 
divers,  en  style  de  la  renaissance  du  Nord, 

Au  premier  plan,  la  Vierge  Marie,  en  manteau  bleu,  la  tête 
enveloppée  d'un  voile  blanc,  tient  sur  ses  genour  l'Enfant  Jésus 
qui  se  tourne  vers  les  Mages  agenouillés  devant  lui.  Le  plus  vieux 
soulève  le  couvercle  d'un  lourd  vase  d'or  ciselé.  Il  est  vêtu  d'une 
sorte  de  dalmatique  en  brocart  à  ramages  d'argent,  doublée  et 
bordée  d'hermine;  avec  unlargecapuçonde  velours  noir  retombant 
en  deux  pointes  liserées  de  perles.  Les  vastes  manches  de  sa  robe 
sont  de  couleurs  chatoyantes,  aurore,  rouge  et  jaune.  Le  deuxième 
Mage,  vu  de  profil,  a  des  traits  énergiques  et  superbes  encadrés 
d'une  longue  barbe  noire;  il  lève  son  chapeau  de  la  main  droite, 
et  de  l'autre  présente  une  coupe  ciselée  en  forme  de  ciboire  terminé 
en  pyramide.  Sur  son  pourpoint  richement  brodé,  avec  manches 
étroites  frangées  de  perles,  flotte  un  ample  et  léger  manteau  de 
satin  bleu  clair  à  reflets  blancs.  A  gauche  du  tableau,  le  Mage 
nègre,  debout,  attend  son  tour,  tenant  un  vase  d'or  du  plus  riche 
travail.  II  porte  un  collier  à  deux  rangs  auquel  est  suspendu  un 
bijou,  et  un  mantelet  de  velours  foncé  sur  lequel  tranche  vivement 

I  Venise,  Palais  ducal. 

8  Venise,  ScuolaSan  Rocco. 

*  Cologne,  le  Dombild. 

*  Berlin,  Musée,  n«  596. 

5  Florence,  Musée  des  Offices,  n°  1141. 

6  Munich,  ancienne  Pinacothèque,  n°  101. 

7  Munich,  ancienne  Pinacothèque,  n°  107. 

8  Bruges,  Hôpital  Saint-Jean. 

9  Anvers,  Musée,  n°464. 

10  Bruxelles,  Musée,  n°410;  Anvers,  Musée;  n° 298; Matines,  église  Saint-Jean; 
Paris,  Musée  du  Louvre,  n°  2077;  Saint-Pétersbourg,  Musée  de  l'Ermitage. 

II  Voir,  ci-contre,  planche  I. 


^ 


} 

1 

i 

\ 

I 

\ 

i 


9 


1 

f 

i 


J 


CONSERVE    A    LA    CATHÉDRALE    D'EVRELX  73 

on  collet  d'hermine,  qui  rend  plus  sombre  encore  la  pean  de  son 
visage  et  ses  cheveux  crépus.  Ses  jambes  sont  protégées  par  de 
hautes  bottes  de  cuir  jaune. 

Au  second  plan  se  tiennent  les  personnages  de  la  suite  des 
Mages,  tous  richement  vêtus,  causant  entre  eux  avec  animation; 
certaines  physionomies  sont  fort  expressives. 

Près  d'une  petite  table  ronde,  sur  laquelle  sont  posés  une 
écoelle,  un  morceau  de  pain  et  un  couteau,  saint  Joseph,  son 
bonnet  à  la  main,  regarde  placidement  la  scène.  Derrière  un  mur 
en  balustrade,  se  presse  un  groupe  de  bergers  dont  l'un  joue  de  la 
cornemuse.  Le  bœuf  et  l'âne  sont  occupés  au  râtelier. 

Enfin,  dans  le  lointain  bleuâtre  du  paysage,  à  gauche,  se  dresse, 
sur  une  colline,  la  silhouette  pittoresque  et  mouvementée  d'un 
château  fort. 

Le  volet  gauche  du  triptyque  représente,  à  l'intérieur,  les 
Anges  adorant  T Enfant  Jésus  après  sa  naissance.  Dans  le  fond, 
saint  Joseph,  portant  une  lanterne,  sort  d'un  palais  en  ruine, 
d'allure  classique,  flanqué  à  son  extrémité  de  trois  colonnes  de 
marbre  rouge;  mais  le  soubassement  en  brique  et  pierre  rappelle 
un  genre  de  construction  fort  usité  en  Belgique  et  en  Hollande, 
depuis  le  xv*  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Celai  de  droite  figure  la  Présentation  de  V Enfant  Jésus  au 
Temple.  L'architecture  franchement  classique,  avec  une  pointe  de 
fantaisie  dans  l'étagement  des  ordres,  est  fort  massive  ;  le  raccourci 
delà  perspective  est  assez  réussi,  en  dépit  de  certaines  corniches 
qui  ne  sont  pas  d'accord.  Les  personnages,  au  nombre  de  dix, 
courts  et  rentassés,  sont  habilement  disposés,  et  le  peintre  a  su 
donner  aux  physionomies  une  expression  variée.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  remarquer  qu'en  peignant  le  personnage  à  gauche  qui 
porte  on  cierge,  le  peintre  s'est  souvenu  de  la  belle  gravure  d'Al- 
bert Durer,  la  Présentation,  de  la  Vie  de  la  Vierge  (B.  88). 

Comme  dans  la  plupart  des  triptyques  du  xv'  et  du  xvr  siècle, 

l'extérieur  des  volets  représente  V Annonciation  '.  Le  coloris  est 

doux,  clair  et  harmonieux;  mais  les  têtes  sont  trop    fortes,  la 

tre  de  l'ange  Gabriel   est  vulgaire.   L'anatomie  n'est  guère 

■ 

[«es  volejs  d'un  triptyque  de  Milan  (n°  435)  dont  nous  parlons  plus  loin,  ceux 
leux  autres  triptyques  du  Musée  de  Naplcs   (noa  6  et  53),  offrent  sur  leurs 
extérieurs  une  Annonciation  peinte  en  grisaille. 
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meilleure;  ainsi,  le  bras  droit  de  l'ange  se  rattache  mal  à  l'épaule. 

Les  volets  du  triptyque  d'Evreux  sont,  très  certainement,  d'une 
autre  main  que  celle  à  laquelle  on  doit  V Adoration  des  Mages  '. 
Dans  cette  peinture,  la  coulenr  est  d'une  grande  richesse  et  d'une 
rare  intensité,  la  touche  serrée,  fine  et  précieuse,  le  dessin  à  peu 
près  irréprochable.  Je  serais  porté  à  admettre  que  c'est  là  l'œuvre 
d'un  .miniaturiste  fort  habile,  accoutumé  à  peindre  de  petites 
scènes,  de  petits  personnages.  C'est,  du  reste,  l'opinion  de  l'un  des 
conservateurs  du  Louvre  auquel  la  photographie  du  triptyque  avait 
été  soumise. 

Doit-on  considérer  le  triptyque  d'Evreux  comme  une  œuvre  ori- 
ginale? Je  ne  le  pense  pas. 

L'année  dernière,  en  visitant  le  musée  royal  de  Brera,  à  Milan, 
je  fus  frappé  de  l'étonnante  ressemblance  d'un  grand  triptyque  sur 
bois,  portant  le  n°  435,  avec  celui  d'Evreux:  mêmes  sujets,  sauf 
un  *,  semblable  ordonnance  de  la  scène,  pareille  distribution  des 
personnages;  à  peine  quelques  variantes  dans  les  costumes,  l'ar- 
chitecture et  les  fonds.  Inférieur  à  celui  de  Milan  dans  les  figures 
de  la  Vierge,  de  saint  Joseph  et  du  vieux  Mage,  le  tableau  d'Evreux 
offre,  par  contre,  des  parties  meilleures,  par  exemple,  le  Mage 
placé  à  droite,  et  le  groupe  qui  accompagne  le  roi  nègre;  les 
draperies  sont  plus  mouvementées  et  plus  savantes,  la  couleur 
plus  chaude  et  plus  vibrante. 

Le  grand  triptyque  de  Milan,  qui  provient  de  l'église  des  Con- 
vertite  de  Venise,  et  fut  envoyé  au  musée  de  Brera  en  1811  \  est 
très  probablement  l'original  d'après  lequel  le  tableau  d'Evreux  a 
été  peint. 

A   quelle  école  faut-il    rattacher  les  triptyques   de   Milan   et 

.  d'Evreux?  Aux  Flandres  ou  à  l'Allemagne?  Le  tableau  du  musée 

de  Brera,  qui  n'a  ni  signature,  ni  monogramme,  ni  date,  porte 

sur  sa  bordure  la  simple  indication  :  école  allemande.  Pas  celle  de 

Nuremberg,  assurément;  mais  sans  doute  celle  de  Cologne,  qui 

1  Les  dimensions  des  volets  en  sont  une  autre  preuve. 

*  Le  volet  intérieur,  à  droite,  représente  la  Fuite  en  Egypte,  Le  triptyque  de 
Milan  mesure  1  mètre  52  de  hauteur,  sur  3  mètres  22  de  largeur. 

'Ce  renseignement  nous  a  été  très  obligeamment  fourni  par  AI.  Vigano,  attaché 
à  la  conservation  du  musée  royal  de  Brera.  (Lettre  du  21  février  1900.)  L'église 
des  Convertite  était  située  a  la  Giudecca. 
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produisit  aux  environs  de  l'an  1500,  en  dehors  des  nombreux 
peintres  connus,  beaucoup  de  maîtres  anonymes,  encore  insuffisam- 
ment classés,  et  désignés,  par  la  critique  moderne,  sous  le  nom  de 
leur  œuvre  capitale,  par  exemple  :  le  maître  de  saint  Georges  et  de 
saint  Hippolyte,  de  la  Glorification  de  Marie,  de  la  sainte 
Famille,  de  saint  Séverin,  de  saint  Thomas,  de  saint  Barthélémy  y 
et  le  plus  célèbre  de  tous,  le  maître  de  la  Mort  de  Marie. 

On  attribue  à  ce  dernier  peintre  de  nombreux  tableaux  dissémi- 
nés dans  les  galeries  et  musées  de  l'Europe  \  Toutes  ces  attribu- 
tions sont-elles  également  fondées?  En  prenant  comme  point  de 
départ  le  tableau  du  musée  Walraff-Richartz  à  Cologne,  et  celui 
de  l'ancienne  Pinacothèque  de  Munich,  représentant  F  un  et  l'autre, 
avec  de  notables  changements  dans  l'ordonnance  des  personnages, 
lai/or/  de  Marie,  on  peut  leur  rattacher  très  étroitement  :  Y  Ado- 
ration des  Mages y  à  San-Donato  à  Gènes,  la  Vierge  offrant  de  la 
bouillie  à  V Enfant  Jésus t  aujourd'hui  au  palais  Bianco  de  la 
même  ville,  Y  Adoration  des  Mages  (n°  6)  du  musée  de  Naples,  la 
Déposition  du  Christ,  au  Louvre.  Quant  à  la  Crucifixion  (n*  53)  du 
musée  de  Naples,  d'un  caractère  très  flamand,  elle  est  attribuée  au 
même  peintre  par  M.  Camille  Benoît  et  par  d'autres  critiques  d*art\ 

Vers  1525,  le  maître  de  la  Mort  de  Marie  parcourait  l'Italie. 
Grâce  à  Pétude  des  grands  peintres  milanais  et  florentins,  il  avait 
appris  à  donner  à  son  coloris  une  douceur,  à  son  modelé  une  sou- 
plesse, à  ses  figures  une  beauté  déjà  bien  éloignées  de  la  couleur 
violente,  de  la  raideur  et  du  réalisme  intransigeant  qui  caractéri- 
saient les  artistes  de  la  même  époque  demeurés  purement  allemands. 

La  naissance  à  Cologne  du  maître  de  la  Mort  de  Marie  n'est, 
d'ailleurs,  nullement  prouvée,  et  il  est  permis  d'admettre,  avec 
H.  Camille  Benoit,  que  ce  l'école  bas-rhénane  par  son  habitat,  par 

'Notamment  &  Paris;  à  Cologne,  Berlin,  Dresde,  Cassel,  Francfort,  Munich;  à 
Prigne,  Vienne;  à  Gênes,  Modène,  Florence,  Naples.  Sur  ces  tableaux  voir  :  Dr. 
H.  Jasitscbkk,  Gcschichte  der  Deutschen  Malerei,  Berlin,  1890,  p.  515  à  523; 
V.  Lcbke,  Geschichte  der  Deutschen  Kunst,  Stuttgart,  1890,  p.  700  à  704; 
J.  Herlos,  Kôlnische  Kunstler  in  aller  und  neuer  Zeit,  Dusseldorf,  col.  1158  à 
1170;  Camille  Benoit,  l*s  peintres  primitifs  des  Pays-Bas  à  Gênes,  dans  la  Re- 
part ancien  et  moderne,  livraison  du  10  avril  1899,  pages  299  et  suiv. 
gr  Debaisnes,  sans  prononcer  de  nom,  attribue  cette  Crucifixion  à  un  élève 
ccole  de  Memling.  Voir  :  Notes  sur  quelques  peintures  des   maîtres  de 
fe  flamande  primitive  conservées  en  Italie,  dans  :  Réunion  des  Sociétés  des 
"  arts  des  départements,  année  1888,  pages  804  et  suiv. 
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ses  attaches  et  voisinages,  participe  tout  autant  des  Flandres  et  de 
la  Hollande,  plus  même  à  certains  égards,  que  des  pays  purement 
allemands...  Considérant  combien  le  maître  de  la  Mort  de  Marie 
est  étroitement  affilié  par  les  caractères  de  son  art  à  Quentin 
Metzys  et  à  Patinir,  je  le  croirais  volontiers  du  Brabant  septentrio- 
nal :  de  naissance  peut-être,  d'abord,  /en  tout  cas,  d'éducation  '.  » 

La  Déposition  du  Christ,  du  Louvre,  Y  Adoration  des  Mages  ' 
et  la  Crucifixion,  du  musée  de  Naples  accusent  bien  le  caractère 
un  peu  éclectique,  un  peu  composite  des  œuvres  du  maître  de  la 
Mort  de  Marie ,  au  travers  desquelles  Ton  sent  et  Ton  distingue 
l'inspiration  native  de  la  race  germano-flamande  des  bords  du  Rhin 
et  de  la  Meuse,  en  même  temps  que  l'influence  reçue  en  Italie. 

Or,  le  grand  triptyque  de  Milan  et  Y  Adoration  des  Mages 
d'Evreux,  en  dehors  de  la  façon  particulière  de  traiter  les  drape* 
ries  et  d'agencer  les  personnages,  offrent  ce  mélange  de  natura- 
lisme un  peu  compliqué  des  écoles  flamande  et  colonaise,  et  de 
souplesse  dans  le  dessin  qui  ne  peut  venir  que  de  l'Italie  :  Van 
Orley  et  les  romanistes  ne  sont  pas  loin.  Voilà  pourquoi,  après 
avoir  vu  les  triptyques  de  Naples,  de  Munich,  de  Cologne  et  de 
Paris,  je  conclurais,  sauf  avis  meilleur,  que  celui  de  Milan,  et, 
indirectement,  celui  d'Evreux,  appartiennent  à  l'œuvre  du  maître 
de  la  Mort  de  Marie.  Toutefois,  ce  n'est  pas  une  conclusion  absolue  ; 
et  j'ajouterais,  comme  correctif,  cette  réflexion  mélancolique  de 
M.  Emile  Miche],  à  propos  d'un  portrait  conservé  à  la  Pinacothèque 
de  Munich  :  «Il  y  a  là  un  de  ces  mystères  tels  qu'on  en  rencontre 
assez  souvent  dans  les  musées,  et  sur  lesquels,  à  ses  risques,  on 
peut  bien  dire  son  sentiment,  mais  en  laissant  toujours  posée  une 

interrogation  \  » 

L'abbé  Porée, 

•    Curé  de  Bournainville, 
Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 

1  Camille  Benoit,  Les  peintres  primitifs  des  Pays-Bas  à  Gênes,  loc.  cit., 
p.  299.  * 

*  Ce  tableau  porte,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  len*  6  ;  le  catalogue  l'attribue  à  Lu- 
cas de  Leyde,  Lucad'Olanda.  Une  Nativité  de  Notre-Seigneur  (n*  28),  datée  1512, 
et  qui  se  ressent  de  l'influence  d'Albert  Durer,  notamment  dans  les  petits  anges 
musiciens  du  premier  plan,  pourrait  bien  être  aussi  une  œuvre  du  maître  de  la 
Mort  de  Marie;  en  (out  cas,  l'attribution  à  Albert  Durer,  donnée  par  le  catalogue 
de  Naples,  est  plus  que  douteuse. 

•  Emile  Michkl,  Les  Musées  d'Allemagne,  Paris,  1886,  p.  112. 
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LE   SAINT  MICHEL   DE   NOTRE-DAME  DU  PUY. 
Peinture  murale  du  xi*  siècle. 

Encore  une  peinture  murale  relevée  et  sauvée,  non  la  moins 
curieuse  et  la  moins  rare  de  toutes  celles  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
tous  communiquer,  ici,  depuis  quinze  ans  et  qui  forment  au 
musée  do  Puy,  auquel  j'en  ai  fait  don,  une  imposante  et  impor- 
tante collection.  Je  me  crois  presque  arrivé  au  terme  de  l'œuvre 
entreprise,  œuvre  dont  le  monde  archéologique  et  artistique 
m'a  révélé  l'intérêt  en  la  commentant  ou  la  reproduisant  en  partie. 

C'est  dans  l'église  basilique  de  Notre-Dame  du  Puy  en  Velay, 
•  Notre-Dame  de  France  » ,  aujourd'hui  comme  jadis,  que  j'em- 
prunte le  Saint  Michel,  dont  je  viens  vous  entretenir  cette  année  l. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  dans  de  précédents  rapports  de  Notre- 
Dame  du  Puy  sur  le  mont  Anis,  délimitée  par  un  miracle,  mira- 
culeusement consacrée,  et  n'y  reviendrai  que  pour  établir,  parmi 
les  six  époques  de  remaniement  ou  d'agrandissement  de  la  basi- 
lique, les  irrégularités  inexplicables  du  transept  où  se  dresse  le 
colossal  Saint  Michel  de  cette  étude. 

De  l'oratoire  angélique  du  vr  siècle  jusqu'au  vaisseau  hardi  du 
xvi*,  jeté  dans  le  vide  sur  une  voûte  immense  et  de  gigantesques 
piliers,  Notre-Dame  du  Puy  subit  trois  transformations —  les  trois 
autres  postérieures  ne  nous  intéressant  pas. 

Une  partie  du  transept  nord  a  seul  échappé  aux  reconstructions 
des  trois  époques,  accolé  qu'il  était  à  un  cloître  du  x*  siècle  et  à 
un  bâtiment  capitulaire  du  xr,  lequel  a  conserve  deux  cheminées 
romanes  dont  le  canon  s'allonge  en  tourelles  extérieures,  des 
raretés  et  des  bijoux  d'architecture. 

Les  trois  remaniements  de  l'édifice  ont  laissé,  dans,  ce  transept, 

s  juxtapositions,  des  enchevêtrements,  des  raccords  d'aventure 

1  Voir,  planche  II,  p.  76. 
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qui  en  expliquent  les  irrigularités  bizarres,  je  le  répète.  C'est  là 
partie  la  plus  ancienne  et  venue  jusqu'à  nous. 

Ce  transept  est  divisé,  dans  sa  hauteur,  en  deux  étages.  En  bas, 
deux  arceaux,  chapelles  jumelles,  sous  une  voûte  écrasée  : 
au-dessus,  une  tribune  à  toute  envolée.  Les  vandalismes  des 
siècles  et  des  hommes  avaient  épargné  cette  tribune  jusqu'en  ces 
dernières  années,  où  il  plut  à  un  évoque  du  Puy  d'emplir  celte  tri- 
bune d'un  immense  buffet  d'orgues  capricieusement  déplacé. 

Cette  tribune  fut,  au  xi*  siècle,  comme  la  basilique  tout 
entière,  peinte  à  fresque.  En  elle,  l'artiste  ou  les  artistes  semblent 
avoir  voulu  résumer,  de  saint  Michel  à  la  Vierge  et  à  Jésus, 
l'histoire  sacrée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  comme 
nous  le  reverrons,  en  en  reproduisant  quelques  personnages  typi- 
ques et  en  leur  empruntant  quelques  scènes  majeures. 

Après  avoir  gravi  un  étroit  escalier  prisdaos  l'épaisseur  des  murs, 
nous  nous  adossons  à  la  balustrade  de  pierre  et  embrassons,  du 
regard,  les  trois  parois  de  cette  tribune  du  transept.  La  paroi  en 
face  est  divisée  en  deux  arceaux  de  toute  hauteur,  retombant 
sur  un  pilier  commun  qui  les  sépare,  arceaux  et  pilier  presque 
à  fleur  de  mur.  Dans  la  ligne  médiane  de  chaque  arceau,  pres- 
que sous  la  voûte,  une  fenêtre  £u  profil  roman.  Les  deux  vastes 
espaces  au-dessous  portent  des  traces  de  peintures  qui  représen- 
tèrent, selon  quelques  notes  anciennes,  soit  le  Jugement  de 
Salonïon,  zohDavidet  Goliath,  soitY  Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem, 
soit  la  Résurrection  de  Lazare,  soit  la  Pentecôte,  soit  le  Crucifie- 
ment,  etc. 

La  paroi  de  droite,  elle,  est  encaissée  par  deux  piliers  de  simple 
maçonnerie,  entre  lesquels  se  superposent  deux  arceaux.  Au-des- 
sous de  l'arceau  supérieur,  une  fenêtre  romane;  au-dessous  de 
l'arceau  Inférieur,  entre  des  rapiéçages  de  briques  et  de  plâtre,  les 
derniers  vestiges  indécis  d'une  Vierge  mère  entre  deux  anges.  La 
clef  de  voûte  de  l'arceau  supérieur  est,  dans  un  nimbe,  une 
main  bénissant,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et,  sur  les  retom- 
bées, deux  personnages  de  2m,38  sur  \m,\l,  dont  l'un,  encore 
visible,  représente  vraisemblablement  un  Apôtre,  car  il  a  les 
pieds  nus  et  le  nimbe;  il  désigne  d'une  main  le  passage  de 
la  prophétie  sur  lequel  est  écrit  le  passage  du  Credo  qui  lui  est 
attribué  par  la  tradition  catholique.  Le  personnage  qui  lui  faisait 


PEINTURES    MURALES   DE    LA   HALTE-LOIRE  79 

pendant  et  qui  n'existe  plus  était,  paraît-il,  Moïse  portant  les 
tables  de  la  Lai.  Ces  deux  personnages  représentent  l'ancienne  loi 
et  la  nouvelle  loi  :  la  loi  de  crainte  et  la  loi  d'amour.  Le  long  des 
deux  piliers  s'échelonnent  des  personnages,  quatre  de  chaque 
côté,  de  1",42  sur  1",17,  dont  cinq  seulement,  visibles  encore, 
ont  pu  être  relevés  sur  le  pilier  de  gauche  :  1°  Un  Prophète  sans 
doute,  car  il  est  chaussé,  n'est  pas  nimbé  et  tient  de  la  main 
gauche  un  phylactère  déroulé,  pour  signifier  qu'il  n'a  qu'entrevu 
la  Vérité.  2*  Un  Évangéliste  en  tunique  et  en  manteau  serrant,  des 
deux  mains,  son  évangile  contre  la  poitrine.  3°  Un  martyr,  en 
dalmatîque  bordée,  dans  le  bas,  d'une  double  rangée  de  perles, 
la  dalmalique  réservée  aux  diacres.  C'est  là  saint  Laurent,  il  y  a 
tout  lieu  de  le  croire,  une  palme  dans  la  main  droite,  et  dans  la 
paume  de  l'autre  un  objet  qui  pourrait  bien  être  le  gril  -en  minia- 
ture de  son  martyre  '. 

Sur  le  pilier  de  droite  :  1°  un  guerrier  de  la  Légion  thébaine, 
saint  Maurice  certainement,  et,  pour  des  motifs  de  piété  locale, 
en  robe  de  mailles  et  se  couvrant  d'un  bouclier  rond.  2°  Enfin,  un 
personnage  nimbé  en  riche  robe  à  cabochons  et  à  bordure  grecque, 
tenant,  des  deux  mains  levées,  un  phylactère  retombant.  Je  croi- 
rais volontiers  qu'il  s'agit  d'uu  Patriarche,  peut-être  du  vieil- 
lard Siméondontla  banderole  devait  porter  le  Nunc  dimittis.  Les 
vêtements  de  ces  personnages  ont  une  variété  remarquable  de  plis 
et  d'ornements  :  cabochons,  perles,  étoiles,  bordures  et  grecques  *. 

11  nous  reste,  enfin,  à  parler  de  ta  paroi  gauche  où  nous  ren- 
controns d'abord  un  pilier  le  long  duquel  se  superposent  encore 
quatre  personnages,  mais  complètement  effacés  ou  brouillés.  A 
côté  de  ce  pilier,  une  haute  arcature  en  retraite,  éclairée  par  une 
fenêtre  romane,  n'a  plus  qu'une  surface  nue,  autrefois  couverte  de 
quelques-unes  des  scènes  mentionnées  plus  haut  ou  ignorées.  A  la 
suite,  la  paroi  reprend  son  alignement,  et,  sur  sa  vaste  surface,  un 
gigantesque  Saint  Miehel  de  5™, 55  de  haut  et  de  2", 47  de  large 
domine  toutes  ces  scènes  bibliques  et  évangéliques,  lui  à  qui 
tout  commence  avec  le  monde  sorti  de  la  main  et  du  Verbe  de 
nieu.  Saint  Michel,  on  le  sait,  fut  le  chef  de  la   milice  céleste 


1  Voir,  ci-contre,  planche  III. 

1  Voir,  ci-après,  planche  IV,  p.  80. 
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et  vainquit  *le  dragon  antique  qui  s'appelle  le  Diable  et  Safan, 
qui  séduit  tout  l'univers,  etc.  »  ,  comme  on  le  lit  dans  l'Apocalypse, 
et  le  moyen  âge  en  fit,  sur  les  sculptures  de  ses  portails,  le 
peseur  d'âmes,  en  contestation  avec  Satan  devant  la  balance  du 
jugement  suprême  et  de  l'éternelle  justice. 

Saint  Michel  fut  encore,  chez  les  Juifs,  le  protecteur  de  la 
Synagogue  et,  chez  les  chrétiens,  le  protecteur  de  l'Eglise. 

Il  devint  enfin  le  patron  de  la  France,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Les  représentations  artistiques  de  saint  Michel  ne 
manquent  pas.  J'ai  dû  consulter  et  les  Anciens  Monuments  de 
Ciampini  et  le  Trésor  des  diptyques  de  Gori,  et  du  Sommerard 
et  d'Agincourt,  pour  ne  parler  que  de  ceux-ci,  et  je  n'ai  trouvé 
aucune  représentation  de  saint  Michel  aussi  ancienne  que  celle  de 
Notre-Dame  du  Puy  et  pouvant  le  rappeler,  même  de  loin.  Ce 
Saint  Michel,  je  le  répèle,  me  semble  donc  extraordinairement 
curieux  et  précieux. 

Ce  Saint  Michel  a  donc  5m,55  de  hauteur  sur  2m,47  de  largeur; 
le  fond  est  bleu,  le  terrain  jaune.  Deux  grandes  ailes  déployées 
encadrent  sa  tête  qui  repose,  tout  entière,  sur  un  nimbe  ocre  jaune 
orné  sur  le  bord  de  plaques  de  perles,  six  à  six.  Son  vêtement  est 
une  longue  robe  brun  rouge,  à  larges  bandes  ocre  jaune,  formant 
collet,  ceinture  et  bordure,  et  qu'ornant  des  cabochons  bleus  et 
rouges.  Des  bandelettes  se  croisent  sur  le  pied  et  le  cou-de-pied. 
C'est  là  le  costume  impérial  des  empereurs  de  Byzance  et  dont 
j'ai  retrouvé  la  coupe  et  la  disposition  sur  le  crucifix  byzantin  de 
Lucques,  attribué  à  Xi  codé  nie,  sur  les  personnages  de  la  couronne 
de  Constantin  à  Pesth,  sur  la  Pala'oro  de  Venise. 

L'archange  se  tient  debout  sur  le  serpent  au  double  nœud  dont 
la  queue  se  redresse  à  sa  droite  et  dont  la  tête  remonte  se  perdre, 
à  sa  gauche,  dans  les  plis  de  la  robe.  De  la  main  droite  saint 
Michel  darde  obliquement  sur  le  serpent  une  lance  à  tige  mince 
dont  le  fer  a  disparu  dans  la  blessure,  et,  la  main  gauche  le  long 
du  corps  son  index  commande  énergiquement  à  la  bête,  dans  un 
geste  irrévocable  de  triomphante  victoire  et  d'éternelle  damnation. 

Le  visage,  d'un  ovale  très  allongé,  est  étrange  dans  ses  lignes  et 
son  expression  de  placidité  farouche,  et  sur  le  devant  de  sa  cheve- 
lure s'arrondit  comme  une  couronne  de  roses;  chaque  oreille 
semble  porter  une  grosse  perle  allongée.  Les  yeux  sont  énormes, 
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cerclé*  d'un  double  trait  noir  violent;  les  prunelles  elles-mêmes 
fort  noires  et  fixes,  de  cette  fixité  profonde  et  inquiétante  que  fai- 
sait, sur  les  mosaïques  byzantines,  l'émail  noir  dont  on  emplissait 
les  paupières.  La  bouche  est  brutalement  délinéée,  volontaire, 
sèche  et  dure.  Une  puissance  surhumaine  se  dégage  de  l'attitude 
de  l'archange  et  de  l'expression  de  son  visage.  Le  personnage  a 
les  dimensions  voulues  par  l'Iconoiogie  orientale  pour  exprimer, 
psychologiquement  et  matériellement,  les  grandeurs  morales  ou 
surnaturelles  '.  Le  Saint  Michel  est  représenté  d'après  les  tradi- 
tions artistiques  des  Grecs  et  les  canons  hiératiques  imposés  aux 
représentations  des  personnages  sacrés. . 

Évidemment,  cette  peinture  et  les  autres  ont  été  exécutées  par 
des  artistes  de  Byzance  ou  des  imitateurs  de  cette  Ecole. 

Les  Byzantins  ont  exercé  sur  les  arts  une  très  grande  influence 
dans  les  écoles  monastiques  du  moyen  âge  depuis  leur  exode 
forcé  sous  l'iconoclaste  Léon  l'Isa  u  ri  en  et  de  bon  gré,  après,  sous 
Cbarlemagne  et  ses  successeurs.  Leurs  artistes,  leurs  ouvriers  se 
répandirent  dans  toute  l'Europe,  où,  jusqu'au  xm*  siècle,  ils  firent 
de  nombreux  élèves.  Ce  n'était  plus  un  art,  mais  presque  un 
métier  qu'ils  enseignaient. 

Les  peintures  de  Notre-Dame  du  Puy  sont  sans  doute  l'œuvre 
d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  élèves  des  artistes  byzantins. 

Ces  peintures  datent  du  xi'  siècle;  du  reste,  nous  eu  avons 
presque  une  signature  :  la  main  nimbée  que  j'ai  déjà  signalée,  à 
la  clef  de  l'arceau  sous  lequel  était  peinte  la  Vierge  mère.  Cette 
maiu,  qui,  à  l'époque  byzantine,  est  la  représentation  de  Dieu  le 
Père,  est  étroite,  maigre,  extraordinairement  longue,  et,  de  ses 
doigts  démesurés,  elle  bénit  à  la  manière  grecque,  tandis  que, 
dans  les  peintures  murales  de  l'escalier,  par  exemple  (xnr  siècle), 
ces  mains  donnent  la  bénédiction  latine.  Voilà  le  Saint  Michel. 
liais  j'ai  dit  que  les  peintures  de  cette  tribune  du  transept  nord 
semblaient  résumer  toute  l'Histoire  sacrée  avec  saint  .Michel 
ouvrant  le  premier  cycle  et  la  mort  de  Jésus  fermant  le  second.  Il 
y  a  là  une  idée  de  synthèse  qui  ne  manque  pas  de  grandeur.  .Vais 
ie  trouve,  de  plus,  dans  ce  Saint  Michel  en  face  de  la  Vierge  mère, 
'~">pel  d'allégorie  locale  et  de  symbolique  mystique,  en  même 

"ir,  ci-après,  planche  VT  p.  82. 
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temps  qu'une  affirmation  du  culte  national.  Saint  Michel  était,  je 
l'ai  dit,  le  patron  de  la  France,  et  nous  le  trouvons,  sous  ce  titre»  à 
la  première  page  de  notre  Histoire  jusqu'à  celles  plus  rapprochées 
de  nos  fastes  historiques. 

Clovis,  ayant  vaincu  les  Ariens,  déclarait  que  c'était  avec  l'assis- 
tance de  saint  Michel.  Au  VIIIe  siècle,  saint  Michel  demandait  an 
sanctuaire  au  mont  Tombe  devenu  le  Mont  Saint-Michel.  Charle- 
magne  portait  sur  son  étendard  l'image  de  saint  Michel,  et  dans 
la  Chanson  de  Roland,  où  une  mensuration  de  la  France  est  à 
faire,  c'est  le  Mont  Saint-Michel  qui  sert  de  point  de  départ. 

La  Vierge  du  mont  Ani.s  était  aussi  Notre-Dame  de  France  au 
moyen  âge;  c'est  pourquoi,  après  les  Saints,  les  Papes  venus  en 
pèlerinage  à  son  sanctuaire,  pourrions-nous  citer  nombre  de  rois 
de  France.  La  mère  de  Jeanne  d'Arc  s'y  rendit  prier  pour  sa  fille, 
et  le  connétable  Duguesclin  mit  même  la  main  à  la  construction 
d'un  contrefort  de  sa  façade.  Mais,  à  quelque  cent  mètres  d'elle, 
dans  la  vallée,  se  dresse  le  rocher  d'Aiguilles  qui,  lave  brûlante,  a 
jailli  à  travers  une  fissure  de  la  masse  granitique.  Il  a  la  formé 
d'une  gigantesque  chape.  Au  x*  siècle,  un  chanoine,  doyen  de 
Notre-Dame,  fit  tailler,  dans  la  roche,  quelques  degrés  pénibles  et 
construire  à  la  cime,  enfin,  ce  petit  sanctuaire  si  pittoresque,  si 
connu,  et  si  franchement  et  bizarrement  roman. 

L'archange,  patron  de  la  France,  se  trouvait  donc  avoir  sur  son 
aiguille  un  sanctuaire  en  face  de  celui  de  la  Vierge  de  France  sur 
le  mont  Anis,  et  était  placé,  là,  comme  l'archange  gardien  naturel 
de  la  sainte  image  nationale. 

Or,  les  dispositions  comme  les  proportions  du  Saint  Michel  du 
transept  nord  de  Notre-Dame  semblent  rappeler  ce  voisinage,  con- 
tinuer l'allégorie  et  le  symbole,  et  préciser  et  affirmer  le  double 
patronage  :  celui  du  Saint  Michel  de  Clovis,  roi  de  France,  de 
Cbarlemagne,  empereur  d'Occident,  et  celui  de  la  Vierge  de  saint 
Louis,  le  donateur  de  l'image  noire,  et  de  Louis  XI,  le  roi  de  la 
France  constituée. 

Léon  Giron, 

Membre   non  résidant  du  Comité   dei  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  au  Puy. 
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LES  FRESQUES 

DE   SAINT-SAUVEUR   DE   HELUN 

La  cité  de  Melun,  renfermée  comme  celle  de  Paris  dans  une  île 
de  la  Seine  et  comme  elle  ancien  oppidum  gaulois,  possédait 
plusieurs  édifices  civils  et  religieux  correspondant  exactement  à  de 
semblables  édifices  de  Pile  de  Lutèce  : 

A  Test,  lacollégialede  Notre-Dame,  bâtie,  àPinstar  de  Notre-Dame 
de  Paris,  en  un  lieu  où  s'était  élevé  un  temple  païen.  Dans  son  voi- 
sinage, PHôtel-Dieu  Saint-Nicolas  et  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Élienne.  A  l'ouest,  le  château  des  rois  de  France  occupant,  comme 
à  Paris,  la  pointe  de  la  cité  ;  non  loin  le  prieuré  de  Saint-Sauveur  ' . 

Ce  dernier  établissement,  remontant  au  commencement  du 
xr  siècle,  était  un  des  plus  anciens  du  Helun  capétien.  Raynaud, 
évêque  de  Pans,  fils  du  comte  Bouchard,  Pavait  fondé,  disait-on, 
en  1047,  par  une  charte  dont  l'authenticité  a  été  mise  en  doute. 
Avec  plus  de  certitude  on  sait  que  le  roi  Robert,  qui  faisait  de 
Helun  son  séjour  de  prédilection,  favorisa  les  débuts  de  Saint- 
Sauveur.  Louis  VI  en  disposa  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris  en  1125,  et  Louis  VII  Punit  à  Péglise  Saint-Séverin  de 
Château-Landon  en  l'année  1170.  Telles  sont  les  origines  du 
modeste  couvent. 

Il  y  a  moins  de  cinquante  ans,  malgré  leur  affectation  à  de  nou- 
velles destinations,  les  bâtiments  du  prieuré  subsistaient  dans  leur 
ensemble.  Vendus  comme  biens  nationaux  après  1790,  la  division 
qu'ils  avaient  subie  ne  les  avait  pas  dénaturés,  sauf  quelques 
changements  opérés  par  les  nouveaux  propriétaires.  D'ailleurs, 
depuis  longtemps  déjà,  par  son  incorporation  à  la  collégiale  de 
Notre-Dame  en  1690,  le  couvent  n'existait  plus  en  fait.  Ses 
religieux  n'avaient  pas  été  remplacés.  On  avait  converti  en  grenier 

ftl  une  partie  de  ses  dépendances,  et  le  service  du  culte  se  bor- 
;  à  la  célébration  de  la  messe  du  dimanche,  dans  la  chapelle 

Voir,  ci-après,  planches  VI  et  VII,  p.  84. 
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annexe  de  la  rue  du  Château,  à  Hutention  des  voyageurs  du  coche 
qui  débarquaient  au  port  de  Melun. 

La  Révolution  ajouta  peu  de  chose  à  ces  changements.  Dans  les 
temps  qui  la  suivirent  et  jusqu'à  nos  jours  même  on  continuait  à 
voir  l'église  édifiée  au  xir  siècle,  les  bâtiments  conventuels  de  la 
même  époque,  un  cloître  de  la  Renaissance  et  quelques  adjonctions 
du  même  temps.  Récemment,  Saint-Sauveur  a  perdu  son  caractère 
d'édifice  religieux  du  moyen  âge  ;  il  n'en  reste  que  des  vestiges, 
des  traces  dispersées  sur  l'emplacement  où  il  s'élevait.  Le  cloître 
est  détruit,  les  bâtiments  claustraux  servent  de  salles  de  ventes 
mobilières,  une  partie  de  l'église  a  été  démolie.  La  nef,  conser- 
vée pour  la  solidité  de  son  gros  œuvre,  a  été  divisée  en  plusieurs 
étages  affectés  à  des  logements  particuliers.  Les  sculptures  des 
chapiteaux  du  cloître,  finement  taillées  et  qui  représentent  les 
douze  apôtres,  ont  été  mutilées. 

Avant  ces  destructions,  un  archéologue  melunais,  dessinateur  de 
talent,  M.  Eugène  Grésy,  avait  pris  soin  de  reproduire  les  parties  les 
plus  intéressantes  du  prieuré  dans  une  série  de  dessins  conservés 
à  la  bibliothèque  de  Melun.  II  y  a  le  cloître,  la  salle  capitulaire,  la 
chapelle,  les  fresques  qui  décoraient  la  voûte  de  l'église.  A  l'aide 
de  ces  dessinsd'une  exactitude  rigoureuse  et  précieux  maintenant 
que  tout  a  presque  disparu,  on  peut  reconstituer  l'édifice. 

Des  anciennes  fresques,  il  n'y  a  plus  que  des  vestiges  qu'on 
retrouve  clans  les  greniers  de  logis  particuliers.  Le  temps,  sans 
parler  des  outrages  que  des  maçons  appelés  à  sceller  des  cloisons 
leur  ont  fait  subir,  les  a  presque  totalement  effacées.  M.  Grésy  lés 
avait  vues  en  meilleur  état  à  l'époque  où  il  les  dessinait  vers  1840. 
Ces  peintures,  dont  il  ne  faut  pas  surfaire  la  valeur  artistique  et 
qui  ne  sont  que  de  simples  motifs  décoratifs,  étaient  appelées  à 
compléter  une  composition  plus  importante  devant  représenter  le 
Jugement  dernier  :  a  Dieu  dans  sa  gloire,  les  anges  sonnant  la  trom- 
pette aux  quatre  vents  de  l'horizon,  les  trépassés  sortant  de  leurs 
tombeaux,  rayonnants  d'espérance  ou  anxieux,  dans  l'attente  de 
l'arrêt  du  Tout-Puissant.  »  Simplement  esquissée  au  trait  noir  sur  la 
voûte  du  sanctuaire,  celte  composition,  qui  attendait  une  main  plus 
habile  que  celle  de  l'auteur  des  fresques,  est  restée  à  l'état  de  pro- 
jet; à  peine  en  voit-on  quelques  lignes  plus  ou  moins  apparentes. 
Les  dates  de  1521,  153i,  1549,  gravées  en  différents  endroits 
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de  Saint-Sauveur,  attestent  l'exécution  de  travaux  importants  à  ces 
époques.  Le  cloître,  ses  colonneltes,  les  peintures  des  voûtes 
appartiennent  à  l'architecture  et  à  l'art  décoratif  du  temps.  Pour 
ces  travaux ,  le  prieuré,  qui  n'aurait  pu  y  subvenir  avec  ses  seules 
ressources,  avait  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  en  1509  un  legs 
de  1,000  écus  d'or  à  la  couronne  que  lui  avait  fait  Jacques  Dubus- 
son,  abbé  de  l'abbaye  Saint-Séverin  de  Cbàteau-Landon,  à  laquelle 
Saint-Sauveur  était  incorporé  depuis  le  xn*  siècle.  La  ressource  était 
inespérée,  c'était  presque  la  richesse  pour  un  établissement  quasi 
ruiné  pendant  la  guerre  de  Cent  ans  et  dont  les  bâtiments,  délaissés 
ou  mal  entretenus,  laissaient  voir,des  ruines  fâcheuses.  On  entreprit 
leur  restauration,  on  les  reconstruisit  en  partie,  on  les  décora  des 
peintures  dont  on  voit  les  traces  et  qui  ne  devaient  être,  dans  la 
pensée  de  ceux  qui  les  ordonnaient,  que  l'accessoire  du  Jugement 
iernierj  œuvre  capitale  projetée  au  sanctuaire  et  non  exécutée. 

D'un  mérite  artistique  médiocre,  nul  pourrait-on  dire,  celte 
décoration,  inscrite  en  des  compartiments  ou  caissons  qui  rompent 
la  courbe  de  la  voûte,  a  un  caractère  historique  :  des  croissants 
simples  ou  enlacés,  attributs  de  Diane  de  Poitiers,  y  figurent  au 
milieu  d'autres  emblèmes,  à  côté  de  l'écusson  royal,  au-dessus 
des  armoiries  de  Catherine  de  Médicis.  On  devine  l'influence  de 
Diane,  sa  prépondérance  sur  la  reine,  la  puissance  qu'elle  exerce 
sur  toutes  choses,  à  une  époque  où  son  symbole  est  devenu  l'orne- 
ment presque  obligé  des  palais,  des  chapelles,  des  maisons  parti- 
culières dont  les  hôtes  tiennent  de  près  ou  de  loin  à  la  cour.  A 
MeluD,-dans  le  voisinage  de  Saint-Sauveur,  la  porte  d'entrée  du 
capitaine  du  charroi  de  l'artillerie  de  Henri  II  est  ornée  des  crois- 
sants de  la  favorite,  sculptés  en  relief  à  la  clef  de  voûte  :  c'est  une 
flagornerie  qui  peut  mériter  quelque  faveur  à  son  auteur. 

Peut-on  dire  qu'une  pensée  analogue  les  a  prodigués  sur  les 

voûtes  de  Saint-Sauveur,  accolés  aux  armoiries  royales,  mêlés  à  de 

mystérieuses  allégories  qui  sont  autant  d'énigmes  qu'on  se  fatigue 

à  vouloir  comprendre?  Si  rien  n'en  donne  la  certitude,  rien  ne  le 

contredit  non  plus. 

Voilà  les   croissants  entrelacés  avec  un  cœur  brochant  sur  le 

it,  celui  du  roi  ou  celui  de  sa  maîtresse,  plus  reine  que  la  reine 

le:même.  Un  simple  croissant,  modestement  orné  d'un  quatre- 

nille,  c'est  la  candeur  de  Diane,  ô  ironie  !  Une  figure  dans  un  crois- 
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sant,  c'est  la  lune,  au  gré  du  spectateur  Hécate,  Pbébé,  Lucine, 
toujours  Diane  sous  ses  multiples  attributions-  Dans  un  temple 
chrétien  nous  sommes  en  pleine  mythologie.  Peut-on  s'en  éton- 
ner, n'est-ce  pas  le  goût  du  jour?  Sur  l'un  des  retables  de  pierre 
de  Saint-Aspais,  ciselé  par  un  artiste  de  la  Renaissance,  des 
Amours  courent  et  se  lutinent.  Les  vitraux  de  la  chapelle  d'Écouen, 
impudents  à  faire  rougir  Rabelais,  a  dit  Michelet,  glorifiaient 
l'Amour  et  Psyché. 

Le  célébrant  des  saints  mystères  à  Saint-Sauveur,  levant  les  yeux 
vers  les  voûtes  pour  implorer  le  Dieu  du  ciel,  y  voyait  peinte  une 
femme  nue,  couchée,  les  cheveux  épars,  tenant  une  sorte  d'éven- 
tail. Était-ce  encore  Diane,  Diane  toujours,  peut-être  '? 

Ici  quelques  blasons  :  a  d'azur  à  trois  sautoirs  d'argent,  au 
chef  d'or,  à  trois  sautoirs  d'azur.  »  Ce  sont  les  armes  des  Balzac, 
bien  en  cour,  protégés  par  la  favorite.  L'un  d'eux,  au  temps  de 
Louis  XII,  dans  une  époque  de  pénurie  du  trésor  royal,  ouvrit  sa 
bourse  au  monarque  et  devint  comte  de  Melun  par  engagement. 
S'agit-il  d'un  souvenir  de  ce  fait? 

Un  dauphin  dans  un  cartouche  semble  rappeler  les  premières 
amours  de  Diane  avec  Henri  avant  qu'il  fut  roi  de  France.  Dans 
cette  même  figure  on  a  voulu  voir  aussi,  avec  moins  de  vraisem- 
blance, un  barbeau  ou  bar,  un  peu  courbé  à  la  façon  d'un  dau- 
phin, qui  représenterait  Diane,  au  dire  de  Géliot,  dans  sa  Vraye 
et  par/aide  science  des  armoiries,  parce  qu'il  fraye  et  décharge 
sa  portée  trois  fois  Tan.  C'est  l'allégorie  de  l'amour  fécond. 

U  est  plus  difficile  de  déterminer  le  symbole  d'un  vase  en  forme 
de  calice  d'où  sortent  deux  -dragons  qui  jettent  du  feu,  et  qui 
peuvent  aussi  bien  être  les  salamandres  de  François  Ier,  que  nous 
trouvons  sculptées  à  Notre-Dame,  sur  la  tour  sud,  et  à  Saint-Aspais, 
sur  l'un  des  porches  du  chevet.  Sont-ce  les  emblèmes  du  monarque, 
ou  revenons-nous  au  mysticime  religieux  ?  Nous  y  sommes  assu- 
rément avec  l'agneau  pascal,  symbole  de  Jésus-Christ  sauveur  du 
monde,  qui  occupe  un  cartouche  accolé  à  un  autre  rempli  par  un 
lion  armé  etlampassé. 

Sont-ce  maintenant  des  armoiries  de  bienfaiteurs,  de  favoris,  ou 
bien  de  simples  fantaisies  disposées  au  caprice  de  l'artiste  dans 

!  Voir,  ci-conlre,  planche  VIII. 
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les  caissons  des  voûtes?  —  Un  tournesol  ;  un  buste  de  roi  couronné 
k  l'antique;  trois  oiseaux  becquès  et  membres,  tenant  un  rameau 
de  feuillage,  posés  2,  1,  sous  un  chapeau  ecclésiastique;  un  ermite 
ou  religieux  franciscain  devant  un  ermitage  '. 

Qu'est-ce  aussi  cette  levrette  en  arrêt  devant  un  coq  sur  la 
défensive,  prêt  à  jouer  du  bec  et  des  ergots?  La  belle  levrette, 
aux  apparences  séduisantes,  c'est  l'hérésie,  a-t-on  dit.  Le  coq, 
gallust  c'est  le  peuple  montrant  bec  et  ongles  pour  lui  résister. 
Cette  simple  image  est-elle  si  complexe? —  A  Cham peaux,  sur 
les  stalles  canoniales  qui  sont  de  la  même  époque,  l'allusion  aux 
nouvelles  idées  religieuses  n'a  plus  le  même  caractère  :  un  renard 
prêche  des  oies.  C'est  une  allusion  méchante,  mieux  encore,  une 
satire  religieuse  et  politique.  Nous  sommes  aux  jours  de  la  Réforme. 
Pour  la  lutte  et  la  controverse,  on  ne  se  contente  pas  de  textes  et 
d'arguments  théologiques,  on  fait  appel  aux  épigrammes,  à  la 
satire,  exprimées  par  la  plume  et  le  pinceau.  Souvent  l'énigme  est 
ardue,  elle  revêt  toutes  les  formes  et  s'étale  partout.  Peintres  et 
sculpteurs  Pont  multipliée  à  plaisir.  Citons  seulement  Fontaine- 
bleau, où  elle  se  montre  de  tous  côtés,  torturant  l'esprit  qui  n'en 
peut  deviner  le  sens. 

Les  auteurs  des  fresques  de  Saint-Sauveur  ne  sont  pas  moins 
énigmatiques.  Peut-on  dire  la  signification  d'un  bel  oiseau  qui 
occupe  tout  un  panneau,  en  semblant  s'admirer,  en  se  pavanant, 
et  qui  porte  des  poissons?  Dans  la  primitive  Eglise,  le  poisson  était 
l'emblème  du  Christ.  11  y  en  a  des  exemples  dans  les  peintures  des 
Catacombes  de  Rome. 

Le  mysticisme  chrétien,  les  symboles  mythologiques,  les  idées 
satiriques,  religieuses,  politiques,  se  côtoient,  alternent,  sont 
comme  une  œuvre  fatidique  sur  laquelle  plane  le  croissant  invoqué 
dans  les  incantations  païennes. 

Le  moyen  Âge  nous  avait  habitués  à  trouver  un  ciel  étoile  aux 
voûtes  des  églises;  la  Renaissance  y  place  la  glorification  de  Diane, 
comme  sur  les  murs  des  résidences  royales,  des  châteaux,  partout, 
même  sur  la  monnaie  de  l'État. 

C'est  un  document  historique   que  fournissent  les  médiocres 

intures  de  l'infime  couvent  melunais.  Son  prieur  n'était-il  pas 
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courtisan  lui  aussi,  comme  on  le  fut  sous  Henri  II,  de  cette  femme 
étrange,  belle,  altière,  fanatique,  qui  gouverna  la  France,  blessa, 
annihila,  tint  dans  l'ombre  la  véritable  reine,  fit  et  défit  à  son  gré 
la  fortune  des  puissants  de  son  temps?  L'œuvre  picturale  de  Saint- 
Sauveur  en  fait  concevoir  l'idée. 

Ii  reste  à  connaître  l'origine  de  nos  fresques,  à  savoir  quels  en 
furent  les  auteurs,  par  quel  concours  de  circonstances  ils  décorè- 
rent une  église  qui  était  des  plus  modestes  parmi  celles  de  la  ville. 
Fontainebleau,  où  les  artistes  venus  d'Italie  enfantent  des  mer- 
veilles, est  aux  portes  de  Melun.  Les  relations  sont  continues  entre 
les  deux  villes.  C'est  au  port  de  Melun  que  le  coche  fait  balte  dans 
le  trajet  de  Paris  à  Valvins,  qui  est  le  point  d  arrêt  des  voyageurs  à 
destination  de  la  ville  royale.  C'est  à  Saint-Sauveur  qu'ils  enten- 
dent la  messe  durant  leur  voyage,  interrompu  dans  ce  but  si  l'heure 
est  propice. 

Par  ces  relations,  des  Melunaiâ,  gens  de  goût  et  amis  des  arts, 
ont  appris  à  connaître  quelques-uns  des  maîtres  qui  embellissent 
Fontainebleau.  C'est  ainsi,  rapporte  une  tradition  locale,  que  le 
Primatice,  commensal  des  chanoines  de  la  collégiale  Nôtre-Dame, 
leur  laissa,  àtitre  de  souvenir  reconnaissant,  Moïse  sauvé  des  eaux, 
tableau  qui  lui  est  attribué  et  que  l'église  paroissiale  actuelle, 
substituée  à  la  collégiale,  conserve  précieusement. 

Cette  tradition  s'est  transmise  depuis  le  xvi*  siècle  parmi  les 
ecclésiastiques  du  pays  ;  elle  n'est  pas  invraisemblable  et  concorde 
d'ailleurs  avec  d'autres  faits  analogues. 

Une  autre  église  de  Melun,  Saint-Aspais,  possède  un  tableau 
peint  sur  bois  au  xvi*  siècle  représentant  la  Cène.  Dans  un  angle, 
au  milieu  des  disciples,  est  un  gentilhomme  ou  chevalier  en  costume 
du  temps  de  Henri  II,  le  donateur  probablement.  Cette  peinture, 
d'excellente  facture  et  qui  décèle  un  maître,  appartient  à  l'école  de 
Fontainebleau/  On  peut  la  ranger  également  dans  la  catégorie  des 
œuvres  dues  aux  relations  de  cette  ville  avec  Melun.  La  tradition 
se  tait  sur  son  origine.  Pour  la  déterminer,  on  n'a  pour  guide  que 
sa  facture  et  son  époque.' 

Autour  de  la  forêt,  dans  les  villages  disséminés  sur  la  lisière  de 
ses  ombrages,  à  Fleury-en-Bierre,  dans  la  chapelle  du  château  bât 
par  Côme  Clausse,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  France;  à 
Saint-Martin,  aux  voûtes  de  l'église,  le  Primatice,  Ambroise Dubois 
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et  d  autres  artistes,  fréquentant  dans  le  pays,  avaient  peint  des  sujets 
religieux  dont  il  reste  seulement  quelques  traces  à  Fieury,  et  leur 
gravure  due  au  burin  d'Antoine  Garnier,  qui  l'exécuta  en  1690. 

Les  fresques  de  Saint-Sauveur  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
maîtres  de  Fontainebleau,  encore  moins  avec  l'auteur  de  la  galerie 
de  Henri  II.  Leur  origine  n'est  pas  si  éclatante.  Simples  motifs 
décoratifs,  dénotant  plus  d'habileté  de  main  que  de  talent  artis- 
tique, on  peut  admettre  qu'elles  émanent  de  praticiens  décorateurs, 
d'Italiens  généralement,  qui  accompagnaient  les  maîtres  pour 
l'exécution  des  accessoires,  des  emblèmes,  au  milieu  desquels  ceux- 
ci  enchâssaient  leurs  œuvres.  L'habileté  deoes  praticiens  est  tradi- 
tionnelle. De  nos  JQurs,  leurs  successeurs  revêtent  d'un  luxe  de 
décoration  inconnu  dans  les  régions  du  Xord  les  plafonds  des 
vestibules,  des  escaliers,  des  salles  ou  chambres  des  moindres 
villas  italiennes  et  du  littoral  méditerranéen.  On  le  sait  à  Nice  et  sur 
toute  la  Côte  d'Azur. 

Vraisemblablement  les  fresques  de  Saint-Sauveur  peuvent  avoir 
cette  origine.  Contemporaines  de  Henri  II,  elles  ont  un  sentiment 
d'art  italien  apparenté  aux  décorations  de  Fontainebleau.  A  défaut 
d'art  réel,. elles  méritent  comme  page  d'histoire. 

On  s'étonne  de  trouver  dans  une  résidence  royale,  dans  un 
château  qui  abrita  les  amours  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  à 
Anet,  à  Ecouen,  à  Fontainebleau,  ailleurs,  le  témoignage  de  la 
glorification  de  l'adultère  royal  ;  mais  quelle  surprise  de  le  voir  aux 
voûtes  d'un  couvent  inconnu  I  Saint-Sauveur  de  Melun  met  en 
évidence,  affiche  en  bonne  place,  au-dessus  des  armoiries  de  l'an- 
tique monarchie  française,  l'allégorie  et  les  armes  de  la  favorite  du 
roi.  A  l'excuse  du  prieur  qui  commit  cette  courtisanerie,  on  peut 
dire  que  Diane,  préférée  par  Henri  II  à  son  épouse  légitime,  à  la 
jeune  reine  .Catherine  de  Médicis,  délaissée  et  outragée,  était  con- 
sidérée comme  la  véritable  reine  de  France.  A  défaut  du  litre,  n'en 
avait-elle  pas,  aux  yeux  de  tous  et  de  la  part  de  tous,  les  honneurs 

et  les  prérogatives? 

G.  Leroy, 

Bibliothécaire  de  la  ville  de  Melun, 
Correspondant  du  ministère  de  l'Insniclion  publique 

et  des  Beaux-Arts. 

r  :  Notice  historique  et  archéologique  sur  le  Prieuré  Saint-Sauteur,  par  le 
«;. —  Bull.  Société  d? Archéologie  de  Seine-et-Marne.  VIIe  vol.  1875.  p.  1-79. 
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Nicolas  et  d'Antoine  PERRENOT  DE  GRANVELLE 

Ministres  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II 

(1530-1586) 

Deux  diplomates,  nés  sur  une  terre  aujourd'hui  française,  ont 
rempli  cinquante  années  du  xvr  siècle  de  leur  renommée,  de 
leur  intelligence,  de  leurs  capacités,  de  leurs  services.  Attachés 
tous  deux  à  la  personne  de  Charles-Quint,  leur  main  et  leur 
influence  se  retrouvent  dans  les  grands  traités  signés  par  ce  prince; 
l'Espagne,  l'Allemagne,  les  Flandres,  l'Angleterre  même  ont 
compté  avec  le  poids  de  leur  parole  ou  de  leur  plume  :  j'ai  nommé 
les  deux  Granvelle,  le  chancelier  Nicolas,  le  cardinal  Antoine,  son 
61s,  nés,  le  premier  à  Ornans,  et  le  second  à  Besançon. 

Ce  n'est  point  le  lieu  d'étudier,  ni  même  d'esquisser  la  carrière 
de  ces  deux  grands  ministres.  Suivant  en  cela  les  traditions  et  de 
leurs  maîtres  et  de  leurs  devanciers,  ils  se  sont  plu  à  encoura- 
ger les  arts,  et  cela  d'une  façon  princière;  toute  mon  ambition, 
avant  d'étudier  bientôt  les  collections  d'art  formées  par  Nicolas  et 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle  dans  leurs  palais  de  Bruxelles, 
d'Anvers,  de  Besançon,  serait  d'aborder  aujourd'hui  l'ébauche  des 
relations  que  les  deux  hommes  d'Etat  se  créèrent  avec  les  grands 
artistes  de  leur  temps,  en  dressant  leur  iconographie,  c'est-à-dire 
le  catalogue  des  portraits  exécutés  de  leur  vivant,  soit  en  peinture, 
soit  en  sculpture,  soit  en  estampes,  soit  en  médailles. 

Le  xve  siècle,  avec  sa  fécondité  prodigieuse  qui  enfanta  dans  tous 
les  genres  tant  de  chefs-d'œuvre  délicieux,  créa  en  quelque  sorte, 
en  le  faisant  entrer  dans  les  usages  des  cours  de  France  et  de 
Bourgogne,  l'emploi  de  peintres  ou  portraicteur3  officiels,  attachés 
aux  princes  comme  valets  de  chambre  et  les  suivant  dans  ton 
leurs  déplacements.  De  là  les  premiers  portraits  de  rois,  d'empe- 
reurs et  de  papes. 
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Les  sculpteurs  et  médailleurs  multiplièrent  le  portrait  sous 
d'autres  formes,  puis  le  cadre  s'élargit;  magistrats,  guerriers, 
prélais  de  toute  taille,  négociateurs,  artistes  eux-mêmes  eurent 
leur  effigie  tracée  par  le  pinceau  ou  le  crayon,  gravée  parle  burin, 
nartelée"par  le  ciseau.  Et  dès  lors  l'Europe  entière  bénéficia  d'un 
courant  d'art  toujours  croissant  qui,  se  reposant  de  la  recherche 
triomphante  d'un  plus  haut  idéal,  sema  des  milliers  d'excellents 
portraits  des  plus  hantes  personnalités  de  la  politique,  des  lettres 
on  des  arts.  Les  Chalon,  les  Chousat,  les  Rolin,  les  Carondelet 
bénèBcièrent  les  premiers,  an  comté  de  Bourgogne,  de  cette  immor- 
talité du  portrait,  et  les  encouragements  qu'ils  donnèrent  aux 
artistes  de  leur  temps  ont  mieux  assuré  leur  gloire  que  les  services 
rendus  à  leurs  princes;  une  gloire  semblable  fut  ambitionnée  et 
conquise  par  les  deux  Granvelle. 

Le  chancelier,  dans  une  vie  plus  tourmentée  et  plus  active,  ne 
prêta  qu'une  attention  distraite  au  mouvement  prodigieux  qui 
mnlhpliait  les  chefs-d'œuvre,  en  même  temps  que  des  révolutions 
inattendues  et  des  chocs  épouvantables  couvraient  le  centre  de  l'Eu- 
rope de  sang  et  de  ruines,  et  fa  construction  coûteuse  de  son  palais 
de  Besançon  fut  le  principal  encouragement  qu'il  donna  aux  arts. 

Le  cardinal,  élevé  à  Padoue  et  à  Louvain,  auprès  des  foyers  inten- 
ses de  l'art  italien  ou  de  l'art  flamand,  se  passionna  de  bonne  heure 
pour  toutes  leurs  manifestations.  Sa  grande  fortune,  un  goût  suret 
délicat  lui  permirent  d'encourager  princièrement,  à  Bruxelles, ,  à 
Anvers,  à  Rome,  à  Naples,  les  artistes  les  plus  renommés  et  d'ac- 
quérir nombre  de  toiles  splendides  qu'abrita  trop  peu  de  temps  le 
palais  Granvelle.  Leur  réunion  en  Franche-Comté  fut  en  grande 
partie,  sinon  en  totalité,  son  œuvre  :  c'est  là  un  point  ignoré  que  je 
me  réserve  d'établir  quelque  jour. 

De  Nicolas  Perrenot   (1484-1550)  il  ne  nous  reste  que  deux 
portraits,  tous  deux  de  premier  ordre.  L'un  est  une  médaille  iné- 
dite, de  cuivre  jaune  et  sans  revers,  le  représentant  âgé  de  qua- 
rante-cinq ans   environ,   dans  ce  costume  cher  aux  Allemands, 
pelisse  à  col  de  fourrure,   béret  avec  couvre-nuque,  sous  lequel 
Hans  Holbein  nous  a  légué  tant  d'images   contemporaines.  Le 
Jer  a   la  figure   complètement   rasée,    ses   cheveux    sont 
;  l'expression  de  son  regard,  et  sa  lèvre  mince  et  serrée, 
-ent  la  fermeté  tet  la  finesse  de  son  caractère.  Je  crois  la 
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médaille*  allemande  ;  c'est  parmi  les  médailleurs  d'Augsbourg  ou 
de  Nuremberg  qu'il  faudrait  en  chercher  l'auteur  anonyme. 

Le  second  portrait,  que  Besançon  conserve  heureusement  dans 
son  musée,  est  cette  magnifique  toile  du  Titien  qui  faisait  naguère 
pendant  à  l'image  austère  de  Nicole  flonvalot1.  Peinte  vraisembla- 
blement à  Augsbsourg,  en  1548,  quand  l'immortel  Vénitien  y 
exécuta  cette  page  magistrale  du  Charles-Quint ,  l'orgueil  de  la 
Pinacothèque  de  Munich,  elle  représente  le  chancelier  âgé  de 
soixante-deu*  ans;  les  cheveux  sont  rares,  mais  noirs  encore,  le 
teint  légèrement  coloré,  la  barbe  longue  grisonnante  ;  dans  les 
yeux  pétille  cette  flamme  énergique  et  fiévreuse  qui,  tempérée  par 
une  mélancolie  maladive,  caractérisa  toute  sa  vie  l'homme  d'Etat. 

Entre  la  médaille  de  1530  et  le  tableau  de  J548,  Nicolas 
Perrenot  s'est  plié  aux  exigences  de  la  mode ,  aussi  bien  en  laissant 
pousser  sa  barbe  à  la  façon  de  Charles-Quint,  qu'en  revêtant  sur 
un  costume  moitié  soie,  moitié  fourrure,  tel  que  le  portaient  les 
patriciens  de  Venise,  la  chaîne  d'or  et  les  insignes  de  Tordre 
d'Alcantara. 

Plusieurs  fois  reproduit  par  le  maître,  recopié  plusieurs  fois 
par  ses  élèves  et  par  le  Comtois  Pierre  d'Argent  pour  être  offert  en 
présent  à  des  amis  ou  à  des  proches,  le  portrait-  de  Nicolas 
Perrenot  est  unique  aujourd'hui;  je  me  trompe,  car  en  1872,  dans 
la  galerie  des  Borromée  à  YIsola-BeUa,  j'en  ai  repéré  une  rédac- 
tion assez  intéressante,  offerte  sans  doute  à  quelque  Borromeodu 
xvr  siècle. 

Du  cardinal  il  nous  est  heureusement  resté  bien  davantage. 
Avant  de  succéder  à  son  père  dans  la  confiance  de  Charles-Quint 
et  de  jouer  le  premier  rôle  dans  ses  conseils,  Antoine  Perrenot 
avait  vécu,  gagnant  une  réputation  de  Mécène,  entouré  de  gens 
de  lettres,  de  peintres,  de  graveurs  ou  de  médailleurs,  et  dans  la 
Flandre,  à  Liège  ou  à  Bruxelles,  et  en  Allemagne  à  Augsbourg,  en 
attendant  que,  devenu  cardinal,  il  encourageât  les  artistes  romains, 
florentins  ou  napolitains. 

Pour  reconstituer  ces  relations  que  malheureusement  peu  de 
textes  viennent  éclaircir,   j'ai   dû  confronter,  avec  un  itinéraii 
patiemment  dressé  de  toute  la  carrière  d'Antoine  Perrenot  à  travci 

1  Voir,  ci-contre,  planche  X 
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les  Pays-Bas,  l'Italie  et  l'Espagne  ,  la  série  de  portraits  gravés , 
peints  ou  ciselés  ,  sur  métal,  sur  toile  ou  sur  marbre,  recueillie  çà 
et  là  dans  nos  dépôts  publics;  voici  ce  que  j'en  ai  tiré. 

Au  temps  où  il  était  évoque  d'Arras,  Antoine,  protonotaire 
apostolique  à  quatorze  ans,  devint  en  1540  chanoine  de  Liège.  Il 
rencontra  dans  cette  ville  un  peintre,  Lambert  Lombard  ou 
Sutherman,  qui  venait  d'étudier  à  Venise  et  rapportait  dans  sa 
froide  patrie  un  goût  épuré  et  les  traditions  des  nouvelles  écoles. 
Dans  l'atelier  de  Lambert  le  Suave,  comme  rappelaient  ses 
compatriotes  et  comme  il  signait  lui-même,  étudiaient,  parmi 
de  nombreux  disciples,  deux  gloires  incontestées  de  la  peinture 
flamande,  Franz  Floris  et  Hubert  Goltzius.  L'évêque  d'Arras 
fréquenta  les  uns  et  les  autres,  en  même  temps  qu'il  recueillait 
dans  son  logis  de  Bruxelles  un  pauvre  artiste  dont  il  fit  son 
familier,  en  attendant  que  son  puissant  crédit  lui  procurât  la 
clientèle  de  la  cour  et  l'emploi  de  peintre  ordinaire  de  Philippe, 
le  futur  roi  des  Espagnes.  De  ces  relations  journalières  sortirent 
deux  portraits,  l'un  dû  à  Antoine  Moor,  son  protégé  de  Bruxelles, 
l'autre  à  Lambert  Lombard,  son  commensal  de  Liège. 

Le  portrait  de  Moor,  que  possède  aujourd'hui  la  galerie  Vien- 
noise du  Belvédère,  a  été  peint  vers  1547,  quand  Autoine  Perrenot 
atteignait  et  dépassait  légèrement  la  trentaine  :  les  cheveux  et  la 
barbe  du  jeune  prélat  sont  d'un  noir  intense,  ses  yeux  scrutateurs 
ont  une  vivacité  extrême,  sa  bouche  discrète  semble  l'esclave  fidèle 
d'une  volonté  sûre  de  son  pouvoir.  Rien,  dans  lasoutanellede  soie 
notre  qui  fait  valoir  la  blancheur  extrême  d'une  collerette  et  de 
manchettes  en  fine  toile,  ne  révèle  un  personnage  ecclésiastique;  la 
main  gauche,  effilée  et  blanche,  tient  une  paire  de  gants;  la  droite 
s'appuie  à  une  table  où  une  petite  horloge  côtoie  un  bréviaire. 
Vanter  cette  toile  exquise  est  inutile  quand  on  en  a  nommé 
l'auteur1. 

Si  Antoine  Moor  n'a  pas  daté  ce  portrait  peint  à  Bruxelles,  il 

n'en  est  pas  de  même  de  deux  médailles  également   gravées  en 

1547  par  Leone  Leoni,  le  sculpteur  d'Arezzo,  qui  devra  à  l'évoque 

^rras  la  clientèle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II \  La  tête  de 

nielle,  ici  nue,  là  coiffée  d'une  barrette,  offre  exactement  la 

ivenlaire,  n°  3.  —  Voir,  ci-après,  planche  X,  page  9V. 
u>.\,  Leone  Leoni,  p.  36. 
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même  physionomie,  le  même  costume,  la  même  disposition  de 
la  barbe  et  des  cheveux  que  la  délicieuse  toile  du  peintre  de 
Philippe  H.  Dans  une  lettre  que  Granvelle  vieilli  écrivait  en  1585 
au  cardinal  Farnèse  (pour  lui  recommander  le  fils  du  peintre 
Alonzo  Sanchez  Coello)  il  se  reporte  avec  plaisir  an  temps,  où 
N  dans  sa  maison  de  Bruxelles  il  tenait  à  son  service  Antoine  Moor, 
ce  grand  peintre,  qui  depuis  servit  le  roi,  et  ne  connut  point  de  ri- 
vaux dans  son  art,  en  atteignant  la  plus  grande  célébrité  ' . 

Le  portrait  que  Lambert  Lombard  grava,  sans  doute  après 
l'avoir  peint,  a  tout  à  fait  l'allure  d'un  Vénitien  dépaysé  ;  chatoie- 
ment d'étoffes  de  soie,  décor  de  colonnades  doriques  qui  rap- 
pellent le  piédestal  de  Bartolommeo  Colleoni  sur  la  place  de  San 
Zani-Polo.  Il  est  l'hommage  d'un  protégé  à  son  bienfaiteur,  et  je 
préfère  la  figure  et  son  entourage  un  peu  chargé,  exécuté,  si  j'en 
crois  les  traits  de  Granvelle,  en  1555,  aux  dédicaces  latines  gravées 
eh  haut  et  en  bas  de  cette  planche  rarissime*. 

J'aime  mieux  la  superbe  estampe  qu'en  1556  un  autre  Flamand, 
Mans  Collaert,  d'Anvers,  grava  dans  des  proportions  inusitées  pour 
représenter, ynaniant  un  livre  à  riche  reliure,  le  premier  conseil- 
ler et  le  garde  des  sceaux  de  Charles-Quint.  Plus  nerveux  ^que  le 
portrait  de  Sutherman,  le  Granvelle  de  Collaert,  qui  va  toucher  la   ' 
quarantaine,  a  bien  la  (1ère  allure  de  l'homme  qui  se  possède  assex 
pour  dompter  et  conduire  les  autres.  Sa  main  élégante  frissonne, 
en  maniant  le  volume  qui  va  le  mettre  en  contact  avec  quelque 
fin  lettré;  l'intelligence  perce  dans  les  traits  et  dans  l'attitude  du 
personnage;  la  simplicité  du  décor  d'architecture  où  il  se  dresse, 
j'allais  dire  où  il  se  meut,  concentre,  sur  cette  majestueuse  figure, 
le  regard  qui  s'y  arrête  et  s'y  complaît  8. 

Ce  fut   à   la  même  date  de   1556  qu'un  modeste  sculpteur 

1  Lettre  datée  de  Saragosse,  le  2  avril  1585.  c  ...poiché  in  casa  mia  in 
Brussclles,  quaudo  vi  tenero  in  servitio  raio  Antonio  Moor,  quel  gran  pitlore  che 
poi  servi  al  re,  imperô  con  lui  la  sua  arte  et  fattosî,  in  essa  valent  huomo...  > 
Corresp.  éditée  par  la  Commission  rôy.  d'hist.  de  Belgique ,  XII,  31. 

Leone  Leoni,  comme  médailliste  et  comme  sculpteur,  fut  l'égal  d'Antoine  Moor.. 
et  sa  correspondance  publiée  par  Pion  le  montre  en  relations  constantes  avec 
Granvelle  de  I5V7  à  1571,  faisant  son  buste  en  1555,  modelant  pour  lui  ce  fa- 
meux médaillon  de  bronze  de  Charles-Quint  qui  de  Besançon  a  passé  à  Saint- 
Germain  des  Prés,  de  Saint-Germain  des  Prés  au  Louvre. 

1  Inventaire,  n°  6. 

8  Voir,  ci-après,  planche  XII,  p.  96. 
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salinoi*,  François  Landry,  encouragé  parle  chancelier  et  sa  femme, 
pour  lesquels  il  avait  exécuté  les  médaillons  des  Douze  Césars, 
sculpta  dans  le  marbre  un  profil  du  cardinal  que  j'ai  jadis  publié 
dans  un  de  ces  Congrès.  Avec  un  portrait  peint  en  1572  parle 
Bisontin  Pierre  d'Argent  et  un  tableau  de  Lépante  exécuté  par 
ce  protégé  des  Granvelle,  ce  fut  le  seul  hommage  artistique  rendu 
à  Antoine  Perrenot  dans  son  pays  natal,  où,  cependant,  nombre  de 
peintres  et  de  sculpteurs  furent  encouragés  par  ses  bienfaits. 

Quatre  fois  déjà  il  avait  refusé  le  cardinalat,  quand  le  maître 
au  monogramme  m.r.s.  dessina  et  grava  sa  figure  hautaine  et 
Gère1  ou  quand,  en  1555,  Leone  Leoni,  son  médailleur  habituel 
dès  1547,  le  représente  la  tête  couverte  encore  de  cheveux  bou- 
clés, la  barbe  courte  et  frisante,  avec  un  revers  où  apparaît  pour 
Il  première  fois  sa  devise,  durate,  avec  l'image  de  Neptune 
calmant  les  flots  et  menaçant  d'un  trident  les  monstres  marins, 
tandis  que,  couvert  d'une  grande  voile  (gran  vêla),  flotte  le  vaisseau 
symbolique  qui  porte  l'évêque  d'Arras  et  les  espoirs  de  sa  fortune. 

D'autres  médailles  reprennent  et  multiplient  et  cette  effigie  et 
ce  revers  en  substituant  quelquefois  à  ce  dernier  les  armes  cousues 
d'Empire  que  Charles-Quint  a  permis  à  son  chancelier  et  à  son  fils 
de  prendre  et  de  porter.  La  tête  d'Antoine  Perrenot  se  dénude 
peu  à  peu  sous  le  poids  des  ans  et  des  travaux  sans  répit  qu'il 
assume  dans  les  conseils  de  Charles-Quint,  puis  de  Philippe  II. 
Granvelle  lutte  non  seulement  contre  les  rebelles,  pour  le  compte 
de  ses  maîtres,  de  l'empire  ou  de  la  royauté;  il  est  obligé  de  lutter 
pour  son  propre  compte  contre  les  vindicatifs,  les  ingrats  et  les 
jaloux.  De  là  cette  grande  médaille  à  l'allure  hollandaise,  où,  debout, 
Granvelle  tient  et  présente  la  crosse,  emblème  du  pouvoir,  tandis 
qu'un  revers  montre  toute  la  création  avec  les  animaux  les  plus 
divers,  vivant   en  liberté  côte  à  côte,  et  cette  devise  égalitairc  : 

C&TERIS  £QVE  AC   SIBI. 

En  1559,  l'archevêché  de  Mali  nés  est  venu  récompenser  Antoine 
Perrenot  de  son  dévouement  au  roi  des  Espagnes  et  de  l'activité 
féconde  avec  laquelle  il  combat  pour  l'intégrité  de  l'héritage  de 
rktrles  d'Autriche  et  de  la  maison  de  Bourgogne.  En  1 561 ,  il  s'est 

signé  à  accepter  le  chapeau  de  cardinal,  et  il  en  a  le  titre  ou  les 

V.  notre  inventaire,  no  12. 


06  NICOLAS    ET    ANTOINE    PERREKOT    DE    GRAWELLE 

insignes  dans  lelle  pelite  médaille  d'argent  et  de  bronze  frappée  à 
son  nom,  qui  porte  au  revers  le  navire  et  la  devise  dvrate,  et  dans 
celte  estampe  introuvable  de  forme  circulaire,  où,  chose  inaccou- 
tumée/sa  barbe  est  presque  rasée  court.  Ces  deux  portraits  sont 
bien  d'un  burin  italien  et  datent  de  1562  à  1565;  les  médailles 
sont  incontestablement  de  Leone  Leoni.  . 

Dans  les  régions  du  pouvoir,  les  dificultés  s'amoncellent,  l'orage 
gronde  contre  le  cardinal  sournoisement  attaqué  d'abord,  puis  en 
face,  par  les  huguenots  et  les  révoltés  de  Hollande;  longtemps  il 
fait  tète  et  tient  ferme,  et  deux  médailles  superbes  le  représentent 
coiffé, d'une  barrette,  le  front  soucieux,  l'air  résolu.  Leone  l'Arétio 
a  trouvé  pour  ses  revers  deux  scènes  qui  caractérisent  le  courage 
et  le  sang-froid  :  ici  un  Neptune  prononçant  le  Quos  ego  au  milieu 
de  la  mer  furieuse,  et  le  mot  dvrate;  là,  un  robuste  David  qui  sou- 
lève un  poids  énorme  avec  l'aide  et  la  bénédiction  du-Tout-Puis- 
sant,  et  cette  sentence  encourageante  :  spes  boxa  dat  vises. 

Malgré  l'espoir,  Granvelle,  mal  soutenu  et  à  demi  découragé, 
plia  et  se  retira  devant  la  tempête  des  Pays-Bas  pour  se  réfugier' en 
Franche-Comté,  y  retrouver  le  calme  du  foyer  et  se  reposer  quel- 
ques mois  auprès  de  sa  vieille  mère,  loin  des  orages  et  du  bruit 
tumultueux  des  passions  politiques  et  religieuses.    . 

De  1566  à  1571,  Granvelle,  ambassadeur  à  Rome,  prit  dans  les 
conseils  de  la  Papauté  et  dans  les  brillants  conciliabules  de  la  Ville 
aux  Sept  Collines  la  place  et  l'influence  légitimes  que  lui  valaient 
et  son  titre  de  cardinal  et  sa  qualité  de  représentant  de  Philippe  IL 
Ce  fut  alors  .qu'un  intagliatore  habile,  Leone  Leoni,  peut-on 
croire,  sculpta  dans  l'onyx  un  délicieux  camée  qui,  hier  encore, 
figurai(àLondresdansla  célèbre  collection  du  duc  de  Marlborough, 
et  où  Ton  croyait  reconnaître  les  traits  de  Côme  de  Afédicis1! 
Quand  une  croisade  contre  le  Turc  est  résolue  à  la  voix  de, Pie  V, 
Granvelle  prend  une  grande  part  aux  résolutions  qu'on  arrête  :  Phi- 
lippe II  l'en  récompense  en  le  nommant  vice-roi  de  Naples,  et  le 
pape  lui  confie  le  soin  de  remettre  à  don  Juan  d'Autriche,  qui  le 
portera  glorieusement  à  Lépante,  le  labarum  qui  rend  invincible, 
l'étendard  de  la  chrétienté. 

1  «  It  is  carly  Renaissance  Works,  represonting  apparenfly  some  pcrionag 
ol  that  period,  perhaps  Gosmo  de  Medicis...  »  Catal.  des  gemmes  du  duc  a 
Marlborough ,  1899,  Londres,  p.  101.  et  pi. 
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L'art  nous  a  laissé,  de  ce  séjour  à  Rome  et  de  cette  campagne 
de  Lépante,  de  précieux  souvenirs  pour  l'histoire  de  Granvelle.  A 
Rome,  Scipion  Gaetano  exécute  en  1569  une  superbe  toile  repré- 
sentant le  cardinal,  en  camail  et  en  mozette,  la  figure  belle  encore, 
toujours  énergique  et  toujours  fière,  malgré  ses  cinquante-deux 
ans1.  C'est  aujourd'hui  Tune  des  pièces  capitales  de  ce  musée  de 
Besançon  qui  n'a  recueilli,  hélas!  que  de  rares  débris  de  l'opu- 
lente collection  des  deux  Granvelle. 

En  1571,  tout  un  groupe  de  médailles,  imputable,  si  Ton  en  croit 
\t  Muséum  Afazzuckeltianum,  au  médailleur  Simone  Melloni,  repro- 
duit le  portrait  de  Gaetano  et  loue  tour  à  tour  dans  des  revers 
taries  le  vice-roi  de  Naples,  avec  la  devise  durando  couronnant 
les  insignes  de  sa  fortune  politique,  et  le  représentant  de  l'Église  et 
du  pape  remettant  à  don  Juan  le  labarum  :  in  hoc  signo  vinces,  et 
le  grand  diplomate  dont  la  nef,  battue  par  les  vagues  et  secouée 
par  les  vents,  vogue  tranquille  et  imperturbable  :  ddrate! 

Ce  portrait  de  Gaetano,  ces  médailles  de  Melloni  et  de  Domenico 
Compagni*  sont  l'apothéose  finale  du  grand  cardinal;  dès  1571, 
aucune  œuvre  originale  ne  fut  tentée  ou  exécutée  à  moins  que 
dans  les  Espagnes,  où  il  mourut  le  24  septembre  1586,  pour 
retracer  sa  glorieuse  figure  et  immortaliser  ses  traits. 

On  les  dénatura  dans  une  centaine  d'estampes  de  tout  format, 
gravées  du  xvr  au  xviu*  siècle,  qui  ne  ressemblent  que  de  fort  loin 
aux  tableaux,  gravures  ou  médailles  que  nous  venons  de  décrire 
et  d'inventorier. 

Il  y  a  vingt-deux  ans,  un  habile  graveur  bruxellois,  Frank,  a 
entrepris,  dans  une  magistrale  gravure  sur  acier,  le  portrait  du 
Gaetano;  il  y  a  deux  ans,  un  consciencieux  sculpteur,  le  Franc- 
Comtois  Jean  Petit,  exécutant  les  derniers  voeux  de  Charles  Weiss, 
adonné  le  dernier  coup  de  ciseau  à  une  superbe  statue  de  marbre 
qui,  dans  la  cour  du  palais  Granvelle  à  Besançon,  fait  revivre 
limage  grandiose  du  ministre  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II. 
De  1530  à  1898  Part  sera  resté  fidèle  à  la  race  des  Granvelle  et 


1  Voir,  ci-après,  planche  XIII,  p.  98. 

i  médaille  de  Domenico  Compagui  (n°  20  ter  de  notre  table)  fut  gravée  en 
1  .  Une  note  du  cardinal  conservée  a  la  Bibliothèque  de  Besancon  mentionne 
c  particularité  et  l'envoi  du  coin  en  Flandre,  pour  en  faire  tirer  cinq  grandes 
4      '»ei,  douze  petites. 
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aura  rendu,  à  ceux  qui  le  protégèrent  en  Franche-Comté  à  son 
aurore,  l'hommage  qui  devait  contribuer  à  leur  immortalité. 

Dans  cette  iconographie,  je  me  suis  borné  jusqu'ici  aux  deux 
personnages  principaux,  Nicolas  et  Antoine  Perrenot,  qui  ont  rendu 
le  nom  des  Granvelle  illustre  ;  d'autres  encore  l'ont  porté  avant  qu'il 
s'éteignit  prématurément  en  1607  et  finalement,  par  substitution, 
en  1637.  L'un  fut  Jérôme  Perrenot,  seigneur  de  Champagney, 
dont  Leone  Leoni  fit  la  médaille  en  1549-1550  '. 

L'antre  fut  ce  Frédéric  Perrenot,  héritier  de  Jérôme  Cbsmpa* 
gney,  dont  un  bronze  superbe,  gravé  en  1574  par  le  Hongrois 
Zagar,  a  reproduit  le  type  plein  de  noblesse  et  de  distinction,  avec 
une  expression  qui  paraît  très  sincère  et  un  grand  bonheur  d'exé- 
cution. Ce  même  Frédéric  fut  également,  à  la  même  époque,  figuré 
dans  une  série  de  jetons  avec  ses  armoiries,  son  emblème  :  une 
balance  ou  un  vaisseau  de  haut  bord,  et  sa  devise  ni  ça  ni  la  (ou  ni 
cha  ni  la),  formule  opportuniste  s'il  en  fut. 

L'autre  fut  son  neveu,  lecomtedeCantecroix,  François  de  Gran- 
velle, fils  de  Thomas,  seigneur  de  Gbantonnay,  ambassadeur  de 
Charles-Quint,  dont  le  hasard  m'a  fait  retrouver  l'an  dernier  le 
portrait  curieux,  égaré  dans  la  galerie  d'un  de  me?  vieux  amis,  le 
marquis  de  Scey  de  Brun.  Dans  son  vaste  château  de  Buthiers 
(Haute-Saône),  au-dessus  d'une  porte  du  premier  étage,  il  existe 
un  tableau  de  la  fin  du  xvr  siècle  où  un  seigneur,  rappelant  Henri  IV 
par  le  costume  et  l'air  vert  galant,  serre  de  près  une  jolie  femme  aux 
yeux  vifs,  à  l'allure  libre  et  rustique,  qui  émerge  d'un  décor  ou 
plutôt  d'un  étalage  de  fruits  de  toute  sorte,  dont  elle  semble  la  belle 
jardinière.  Dans  le  lointain,  un  barbon,  les  doigts  sur  la  bouche, 
semble  commander  plus  de  réserve  soit  à  l'homme,  soit  à  la  fille.  Le 
personnage  principal  qu'on  était  tenté  de  prendre  pour  le  Béarnais  va 
retrouver  son  nom,  grâce  au  Catalogue  des  collections  Granvelle. 

«  Le  portrait  de  monsieur  le  comte  [de  Cantecroix]  et  la  demoi- 
selle Gaille  peinte  en  fruicfière,  sur  toille,  d'hauteur  de  quatre  pieds 
et  large  de  trois  piedz  quatre  polces,  de  la  main  de  Florès9,  molure 
de  nouhier,  n°  100  3.  ». 

1  Plox,  Leone  Leoni,  54  et  65. 

9  II  s'agit  ici  de  Franz  Floris  le  jeune  (15.  .-16..). — Voir,  ci-après,  planche  XIV, 

p.  100. 

3  Catalogue  des  coll.  Grau  v  elle,  publié  par  A.  Cas  tau  dans  sa  Notice  sur  le 
palais  Granvelle.  Mém.  de  la  Société  d émulation  du  Doubs,  1866,  109-150. 
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Chose  étrange,  tandis  que  les  portraits  deCbantonnay,  deCbam- 
pagney,  de  leurs  sœurs  ou  femmes,  de  leurs  neveux  ou  nièces,  de 
toute  la  descendance  du  chancelier  Nicolas  Perrenot  ont  péri  par 
domaines,  au  grand  dommage  de  l'histoire  et  de  l'art,  tandis  qu'un 
trop  grand  nombre  des  effigies  si  précieuses  des  deux  ministres  ont 
disparu  dans  le  cours  des  âges,  le  portrait  du  dernier  Granvelle  (du 
frai  sang),  mort  sans  laisser  le  moindre  rejeton  en  1607,  après  avoir 
souvent  oublié  dans  des  distractions  de  bas  étage  la  dignité  et  les 
devoirs  austères  d'un  grand  nom,  nous  est  conservé  et  rendu  d'une 
façon  piquante  par  une  bizarrerie  du  hasard  ! 

Jules  Gauthier, 

Archiviste  du  Doubs,  membre  non  résidant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Besançon. 


OVEHTAIBE  DES   PEINTURES,    GRAVURES,-  PIERRES    GRAVÉES    ET    MÉDAILLES 
REPRÉSENTANT    LES    GRANVELLE   (1530-1590). 

1.  —  [V.  1530.]  Méd.  ronde  63  mm.  bronze  rougeâtre,  bordée  d'un 
filet. 

Buste  tourné  à  droite,  figure  rasée,  cheveux  longs,  béret,  épaules  cou- 
vertes d'une  houppelande  avec  large  collet  de  fourrure. 

NICOL.  PERRENOTVS  —  SIC   VISVM  SVPER1S 
[Cabinet  des  médailles,  B.  N.  Armand,  Méda illeurs,  II,  191.) 

1  ~  [1548.]  Toile  haute  de  1",22,  large  deO-,93. 

Portrait  de  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  garde  des  sceaux  de  Charles- 
Quint,  par  le  Titien. 

Debout,  vu  de  trois  quarts,  pourpoint  de  velours  noir  avec  croix  brodée 
d'Âlcanlara,  houppelande  de  soie  ou  de  drap,  fourrée  de  martre,  chaîne 
for  suspendant  au  coi  une  croix  d'argent,  la  main  droite  tenant  une 
dépêche  écrite  en  italien. 

(Musée  de  peinture  de  Betancon,  n*  463.) 

3.  -  [1547.]  Toile. 

Portrait  d'Antoine   Perrenot  de  Granvelle,  évéque  d'Arras,   peint  à 
Bruxelles  par  Antoine  Moor. 
Figure  encadrée  d'une  barbe    et  de  longs  cheveux  noirs,  accusant  la 

laine;  soutanelle  de  soie  noire  à  manches  presque  collantes,  col  et  nian- 

'es  blanches,  la  main  gauche  tenant  des  gants,  la  droite  appuyée  sur 

table,  près  d'une  horloge  et  d'un  bréviaire. 

Musée  du  Belvédère,  à  Vienne,  n°  1030.) 
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~    4.  —  [1547.]  Médaille  ronde,  46  millim.,  br.,  bordée  d'un  grènetîs, 
sans  revers,  par  Leone  Lkoki. 

Buste  barbu,  coiffé  d'une  barrette  très  déprimée,  vêtu  d'une  soutane  à 
boutons,  tourné  adroite. 

ANTOMVS.  PERRENOTVS.  EPISCOPVS.  ATTREBATEN  :  AETATIS  SVE.  30  : 

(Cabinet  des  médaillée,  B.  N.  Plom,  Pompeo  Leoni,  42;  Armand.  MèdailUmrt,  III,  289  ) 

i 

5.  —  [1547.]  Méd.  ronde,  43  millim.,  br.,  bordée  d'un  grènetîs,  sans 
revers,  par  Leone  Leoni. 

Buste  barbu,  longs  cheveux,  vêtu  d'une  soutane  à  boutons,  tourné  i 
droite,  sans  barrette.  Même  travail,  même  légende. 

! 

(Cabinet  de»  médailles,  B.  N.  Plox,  Leone  Leoni,  42,  lettre  du  l«r  mai  1647.)  i 

• 

.   6.  —  [1555.]  Grav.  h.  335  miljîra.,  1.  236,  par  Lambert  Lombard,  de 
Liège. 

Sur  un  fond  d'architecture,  arc  triomphal  dorique  avec  niches,  statues, 
colonnes,  cartouches,  bucrânes  et  triglyphes,  Granvelle  vu  de  torse  et  de 
trois  quarts,  regardant  à  droite.  Il  est  vêtu  d'une  soutane  de  soie  à  épaules 
bouffantes,  à  manches  collantes  et  très  plissées.  Ses  deux  mains  se  croi-  ^ 
sent  sur  une  stèle  d'appui  portant  un  écriteau  de  six  vers  latins  que  nous  ■"'! 
donnons  plus  bas.  Le  prélat  porte  une  barbe  courte,  bouclée  comme-  ses 
cheveux  encore  abondants,  mais  courts,  une  moustache  et  une  mouche. 
Sous  un  rideau  qui  tombe  de  l'arc  triomphal,  une  tablette  avec  cette  ins- 
cription : 

'    REVEBEKDISS.  IT.  1LLVSTRISS. 

DOMINI 

D.    AXTOXII   PERREXOT.    ATREBAT.    EPI 

CAB.    CAROL.    Q.    A.    CO.VSIMIS   PRIMI 

TIV1I   ET.  IXGENI.    VNICI   FAVTOBIS 

EFFIGIEU   AD   VIVVII 

LAUBERTVS   SVAV1VS   LEODIEN 

EXPRESSIT 

Sur  l'écriteau,  en  bas,  û  droite  : 

VXICB   MAKCKNAS   0    ILLVSTRISSIUE   PRAESVL 

EN   TIBI   QVOD   VENEROR   SVAVIVS   AVTOR   OPVS 

VVLTVS   EFFIGIEU   LICVIT   KO\    SCVLPERE   MENTIS 

HOC  TAMKN    IX    VOTIS   SI    L1CVISSET   ERAT 

VT   VELIT   HVIC    VVLTVS   SIC   DOS   FORET   AGNITA    MENTIS 

QVA    SERIAS    ARTES   ET   STVD10SVS   AMAS. 

Cabiiet  des  estampes,  B.  X.) 
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7.  —  [1556.]  Grav.  h.  404  millim.,  1.  286,  par  Hans  Collaert,  d'An- 
vers. 

Antoine  Perrenot,  évoque  d'Arras,  debout,  vu  a  mi-corps  et  de  trois 
quarts,  tourne  à  gauche.  Vêtu  d'une  soutanelle  de  soie  ;  ses  deux  mains 
serrent  un  livre  fermé,  à  riche  reliure.  Derrière,  décor  d'architecture.  Au 
bas,  dans  un  cartouche  ob!ong  : 

EFFIGIES .  ILL .  AC .  Rai .  D .  ASTONII .  PERRKKOT .  EPI .  ATRKRATRXSIS  ' 
IHP .  CAROLI .  V .  PRIUI .  CONSILIARII .  ET .  S1GILL0HV  M  .  CVSTOD1S 

1556  —  HAXS   COLLAF.RT 
(Cabinet  des  estampes,  B.  RI.) 

* 

8.  — [1556.]  Profil  de  médaillon,  marbre  blanc,  par  François  Landry, 
de  Salins. 

Tête  chevelue  et  barbue  tournée  à  gauche,  exécutée  vraisemblablement 
d'après  un  portrait  ou  une  médaille  (le  cardinal  n'étant  pas  venu  au 
comté  de  Bourgogne  dix  ans  avant  ou  après  cette  date). 

[Musée  archéologique  de  Besançon.)  —  Gravé  dans,  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts,  année  1893,  620. 

9.  —  [V.  1555.]  Médaille  ronde,  66  millim.  de  diamètre,  bordée  d'un 
grènetis,  par  Leone  Leoxi. 

Dr,  Buste  tourné  a  gauche,  chevelure  encore  complète  sur  le  front, 
légèrement  dégarnie  à  l'arrière  delà  tête,  barbe  courte  frisée,  yeux  regar- 
dant un  peu  en  haut  ;  les  épaules  sont  couvertes  d'un  camail  boutonnant 
devant  par  deux  boutons  ;  col  rabattu  sur  le  col  du  camail. 

ANT .  PERRENOT  EPI .  ATREBATEN . 

Ret>.  Sur  une  mer  agitée,  un  mvire  à  demi  désemparé  par  la  tem- 
pête, sur  lequel  de  tous  les  points  de  l'horizon  soufflent  des  vents  acharnés 
et  pleuvent  les  foudres.  Malgré  les  mâts  brisés  et  les  voiles  arra- 
chées, le  pilote,  debout,  veille  au  gouvernail  et  commande  la  manœuvre 
aux  matelots.  A  côté  du  navire,  une  petite  barque  conduite  par  un  nauto- 
nier.  Sur  le  bord  de  la  médaille,  un  cartouche  :  dvratk. 

(Grtf.  dans  le  Mus.  iiatzucheUianum,  pi.  lxxvii,  n"  l.et  dans  Armand,  MédaiUeufs, 
III,  70  (M),  et  pi.  xxxii,  1*4;  exempl.  en  plomb,  Musée  arehéoL  de  Besançon.) 

9  bis.  —  Méd.  ronde  de  66  millim. 

Dr.  Buste  tourné  à  droite  du  prélat,  léte  nue,  barbu,  cuirassé  avec 
écharpe. 

ANTOXII  PIRRKNOT.' F.PI.  ATRKBAT. 

et?.  Une  branche  d'olivier  et  une  palme  liées  par  une  bandelette. 

SIVK.   PACEM.  SIVK.  BELL  A.  GKRAS. 
Cabinet  des  méd.  /le  Vienne.   Abmaxd,  MédaiUeurs,  II,  289.) 
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10.  —  [1555.]  Méd.  ronde,  51  militai.,  argent,  bordée  d'un  grènetis, 
par  Leone  Leoni. 

Dr.  Tête  d'Antoine  Perrenol,  tournée  à  gauche,  barbe  fournie,  front  un 
peu  dégarni,  soutanelle  plissée. 

ANTONII  PERRENOT  EPI  ATREBAT. 

Rev.  Mer  agitée,  navire  en  détresse.  Neptune  menaçant  de  son  trident 
les  monstres  marins  ;  sur  le  premier  plan,  un  triton  soufflant  dans  deux 
trompettes  :  dvrate. 

{Cabinet  des  médailles,  R.  N.,  et  Bibl.  publique  de  Besançon.  Gravie  dans  Vak  Look, 
I,  167,  *t  dans  Armand,  Mèdailleurs,  III,  70,  et  pi.  xxxii,  2-3-4  ) 

11.  —  [1556-1559.]  Méd.  ronde,  de  57  miilim.,  bordée  de  grènetis, 
sans  revers. 

Tête  barbue,  buste  vêtu  d'une  soutanelle  avec  col  rabattu,  tourné  à 
gauche. 

ANT .  PERRENOT .  EPI .  ATREBATEN . 
(Gravée  dans  Vax  Loo*.  Hist.  mitaU.  des  Pays-Bas,  1716,  I,  167.) 

11  bis.—  [1556-1559.]  Méd.  ronde  de  35  miilim.,  bordée  de  grènetis. 
Dr.    Tête   barbue,    même  type  que  la  précédente,   mais  barbe  plus 
courte,  tournée  à  gauche. 

ANTONII .  PERRENOT .  EPI .  ATREBATEK . 

Rev.  Armoiries  d'Antoine  Perrenot  :  bandé  de  sept  pièces  au  chef 
d'empire,  sommées  du  chapeau  avec  lacs  à  six  glands,  soutenues  de  deux 
palmes  :  dvrate. 

(Graiêc  dans  Vax  Loon,  ibia\) 

12.  —  [V.  1558.]  Grav.  h.  de  182  miilim.,  1.  de  145,  sur  bois,  par  un 
Flamand  au  monogramme  MR.  S. 

Dans  un  cartouche  ovale  avec  rinceaux,  cadre  découpé,  têtes  de  mas- 
carons  de  face  ou  de  profil,  un  portrait-buste  de  l'évêque  d'An  as  tourné  à 
gauche,  tête  barbue,  l'arrière  fort  dégarni  de  cheveux,  épaules  couvertes 
d'une  étoffe  très  plissée.  Autour  : 

f  ANTONII  PERRENOT   EPISC.    ATREBATEN. 

A  gauche,  sur  le  cartouche  :  MR.  S.  F. 
{Cabinet  des  estampes,  B.  N.) 

13.  —  [V.  1558.]  Méd.  ronde,  de  58  miilim.,  cuivre  rouge,  bordée 
d'un  grènetis,  par  Leone  Leoni. 

Dr.  Tête  chevelue  et  barbue  tournée  à  gauche,  front  dégarni  ;  sur  le 
épaules,  vêtement  de  soie  très  plissé. 

ANTONII  PERRENOT  EPISC  ATREBATEK. 
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Rev.  Mer  démontée,  sur  la  droite  vaisseau  en  danger,  au  milieu  un  tri- 
ton armé  d'une  rame  frappe  des  monstres  marins  :  dvrate. 

{Cabinet  des  médailles,  B.  N.  Gravée  dans  Va\  Loom,  I,  167.) 

13  bis.  -  [V.  1559.]  Méd.  ronde,  62  millim. 

Ihr.  ficu  Granvelle,  sommé  d'une  croix  à  double  croison  avec  chapeau 
et  lac»  à  trois  glands. 

Rev.  Vaisseau  agité  par  la  tempête  :  dvrate. 

<€rav.  n°  78,  Recueil.  Bibi.  de  Besançon.) 

14.  —  [V.  1559.]  Grande  méd.  ronde,  de  91  millim.,  bordée  de  grè- 
netis,  par  un  mrdailleur  hollandais. 

Dr.  Granvelle  en  mozette  et  camail  avec  capuce,  la  tête  barbue  et  le 
crâne  à  demi  dénudé,  fait  face  à  gauche,  tenant  de  la  main  droite  une 
crosse  avec  manuterge. 

ANTON     PBRRENOT    EPI    ATREBATEN  f 

Rev.  Paysage  avec  fabriques  lointaines,  tous  les  animaux  circulant  pai- 
siblement comme  au  jour  -de  la  création, 

CAETERIS    AEQUE    AC    SIRI 

(Ex.  br.  sans  revers,  Cabinet  des  médailles,  B.  N.  —  Gravée  dans  Van  Loov,  I, 
181,  et  dans  le  Mus.  Mazzvchellianum,  pi.  lxxxvii,  n*  2.  V.  Armand,  Mèdail- 
Iturs,  II.  251-255.) 

15.  —  [1561.]  Méd.  ronde  de  27  millim.,  argent,  bordée  de  grènetis, 
sans  revers,  par  Leone  Lkoxi. 

Tête  tournée  à  droite,  cheveux  et  barbe  bouclés,  front  découvert,  col- 
let plissé,  épaules  effacées. 

ANTON II  PERRENOT  EPI.   ATREBAT. 

(Cabinet  des  médailles,  B.  N.  Gravée  dans  Mus.  Mauuckellianum,  I,  pi.  lxxxvi, 
a*  2.  Arimxd,  Mèdailleurt,  1I{,  289.) 

16.  —  [1561.]  Méd.  ronde  de  28 millim.,  br.,  Leoni  Leoni. 
Dr.  Tête  tournée  à  droite,  cheveux  et  barbe  bouclés,  bordée  de  grè- 
netis. 

ANT  .  PERRENOT .  S .  R .  E .  PBRI .  GARD .  GRANVELLANVS 

Rev.  Navire  agité  par  des  vents  sur  une   mer  couverte  de  vagues  : 

DVBATE. 

{Bibl.  de  Besançon.) 

Vu.  —  Méd.  ronde,  28  millim.,  bordée  de  grènetis,  cuivre  rouge. 
Navire  sur  une  mer  agitée. 
Dans  un  cartouche  oblong,  avec  rinceaux  :  dvrate. 

v.  recueil,  Bibl.  Besançon,  et  recueil  Folray  de  Boissblbt,  pi.  ccxci,  n°  1.) 
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17.  —  [V.  1564. J  Méd.  ronde  de  56  millim.,  bordée  de  grènelis,  ar- 
gent, par  Leone  Leoni. 

Dr.  Buste  barbu  el  cheveux  frisés,  tète  coiffée  d'une  barrette  écrasée, 
tournée  à  droite;  épaules  couvertes  d'un  camail  avec. capuce. 

AXT .  PERRENOT  S .  R .  E  .  PBRI .  CARD .  ARCHIEPI .  MECHL . 

Rev.  Mer  en  courroux,  à  gauche  navire  à  demi  désemparé,  dont  le  ca- 
pitaine reste  impassible  à  son  banc;  à  droite  Neptune,  armé  d'un  trident, 
conjure  les  flots  déchaînés;  sur  le  premier  plan,  un  cadavre  de  femme: 

DVRATE. 

(Cabinet  des  estampée,  B.  M.,  et  Musée  archéol.  de  Besançon.  Arhaxd,  Médaitteurs, 
H,  255,  et  pi.  xxxiv,  3.) 

18.  —  [V.  1564.]  Méd.  ronde  de  56  millim.,  br.,  bordée  de  grènetis, 
par  Leone  Leovi. 

Dr.  Tête  coiffée  d'une  barrette  et  tournée  à  droite  (même  type  que  le 
précédent). 

Même  légende  que  le  n°  17. 

Rev.  Dans  un  décor  de  paysage  qui  laisse  entrevoir  un  navire  sur  mer, 
David,  debout,  tient  de  la  main  gauche  un  poids  énorme  ;  dans  une  nuée 
Dieu  le  Père  apparaît  et  l'encourage. 

SPES  HONA  DAT  VIRES 
(Cabinet  des  médaillée,  B.  N.  —  V.  A  ru  and,  Mèdailleurs ,  III,  289.) 

19.  —  [1563-1565.]  Gravure  anonyme,  sur  cuivre,  de  forme  circu- 
laire, diam.  131  millim. 

Buste  de  trois  quarts,  front  dégarni,  barbe  courte,  tourné  à  gauche, 
collet  et  col  de  fourrure  rabattu  sur  une  sorte  de  houppelande.  Légende 
circulaire  sur  une  bordure. 

D.     ANTONIVS    PERRENOTVS.     ARCHIEPISCOPVS     11ECHLINIENSIS      RBVERENDISS.     RT 

ILLVSTRISS.  CAROINALIS.  GRANVKLLANVS. 
(Cabinet  des  estampes,  B.N.) 

20.  —  [1569.]  Portrait  sur  cuivre,  h.  de  72  cm.,  1.  de  48,  par  Scipione 
Gaetano. 

Buste  de  trois  quarts,  cheveux  rares  et  courts,  barbe  longue  et  grise, 

camail  avec  capuce  de  soie  moirée  rouge  carmin,   mozetle  blanche,  main 

gauche  tenant  un  bréviaire. 

(Musée  de  peinture  de  Besançon,  n°  240.)  Gravure  par  Frank,  Corresp.  de  Granvelle, 
pnbl.  par  l'Acadëmie  de  Belgique,  1878.) 

20  bis.  —  [V.  1571.]  Camée  gravé  sur  onyx,  35  millim.  de  har'  -«f 
24  de  large,  par  Pompeo  Leoxi  peut-être. 

«  585.  Camée  gravé  sur  onyx.  Portrait  tourné  à  gauche  (du  cam  * 
non  du  spectateur).  Le;  cheveux  taillés  dans  une  couche  jaunâtre,  lai     re 
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dans  du  blanchâtre  tirant  sur  le  bleu,  le  fond  (Tua  bleu  gris.  Œuvre  de  la 
première  Renaissance  représentant  apparemment  quelque  personnage  de 
cette  période,  peut-être Côme  de  Médicis.  Appelé,  quoi  qu'il  en  soit,  Clodtus 
Albinus  dans  le  catalogue  Arundel  (Thec.  A,  n°  104).  Enchâssé  dans  un 
cercle  d'or.  » 

{Catalogue  des  gammée  du  due  de  Marlborougk.  Londres,  1899.) 

c  [585.]  Caued  ov  av  onyx.  Portrait  to  the  lift.  The  haïr  in  a 
jellowish  layer,  face  in  one  of  whilish  blue,  on  grond  of  bluish  grey.  It  is 
early  Renaissance  work  represenling  apparently  some  personage  of  that 
period  perhaps  Cosmo  de  Medici  ;  called  however,  in  the  Arundel  cata- 
logue (Thec.  A.,  n°  104),  Glodius  Albinus.  Inchased  gold  ring.  » 

[Catalogue  of  the  Marlborough  geins.  Londoo,  '26  juin  1899,  p.  101  et  pi.  — Vendu 
l,3lS  fr.  50(50 1.  st.).  Ce  catalogue  m'a  été  communiqué  par  l'obligeance  d'un  aimable 
confrère,. II.  Henri  de  La  Tour,  conservateur  adjoint  du  Cabinet  de»  médailles.) 

20  1er.  —  [V.  1571.]  Méd.  ronde,  73millim.,  bordée  d'un  grènetis, 
parDomenico  Coupagm  '. 

Buste  tourné  vers  la  droite,  front  dégarni,  barbe  un  peu  longue,  che- 
veux fins  à  l'arrière  de  la  télé,  camail  avec  capuce. 

AXT.    S.     R.    E.   PBR.    CARD.   GRAKVELLANVS 

Sans  revers. 

(Esempl.  argent.  Mutée  de  Bologne.  —  Gravé  dana  le  Mus.  Afatuichetiianum,  I, 
pi.  lxxxii.  n*  4.) 

SOqmter.  —  [V.  1571.]  Méd.  ronde,  70  miîlim.,  bordée  d'un  grène- 
tis, par  Domenico  Compjum. 

Dr.  Buste  tourné  à  droite,  front  dégarni,  barbe  mi-longue,  épaules 
couvertes  d'un  camail  avec  capuce  attaché  devant  par  deux  boutons. 

ANT.  S.  B.  E.  PBR.  CARD.  GRANVKLLAXVS 

Rev.  Crucifixion  avec  trois  croix,  la  Vierge  et  saint  Jean,  nombreux 
personnages  dontquelques-uns  à  cheval. 

(Gravé  dans  le  Mus.  Maszuchellianum.  pi.  lxxxvi,  n**  3  et  4;  Aruaxd,  Médailleurs, 

I.  no.) 

20  quinquies.  —  [V.  1571.]  Méd.  ronde,  72  millim.    • 
Au  droit,  le  cardinal  Inigo  d'Avalos  (1561-1600)  en  buste  tourné  à 
gauche. 

1KICVS.  AVALVS.  CAR.  ARAGON  II  S 

■ 

Rev.  Buste  tourné  à  droite  de  Granvelle,  tête  nue,  barbu,  vêtu  d'un 
camail. 

ANT.  SRE.  PRB.  CARD.  GRANVKLAXVS. 
«no,  Médailleurs,  111,  256,  C.) 

Milan,,..  1567-1580...  peut-être  le  même  que  Domenico  Romano  qui  a 
lé  en  1557  le  portrait  de  Corne  de  Médicis  aux  Offices. 
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21.  —  [1571.]  Méd.  ronde  de  43  millim.,  argent,  par  Simone  Melloni, 
bordée  de  grènetis. 

Dr.  Buste  tourné  à  droite,  front  dégarni,  barbe  bouclée,  épaules  rêvé 
tues  d'un  camail  à  capuce. 

ANT.    S.  R.  E.  PBB.  GARD.  GRANVEI.LANVS 

Rev.  Dans  un  cercle,  sorte  de  ceinture  formée  partie  de  bâtiments,  par- 
tie d'une  sorte  de  carcan  avec  piquants  intérieurs,  un  navire  flotte  ;au  bas, 
sur  un  globe  terrestre,  une  rame.  Autour,  entre  deux  foudres  :  dvrando. 

(Cabinet  dis  médailles,  B.  N.) 

22-23. —  [1571.]  M  éd.  ronde,  de  42  millim.,  argent,  bronze  et  bronze 
doré,  par  Simone  Melloni. 

Dr.  Buste  tourné  à  gauche,  front  dégarni,  barbe  bouclée,  épaules  char- 
gées d'un  camail  avec  capuce;  dans  la  tranche  du  bas  de  ce  camail,  la  si- 
gnature :  s.  melon.  F.  Sur  la  tranche  des  ex.  de  la  B.  N.,  aucune  signa- 
ture. 

ANT.  S.  R.  E.  PBR.  CARD.  GRANVELLANVS 

Rev.  La  remise  du  labarum  par  Granvelle  à  don  Juan  d'Autriche 
partant  pour  Lépante  : 

IN  HOC  [SIGNO]  VINGES 

(Cabinet  des  médaillée,  B.  N.  —  Grav.  dans  Mus.  Matzmchelliaman,  I,  pi.   lxxxvi, 

d°  6.  Armand,  MédaiUeurs,  I,  265.) 

24.  —  [1571.]  Méd.  ronde  de  43  millim.,  par  Simone  Melloni,  bordée 
de  grènetis. 

Dr.  Même  buste  et  même  légende  qu'au  n°  21 . 

Rev.  Sur  une  mer  agitée,  un  navire  passe  fièrement,  capitaine  en 
poupe,  matelots  exécutant  la  manœuvre  et  carguant  les  voiles.  Entre  deux 
Zéphires  soufflant  :  dvrate. 

(Cabinet  des  médailles»  B.  N.  Armand,  M  bailleurs,  III,  126.) 

25.  —  [1571.]  Méd.  ovale,  h.  34  millim.,  larg.  28,  bronze,  bordée  de 
grènetis,  par  Simone  Melloni. 

Dr.  Buste  du  cardinal  tourné  à  droite,  tête  chauve,  barbe  longue,  ca- 
mail avec  capuce. 

ANT.  S.  R  :   E.  PBR.  CARD.  GRANVELANVS 

Rev.  Navire  sur  des  flots  agités  par  les  vents  :  dvrate. 

(Cabinet  des  médailles,  B.  N.,  et  Bibl.  publ.  de  Besançon.    Armant),  Médaitteurs,  II, 
355.) 

25  bis.  —  Jeton  rond,  de  30  millim.,  bordé  d'un  filet,  cuivre  rouge. 
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Dr.  Ecu  :  Granvelle,  sommé  d'un  chape  aa  avec  lacs  &  six  glands  et  d'à  ne 
croix  archiépiscopale  ;  au  bas,  1584. 

f  ANT  :  CARDIN ALIS  :  GRANVRLLANI 

Rev.  Un  navire  désemparé  :  dvratk. 

(Recueil  Focbay  m  Boissblet,  p].  ixvih,  n°  4.) 

25  ter.  —  Jeton  rond,  de  31  millim.,  bordé  d'un  filet,  cuivre  rouge. 

Dr.  Ecu  :  Granvelle,  sommé  d'un  chapeau  avec  lacs  à  neuf  glands  ; 
«-dessous,  deux  palmes,-  sans  légende. 

Rev.  Un  navire  agile  par  les  vents  et  les  flots  ;  an  bas,  dans  un  cartouche  : 
mm;  bordure  en  g  rêne  lis. 

(Recueil  Foirât  db  Boissblbt,  pi.  xxix,  n°  2.) 

Vaquater.  —  Jeton  rond,  de  30  millim.,  bordé  d'un  filet,  cuivre 
resge. 

Dr.  Ecu  :  Granvelle,  sommé  d'un  chapeau  avec  laes  à  six  glands,  et 
(fane  croix  archiépiscopale  : 

t   ANT  :  CARDINAMS  :  GRANVELLAN1  :   1584. 

Rev.  Un  navire  désemparé  :  dvratk  (semblable  au  rev.  du  n°  25  bis). 
(Recueil  Focrav  db  Bousklbt,  pi.  xxix,  n°  3.) 

26.  —  [1574.]  M  éd.  ronde,  de  54  millim.,  bronze,  bordée  de  grènetis, 
par  un  Flamand. 

Dr.  Buste  cuirassé  n  l'antique,  avec  manteau  drapé  sur  armure  imbri- 
quée, collerette  plissée,  tête  énergique,  barbue  et  encore  coiffée  de  che- 
veux bouclés  rejetés  vers  l'arrière,  regardant  à  droite. 

f  FREDERICVS  PKRREXOT.  N.  F.  —  I.  ZAGAR.  F.   1574. 

Rev.  Entre  deux  écueils,  sur  une  mer  houleuse,  un  navire,  vu  de  proue, 
passe  fièrement,  les  voiles  enflées  par  le  vent  ;  en  haut,  dans  la  nuée,  un 
génie  tient  une  balance,  &  plateaux  bien  égaux  :  ni  ça  ni  la. 

{BiU.  publique  de  Besançon.) 

27.  —  [1574.]  Méd.  ronde,  de  56  millim.,  bronze,  bordée  de  grènetis, 
sans  rev. 

Tête  tournée  à  droite,  gravée  et  retouchée  par  un  orfèvre  d'après  la  mé- 
daille qui  précède. 

Même  légende  gravée  en  exergue,  y  compris  la  signature,  mais  sans 
date. 

[Cabinet  des  médaille*,  R.  N.) 

**.  —  Jeton,  rond,  28  millim.,  bordé  de  grènetis. 
Tête  d*  Frédéric  Perrenot  tournée  à  droite,  front  dégarni,  barbe 
c 

FREDERICVS.   PERRENOT.  N.  F.   (Nicolai  filhis). 
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Rev.  Une  balance  descendant  des  nuées  avec  la  date  1574.   : 

.NE.  CHA.  NE  LA. 
(Van  Loo*,  Histoire  mêlait,  des  Pays-Bas,  I,  183.) 

27  ter.  —  Jeton,  rond,  27  millim.,  bordé  de  grènelis. 
Dr.  Armoiries  écartelées  :  perrknot  et  rergkeu,  dans  un  cartouche.  Au- 
tour : 

FBRDERICVS  PKRREXOT.  X.   F. 

Rev.  Une  balance  descendant  d'une  nuée,  avec  la  date  1574. 

>E. CHA. NE. LA. 
(Van  Loov,  Hist.  mètall.  des  Pays-Bas.  I,  182.) 

27  quaier.  —  Jeton  rond,  29  millim.,  br. 

Dr.  Ecu  écarte  te  :  pkrrenot  et  bkrckem  dans  un  cartouche  sommé  d'une 
télé  d'ange,  bordure  maçonnée  et  grènetis. 

Rev.  Un  génie  ailé,  complètement  nu,  court  vers  la  droite,  tenant  de  la 
main  droite  une  balance,  de  la  main  gauche  une  branche  de  laurier.  Au- 
tour : 

NI  ÇA  NI  LA 
(Van  Look,  Hist.  wtétaU.  des  Pays-Bas,  I,  182.) 

27  quinquies.  — M  éd.  ronde,  39  millim.,  bordée  d'un  grènetis! 
Tête  et  buste  tournés  vers  la  droite,  front  chauve,  barbe  courte,  colle- 
rette et  manteau  de  cour. 

FREDERIC  PERRENOT.   N.  F. 

(Sans  revers.) 
(Vax  Loon,  Hist.  mètall.  des  Pays-Bas,  I,  182.) 

28.  —  [V.  1590]  Toile,  h.  1-.50,  1.  1"\20.  Portrait  du  comte  de  Can- 
tecroix  et  de  demoiselle  Gaille  en  fruitière,  par  Franz  Floris  le  jeune. 

Sur  les  genoux  d'un  gentilhomme  d'une  cinquantaine  d'années,  très  ri- 
chement vêtu,  coiffé  d'un  chapeau  pointu  couvert  d'orfèvrerie,  pourpoint 
et  collet  noir,  chaîne  d'or  et  diamants,  est  assise  une  beauté  semi-villa- 
geoise, corset  bleu  clair,  corsage  d'étoffe  blanche,  fraise  tuyautée,  tenant 
an  panier  de  cerises,  entouré?  d'une  litière  de  fruits  et  légumes. 

Le  gentilhomme  .présente  à  sa  belle  maîtresse  un  médaillon  avec  por- 
trait et  une  chaîne  d'or;  au  fond,  un  barbon  fâcheux  essaye  d'un  geste  un 
brin  de  morale. 

(Château  de  Buthiers  (Haole-Saone),  galerie  du  marquis  de  Scey  de  Bru*.  —  Profieat 
des  coll.  du  palais  Gran telle,  où  il  portait  le  u*  100.) 
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1TLYÉRAIRE  DU  CARDINAL  ANTOINE  PERRENOT  DE  GRAMVELLE 

(1517-1586) 


Gaod,  15  janvier  1545. 

dm,  15  février  1547. 

Camp  sur  l'Elbe.  25  avril  1547. 

Bruxelles,  28  mai  1549-29  juin  1549- 
7  avril  1550. 

Aogsbourg,  2  septembre  1550-24  sep- 
tembre 1551. 

Bruxelles,  14  août  1553. 

lions,  13  septembre  1553. 

Bruxelles,  15  octobre  1553-29  juin 
1554. 

Camp  de  Doolchy,  30  juillet  1554. 

Ctarp  près  Boncbain.  4  août  1554. 

Cmp  près  Lillers,  9  août  1554. 

Cuop  près  Renty,  12  août  1554. 

Aira»,  3  septembre  1554-18  septembre 
1554. 

Broielles,  18  novembre  1554-5 janvier 

1555. 
Anvers.  1«*  mars  1555. 
Gmelines,  16  mai  1555. 
Bruxelles.  6  juillet  1555-4 juillet  1557. 
Budoncouri,  18  avril  1563. 
Brexelles,  2  mai  1563-6  février  1563. 
Besançon,  10  avril  1564. 
laodooeourt,  20  mai  1564-8  juin  1564. 
Haotepierre,  20  juin  1564. 
Ornans,  30  juin-2  juillet  1564. 
Orcbamps-Vennes,  5  juillel-13  juillet 

1564. 

Salins,  26  juillet  1564. 
Beiapçon,  7-28  août  1564. 
fiaouoiieourt,  10  septembre-10  novem- 
bre 1564. 

Cbutonnay,  23-25  novembre  1564. 
Gray,  30  novembre  1564. 


.Besançon,  12  décembre  1564-13  mars 
1565. 

Scey  en  Varais,  22-29  mars  1565. 

Orchamps-Vennes,  6  avril  1565. 

Moutbier-Hautepierr,  14  avril  1565. 

Oman  s,  15  avril  1565. 

Besançon,  7-18  mai  1565. 

Raudoncouri,  28  mai-8  juin  1565. 

Luieuil,  10  juin  1565. 

Baudoncourt,  18juin-20  juillet  1565. . 

Camp  de  Ham,  21  septembre  1557. 

Lille,  9  septembre  1558-13  septembre 
1558. 

Cercamp,  15  octobre  1558-26  novem- 
bre 1558. 

Arras,  2  décembre  1558.     • 

Bruxelles,  14-17  décembre  1558. 

Gâteau -Cambrésis,  6  février- 3  avril 
1559. 

Quesnay,  3  avril  1559. 

Bruxelles,  24  juin  1559-10  mars  1563, 

Besançon,  15  octobre -30  novembre 
1565. 

Milan,  13-14  janvier  1566. 

Monte-Rose,  27  janvier  1566. 

Borne,  1èr   février  1566-4  avril  1571, 

Naples,  22  avril  1571-21  juin  1575. 

Gaélc,  10  août  1575. 

Rome,  23  mars  1576-26  décembre 
1577-16  mai  157<*. 

Gènes,  18-27  mai  1579. 

Livourne,  28  mai  1579. 

Buchary  en  Provence,  2  juillet  1579. 

Leri  la,  16  juillet  1579. 

Madrid  (Escuriul),  7  août  1579-19  sep- 
tembre 1586. 
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LES  OEUVRES  D'ART 

DE  L'ANCIENNE   ABBAYE  M  FONTAINES-LES-BLANCHES  '. 

m 

L'an  dernier,  à  la  réunion  des  sociétés  dta Beaux-Arts  des  dépar- 
tements, nous  avons  présenté  un  mémoire  sur  les  œuvres  d'art  de 
l'ancienne  abbaye  de  Fontaines-les-Blanches,  mémoire  que  le 
Comité  a  bien  voulu  accueillir  ;  c'est  une  page  à  ajouter  à  cette 
modeste  étude  que  nous  apportons  aujourd'hui  \ 

Un  retable  d'autel.  —  On  vient  de  retrouver,  tout  récemment, 
chez  un  artisan  de  Montreuil,  petite  commune  du  canton  d'Am- 
boise,  située  à  quelques  kilomètres  de  l'ancienne  abbaye  de  Fon- 
taines-les-Blanches, un  bien  intéressant  spécimen  de  peinture 
religieuse,  que  nous  supposons  du  commencement  du  xvr  siècle  : 
ce  sont  deux  panneaux  à  peu  près  complets,  quant  à  leur  largeur, 
et  deux  fragments  d'autres  panneaux  d'an  retable  d'autel  ayant 
appartenu  autrefois  à  l'église  de  ce  couvent.  M.  Charles  Gabeau, 
mon  frère,  s'est  empressé  de  les  faire  acheter,  et  nous  lui  devons  de 
pouvoir  vous  en  entretenir  aujourd'hui. 

Avant  d'entreprendre  leur  description,  nous  allons  raconter, 
d'après  la  déclaration  des  vendeurs,  conforme,  du  reste,  à  toutes  les 
probabilités,  quand  et  comment  cette  œuvre  d'art  est  entrée  dans 
leur  famille  et  quelles  vicissitudes  ont  subies  ces  panneaux,  je 
dirai  a  pendant  leur  bannissement  » ,  pour  me  servir  d'un  mot 
heureux  employé  l'an  dernier  par  M.  le  secrétaire  du  Comité,  en 
parlant  des  statues  d'Autrèche,  provenant  également  de  Fontaines- 
les-Blanches  et  compagnes  d'infortune  de  ce  retable  :  si  les  unes  — 
toujours  d'après  M.  le  secrétaire  rapporteur  —  «  grelottaient  sous 
la  neige  et  s'effritaient  au  soleil  d'avril  » ,  dans  le  jardin  du  pres- 
bytère, ceux-ci,  non  moins  à  plaindre,  disparaissaient  asphyxiés 
sous  une  épaisse  couche  de  farine  et  de  poussière,  souillés  pari 

1  Compte  rendu  de  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départemen 
23*  session  (1899),  p.  350-361. 


OEUVRES   D'ART   A   FONTAINE S-LE S-BLANCHE  S  111 

mites,  an  fond  d'un  noir  réduit,  derrière  mm  forge  de  campagne. 
Lors  de  la  destrvetkm  de  Fégïîse  de  Fontaines,  ces  panneaux, 
plot  on  moins  mutilés  ou  brisés,  furent  vendus  avec  d'autres  débris 
«tachetés  par  les  grands-parents  du  vendeur  actuel  ;  heureusement, 
leur  bots  en  bon  cœur  de  cbéne  pouvait  être  utilisé  dans 
le  ménage  d'une  façon  plus  profitable  qu'à  alimenter  leur  modeste 
foyer;  cela  les  sauva  d'une  destruction  complète.  Furent-ils 
employés,  à  leur  sortie  de  Fontaines,  à  la  confection  de  l'instru- 
ment dans  lequel  on  vient  de  les  retrouver  enchâssés,  les  peintures 
tournées  vers  l'intérieur  —  un  vieux  moulin  à  sasser  ',  hors 
dosage,  dont  ils  formaient  l'un  des  côtés  et  une  partie  du  dossier, 
—  nous  l'ignorons  ;  toujours  est-il  que  le  sas  ayant  cessé  de  servir, 
le  meuble  lui-môme  fut  utilisé  à  déposer  les  outils.de  la  forge.  C'est 
à  cette  dernière  destination  qu'ils  ont  été  arrachés,  et,  pour 
emprunter  encore  à  H.  Jouin,  qui  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
nous  le  pardonner,  une  de  ces  jolies  expressions  dont  il  est  si  cou- 
(amier  —  n'est-ce  pas  le  plus  noble  privilège  delà  richesse  de  pou- 
voir tenir  sa  bourse  toujours  ouverte  en  faveur  des  pauvres?  — 
Ces  panneaux,  disons-nous,  sont  revenus  au  lieu  «où  ils  ont  connu, 
la  vénération  »  ;  les  voilà  admis  a  dans  une  maison  de  retraite  », 
dans  laquelle,  après  avoir  été  débarrassés  de  toutes  leurs  souil- 
lures, ils  seront  mis  à  l'abri  de  nouvelles  adversités. 

Ces  panneaux,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui,  se  composent  de 
deux  pièces  qui  peuvent  être  entières,  quant  à  la  largeur,  et  de 
deux  fragments,  dont  l'un  a  été  fortement  écbancré  pour  laisser 
passer  l'arbre  du  sas;  tous  les  quatre  ont  été  rognés  par  le  haut  et 
par  le  bas,  afin  de  les  ramènera  la  hauteur  nécessaire  pour  le  dos- 
sier du  meuble,  et  portent  de  nombreuses  égratignures,  de  larges 
écailles,  surtout  dans  le  bas,  dues  à  diverses  causes  et  notamment 
aux  heurts  de  la  pelle  avec  laquelle  on  ramassait  la  farine  et  des 
outils  du  forgeron. 

1  Xous  appelons  ainsi,  dans  nos  campagnes,  un  meuble  en  forme  de  buffet  à 
deux  portes,  dans  lequel  passe  un  cylindre  en  bois  recouvert  d'un  tissu  de  crin, 
dont  se  servent  les  paysans  pour  bluler  leur  farine;  ce  cylindre  est  activé  par  une 
-relie  qui  s'adapte  à  l'arbre  de  couche  traversant  les  deux  petits  côlés  du 
•le  et  imprime  au  sas  un  mouvement  de  rotation  ;  la  farine  passe  au  travers 
mis  de  crin  et  tombe  dans  le  bas  du  buffet,  tandis  que  le  son  sort  par 
"  extrémité.  • 
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.    I/un  îles  {jniuds  pauneaiix  représente  la  Flagellation.  (Hauteur 
0-, 73,  largeur  0m,52.) 

Au  centre,  le  Christ,  nimbé  de  traits  d'or,  est  debout  et  vu  de 
trois  quarts;  la  figure  a  presque  totalement  disparu,  les  cheveux 
sont  longs,  le  bras  gauche  est  ramené  en  arrière,  le  droit  est 
tenu  par  des  soldats;  le  milieu  du  corps  du  Sauveur  est  voilé  par 
une  bande  de  gaze  nouée  sur  le  devant  et  qui  laisse  transparaître 
les  chairs;  trois  hommes  le  frappent  :  celui  de  droite  avec  des 
verges  ;  il  a  la  barbe  et  les  cheveux  blonds,  est  coiffé  d'une  toque 
verte,  soutachée  d'ornements  rouges  et  noirs;  sajchemiseest  blanche, 
très  ouverte  sur  la  poitrine,  les  manches  sont  retroussées  jusqu'au 
coude,  le  pantalon  est  vert  et  les  bas  jaunes.  A  gauche,  un  second 
personnage  à  cheveux  noirs,  casaque  rouge  à  col  bleu  échancré  en 
arrière,  manches  relevées  ;  le  bras  gauche  est  passé  derrière  le  dos. 
du  Christ,  et  le  droit,  rejeté  en  arrière,  lientégalement  une  poignée 
de  verges  et  se  dispose  à  frapper.  Le  troisième  personnage,  dissi- 
mulé en  partie  par  le  Christ,  fait  le  même  geste;  il  a  l'exprès-' 
sion  de  la  figure sardonique,  la  barbe  et  les  cheveux  châtains;  sa 
tunique  est  verte,  et  il  tient,  de  ses  deux  mains  levées  au-dessus  de 
sa  tête,  une  tige  de  fer  qui  va  retomber  sur  le  fils  de  Marie. 

Sur  la  droite,  assistent  à  la  scène  des  personnages  richement 
vêtus  :  l'un,  vu  de  profil,  a  une  longue  barbe  blanche  ;  la  calotte 
de  sa  coiffure,  qui  retombe  jusque  sur  la  nuque,  est  rouge  avec 
large  turban  jaune  et  bleu;  sa  robe  pourpre  est  frangée  d'or  et 
recouverte  d'un  ample  manteau  de  drap  d'or  brodé  de  noir  et  à 
revers  de  fourrure;  les  deux  mains  sont  rapprochées  à  la  hauteur  des 
hanches,  et  il  parait  s'entretenir  avec  un  autre  personnage  dont  les 
cheveux  blonds  encadrent  le  visage  à  la  façon  de  Louis  XII;  ce 
dernier  personnage  est  coiffé  d'une .  toque  noire  inclinée  sur 
l'oreille  droite;  il  porte  un  collier  d'or,  passant  sur  le  col  d'une 
robe  noire,  recouverte  d'une  tunique  bleue,  bordée  d'une  broderie 
d'or;  sa  taille  est  entourée  d'une  ceinture  noire  à  boucle  d'or, 
soutenant  une  sacoche  sur  laquelle  s'appuie  sa  nmin  gauche,  tan- 
dis qu'il  relève  la  droite  dans  l'attitude  de  la  conversation. 

Devant  ces  deux  personnages,  au  premier  plan  et  complètement 
mutilés,  on  en  devine  d'autres,  dont  il  reste  deux  bras,  l'un  av 
vêtement  bleu,  l'autre  avec  vêlement  jaune,  qui  pourraient  ê 
ceux  des  soldats  occupés  à  se  partager  la  robe  du  Christ,  figur 
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par  des  traces  d'un  vêtement  rouge.  A  gauche,  au  second  plan, 
on  groupe  de  quatre  personnes  qui  causent,  en  assistant  à  la 
flagellation.  La  scène  se  passe  sous  un  portique  ouvert,  de  style 
Renaissance,  avec  colonne  centrale  à  laquelle  est  attaché  le  Sauveur; 
le  carrelage  du  portique  est  losange.  A  droite,  sur  un  balcon,  le 
Christ,  entouré  de  soldats,  est  montré  à  la  foule  devant  un  palais 
dont  on  aperçoit  l'angle.  Vue  de  ciel  à  travers  le  portique. 

Second  panneau  (fragment).  Portement  de  croix.  (Hauteur 
(r\73,  largeur  0",08.) 

Fond  de  paysige  avec  colline;  paraît  être  le  centre  de  la  scène  : 
Jésus  conduit  au  Calvaire.  Il  reste  trois  fragments  de  personnages  : 
l'un  debout,  pose  et  geste  de  commandement  (portion  de  bras  et 
moitié  de  corps);  l'autre  est  incliné  et  appuyé  sur  la  jambe  droite, 
bottes  noires,  pantalon  blanchâtre,  haut-de-chausses  rouge,  parait 
relever  le  Christ  tombé,  dont  il  reste  une  partie  de  vêtement  rouge 
et  vert;  un  personnage  absent  tient  une  lance  qui  apparaît,  et,  à  la 
partie  supérieure,  on  voit  un  étendard  blanc,  à  la  croix  rouge, 
avec  la  partie  supérieure  de.  la  hampe,  dont  le  porteur  a  disparu. 

Le  troisième  panneau  représente  le  Crucifiement.  (Hauteur 
0",73,  largeur  0",51.) 

Sur  le  ciel  bleu,  sillonné  de  nuages  blancs,  on  aperçoit  à  droite 

la  fille  de  Jérusalem,  et  se  détache  le  Christ  en  croix,  de  face, 

entouré  des  deux  larrons  vus  de  trois  quarts,  le  Christ  est  presque 

totalement  effacé.  Au  pied  de  la  croix  du  Sauveur,  la  Madeleine, 

ifiaissée  dans  sa  douleur,  essuie  ses  pleurs  de  la  main  droite  et  de 

la  gauche  tient  la  croix  embrassée;  sa  chevelure  blonde  retombe 

sor  ses  épaules  découvertes,  sa  robe  est  en  drap  d'or  brodé,  les 

manches  en  sont  courtes  et  terminées  au  coude  par  une  mousseline 

blanche,  l'avant-brasest  recouvert  d'une  fausse  manche  en  velours 

noir,  et  le  corsage  est  bordé  d*un  liséré  de  môme  couleur:  un 

large  manteau  rose,  rattaché  aux  épaules,  retombe  et  se  répand 

en  gracieuses  draperies  jusque  sur  le   sol.  A  droite  du  Christ  se 

tiennent  quatre  personnages  :  le  centurion,  coiffé  d'un  chapeau 

bleu  a  hor.ls  très  retroussés,  se  terminant  eu  pointe  élevée  sur  le 

devant  de  la  figure,  grande  bar  ho;  il  porte  une  tunique  bleue  à 

jl  retombant  sur  les  épaules  et  giriiie  de  galons  d'or,  cein- 

'or    soutenant  nie    aumô.iicre,    pantilou   jaune  verdàtre, 

*res  cojlcir    e  cuir;  il  pe.co  de  si  lame  le  côté  droit  de 
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Jésus.  Derrière  loi,  parait  à  mi-corps  le  second  personnage  vu  de 
profil,  visage  imberbe,  coiffé  d'un  bonnet  pointa  bien  à  turban  de 
même  couleur,  mélangé  de  jaune,  veste  rose  à  col  rabattu,  manteau 
bleu.  Devant  lui,  un  peu  plus  bas,  le  troisième  personnage,  sans 
barbe,  coiffé  d'un  casque  à  oreilles  en  colimaçon;  il  est  vêtu 
d'une  tunique  jaune,  pantalon  bleu,  jambes  nues,  souliers  en 
pointe.  A  ses  côtés,  le  quatrième  personnage  à  visage  barbu, 
chapeau  à  la  Louis  XI  ;  sa  tunique  est  rose  avec  grand  col  vert, 
écharpe  bleue  flottante. 

Sur  la  gauche  à  l'arrière-plan,  sont  deux  Juifs  dans  une  attitude 
recueillie  :  l'un,  coiffé  d'un  turban,  montre  le  Christ  de  la  main 
droite;  l'autre,  la  tête  couverte  d'un  chapeau  bleu,  porte  une 
tunique  verdâtre  à  col  de  même  couleur;  ils  s'entretiennent  en- 
semble. A  gauche  du  mauvais  larron,  un  personnage  à  barbe  blonde  ; 
il  est  coiffé  d'une  toque  noire  et  richement  vêtu  d'une  lougue 
robe  rouge  à  large  col  brodé  d'or,  ceinture  noire,  culotte  verle; 
il  est  monté  sur  un  cheval  blanc,  vu  de  croupe,  caparaçonné  noir 
et  or,  selle  noire  avec  ornements  d'or.  A  sa  gauche  et  paraissant 
prendre  ses  ordres,  un  jeune  soldat  à  visage  imberbe,  cheveux 
blonds  retombant  en  papillotes,  calotte  rouge  rattachée  sur  le 
sommet  de  la  tête  par  une  mentonnière  blanche,  justaucorps  bleu, 
pantalon  jaune,  souliers  noirs,  porte  sur  l'épaule  une  longue  lance 
et,  suspendue  à  son  côté,  une  épée  à  fourreau  noir;  il  tient,  attachée 
à  son  poignet  gauche,  une  laisse  retenant  par  un  collier  noir  un 
lévrier  blanc. 

Au  premier  plan,  sur  la  droite,  une  scène  heureusement  com- 
posée :  elle  comprend  la  Vierge  en  pâmoison,  coiffée  d'un  béguin 
blanc  retombant  sur  la  poitrine  ;  elle  a  une  main  ramenée  sur  le 
ventre;  sa  robe  est  bleue;  devant  elle  une  sainte  femme,  tête  nue, 
les  cheveux  roulés  et  retenus  sur  la  nuque  et  sur  les  oreilles  par 
des  bandelettes  mélangées  de  perles  et  d'orfèvreries  ;  le  vêtement 
est  bleu  foncé,  le  bras,  couvert  d'une  manche  rose,  est  tendu,  la 
main  ouverte,  vers  une  autre  sainte  femme  avec  laquelle  elle 
paraît  s'entretenir.  Derrière  la  Vierge,  et  lui  soutenant  la  tète,  est 
saint  Jean  ;  ses  cheveux  blonds    dénoués   lui  retombent  sur  le 
cou,  sa  robe  bleue,    ouverte    sur    la    poitrine,     est    recouvert 
d'un  manteau  rouge  qui  se  drape   sur  les  épaules  et  retom    < 
jusqu'à  terre;  il  a  la  main  gauche  posée  sur  le  front  de  la  Vierg 
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dont  la  tête  est  appuyée  sur  sa  poitrine;  il  parait  agenouillé,  ainsi 
que  la  première  sainte  femme.  A  coté,  un  peu  en  arrière,  la  seconde 
sainte  femme,  légèrement  inclinée  vers  Marie,  les  cheveux  rele- 
nt» sous  une  riche  coiffure  bleue,  ornée  de  passementeries  et 
d'ornements  d'or;  sa  robe  bleue  est  ouverte  en  pointe- sur  la  poi- 
trine, voilée  par  une  chemisette  de  linge;  elle  a  la  main  gauche 
élevée  au-dessus  de  la  tête  de  Jean  placé  devant  elle,  sa  droite 
Kmtient  les  plis  relevés  de  son  manteau  blanc. 

Quatrième  panneau  (fragment).  Descente  de  croix.  (Hauteur 
0-J3,  largeur  0-/20.) 

Dans  le  fond,  le  Calvaire,  un  sommet  duquel  se  dressent  trois 
croix,  se  détache  sur  l'horizon.  A  droite  et  à  gauche,  les  deux 
larrons,  bras  et  pieds  cloués  :  celui  de  droite  presque  complète* 
ment  effacé;  au  centre  le  Christ,  la  tête  nimbée  de  rayons  d'or, 
les  mains  détachées,  et  retenu  à  la  croix  par  une  bande  de  linge  ; 
•I  est  reçu  dans  les  bras  de  Kicodème,  lequel  est  coiffé  d'une 
calotte  noire  entourée  d'un  turban  violet  ;  sa  robe  est  également 
violette,  et  sa  tunique  est  blanchâtre;  elle  lui  tombe  aux  genoux; 
il  est  placé  sur  une  échelle  au  pied  de  laquelle  se  lient,  disposé  à 
recevoir  1k  corps,  Joseph  d'Arimathie  ;  il  est  coiffé  d'un  bonnet 
tert  et  rouge  foncé,  sa  tunique  est  verdàtre,  ses  bas  sont  rouges. 

Au  pied  de  l'échelle,  à  droite,  un  personnage,  les  yeux  levés, 
probablement  saint  Jean,  vêtement  vert  et  rouge,  bas  rouges.  A 
gauche,  au  pied  de  la  croix,  un  autre  personnage,  coiffé  de  bleu, 
tonique  longue,  de  couleur  verdàtre,  serrée  à  la  taille,  arrache  les 
clous  des  pieds  du  Christ. 

Autour  de  la  scène  étaient  quelques  personnages  dont  il  reste  un 
fragment  de  soldat,  avec  la  lance,  et  un  autre  Juif,  à  robe  rouge^et 
coiffure  bleue,  qui  parait  descendre  du  Calvaire. 

Le  premier  plan  est  occupe  par  la  Déposition  de  croix,  sujet 
principal  du  panneau.  Au  centre,  le  corps  du  Christ,  étendu  sur 
un  suaire,  le  bras  le  long  du  corps,  la  blessure  du  côté  saignante; 
la  tète  relevée.  Au  coté  gauche  du  Christ,  et  inclinée  vers  lui,  ia 
ierge,  coiffée  de  blanc  et  nimbée  de  rayons  d'or;  elle  est  vêtue 
«1  t,  pose  la  main  gauche  sur  l'épaule  du  Sauveur  et  lui  sup- 
p  .a  tèie  <te  la  droite.  La  tête  de  la  Vierge,  d'une  belle  sim- 
p  ,  se  distingue  par  une  expression  de  douleur  contenue  :  c'est 
l<        l  le  nreux  conservé  du  panneau. 
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Près  de  la  tête  de  Jésus,  une  Madeleine,  légèrement  penchée 
sur  le  corps  du  supplicié,  est  coiffée  d'un  riche  turban  couvert  d'or- 
fèvrerie rehaussée  de  perles;  les  mains  presque  totalement  effacées 
gardent  une  attitude  qui  indiquait  la  présence  du  traditionnel  vase 
à  parfums.  Derrière  la  Vierge,  et  debout»  saint.  Jean;  sa  robe  est 
bleue  avec  un  manteau  rouge  très  ample  qui  sert  de  repoussoir  à 
toute  une  partie  de  la  scène  ;  le  visage  a  disparu  en  partie  :  longs 
cheveux  dénoués  tombant  sur  les  épaules,  les  bras  levés  semblent 
exprimer  un  mouvement  de  douleur.  A  l'arrière-plan,  entre  le 
Calvaire  et  la  Déposition,  on  remarque  une  personne  à  parure 
brodée  d'or  et  à  pendeloques,  trop  mutilée  pour  qu'on  puisse 
l'identifier. 

c 

Telle  est  la  description  fidèle  du  triptyque  commandé  parles 
Cisterciens  de  Fontaines-les-BIanches  à  l'un  de  ces  artistes  qui  se 
plaisaient,  en  ces  époques  reculées,  à  mettre  leur  pinceau  au 
service  des  châteaux  et  des  monastères.  Le  temps  nous  a  manqué 
pour  étudier  suffisamment  ces  peintures  et  pour  opérer  les 
recherches  nécessaires  en  vue  d'une  attribution,  ce  que  nous  nous 
proposons  de  faire  ultérieurement. 

Malgré  leur  état  de  mutilation,  ces  panneaux  bnt,  nous  le  répé- 
tons, un  très  réel  intérêt  artistique  et  de  curiosité  :  en  effet,  les 
figures,  grandes  miniatures,  traitées  avec  beaucoup  de  soin,  sont 
très  belles,  particulièrement  celle  des  femmes,  et  quelques-unes, 
parmi  celles  des  autres  personnages,  ont  une  physionomie  remar- 
quable ;  les  vêtements,  où  les  ors,  la  pourpre,  le  bleu  et  les  bro- 
deries s'associent  heureusement,  sont  d'une  grande  richesse,  et, 
comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  les  miniatures,  le  peintre  a  rap- 
proché des  scènes  différentes  sur  chaque  panneau. 

A.  Gabeau, 

Membre  de  la  Société  archéologique  de  Tou raine, 
Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Aaiboisc. 
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LE  PORTRAIT  DE  LA  DUCHESSE  DE  FONTANGES 

DU   MUSÉE   NATIONAL  DE   MADHID 

I 

Marie-Angélique  de  Scoraille  de  Roussille,  créée  duchesse  de 
Foofanges,  est  née  en  1661,  en  haute  Auvergne,  et  est  morte  le 
38 juin  1681 ,  au  monastère  de  Port-Royal,  faubourg  Siint-Jacques, 
i  Paris. 

La  courte  durée  de  sa  vie  semble  indiquer  qu'il  doit  exister  d  elle 
peu  de  portraits  authentiques  :  elle  ne  fut,  en  effet,  présentée  au 
roi  qu'à  la  fin  de  mai  1679,  accoucha  en  avril  1680  d'un  fils  né 
aunt  terme,  et  devint  alors  «  méconnaissable  » . 

Toutefois,  on  sait  que  Pierre  Mignard  fit  son  portrait  ;  et  c'est  de 
eeseol  portrait  qu'il  sera  question  dans  ce  mémoire. 

L'Inventaire  des  tableaux  du  Roy,  rédigé  en  1709  et  1710', 
dit  ceci,  à  l'article  de  Pierre  Mignard  : 

«  14"  Un  tableau  représentant  le  portrait  de  Madame  de  Fon- 
faoges,  vestue  d'un  manteau  bleu,  assise  et  appuyée  sur  un  carreau 
de  velours  cramoisi,  tenant  des  roses  et  une  anémone  dans  ses 
mains;  figure  comme  nature  ;  ayant  de  hauteur  3  pieds  3  pouces, 
sur  3  pieds  9  pouces  de  large;  de  forme  ovale,  dans  sa  bordure 

dorée.  »  l'ersailla.  Garde-meuble. 

■  En  1760,  dans  la  3*  pièce  de  l'hôtel  de  la  Surintendance,  avec 
cette  mention  :  un  portrait  soy  disant  Mlle  Fon langes,  que  l'on 
dit  estre  peint  par  Le  Febvre.  »  [J.]  —  En  1784,  dans  la  7e  pièce 
du  même  hôtel,   avec  cette  note  (1785).:  «  Laver  et  vernir,  » 

;d.  R.] 

C'est  le  tableau  que  d'Argenville*  disait  être  au  Garde-meuble 
de  Versailles. 


.  >las  Baitljr  Publié  par  M.  Feroaad  Eogerand  {Paris,  1899,  in-8°). 
~gé  de  ta  vie  des  plus  fameux  peintres..  Paris,  1745,  2  vol.  iti-4°.  Jl  y 
«         I   II,  p.  281  :  t  On  voit  au  garde-meuble  de  Versailles  le  portrait  de 
H        -»  J-  vontangei.  • 
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Je  néglige  intentionnellement  ici  un  autre  prétendu  portrait  de 
la  favorite,  que  cite  le  même  inventaire,  et  qui  est  aujourd'hui  au 
château  de  Compiègne. 

Nous  ne  sommes  donc  toujours  qu'en  présence  d'un  «soy  disant» 
portrait  de  la  duchesse  de  Fontanges. 

Pierre  Mignard,  né  à  Troyes  en  1612,  mourut  à  Paris  en  1695. 
V Inventaire  des  tableaux  de  sa  succession  a  été  publié  dans  les 
Nouvelles  Archives  de  l'Art  français,  1874-5.  On  y  trouve  un 
portrait  de  Mme  de  Fontanges,  fait  en  1678,  mais  qui  n'était,  très 
probablement,  qu'une  esquisse  ou  une  répétition  du  tableau  com- 
mandé. 

C'est  à  Saint-Cloud,  où  Monsieurlogea.  Mignard  «  après  la  cam- 
pagne de  1 61 7  iî  ,  que  ce  tableau  fut  fait. 

L'abbé  de  Monville  nous  apprend  dans  sa  Vie  de  Mignard1  que 
ce  peintre,  quelque  occupé  qu'il  eût  été  aux  travaux  destinés  aux 
maisons  royales,  «  avait  encore  trouvé  le  temps  de  peindre  un 
nombre  considérable  de  personnes  du  premier  ordre  » ,  et  que 
«  le  Roi] lui-même  n'avait  pas  trouvé  que  le  peintre  eut  rien  di- 
minué des  charmes  de  cette  belle  personne  ». 

C'était  donc  un  portrait  faityour  le  Roi,  et  qui  a  dû  être  placé 
dans  quelque  maison  royale  ou  recueilli  dans  la  succession  de  la 
duchesse*de  Fontanges. 

Où  est  cet  original  ? 

Où  est  l'esquisse  ou  copie  de  la  succession  de  Mignard,  que  j'ai 
vainement  demandée  aux  descendants   et  alliés  des  Feuquières? 

En  l'état,  le  portrait  de  laduchesse  de  Fontanges,  peint  en  1678, 
par  Pierre  Mignard,  n'existe  ni  au  Louvre,  ni  à  Versailles,  ni  au 
Musée  Condé,  et  n'a  point  figuré  dans  plusieurs  expositions  de  ces 
dernières  années. 

C'est  hors  de  France,  au  Musée  national  de  Madrid,  qu'il  faut 
aller  admirer  ce  tableau. 

Il  y  est  inscrit,  au  nom  de  Pierre  Mignard,  sous  cette  désignation  : 

a  Portrait  de  la  célèbre  Mlle  de  Fontanges,  favorite  de  Louis  XIV. 

1  Amsterdam,  1731,  in-12,  p.  106.  Cette  Vie  fut  écrite  k  l'inspiration  le 
Catherine,  *  fille  chérie  »  de  Mignard.  11  y  est  dit  encore  p.  169  :  c  11  fa  ù 
peindre  cette  première  fleur  de  jeunesse.  » 
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• 

—  Assise  en  an  jardin,  vêtue  de  jaune,  avec  l'éventail  a  la  main 
Demi-figure,  grandeur  naturelle.  —  Collection  de  Philippe  V. 
Mais  (auparavant)  de  Madrid.  —  Sauvé  de  l'incendie  de  1734. 
Htnteur,  1  m.  05  ;  largeur,  0  m.  90.  Sur  toile.  '  * 

On  sait  que  Philippe  de  France,  petit-fils  de  Louis  XIV,  d'abord 
i*c  d'Anjou,  né  en  1683,  mort  en  1746,  fut,  le  16  novembre  1700, 
falaré  à  Versailles  roi  d'Espagne,  comme  héritier  de  Charles  Ier, 
foédé. 

Ainsi  s'explique  le  passage  en  Espagne  du  portrait  de  la  favorite 
fui,  à  moins  de  preuve  contraire,  difficile  à  fournir,  me  parait  être 
far  son  origine  d'une  authenticité  absolue. 

II.  le  comte  L.  Clément  de  Ris,  qui  visita  l'Espagne  en  1859, 
ne  l'avait  pas  distingué  ;  et  il  s'était  borné  à  dire  :  a  II  eût  été 
curieux  et  utile  de  savoir  comment  les  oeuvres  de  nos  artistes  sont 
arrivées  à  Madrid.  Malheureusement,  le  livret  garde  un  silence 
obstiné  sur  la  filiation  des  tableaux*.  » 

En  1895,  à  ma  sollicitation,  M.  V.  Palmaroli,  directeur  du  Museo 
Kmonal  de  Pintura  y  Escultura  de  Madrid,  voulut  bien  faire 
photographier  ce  portrait,  et  c'est  à  sa  gracieuse  obligeance  que  je 
dois  de  pouvoir  le  présenter  à  notre  Comité. 

En  m'envoyant  cette  photographie;  reproduite  ci-contre,  faite 
«expressément  ■  pour  moi,  M.  Palmaroli  me  disait  : 

1*  Que  la  couleur  des  yeux  est  «  d'un  bleu  très  obscur» ,  et  la 
cberelore  «d'une  couleur  châtain,  ou  blond  très  sombre»  ; 

2*  Que  le  tableau  «  n'est  pas  signé  » ,  et  qu'il  n'en  «  connaît 
aucune  reproduction))  ; 

3*  Qu'il  l'a  fait  décrocher  pour  le  bien  examiner  (il  était  placé 
très  haut),  et  placer  plus  bas  dans  un  jour  plus  favorable,  où  on 
pourra  mieux  l'étudier  et  l'apprécier. 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  dire  que  la  chevelure  de  la 
duchesse  de  Fontanges  était  de  couleur  blonde,  tirant  sur  le  roux, 
—le  roux,  si  célèbre,  des  peintres  vénitiens. 

In  document  contemporain  inédit,  en  ma  possession  3,  va 
«        jseigner  à  cet  égard  d'une  façon  complète. 

eî-ftprès,  planche  XV,  p.  120. 
[usée  royal  de  Madrid.  Paris,  Renouard,  1859,  in-12,  p.  130. 
-*é  ou  sont  enseignées  toutes  tes  manières  de  peindre  en   mignature. 
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Dans  un  Traité  de  mignature,  daté  de  1687,  non  signé,  mais  qui 
est  ineontestablement  l'œuvre  d'un  artiste  distingué,  je  lis  ceci  : 

«  Remarques  faites  sur  le  ponrtrait  en  signature  de  madame 
la  Duchesse  de  F  ont  ange  (Mr.  Benard) l.  —  Elle  est  extrêmement 
blonde,  tirant  sur  le  roux. 

«Premièrement,  tout  le  coloris  delà  chair  est  de  cinabre  et 
blanc. 

a  Les  demi  teintes  qui  paraissent  bleuâtres  sont  de  lacque  fine  < 
et  blanc,  retouchées  seulement  en  quelques  petits  endroits  de  tant  --j 
soit  peu  d'outremer. 

a  Les  joues  sont  fort  vermeilles,  scavoir  de  vermillon  pur  et  a  ^ 
costé  du  dit  vermillon  approchant  les  ombres,  et  dessous  d'ocre  jj] 
brune  et  blanc,  ou  stil  de  grun. 

«  Les  ombres  sont  eshauchées  de  lacque  fine  et  retouchées  de 
stil  de  grun  ê 

■ 

a  II  y  a  quelques  endroits  dans  le  visage  qui  sont  extrêmement 
bruns,  tirants  sur  lacq  et  outremer. 

a  Les  yeux  sont  forts  brillants,  dont  la  prunelle  est  ronde.  Ils 
sont  bruns,  avec  des  reflets  jaunes  verd&lres. 

a  Tout  l'ombre  a  costé  du  nés  est  esbauché  de  cinabre,   carmin*  1 
et  blanc,  et  achevé  ave.cle  meslange  verd,  mai?  il  faut  en   mettre» 
bien  peu. 

a  La  bouche  est  esbauchée  de  vermillon  et  blanc,  et  achevée  la 
dessus  de  carmin  et  le  dessous  de  cinabre  pur,  et  ayant  des  coups  : 
forts  clairs.  y 

a  Les  cheveux  sont  de  noir,  blanc  et  azur,  et  tant  soit  peu  de  ver* 
millon  pour  l'esbaucbe,  ombrés  de  stil  de  grun  et  lacque,  et  tant: 
soit  peu  de  bistre  ou  terre  d  ombre,  rehaussés  de  couleur  de  chair.  , 

avec  plusieurs  exemples  des  plus  excellents  peintres  de  ce  stècU,  Avec  des 
'  maximes  particulières  pour  laditte  mignature.  Ensuitte  un  Traictàfort  curieuM 
des  proportions^  des  couleurs,  pour  tous  les  tempéraments  des  hommes.  In-16, 
iv-254  pages,  avec  frontispice,  portraits  et  dessins.  Reliure  en  veau,  du  temps, 
tr.  rou. 

Ce  manuscrit,  écrit  en  1680,  fut  corrigé  et  augmenté  en  1684  et  termina 
en  1687. 

II  commence  ainsi  :  c  Premièrement,  il  faut  dessiner  le  pins  correctement  qo'oa 
pourra  sur  du  papier,  ce  que  l'on  a  dessein  de  peindre,  etenauilte  frotter  soude  m 
par  derrière  avec  de  la  laque  commune  ou  du  charbon.  » 

Un  nom  effacé  sur  le  titre  donne  cette  lecture  :  Charles  leg 

1  Samuel  Bernard,  1615-1687. 
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a  Le  fond  esl  d'ocre  de  rliu  bruslée,  avec  un  rideau  rehaussé  de 
termillon  et  glacé  de  cette  ocre  de  rhu  bruslée. 

«  L'autre  partie  du  fond,  n'estant  pas  du  rideau,  est  de  noir,  tant 
soit  peu  de  stil  de  grun  et  blanc,  et  beaucoup  de  facque. 
~  «Elle  a  une  drupperie  de  violet  foncé  en  forme   de  robe  de 
chambre  semée  de  fleurons  d'or,  ladîtte  drapperie  estant  doublée 
d'un  beau  bleu  /avec  des  agraffes  de  rubis  et  d'or. 

«  Elle  a  aussi  une  chemise  avec  de  grandes  dentelles.  » 

C'est  la  description  la  plus  minutieuse  d'un  portrait  authentique 
de  la  favorite  qui  ait  été  faite  jusqu'ici  ;  mais  qu'est  devenu  ce  même 
portrait  ? 

N'ayant  à  parler  que  du  portrait  de  la  duchesse  de  Fontanges, 
bit  par  Mignard,  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  retracer  les  diverses 
circonstances  de  sa  vie,  d'ailleurs  fort  connue.  Voici,  cependant, 
einq  documents  '  tirés  des  Archives  nationales,  qui  ne  peuvent 
être  passés  sous  silence  : 


1.  Brevet  du  don  de  la  somme  de  80  m.  liv.  de  pension,  en  faveur 

de  Mad*  la  duchesse  de  Fontanges. 

Aujourd'hui  deux*  Juillet  1680,  le  Roy  estant  à  Fontainebleau, 
voulant  donner  à  la  d-  Duchesse  de  Fontanges  des  marques  de 
son  estime  et  de  la  considération  particulière  que  Sa  Majesté  a  pour 
elle,-  et  en  mesme  temps  les  moyens  de  soutenir  la  dépense  qu'elle 
est  obligée  de  faire  suivant  son  rang  et  sa  qualité,  Sa  Majesté  luy 
a  accordé  et  fait  don  de  la  sommé  de  quatre  vingts  mil  livres  de 
pension  annuelle,  pour  en  estre  payée  sa  vie  durant,  en  quatre 
payemens  égaux,  pendant  chaque  année,  sur  ses  simples  quictances, 
parles  Gardes  du  Trésor  Royal,  presens  et  à  venir,  chacun  en 
Tannée  de  son  exercice,  sans  aucune  difficulté,  en  vertu  des  estats 
et  ordonnances  qui  seront  expédiés  à  cet  effet,  m  ayant  Sa  Majesté 
commandé  de  luy  en  expédier  le  présent  brevet  qu'elle  a  signé  de 
sa  main  et  fait  contresigner  par  rooy,  Conseiller  Secrétaire  d1  Estât 
de  ses   commàndemens  et  finances.  Signé  Louis  et  plus  bas 

-BEHT. 

Arch.  ott.  :  Secrétariat,  1680-1682.  On  24,  25r  26. 
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II.  Lettre  du  Roy  au  Lieutenant  civil  pour  faire  remettre  au 
Garde  des  meubles  de  la  couronne  ceux  de  Madame  Fontange. 

Monsieur  Le  Camus,  ayant  donné  mis  ordres  au  sr  Dumetz,  Inten- 
dant et  Controlleur  général  des  meubles  de  la  Couronne,  sur  ce  que 
je  désire  estre  faict  des  meubles  qui  se  trouveront  ez  lieux  qu'occu- 
poît  cy  devant  feue  ma  cousine  la  duchesse  de  Fonfange,  je  vous 
escris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous 
ayez  à  faire  lever  le  scellé  qui  a  esté  apposé  esd.  lieux,  tant 
à  S1  Germain  en  Laye  qu'à  l'Abbaye  du  port  Royal  et  à  faire 
remettre  lesd.  meubles  es  mains  du  sr  Le  Cosquinq,  garde  général 
des  meubles  de  la  Couronne,  et  la  présente  n'estant  à  autre  fin,  je 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Monsr  Le  Camus,  en  sa  saincte  garde. 

Escrit  à  Versailles,  le  7«  Juillet  1681. 

III.  Lettre  du  Roy  au  sr  Dumetz,  pour  lui  dire  de  se  rendre  près 
de  Sa  Majesté  afin  de  recevoir  ses  ordres  sur  ce  qu'il  faut 
faire  des  meubles. 

Monsr  du  Metz,  ayant  ordonné  au  sr  Le  Camus,  Lieutenant  civil, 
de  faire  remettre  au  sr  Le  Cosquino,  garde  des  meubles  de  la  Cou- 
ronne, ceux  qui  se  trouveront  es  lieux  qu'occupoit  feue  ma  cousine 
la  duchesse  de  Fontange,  je  vous  escris  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  mon  intention  est  que  vous  vous  rendiez  icy,  afin  que  je  vous 
donne  mes  ordres  sur  ce  que  je  veux  être  faict  desd.  meubles. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Monsr  du  Metz,  en  sa  saincte 
garde. 

Escrit  à  Versailles,  le  7-  Juillet  1681 . 

IV.  Ordre  du  Roy  au  s*  Le  Cosquino,  Garde  général  des  meubles 
de  la  Couronne,  de  se  charger  des  meubles  qui  se  trouveront 
dans  les  appartemens  qu'occupe  Madame  Fontange,  tant  à 
S1  Germain  en  Laye,  qu'à  ï Abbaye  du  Port  Royal. 

* 

De  par  le  Roy. 

Il  est  ordonné  au  sieur  Le  Cosquino,  garde  général  des  meuble? 
de  la  Couronne,  de  se  transporter  au  Château  et  dans  la  ville  dr 
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S' Germain  en  Laye,  et  à  l'Abbaye  du  Port  Royal,  au  lieu  qu'occu- 
poil  cy  devant  la  feue  dame  duchesse  de  Font  ange,  pour  retirer  les 
meubles  qui  si  trouveront,  et  qui  luy  seront  remis  par  ordre  du  s' 
Le  Camus,  Lieutenant  civil,  et  d'en  disposer  suivant  les  ordres  qui 
luy  seront  donnez  par  le  s'Dumetz,  Intendant  et  Controlleur  gé- 
néral des  meubles  de  la  Couronne. 

Faict  à  Versailles,  le  septième  Juillet  1681 .  Signé  Louis  et  plus 
bas  Colbert. 

V.  Pouvoir  à  M.  de  Nouilles  de  passer  contracta  au  nom  du 
Roy,  avec  VAbbesse  du  Port  Royal,  de  la  fondation  d'un  ser- 
vice pour  feue  Madame  de  F  ont  ange. 

Louis,  etc.  A  notre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de 
Noailles,  pair  de  France,  capitaine  de  Compagnie  écossaise  des 
gardes  de  notre  corps,  Salut.  Après  le  deceds  de  notre  très  cher  et 
bien  amèe  cousine  Louise  Radegonde  de  Roussille  Descou raille 
[tic),  duchesse  de  Fontanges,  Nous  aurions  pris  résolution  de 
fonder  à  perpétuité  dans  le  Monastère  du  Port  Royal  lez  Paris,  un 
service  annuel  pour  le  repos  de  son  âme,  et  aurions  à  cet  effet 
destiné  la  somme  de  60001.  pour  lad.  fondation.  Et  voulant  qu'elle 
soit  incessamment  faite,  a  ces  causes,  nous  vous  avons  commis, 
ordonné  et  député,  commettons,  ordonnons  et  députons,  par  ces 
présentes,  signées  de  notre  main,  pour  passer  en  notre  nom  le 
cootract  de  lad.  fondation  avec  les  Abbesse,  Supérieure  et  Reli- 
gieuses dudit  couvent  du  Port  Royal,  en  stipulant  pour  Nous  lad. 
somme  de  six  mil  livres,  pour  la  fondation  dud.  service  annuel  et 
perpétuel,  et  générallement  faire  et  signer  pour  raison  de  ce,  tous 
actes  nécessaires,  ainsy  que  si  Nous  estions  présent  en  personne. 
Car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à  Versailles,  ce  quinziesme  jour  du  mois  de  Juin,  Tan  de 
grâce  mil  six  cens  quatre  vingt  deux,  et  de  Notre  Régne  lequaran- 
tiesme. 

Des  pièces  qui  précèdent,  il  résulte  que  tout  le  mobilier,  les 

3  d'art,  les  papiers  qui  furent  trouvés  aux  deux  domiciles  de 

*hesse  de  Fontanges  lors  de  sa  mort   revinrent  en  totalité    au 

^is  XIV.  Les  portraits  de  la  favorite  furent  donc  ou  détruits,  ou 
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conservés  au  garde-meuble,  ou  donnés,  ce  qui  explique  la  présence 
de  l'un  d'eux,  celui  de  Mignard,  dans  la  collection  de  Philippe  V, 
à  Madrid. 

Quant  à  Mignard,  le  Roi  «  défendît  qu'on  mit  le  scellé  »  an 
domicile  de  l'artiste,  à  Paris, quoique  ce  fût  l'usage,  et  «approuva 
la  destination  que  le  défunt  avait  faite  d'une  partie  de  ses  tableaux, 
qui,  à  la  rigueur,  appartenaient  à  Sa  Majesté  !  »  .  Le  portrait  de  la 
duchesse  de  Fontanges,  trouvé  dans  sa  succession,  échut  très  pro- 
bablement à  la  comtesse  de  Feuquiéres. 

9 

Que  n'avait-on  pas  dit  de  l'infortunée  favorite  «  blessée  au  ser- 
vice du  roi  »!  «Belle  des  pieds  jusqu'à  la  têfe,  mais  pas  plus 
d'esprit  qu'un  petit  chat,  v  (Duchesse  d'Orléans.) —  *  Belle  comme 
'un  ange,  sotte  comme  un  panier.  »  [Abbé  de  Choisy.)  —  *  Belle 
bête.»  (Montespan.) 

En  apprenant  que  la  jeune  duchesse  venait  d'expirer,  Mme  de 
Sévigné  s'était  écriée  :  a  La  belle  Fontanges  est  morte.  Sit  transit 
gloria  mundi  !  » 

L'époque  était  aux  chansons.  On  chansonna  Mme  de  Fontanges, 
comme  on  avait  chansonné  les  autres  dames  de  la  Cour: 

Oranges  de  la  Chine,  oranges, 
Des  rubans,  des  fontanges...3. 

A  sa  mort,  sous  le  titre  :  Épitaphe  de  Madame  de  Fontange, 
on  répandit  dans  le  public  la  pièce  ci-après  : 

Beautés  qui  ne  songes  qu'à  donner  de  l'amour, 
Un  soin  plus  important  en  ce  lieu  vous  appelle. 
Aprochés  et  voyés  dans  ce  miroir  fidelle 
Le  véritable  état  où  vous  serés  un  jour. 

Jalouses  autrefois  du  bonheur  de  ma  vie, 
Ayés  pitié  du  sort  dont  vous  eûtes  envie. 
Si  l'amour  m'éleva  dans  un  illustre  rang, 
Je  fus  de  cet  amour  aussitôt  la  victime; 
Et  si  l'ambition  mVngagea  dans  le  crime. 
Il  m'en  a  coûté  tout  mon  sang. 


1  Vie  de  Mignard,  par  de  Mon  ville,  p.  149. 
1  La  Foire  S*  Germain,  de  Gherardi. 
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A  la  Cour  tout  d'un  coup  on  me  vit  sans  égale  ; 
Maîtresse  de  mon  Roi,  je  défis  ma  rivale  ; 
Jamais  un  temps  si  court  ne  vit  un  sort  si  beau, 
Jamais  fortune  aussi  ne  fut  sitôt  dé  fruité. 

Ah?  que  la  distance  est  petite, 

Du  faîte  de* grandeurs  aux  horreurs  du  tombeau! 

i 

De  qui  sont  ces  vers?  Parmi  des  papiers  provenant  de  l'ancien 
Mercure,  j'en  ai  trouvé  une  copie,  au  bas  de  laquelle  une  autre 
main  avait  écrit  :  *  On  a  dit  que  cetle  épitaphe  était  de  M.  Racine 
père.  Il  faut  consulterai.  Racine  fils,  àe  V Aceu\(émie) .  » 

M.  Paul  Mesnard,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Œuvres  de 
J.  Racine,  dit  ceci  (IV,  164)  : 

«Racine  a  excellé  dans  l'épigramme...  On  criait  qu'il  en  avait 
composé  un  assez  grand  nombre.  » 

Et  il  ajoute  : 

«L'authenticité  des  épigrammes  de  Racine  est  souvent  difficile 
à  établir.  L'auteur  ne  les  a  jamais  avouées  publiquement.  » 

Une  fait  aucune  allusion  à  Y  Épitaphe  de  Madame  de  Forttange, 
qu'il  n'a  point  reproduite. 

Dans  un  Recueil  sur  diverses  matières f  daté  de  16981,  j'ai  ren- 
contré ce  quatrain  : 

Sur  la  mort  de  Madame  la  f)uches$e  de  Fontange. 

Amyate  va  mourir,  le  changement  étrange  ! 
L'état  ou  l'on  la  voit  est  un  puissant  sermon. 
Ses  crimes  en  vivant  la  faisoient  un  démon, 
Mais  heureuse  en  mourant  ses  vertus  la  font  ange. 

Enfin,  j'ai  relevé  dans  un  superbe  Recueil  de  poésies  françaises 
et  latines  des  xvu*  et  xvm*  siècles,  écrit  vers  1715  %  Y  Epitaphe 
de  Madame  de  Fontange,  comprenant  la  totalité  des  vers  que  je 
viens  de  reproduire,  mais  qui  offrent  ces  variantes  assez  notables  : 

6"  vers...  A%un  son...  8.  De  cet  amour  bientôt  je  me  vis  la 
victime.  11.  Autrefois  a  la  Cour...  14...  plus  tôt  détruite.  16.  Du 
camhfp  (Jes  grandeurs  aux  horreurs  du  tombeau. 

othèijuc  d'Arr.is  :  Manuscrits.   Fonds    Victor  Adcielle,  n°  903.  ln-4'\ 
~"  Fonds,  n°  58. 
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Les  quatre  vers  terminant  la  pièce  sont  ainsi  libellés  : 

Aminte  ne  vit  plom,  quel  changement  étrange  ! 
L'état  où  on  la  voit  est  un  touchant  sermon. 
Ses  plaisirs  en  vivant  en  ont  fait  on  démon; 
Se»  ver  tas  en  mourant  de  démon  la  font  ange 

* 

Victor  Advibll*, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts 
des  départements,  à  Arras. 
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En  même  temps  que  nous  écrivions  la  vie  de  François  Quesnay 
né  en  1694  à  Méré  (aujourd'hui  dans  l'arrondissement  de  Ram- 
bouillet), nous  nous  sommes  préoccupé  de  l'iconographie  du  célèbre 
économiste. 

Le  premier  portrait  que  nous  connaissions  de  François  Quesnay 
est  la  gravure  de  Jean-Georges  Wille,  artiste  allemand  né  en  1717, 
mort  en  1808.  Ce  portrait  est  de  1747;  Quesnay  était  alors  âgé  de 
quarante-neuf  ans,  car  Wille  procédait  d'après  une  peinture  de 
J.  Chevallier  sur  lequel  nous  ne  possédons  aucun  renseignement. 

Le  portrait  de  François  Quesnay,  reproduit  dans  les  œuvres  qu'il 
a  publiées,  est  accompagné  des  indications  suivantes  :  Chevallier 
pinxit  1745.  J.  G.  Will  seul  psi  l  1747,  jussu  et  impensis  celsiss. 
D.  ducis  Villeroy,  Franciscus  Quesnay  in  utrâque  magister  acade- 
mià  medecinae,  reg.  chirurg.  Paris,  secretarius  et  scolae  profess. 
régis  e  reg.  scientia.  et  libéral,  art.  Academ.  Lugdunvet  medicus 
celsis.  et  potentiss.  ducis  de  Villeroy. 

Quesnay  fut  chirurgien  du  duc  de  Villeroy  de  1734  à  1744;  en 
1744,  il  obtint  le  litre  de  docteur  eu  médecine  et  resta  chez  le  duc 
de  Villeroy  jusqu'en  1749. 

Quesnay  est  représenté  assis  dans  un  cabinet  de   travail,  vè 
d'un  long  manteau  et  méditant.  Ce  portrait  est  reproduit  en  téf 
de  l'ouvrage  de  Quesnay  sur  les  Fièvres  continues  paru  en  175t 
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Dans  cette  édition  des  fièvres  continues,  le  portrait  est  accom- 
pagné d'indications  un  peu  différentes  : 

F.  Quesnay  régi  a  consUiis  medicis, 
off.  R.  Caumont  consiliar.  régi,  medicus  etc. 

J.  Chevallier  pinxit.  J.  G.  Will  sculpsit. 

Le  docteur  Caumont  était  un  vieil  ami  de  Quesnay. 

Le  deuxième  portrait  gravé  que  nous  possédons  de  Quesnay  est 
de  Jean-Charles  François,  d'après  Fredou1  ;  ce  portrait  a  été  gravé 
en  1767;  Quesnay  avait  alors  soixante  et  onze  ans;  les  traits  du 
visage  sont  moins  agréables  et  moins  réguliers  dans  ce  dernier 
portrait,  qui  est  considéré  comme  une  des  œuvres  maîtresses  de 
François  et  a  été  traité  par  le  graveur  dans  chacune  de  ses  parties 
par  des  procédés  différents;  c'est  ainsi  que  l'habit  test  au  burin, 
une  autre  partie  du  portrait  à  la  plume,  une  autre  au  crayon,  etc. 

Il  existe  d'autres  portraits  de  François  Quesnay  ;  le  22  novembre 
1764,  la  compagnie  des  chirurgiens  de  Paris  demanda  à  Quesnay 
son  portrait  pour  le  placer,  dans  la  salle  du  conseil  du  collège  de 
chirurgie,  avec  ceux  des  Pi  tard,  des  Paie  Paré,  des  Maréchal,  des 
grands  chirurgiens  qui  avaient  rendu  d'éclatants  services  à  la  cause 
de  la  corporation. 

C'est,  sans  doute,  la  peinture  qui  est  placée  dans  une  des  salles 
actuelles  de  la  Faculté  de  médecine,  portrait  qui  a  été  découvert 
dernièrement  dans  les  dépendances  de  la  Faculté. 

Le  portrait  de  Quesnay  eut  encore  les  honneurs  du  Salon  de 
1771  et  du  Salon  de  1781. 

En  1771,  le  portrait  de  Quesnay  peint  par  Louis-Claude  Vassé 
figure  au  Salon  avec  cette  note  explicative  : 

Buste  de  Quesnay,  médecin  du  roi  ,  marbre. 

L auteur  du  buste,  Vassé,  mourut  Tannée  suivante;  au  Salon  de 
177l.il  donnait  également  le  buste  de  l'avocat  Gerbier. 

Le  buste  de  Quesnay  excite  les  railleries  de  Bachaumont,  qui,  le 

23  septembre   1771,  écrit  :  Je  passe  sur  les  autres  ouvrages  de 

Vassé,  mais  je  ne  puis  omettre  son  buste  de  Quesnay,  médecin  du 

^es  philosophes  se  sont  empressés  de  considérer  avec  attention 

rure  d'un  docteur  moins  renommé  par  ses  connaissances  et 

s  n'avons  recueilli  aucune  indication  sur  Fredou. 
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ses  cures  dans  sa  profession  que  par  le  nouveau  système  qu'il  a 
introduit  dans  l'agriculture...  A  travers  les  rides  dont  cette  tète  est 
parsemée  on  y  démêle  la  morgue  pédantesque  d'un  agronome 
enflé  de  ses  prétendues  découvertes...  Et  le  reste  sur  le  même  ton. 

Houdon,  sept  ans  après  la  mort  de  l'économiste,  représente  ses 
traits  au  Salon  de  1781.  * 

Le  livret  porte  la  notice  explicative  qui  suit  : 

M.  Quesnay,  médecin,  buste  plâtre  teinté. 

M.  Gerbier,  avocat,  buste  plâtre  teinté. 

Il  semble  que  Houdon  ait  voulu  reproduire  l'œuvre  de  lassé  et 
comprendre  Quesnay  dans  la  collection  des  hommes  célèbres  de 
son  temps  dont  il  tenait  à  reproduire  les  traits. 

Au  même  Salon  de  1781 ,  Houdon  expose  Voltaire,  statue  marbre, 
destinée  à  orner  la  nouvelle  salle  de  Comédie  de  la  rue  de  Condé 
(Odéon). 

En  1896,  à  Méré,  un  monument  a  été  élevé  à  Quesnay,  et  son 
buste  a  été  confié  à  M.  Leroux.  * 

Sur  la  face  principale  du  monument,  au-dessus  des  attributs,  est 
placée  une  inscription  ainsi  conçue  : 

François  Quesnay 

né  A  Mère 

1694—1774 

Les  attributs  qui  figurent  au-dessous  sont  en  bronze;  ils  repré- 
sentent :  duns  le  bas  un  soc  de  charrue,  plus  haut  une  table 
anatomiquf,  avec  sujet,  les  armes  de  Quesnay,  trois  pensée?,  une 
écriioire  et  deux  plumes  ;  le  Tableau  économique  sous  formé  d1jiu 
livre  ouvert  appliqué  sur  une  palme  partant  de  la  base  du  monu- 
ment et  allant  jusqu'à  l'inscription. 

Le  monument  est  supporté  par  un  piédestal  Louis  XV  en  pierre 
de  Vernon,  avec  moulures  de  2™, 20  de  hauteur.  Une  jolie  grille 
en  1er  plein  ouvragée  protège  le  monument. 

Le  buste  de  Quesnay  qui  surmonte  la  stèle  est  de  0",80. 

Le  modèle  en  plâtre  a  été  exposé  au  Champ  de  Mars  en  1896. 

Rambouillet,  le  2i  mars  10iX). 

P.  LORL\, 

Secrétaire  de  lu  Société  archéologique  de  Ramboui 
Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaui- 
des  départements. 
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VIII 

TAPISSERIES  TOULOUSAINES 
a  l'époque  de  la  renaissance. 

(Étude  d'après   les  minutes  notariales.) 

Grâce  à  l'intelligente  initiative  de  la  chambre  des  notaires  de 
Toulouse  et  à  la  libéralité  du  Conseil  général  de  la  Haute-Garonne, 
l'important  dépôt  des  archives  notariales  de  Toulouse  est  mainte- 
oint  accessible  aux  chercheurs.  Aussi  d'intéressantes  découvertes 
nont-elles  pas  tardé  à  démontrer  de  quelle  utilité  étaient  ces 
collections  pour  l'histoire  de  l'art.  C'est  une  confirmation  nouvelle 
des  déclarations  qui  ont  été  faites  en  diverses  circonstances,  notam- 
ment à  plusieurs  congres  des  sociétés  des  Beaux-Arts,  au  sujet  de 
l'intérêt  qu'offrent  les  minutes  notariales  et  de  la  nécessité  qu'il  y 
aurait  d'en  assurer  la  concentration  et  la  communication.  On  n'a 
pas  oublié  les  discours  prononcés  au  cours  de  plusieurs  sessions 
par  MM.  de  Rozière,  Servois,  Guiffrey,  Havard1. 

En  ce  qui  concerne  Toulouse,  les  travaux  d'investigation  auxquels 
s'est  livré  dans  le  dépôt  notarial  M.  l'abbé  Douais,  ancien  professeur 
à  l'Institut  catholique  de  celte  ville,  aujourd'hui  évéquede  Beauvais, 
ont  amené  de  véritables  révélations.  Pièces  en  main,  il  a  mis  fin 
aux  légendes  qui  attribuaient  à  des  étrangers  l'honneur  d'avoir,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  élevé  quelques-uns  des  plus  beaux 
monuments  de  Toulouse,  comme  l'hôtel  d'Assézat;  il  a  trouvé  les 
noms  complètement  inconnus  d'artistes  à  qui  on  est  redevable 
d'édifices  et  d'œuvres  d'art  disparus  ou  encore  existants. 

A  la  suite  des  opérations  de  classement  entreprises  dans  les 
collections,  depuis  que  la  gestion  en  est  confiée  au  service  des 
archives  départementales  *,  d'autres  découvertes  ont  été  récem- 
ment faites.  Pour  ne  pas  dépasser  les  limites  d'une  simple  commu- 

i  i — mi  officia,  1884,  Guiffrey,  séance  du  18  avril,  p.  2130;  Havard, 
18  iance  du  29  avril,  p.  1475;  de  Rozière,  1890,  séance  du  29  mai  1890, 
p.       >  ;  Skrvois,  1898,  séance  du  24  avril,  p.  2418. 

li  1899.  Voir  F.  Pasquer,  Archives  notariales  de  Toulouse,  gestion  par 
le  les  Archives  départementales. 
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nication,  nous  nous  contenterons  de  faire  connaître  quelques  actes 
relatifs  à  la  fabrication  de  la  tapisserie. 

Il  résulte  de  ces  textes  que  dès  la  fin  du  XV*  siècle  il  y  avait  des 
tapissiers  établis  à  Toulouse,  qui  travaillaient  dans  le  genre  sacré 
comme  dans  le  genre  profane.  La  Flandre  et  la  ville  de  Bergame 
n'avaient  donc  pas  le  monopole  de  fournir  leurs  produits  à  la 
région  toulousaine,  comme  sembleraient  le  croire  les  proprié- 
taires qui,  dans  leurs  collections,  possèdent  des  tapisseries  et 
leur  attribuent  une  provenance  étrangère;  on  suppose  donc  que 
cette  industrie  était  inconnue  dans  le  pays. 

Pour  avoir  la  preuve  du  contraire,  il  n'y  a  qu'à  parcourir  les 
baux  à  besogne  ou  contrats  passés  entre  les  maîtres  ouvriers,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  ceux  qui  leur  font  les  commandes.  Parmi  ces 
actes,  nous  laissons  de  côtelés  documents  ne  donnant  aucun  détail; 
nous  ne  nous  attachons  qu'aux  traités  où  se  trouve  la  description 
des  ouvrages.  Nous  nous  sommes  arrêtés  à  quatre  spécimens  qui 
nous  ont  paru  suffisants  pour  indiquer  sommairement  quel  était  à 
Toulouse,  pendant  la  Renaissance,  le  genre  des  tapisseries  fabri- 
quées, quelle  en  était  la  composition  et  quel  en  était  le  prix. 
On  verra  que,  pour  se  livrer  à  la  composition  d'oeuvres  comme 
celles  décrites  dans  nos  baux  à  besogne,  les  artistes  devaient  être 
au  courant  des  difficultés  du  métier,  avoir  à  leur  disposition  des 
ouvriers  habiles,  en  un  mot,  être  à  même  de  répondre  aux  exi- 
gences et  aux  goûts  de  la  clientèle. 

Parmi  les  acheteurs  laïques,  nous  rencontrons  un  riche  marchand 
de  Toulouse,  Jean  Boysson,  drapier.  Ce  n'est  pas  à  Toulouse  qu'il  fait 
sa  commande  :  il  s'adresse  à  un  fabricant  de  Revel  pour  avoir 
trois  morceaux  représentant  des  verdures;  deux  étaient  sans  doute 
destinés,  à  en  juger  par  leurs  dimensions,  à  couvrir  la  muraille 
d'un  appartement  :  le  troisième  consistait  en  un  simple  tapis  de 
table.  Le  traité  fut  signé  le  15  juillet  1485  :  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'y  attarder  plus  longtemps,  si  râtelier  de  fabrication  n'était  pas 
dans  une  petite*  ville  de  Languedoc,  perdue  au  fond  des  terres. 
N'est-on  pas  porté  à  conclure  que,  si  un  industriel  trouvait,  en  un 
pareil  endroit,  le  moyen  de  vivre  avec  le  commerce  des  tapiss  *  s 
à  verdure,  c'est  que  cette  spécialité  était  à  la  mode,  et  que  dar  s 
grandes  villes,  comme  Toulouse,  la  fabrication  de  lous  les  «~  s 
devait  prospérer? 
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Quatre-vingts  ans  après,  Pierre  Ariste,  maître  tapissier  de 
Toulouse,  se  chargeait  de  fournir  deux  pièces  de  tapisserie  à  messire 
Antoine  de  Saint-Pol,  conseiller,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du 
roi  :  il  s'agissait  de  représenter,  sur  fond  d'azur,  les  fleurs  de  lis 
royales  a  jaulnes  ombrées  d'orange  » .  Au  milieu  devait  figurer 
Tordre  du  roi,  à  chaque  extrémité  des  devises,  le  tout  rehaussé  de 
saie:  une  bordure  *  de  fruitage  et  de  fulhage»  était  désignée  pour 
tenir  d'encadrement. 

Le  marchand  a  beau  déclarer  que  la  tapisserie  sera  a  de  bonne 
atoBe  et  loyale  » ,  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'objets  de 
laie,  la  laine  domine  dans  le  tissu. 

II  n'en  est  plus  ainsi,  dèsquelacominandeest  faite  par  les  bailes 
et  régents  «  de  la  dévote  confrayrie  de  Madone  sainte  Anne,  fondée 
i  Toulouse  en  l'église  parrochielle  de  IVostre-Dame-du-Taur  »  . 
Deax  années  de  suite,  en  1539  et  en  1540,  les  administrateurs  de 
la  confrérie  mandent  à  la  sacristie  de  l'église  M9  Hector  Péchant, 
tapissier  de  la  ville.  Là,  en  présence  d'un  notaire,  ils  lui  font  part 
de  leur  désir  :  la  première  fois,  ils  réclament  une  tapisserie  repré- 
tentant  la  généalogie  de  la  patronne;  la  seconde  fois,  ils  prescrivent 
la  composition  d'une  nativité  de  la  sainte  :  c'est  la  suite  et  la  con- 
clusion du  sujet  précédent.  Eux-mêmes  se  chargent  de  fournir  à 
l'artiste  le  modèle  ou  «  portrait»  de  la  scène  à  reproduire.  Les 
matières  à  employer  sont  soigneusement  énumérées  :  toute  la 
tapisserie  est  en  soie  «  de  fines  et  visves,  bonnes  et  suffisantes 
coleursv,  à  laquelle  s'entremêle  «  l'estain  fin  ».  M*  Pcchaut 
parait  être  le  fournisseur  attitré  des  corporations  ecclésiastiques, 
car  on  lui  enjoint  d'employer  une  étoffe  semblable  à  celle  dont 
il  s'est  servi  pour  la  tapisserie  fournie  à  la  confrérie  de  Sainte-Anne 
existant  à  la  cathédrale  Saint-Étienne. 

Sachant  quelles  obligations  il  acceptait,  l'artiste  promet  de  livrer 
les  tapisseries  dans  un  délai  variant  de  six  à  huit  mois,  suivant  l'im- 
portance de  l'objet.  Le  notaire,  en  présence  de  témoins,  ratifie 
l'acte. 

H  est  une  question  que  nous  laissons  exprès  de  cùtê,  c'est  celle 
do  i'"»iluation  du  prix  ;  les  éléments  de  comparaison  nous 
n        -1  oour  arriver  à  une  approximation  satisfaisante. 

e,  notre  but   est   atteint;   nous  espérons  que,  par  cet 
e  *ons  avons  laissé  entrevoir  les  ressources,  presque  iné- 
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puisables,  offertes  à  la  curiosité  par  les  archives  notariales  de  Tou- 
louse. Rien  que  pour  les  baux  à  besogne,  on  en  compte  près  de 
1,100  à  l'état  isolé,  et  nous  ignorons  combien  en  renferment  dans 
leurs  flancs  poudreux  les  registres  volumineux  des  minutes.  De 
nombreuses  et  agréables  surprises  attendent  les  chercheurs  qui,  à 
Toulouse  ou  ailleurs,  voudront,  au  moyen  des  textes  notariaux, 
entreprendre  l'histoire  de  l'art  national  dans  ses  multiples  mani- 
festations à  partir  du  xva  et  même  du  xive  siècle. 

Félix  Pasquier, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beanx- 
Arls  des  départements,  à  Toulouse. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES1 

N.  B.  — Les  actes  sont  reproduits  tels  qu'ils  se  trouvent  consignés  sur 
la  minute  :  ils  ne  contiennent  que  les  éléments  indispensables  à  la  rédac- 
tion du  document  ;  on  n'y  rencontre  pas  les  formules  du  protocole  qui 
allongent  les  expéditions  authentiques.  Les  abréviations  mentionnée» 
existent  sur  les  minutes. 

I.     EXTMIT    DU   LIVRE   PARTICULIER   DE  JEAN   BOYSSON, 
MARCHAND  DRAPIER  A  TOULOUSE. 

Inslrumentum  dicti  domini  Johannis  Boyssonis. 

1485.  —  15  juillet.  — Die  XV4  mensis  julii,  Robinetus  Bodislardi,  tapis- 
serius,  habitalor  loci  de  Ravello',  diocesis  Vaurensis,  gratis,  pro  se  et  suis, 
promisit  preffato  domino  Johanni  Boyssonis,  mercalori  Tholose,  facerc 
très  pecias  tapisserie  verdure,  quarum  una  erit  viginti  palmorum  longi- 
tudinis,  et  decern  et  septem  amplitudinis,  alia  vero  pecia  debesse  {sic) 
[débet  esse]  quatuordecim  palmorum  longitudinis  et  duodecim  amplitu- 
dinis  ;  et  un  uni  bancale  3  pro  tabula,  longitudinis  viginti  palmorum  et  sex 
palmorum  ampliludinis. 

Et  boc  lotum  sul)  et  pro  prelio  quinquaginla  scutorum,  computando 
pro  quolibet  scuto  XXXVII  solidos  et  VI  denarios,  etc. 

II.  FACTURE  D'UNE  PIÈCE   DE  TAPISSERIE  DE   LA  COXFRAYRIE  DE  M  A  DONNE  SAJXCTE 
ANNA,  FONDÉE  EN  LA  ÉGLISE  DE  XOSTRE-DAME-DU-TAUR  DE  THOULOUSE. 

1539  et  le  vc  janvier,  régnant,  etc.,  en  Tboulouse  et  dans  l'église parro- 

1  M.  Macary,  archiviste  adjoint  de  la  section  notariale,  doit  être  cité  p  Li 
part  prise  à  la  recherche  dos  textes. 

8  B  ave  Hum  ^  Rcvel,  chef-lieu  de  canton  de  la  Haute-Garonne  (ancien  di  ï»c 
de  Lavaur). 

9  Bancale,  tapis  pour  couvrir  un  bauc  ou  une  table. 
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ehie/Je  de  Kostre-Dame-du-Taur,  en  présence  de  moy,  notaire,  etc.,  per- 
sonnellement constitué,  Maislre  Hector  Péchaut,  tapissier,  de  Toulouse 
habitant,  lequel, de  son  bon  gré,  etc.,  a  promis  à  faire  à  vénérables  hom- 
mes Mais  tre  Cris  tofle  de  Castris,  licencié  ez  droitz,  Jehan  Corlis,  bourgeois, 
fasire  Domenge  de  Sancto  Petro,  Vidal  Couslonis,  notaire,  et  Jehan  Galy 
Orlhola,  de  Thouiouse  habitans,  bailles  en  la  présente  année  de  la  dévote 
œafrayrie  de  Madone  Saincte  Anne,  fondée  en  la  dite  église  de  Nostre- 
feme-du-Taur,  de  la  présente  cité  de  Thouiouse,  ilec  piésens,etc.,à  sçavoir 
ne  pièce  de  tapissarie,  en  laquelle  fera  toute  la  genolosia  (sic)  de  Madone 
Sonde  Anne. 

Laquelle  tapissarie  sera  faicte  selon  le  portraict  que  bailleront  lesdictz 
billes  aodict  Péchant;  et  le  dict  Péchaut  sera  tenu  de  faire  la  dicte  pièce 
de  tapissarie  de  bone  estofe,  soye  fine,  estain  tin,  de  fines  coleurs  et  de 
semblable  estofe,  comme  la  pièce  de  tapissarie,  que  ledict  Péchaut  a  faicte 
Je  Madone  Saincte  Anne  de  l'église  de  Sainct-Estienne  dudict  Thouiouse. 

Laquelle  tapissarie  ledict  Péchaut  sera  tenu  de  faire  et  fornir  tout  ce 
qoesera  besoîng,  nécessaire  pour  la  faire  à  ses  propres  cosls  et  despens. 

Et  les  dietz  Messieurs  de  '  bailles  donnent  au  dict  Péchaut  pour  demy- 
canoe  carrée,  mesure  de  Thouiouse,  la  somme  de  six  livres,  etc. 

Laquelle  tapissarie  ledict  Péchaut  a  promis  aux  dietz  Messieurs  de  bailles 
aroir  faicte  d'ici  à  la  fin  du  mois  de  juing  proebennement  venent,  etc. 

Es  présence  de  sires  Pierre  Aymes,  merchant,  et  Charles  Archibel, 
librayre,  de  Thouiouse  habitans. 

J.  Folquerii,  notaire. 

m.  TRADITIOS  ET  BAIL  A  FAIRE  TAPISSERIE  POUR   LA   CONFRAYRIE    SAINCTE  ANNE- 

DU-TAUR,  A  HECTOR  PECHAIT,  TAPISSIER. 

1540.  —  21  kovembbe.  —  Dans  la  sacrislie  de  la  dévote  confrayrie  et  table 
de  Saincte  Anne,  fondée  en  l'église  du  Taur  de  la  présente  cité  de  Tou- 
louse, comparurent  MM.  Domenge  de  Sancto  Petro,  Dorde  Alan,  prêtre, 
Jean  Tuf fali,  Arnaud  Fageti,  notaire,  régens  de  la  dite  table  de  Saincte  Anne 
eliceux assis tens  MM.  ChristofOede  Castris,  licencié,  surintendant,  Jehan 
Corlis,  bourgeois,  Vidal  Couslonis,  notaire,  Arnaud  Bajet,  bachelier  en 
droit,  Estienne  Travaudi,  marchand  et  bourgeois,  Pierre  Dupont,  con- 
frayresde  la  dite  confrayrie.  Lesquels,  tous  ensemble  congrégés  dans  la  dite 
sacristie,  représentant  la  plus  grande  partie  des  autres  Messieurs  régens, 
sorintendans  et  confrayres,  et  pour  tous  les  autres  absens,  en  suivant  la 
d '•♦ion,  iceux  duement  tractans  des  alïaires  et  négoces  de  ladite  con- 

a  les  actes  du  Midi,  on  ajoutait  souvent  la  particule  de  outre  le  titre  de 
■1  "  Messire,  et  la  désignation  d'une  fonction  :  Messieurs  de  cossuls. 
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frayrie,  non  contraints,  etc.,  ont  baillé  à  faire  à  Hector  Pécha  ut,  maistre 
tapissier  de  la  présente  cité  de  Thoulouse,  une  tapisserie,  en  laquelle  sera 
peinte,  inscutpée  et  incorporée  la  nativité  et  figure  de  Madone  Saincte 
Anne,  de  la  largeur  de  deux  canes,  et  longueur  vingt  et  un  pans1,  et  autre- 
ment suivant  le  pourtraictparles  dicts  MM.  bailles,  régens,  surintendans  et 
confrayres  de  la  dicte  confrayrie  et  table  baillé  au  dict  Péchaut,  tapissier. 

Laquelle  tapisserie  sera  faicte  de  fines  et  visves,  bones  et  sooffisantes 
coleurs,  d'estain  bon  et  marchant,  et  de  cède  (sic)  *  verte,  perse  et  jaulne, 
où  sera  ce  qui  appartient  et  nécessaire,  suivant  les  autres  pactes  de  la 
tapisserie  par  le  dict  Péchaut  faicte  à  la  dicte  confrayrie,  comme  est  dit 
de  ce  apparaistre  par  instrument  reçu  par  M*  Jean  Foulquier,  notaire  à 
Toulouse,  et  ce  à  ses  propres  costz  et  despens,  et  fornira  le  tout.  Ce  que 
sera  faict,  et  ainsi  qu'il  a  promis,  entre  cy  à  la  feste  de  s  ai  net  Jehan 
Baptiste,  prochain  venent. 

Lesquels  MM.  bailles,  régens,  surintendans  et  confrayres  ont  promis 

payer  et  satisfaire  au  dict  Péchaut,  pour  demye  cane  carrée,  mesure  de 

Toulouse,  la  somme  de  cinq  livres  tournois. 

Chaussade,  notaire. 

IV.  BAILR  A  BESOIGNE  DE  MU.  ANTHOTNE  DE  SAINT-PAIX  A  PIERRE  ARISTE, 

MAISTRE  TAPISSIER. 

1564.  —  7  décembre.  —  Ëstabli  Pierre  Ariste,  Maistre  tapissier  de  Thou- 
louse, lequel  a  prins  charge  de  M.  Anthoyne  de  Sainct-Paul.,  conseiller  du 
Roy  et  maistre  des  requestes  ordinaires  de  l'hostel  du  Roy,  sçavoir  est  à 
faire  et  parfaire  deux  pièces  de  tapisserie  à  champ  d'azeur  et  fleurs  de  lis 
dedans  jaulnes,  ombrées  d'orange,  avec  le  bort  de  hault  de  fruitages  et 
fulhages,  au  milieu  duquel  y  aura  Tordre  du  Roy  et  aux  deux  boutz  ses 
divises;  iceulx  ordre  et  divises  réaussés  de  soye;  contenant  les  dictes 
pièces  :  Tune  troys  canes,  de  tout  carré,  et  l'autre  de  deux  canes  de  large 
et  trois  de  hauteur. 

Lesquelles   promet  avoir    faictes   de  bonne  estoffe,  loyale  et  mer- 

chande  :  Tune  entre  cy  et  la  feste  de  Nouël  prochaine,  et  l'autre  dans  le 

vingtiesme  de  janvier  prochain,  au  pris  de  trois  livres,  cinq  soulz  la  cane 

de  Toulouse,  à  la  mesure  qu'il  a  acostumé  mesurer. 

A  la  chancellerie  de  Tholouse,  etc. 

De  Tri kte,  notaire. 

F.  Pasqoisr, 

Archiviste  de  la  Hautc-Garoi 

1  La  cane  carrée  de  Toulouse  vaut  3m,2259,  et  le  pan  carré  vaut  5  déc         '• 
a  Cède  pour  sède,  de  seda,  soie. 
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IX 


UN  SPÉCIMEX 

DE   LA 

PEINTURE  SUR  VERRE 

(Fin  du  xv*  siècle) 

a  La  vraie  richesse  de  r  église  de  Notre-Dame  de  la  Couture  de 
Bernay —  écrivait,  en  1881,  notre  érudit  confrère  le  chanoine 
Porée1,  —  c'est  sa  collection  de  vitraux  à  peu  près  complète*. 
Sans  mériter  d'être  comparés  àceuxdeConcbes,  de  Rouen,  d'Alen- 
çon,  sans  être  d'un  coloris  parfait,  ils  sont  dignes  néanmoins  de 
l'attention  de  l'archéologue. 

■  L  abside  renferme  cinq  verrières  du  plus  haut  intérêt  pour  l'art 
et  F  histoire  locale  ;  elles  représentent  le  couronnement  de  la  Vierge 
et  le  culte  dont  elle  est  l'objet  dans  l'Eglise  catholique,  représentée 
ici  par  un  pape,  un  cardinal,  un  évêque,  des  prêtres,  des  fidèles, 
des  moines  et  des  religieuses.  Au-dessous,  on  lit  l'antienne  tirée  de 
saint  Augustin  :  Sancta  Maria,  succurre  miseris,  etc. 

«  Ces  verrières  furent  données  par  Louis  des  Haulles,  abbé  de 
Bernay,  de  1499  à  1524 3.  Il  est  représenté  dans  l'un  des  panneaux 
de  la  première  fenêtre  à  gauche,  revêtu  des  ornements  pontificaux 
et  portant  la  crosse  avec  le  sudarium 4. 

1  Bulletin  monumental^  1881,  p.  516. 

9  Ily  a  une  vingtaine  d'années,  dans  Y  Avenir  de  Bernay,  j'ai  donné  la  descrip- 
tion de  quelques-uns  des  vitraux  les  plus  anciens  de  cette  église,  dont  j'ai  en 
manuscrit  la  monographie  complète  en  ce  qui  concerne  son  mobilier  artistique 
h  xvi*  au  xvnr5  siècle.  (E.  V.) 

J  En  1501,  «révérend  père  en  Dieu  Loys,  par  la  permission  divine  humble 
abbé  de  l'abbaye  et  monastère  de  Nr°-Dame  de  Bernay  *  ,  était  en  cette  ville  et 
signa  no  contrat,  an  tabellionage,  le  18  avril.  (E.  V.) 

4  Louis  des  Haulles  fit  faire  à  l'abbaye  de  Bernay  des  peintures  dont  la  trace  est 
efiacée  :  i  Ludovicus  des  Haulles...  exhornandœ  domus  Dei  sludiosissimus  exqui- 
lifitis  picturis  et  sculptis  iconibus  et  multa  supeilectiles  basilicam  dictavit.  » 
'"  "*  ckristiana,  IX,  col.  833.) 

oit  encore,  dans  l'ancienne  église  abbatiale,  les  restes  d'un  monument 
ure  sur  lequel  on  distingue  parfaitement  les  armoiries  de  Louis  des  Haulles, 
""'"slles  se  trouvent  dans  le  vitrail  central  dont  il  va  être  parlé  plus  loin. 
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«  Nous  ne  serions  pas  étonné —  ajoute  le  chanoine  Porée  — qoê 
ces  vitraux  fussent  l'œuvre  d'un  verrier  flamand;  1  influence  du 
xvA  siècle  s'y  fait  bien  plus  sentir  que  celle  de  la  Renaissance,  et 
ils  sont  cependant  bien  supérieurs  à  la  plupart  des  vitraux  du 
commencement  du  xvr  siècle.  » 

Dans  un  rarissime  petit  livre  '  publié,  en  1667,  par  un  prêtre  de 
la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Couture,  ces  mêmes  vitraux  sont 
ainsi  décrits  : 

«Au-dessus  de  cette  contretable*,  remarquez  qu'il  y  a  cinq 
grandes  vitres  fort  admirables,  tant  en  peintures  et  ornemens  qu'en 
leurs  histoires. 

«  Celle  du  milieu  est  le  couronnement  de  la  Sainte  Vierge  ;  les 
quatre  des  deux  costez  représentent  toutes  sortes  d'infirmes  et  de 
foibles  ;  ce  sont  les  deux  premières  du  costè  de  l'évangile  qui 
représentent  ces  foibles,  ces  malades  qui  implorent  son  aide-,  on 
voit  écrit  au  bas  de  ces  deux  vitres  :  Sancta  Maria,  succurre  mi- 
seris  ;  iuva  pusillanimes ,  refove  Jlebiles .  Au  deux  autres  vitres  de 
l'autre  costé,  on  voit  des  peuples  tous  entiers,  prosternés  devant  elle,  ' 
et  au  bas  de  la  première  on  voit  écrit  :  Ora  pro  popxdo,  interverti 
proclero,  et  à  la  vitre  suivante,  on  voit  quantité  de  personnes  pieu- 
ses*, de  femmes  et  de  religieuses  qui  la  prient  à  genoux,  tournez  vers 
elle,  etaubasonlitceslignes:  Intereede  pro  devoto  fœmineo  sexv,.* 

A  ces  descriptions  sommaires,  il  m'est  agréable  d'ajouter  une 
reproduction  artistique  due  à  l'amicale  obligeance  de  l'habile  res- 
taurateur de  ces  cinq  verrières  *,  et  d'y  ajouter  mes  notes  person- 
nelles donnant  quelques  indications  complémentaires  relatives  aux 

1  Abrégé  des  miracles  de  Nostre  Dame  de  la  Cousture  de  Bemay...,  par  l'abbé 
Bkrtrf.  ;  Rouen,  1667,  in-18.  —  L'a  eiemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  publique  de  Bernay  ;  un  autre  exemplaire  était,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  à  la  Bibliothèque  paroissiale  de  Sainte-Croix  de  la  même  ville  ;  ce  der- 
nier a  disparu. 

9  Cette  contretable,  de  la  même  époque  que  les  verrières,  était  un  chef-d'œuvre 
de  sculpture  ;  elle  fut  détruite  en  1758,  et  ses  débris  servirent  à  faire  un  autel  à 
la  romaine,  lui-même  démoli  il  y  a  peu  d'années. 

3  *  Ces  personnes  de  toute  la  hiérarchie  sociale  représentent  —  disait  M.  Ray- 
mond Bordeaux  en  188  V  —  des  portraits  historiques  d'hommes  illustres  de  l'époque 
qui  sont  venus  demander  protection  à  la  Vierge  de  la  Couture  et  auront  contribué 
par  leurs  largesses  à  la  décoration  de  son  temple.  »  (Annuaire  normand,  1884.) 

*  AI.  Duhamel-Marette,  d'Évreux,  récemment  décédé,  lequel,  du  reste,  est  le 
restaurateur  renommé  de  toutes  les  autres  verrières  antiques  de  ladite  église.  — 
Voir,  ci-contre,  planches  xn,  xvn.  xviu,  \i\  et  xx. 
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principales  couleurs  usitées  parle  peintre  distingué,  malheureuse- 
ment anonyme,  qui  a  exécuté  cette  belle  composition. 

Première  fenêtre  (3  compartiments).  —  I.  Un  évéque  ou  abbé, 
chape  violet  rouge,  doublée  vert,,  capuchon  blanc,  mitre  blanche  ; 
fond  do  tableau  :  colonnades  d'une  église.  —  II.  Trois  person- 
nages. —  III.  Huit  personnages  :  1er,  vêtement  rouge  ;  2e,  vêtement 
terdàtre.  Pond  de  ces  deux  panneaux  :  paysage  verdoyant  ;  ciel 
bleu. 

Deuxième  fenêtre  (3  compartiments).  —  I.  Dix  personnages  : 
l,r,  robe  blanche,  escarcelle  bleue,  ceinture  rouge,  barbe  et  cheveux 
blancs;*!*,  robe  lilas  violet  ;  3*,  robe  rougedlre  ;  6%  coiffure 
rougedtre  ;  10e,  coiffure  jaune,  —  H.  Dix  personnages  :  1er,  robe 
grise  rayée,  manches  jaunes1.  —  III.  Dix  personnages  :  1er,  cein- 
ture rouge,  bâton  blanc;  2%  robe  violette,  béquille/attife/  3e,  robe 
rouge. 

Troisième  fenêtre  (3  compartiments).  —  I.  Dieu  le  Fils  :  nimbe 
rouge  à  rayons  blancs  ;  deux  petits  anges  rouges.  —  H.  La  Sainte 
Vierge  :  robe  bleue,  cheveux  blonds,  nimbe  rouge  à  rayons  blancs; 
deux  anges  soutenant  la  couronne  :  robe  rose,  ailes  vertes.  — 
III.  Dieu  le  Père  :  manteau  bleu  azur  doublé  blanc ,  nimbe  rouge 
bicerclé  blanc  ;  anges  rouges.  Fond  :  draperie  verte  damassée, 
bordée  d'un  galon  jaune  et  d'eflilés  rouges.  —  Ogive  :  fond  bleu  ; 
anges  musiciens  dont  un  à  ailes  rouges,  et  l'autre  à  ailes  violettes. 

Quatrième  fenêtre  (3  compartiments).  —  I.  Huit  personnages  : 
1",  robe  bleue  à  revers  violets;  2e,  robe  rouge,  reverts  violets  ; 
3*,  robe  blanche  ;  4e,  robe  verte;  5e,  robe  violette;  6*;  femme 
coiffée  d'une  sorte  de  turban  rouge;  7*,  femme  dont  la  coiffure 
porte  des  oreillettes  en  métal  jaune;  8e,  religieuse,  coiffe  blanche. 

—  II.  Onze  personnages:  1",  riche  costume  rouge,  camail  d'her- 
mine, ceinture  blanche  ;  2%  robe  verte  à  revers  rougedtre,  seconde 
robe  rouge  ;  3%  robe  rouge  à  collet  jaune  ;  4e,  robe  violette  ; 
\>\Tç>bt  bleue  à  col  en  damas  jaunâtre;  6",  robe  bleue;  8%  rohebleue. 

—  III.  Cinq  personnages  :  1er,  chape  bleue,  doublée  violet  rouge, 
capuchon  marron;  2%  robe  et  chapeau  rouges;  3*,  chape  vert  pâle 

ipuchon  blanc,  mitïe  jaune  ;  4e,  robe  violette,  capuchon  blanc; 
robe  verte. 


\n 


le  reste,  ayant  disparu,  a  été  refait  de  fantaisie. 
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Cinquième  fenêtre  (3  compartiments).  —  I.  Huit  religieux  *  : 
sauf  le  premier  qui  a  une  bordure  et  des  manches  rouges  et  le  6" 
qui  a  sur  sa  robe  un  manteau  vert,  tous  les  autres  ont  une  robe 
blanche/  un  tonsuré  a  une  chape  violette.  —  II.  Huit  religieuses9, 
toutes  vêtues  de  blanc.  —  III.  Xeuf  femmes  du  peuple  ou  de  la 
petite  bourgeoisie  :  1",  robe  rouge  à  revers  blancs;  2*,  robe  vio- 
lette à  revers  blancs;  4\  rohe  bleu  pale;  5*,  robe  violet  rouge; 
6*  et  7%  robe  blanche.  —  Fond  du  tableau  :  paysage  vert  ;  ciel 
bleu. 

J'ai  dit  que  cette  belle  série  de  cinq  verrières  ne  porte  ni  date 
ni  signature  ;  je  crois  devoir  ajouter  que,  sur  les  sept  autres 
fenêtres  qui  renferment  des  vitraux  des  XV  et  xvV  siècles,  trois 
portent  les  dates  1480  et  1481,  et  une  quatrième,  non  datée,  mais 
qui  est  aussi  de  la  6n  du  xv'  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  xvr, 
contient,  dans  deux  tableaux,  le  nom,  entier  ou  abrégé,  de  PIERRE 
COVRTOIS8,  lequel  est  très  probablement  Fauteur  des  cinq  ver- 
rières précitées.  Or,  on  sait  qu'à  cette  époque  vivait  à  Limoges 
une  famille  Courtoys  ou  Courtois,  émaillistes  et  verriers  de  grand 
talent,  qui  ont  laissé  un  grand  nombre  d'oeuvres  remarquables4. 
Faut-il  aller  chercher  dans  cette  famille  le  signataire  du  vitrail 
de  N.-D.  de  la  Couture  de  Bernay  ?  C'est  une  question  à  laquelle 
je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre,  à  cause  des  nombreuses  et 
regrettables  lacunes  qui  se  rencontrent  dans  les  registres  des 
tabellionages  locaux. 

E.  Veuclin, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  à  Mesnil-sar- 

l'fistrée  (Eure). 

1  II  y  avait,  à  Bernay,  3  couvents  d'hommes  :  bénédictins,  cordeliers,  péni- 
tents. 

*  Bernay  n'avait  qu'un  monastère  de  femmes  :  franciscaines. 

'  Notre  savant  confrère  le  chanoine  Poréc  a  reproduit  le  fac-similé  de  cette 
signature  dans  son  Itinéraire  de  1881. 

*  Voir  :  Léopold  Charles,  Verriers  et  vitraux  du  xvf  siècle;  —  Maurice 
Ardant,  Emailleurs  et  émaillerie  de  Limoges  ;  — A.  Darcbl,  Revue  des  Soc. 
sav.,t.  VIII,  p.  520  ;  —  !>  E.  Giraudkt,  Nouveaux  Documents  sur  les  Courtoys; 
—  l'abbé  Tbxikr,  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Umousin  ;  etc.,  etc. 
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X 


PEINTRES  VERRIERS 

ET  AUTRES  ARTISTES   HABITANT   LA   VILLE   DE   DREUX 

au  xvi'  siècle. 


On  le  sait,  durant  la  première  moitié  du  xvr  siècle  s'élevèrent, 
dans  toute  la  France»  beaucoup  de  monuments  civils,  remarquables 
spécimens  du  style  nouveau  judicieusement  appelé  Renaissance.  On 
sait  également  qu'à  la  même  époque,  un  grand  nombre  d'édiGces 
religieux,  délaissés  ou  dévastés  pendant  l'occupation  anglaise , 
forent  remaniés  ou  réédifiés. 

Or,  la  ville  de  Dreux  suivît  ce  mouvement  :  vers  1520,  elle  vit 
construire  sa  a  maison  commune  » ,  si  intéressante,  et  commencer 
la  réédification  presque  totale  de  son  antique  et  unique  église 
paroissiale. 

A  cette  époque,  Dreux  renfermait,  incontestablement,  un  groupe 
d'artistes  de  tout  genre  auxquels  furent,  sans  nul  doute,  confiées  la 
décoration  non  seulement  des  deux  édifices  précités,  mais  encore 
celle  des  églises  de  la  région  qui  furent  restaurées  ou  réédifiées 
dans  le  même  temps.  Peut-être  même  ces  artistes  furent-ils  appe- 
lés à  décorer  le  magnifique  château  d'Anet,  situé  dans  le  voisinage 
et  qui  fut  entrepris  en  1548. 

De  ces  artistes  de  Dreux,  très  peu  sont  connus,  d'abord  parce 
que  les  registres  des  baptêmes,  bans  de  mariages,  mariages,  obits 
et  inhumations  faits  en  cette  ville,  à  partir  de  1526,  ne  donnent 
aucune  indication  sur  la  profession  des  chefs  de  famille,  ensuite 
parce  que  les  archives  du  tahellionage,  de  1516  à  1576,  ont  dis- 
paru. 

Il  y  a  donc  pénurie  de  documents  sur  les  nombreuses  œuvres 
d'art  que  l'on  voit  encore  présentement  dans  la  plupart  des  églises 
J-  ~«»ton  et  des  environs  de  Dreux  *.  Cependant,  j'ai  eu  la  bonne 

t  visité  les  suivantes  :  Saint-Pierre  de  Dreux,  Montreuil,  Saint-Geor- 
~>Eure  (Motelles),  X  abbaye  du  Breuil-Benoît%  Marcilly-sur-Eure,  Louye, 
immiancke^  llliers-TEtêquey  Marcilly-la-Campagne,  Moisville,  la  Mode- 
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fortune  de  retrouver  à  deux  lieues  de  cette  ville,  à  Saint-Georges- 
sur-Eure  (ou  sous  Motelles),  des  archives  presque  contemporaines 
de  la  réédification  de  l'église  de  cette  modeste  paroisse  rurale1.  Ce 
sont  les  comptes  du  Trésor,  de  1548  à  1600,  et  les  registres  des 
baptêmes  depuis  la  même  date. 

Les  comptes  du  Trésor  sont  surtout  des  mémoriaux  précieux  pour 
l'histoire  de  l'art  provincial;  on  y  trouve,  en  effet,  des  mentions 
très  curieuses  et  les  noms  de  plusieurs  artistes,  peintres  verriers, 
fresquites,  sculpteurs,  etc.,  qui  habitaient,  sans  doute,  la  ville  de 
Dreux.  Voici  quelques-unes  de  ces  mentions  : 

1548  *.  —  «  Item  pour  avoir  faict  faire  une  victre  à  lad.  église 
où  est  lymage  monsr  Saint  Thomas,  payé  au  victrier  pour  la  fas- 
con,  XL\  » 

1549-1550.  —  a  Item  au  victrier  pour  avoir  refaict  les  victres 
de  lad.  église  et  payé  XX*.  » 

1551-1552.  —  On  achète  une  courtine  en  étoffe  pour  le  maître 
autel  8.  (Voir  Queronnel.)  Les  vents  détruisent  les  grandes  vitres. 
(VoirLaleniant.)  —  «...  pour  avoir  faict  reffaire  ung  trou  à  victre 
devant  Notre-Dame  (Y Arbre  de  Jessé),  XVd.  » 

1553-1554.  —  a  Item,  pour  avoir  faict  et  peinct  les  troys  mors 
et  les  trois  vifz  \  payé  IX1  IIP.  » 

1555-56  (10  août).  —  «  Item  à  ung  victrier  de  Dreux  pour  avoir 
faict  la  victre  monsr  Saint  Barthélémy  et  refaict  dautres  victres, 
LXW  » 

1558-1559  (juillet).  —  a  ...  pour  avoir  rafreschy  les  images  5 


leine,  Nonancourt,  Saint- Lubin-des-Joncherets,  Tillières,  Brezolles,  Escorpain, 
fioissy  en  Drouais,  Garancières,  Allainville,  Louvifliers,  Vert  en  Dr  ouais,  Saint- 
/femy-wr^&rf,  Saint-Germain,  le  Mesnil-sur-1'Estrée,  Muzy,  Croth.  —  Les  loca- 
lités en  italique  possèdent  encore  des  verrières  du  xvi*  siècle  ou  des  fragments  de 
cette  époque. 

1  Romane  dans  ses  parties  basses  et  son  chancel,  cette  église  a  subi  d'impor- 
tants remaniements,  quant  à  la  nef,  dans  les  premières  années  du  xvi*  siècle;  sa 
tour,  en  briques  et  sans  caractère,  est  du  xvm*. 

*  On  trouve  aussi  celte  date  de  1548  sur  un  joli  fragment  de  vitrail  en  l'église 
voisine  de  Montreuil,  laquelle  montre  un  arbre  de  Jcssé  et  de  nombreux  frag- 
ments, mais  bien  mutilés. 

8  L'église  de  Muzy,  limitrophe,    montre  encore  sous  le  badigeon  les  traces  d< 
fresques,  dont  un  Saint  Christophe  plus  grand  que  nature. 

*  Ces  fresques  maintenant  recouvertes  par  une  décoration  polychrome  moderne 
5  Images  anciennes  que  l'on  voit  encore  dans  l'église  de  Saint-Georges-soc 
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de  lad.  église,  VIe.  —  Pour  avoir  peinct  et  racouslré  le  maistre 
hoslel,  LV'  *.  » 

1561-1562  (avant  septembre).  —  Les  huguenots  brisent  la  croix 

«boissée  »  du  cimetière  et  les  vitres  de  l'église.  A  l'égard  de  ces 

dernières,  les  comptes  portent  en  effet  cette  mention  :  «  Item,  payé 

pour  le  reffasson  des  victres  XL*.  *  — On  fait  peindre  *  Monsieur 

S*  Marc».  (Voir  :  Crouleboys.) 

1569-1570.  — «  Payé  à  ung  vitrier  de  Dreux  pour  avoir  racoultré 
les  victres  de  lad*  église,  lequel  avait  marchandé  avec  mond.  et  les 
tresauriers,  la  somme  de  Ml1.  » 
1578.  —  (Voir  :  Saulcray.) 

1581.  —  »  Payé  pour  avoir  faict  refayre  victres  au  victryer,  que. 
pour  le  vin  du  marché,  XIII1  V(.  » 

1598.  —  Le  18  décembre,  l'archidiacre  visiteur  ordonne  de  ré- 
parer les  a  vistres  de  la  nef  et  du  chancel  »  et  de  peindre  Yimage 
de  Saint  Georges  *. 

1598-1599  (10  septembre).  —  «  Payé  au  victrier  pour  avoir  re- 
feict  les  victres  IIP.  » 

Voici  maintenant  quelques  notes  sur  les  quelques  artistes  indi- 
qués par  ces  comptes,  ainsi  que  sur  ceux  que  nous  ont  fournis  les 
registres  paroissiaux  de  Saint-Georges. 

Lalemant  (Vincent),  victrier. 

1550-1552.  —  Il  lui  est  payé...  (Voir  ci-devant.) 
A  la  fin  de  1551   ou  au  commencement  de  1552,  il  refait  une 
grande  vitre  détruite  par  le  vent. 

Maistre  Thomas  Queronnel,  painctre,  demeurant  à  Dreux. 

En  1551-1552,  il  lui  est  payé  la  somme  de  IUPlxv  a  pour  avoir 
peinct  le  ciel  de  la  courtyne  du  maître-autel  '  *  .  Le  «  ciel  »  dont  il 

Eure  :  6  tableaux  du  xvm*  siècle,  dont  2  :  Jésus  et  la  Samaritaine  et  les  Pèlerins 
d'Emmaus  (V  personnages),  sont  signés  Berteaux  pinx.  1772. 
3  statues,  dont  2  reléguées  dans  la  sacristie. 

1  Ce  maître  autel  a  disparu,  je  crois,  lors  des  grands  travaux  que  fit  opérer 
•-  —ré  Masson,  avant  1770. 

I   s'agit,  je  croîs,  d'une  statue  de  ce  saint,  peut-être  celle  qui  est  reléguée 
la  sacristie. 

Dépenses  relatives   à  cette  courtine  :  pour   la   courtine  de  6  aunes  de  tour 
est  sur  le  maître-autel,   LX',  pour  6   autres  aunes  de   tour  de  courtine, 
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est  question  était,  je  crois,  une  fresque  recouvrant  toute  la  muraille 
de  l'abside  l . 

Croullebois  (Jehan),  painctre. 

En  1552,  on  trouve  sa  fille  Françoise  marraine  à  Saint-Georges, 
où,  peu  après,  elle  épousa  un  des  habitants. 

En  1553,  on  voit  aussi  Jehan  Crouleboys  parrain  au  même 
lieu  *  ;  il  paraît  donc  certain  qu'à  ces  deux  dates,  cet  artiste  résidait 
à  Saint-Georges  et  y  exerçait  son  talent.  Or,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  celui  dont  il  est  parlé  dans  le  compte  de  1552-1553, 
comme  ayant  «  faict  et  painct  les  troys  mors  elles  troys  vifz  » . 

Le  même,  1558-1559,  rafraîchit  les  images  de  l'église,  peint  et 
a  racoustre  »  le  maistre  hôtel. 

Enfin,  en  1561-1562,  il  lui  est  avancé  la  somme  de  LVIa  «  pour 
paindre  monsK  S.  Marc  » . 

Saulcrey  (Loys),  victrier. 

Le  compte  de  1578  porte  une  somme  de  Ca  à  lui  payée  a  pour 
avoir  re fiait  les  viltres  »  . 

Le  Tellier  (Jehan),  dit  Paignon, 
«  sculteur*  du  Roi. 

C'est  sous  ce  titre  qu'il  figure  dans  un  acte  de  baptême  du 
13  août  1580,  àS^int-Georges,  où  sa  femme  était  marraine,  ce  qui 
fait  supposer  que  les  deux  époux  se  trouvaient  alors  en  cette 
paroisse. 

Faut-il  attribuer  à  cet  artiste  la  curieuse  cuve  baptismale  en 
pierre  que  l'on  voit  encore  en  l'église  de  Saint-Georges? 

XXXIX' ,  acheté  lo  jour  S.  Mathieu  à  Houdent  ;  en  dépense  pour  l'aller  et  venir 
aud.  Houdent,  XV'Vld;  item  pour  un  cent  demy  de  clou  à  crochet  pour  pendre 
lad.  courtyne,  II'  VId  ;  pour  avoir  reffaict  et  racoustre  le  boys  à  mettre  lad.  cour- 
tyne,  II';  à  Robert  Montfort  pour  avoir  faict  lad.  courtyne  de  son  mestier  de  cou- 
turier, III I*  ;  pour  du  fil  noir...  XIId;  pour  demie  livre  déficelle  à  pendre  lad. 
courtyne,  XVlIId. 

1  On  trouve  encore,  dans  les  églises  abandonnées  depuis  la  Révolution,  de  < 
fresques  représentant  des  draperies  sortant  d'une  couronne  royale. 

*  Le  9  août  1554,  il  fut  aussi  parrain  de  l'enfant  de  sa  fille  précitée. 
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Je  ne  le  pense  pas;  car  l'exécution,  assez  grossière  quant  au 
dessin,  de  ce  rare  morceau  n'a  point,  à  mon  avis,  les  caractères 
artistiques  d'un  sculpteur  du  roi  de  la  fin  du  xvr  siècle;  d'autre 
part,  je  ne  puis  croire,  ainsi  que  cela  a  été  dit,  que  cette  cuve  bap- 
tismale appartienne  à  la  première  moitié  du  xv9  !. 

t 

-* 

Huit  fenêtres  du  xvr  siècle  éclairent  la  nef  de  l'église  de  Saint- 
Georges-sur-Eure  ',  et  chacune  de  ces  fenêtres  renfermait  jadis  un 
vitrail.  A  l'heure  actuelle,  trois  fenêtres  seulement  ont  conservé  des 
traces  de  leur  décoration  primitive.  Or  les  comptes  précités  font 
mention  précise  de  trois  sujets. 

1°  L'image  monsieur  S.  Thomas  (disparue). 

2*  La  victre  devant  Nlrt  Dame  (V Arbre  de  Jessé)  dont  il  est  parlé 
plus  loin. 

3'  La  victre  mons*  S.  Barthélémy  (disparue). 

Donnons  maintenant  quelques  notes  sur  les  tableaux  ou  frag- 
ments qui  ont  échappé  à  la  destruction. 

1*  La  Dormition  de  la  Vierge ,  jolie  composition,  malheureu- 
sement bien  incomplète  (voir  la  reproduction  ci-contre). 

2*  U  Arbre  de  Jessé,  auquel  il  manque  le  corps  de  la  Vierge;  on 
a  eu  cependant  la  bonne  pensée  de  conserver  la  tôte,  ainsi  que  celle 
de  l'enfant  Jésus  '. 

3°  La  grande  fenêtre  qui  fait  face,  au  midi,  à  la  précédente  et 
qui  éclaire  l'autel  de  Saint-Sébastien,  ne  montre  plus  dans  son 
ogive  qu'un  Ecce  homo  et  une  couronne  d'angelots  rouges. 

En  définitive,  cette  modeste  communication  n  apporte  qu'une 
bien  faible  contribution  à  l'histoire  de  l'art;  cependant  je  suis  con- 
vaincu que  ces  fragments,  tant  de  documents  que  de  tableaux  sur 

1  Xotice  de  M.  le  Mb  d'Almivare  de  Feuquières  :  Fonts  baptismaux  de  T  église 
Saint-Georges-sur- Eure  {Congrès  archéologique  de  France  t  LVle  session, 
en  1889,  Caeo,  1890,  in-8°,  p..  423-426,  avec  une  reproduction  ci-jointe). 

1  Sur  ces  huit  fenêtres,  quatre  seulement  ont  conservé  leurs  meneaux,  les 
autres  ont  été  maladroitement  abîmées  et  réparées;  quelques-unes  ont  même 
des  meneaux  en  bois. 

partie  supérieure  de  cette  verrière,  bien  que  consolidée  par  une  maussade 
Je  bois,  est  dans  un  déplorable  état,  qu'aggravent  encore  des  meneaux  en 
ipporlés  et  déjà  anciens.  —  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Auinont,  institu- 

"~zy,  les  trois  photographies  de  ce  mémoire. 
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verre,   seront   accueillis  avec    bienveillance   par  le  Comité    des 

Beaux-Arts,  qui  met  heureusement  en. pratique  cette  belle  devise  : 

Fragmenta  colligite  nepereant. 

E.  Vbuclin, 

Correspondant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Mesnil-sur-1'Estrée  (Eure). 


XI 

QUATRE  MÉDAILLES  DE  NICOLAS  GATTEAUX. 

(1775—1776) 

«  Gatteaux  (Nicolas-Marie),  graveur  en  médailles  français,  né  le 
2  août  1751,  à  Paris,  mort  dans  cette  ville  le  24  juin  1832.  Il  était 
fils  d'un  serrurier  et  fut  placé  en  apprentissage  comme  graveur  en 
bijoux;  mais  il  se  mit  à  étudier  le  dessin  dans  les  instants  que  lai 
laissait  la  ciselure...  Un  architecte  de  sa  famille,  témoin  de  son 
talent,  l'engagea  à  se  livrer  à  la  gravure  en  médailles,  et  le  con- 
duisit chez  un  employé  supérieur  de  la  Monnaie  des  médailles,  qui 
le  présenta  au  directeur.  Le  jeune  Gatteaux  apprit  à  modeler,  et 
en  peu  de  temps  devint  très  habile...  En  1773,  le  jeune  graveur 
exécuta  le  portrait  de  Louis  XV,  pour  la  collection  des  rois  de 
France,  portrait  qui  fut-son  premier  ouvrage  en  médailles.  L'année 
suivante,  il  fit  la  médaille  pour  l'Erection  de  l'École  de  médecine 
de  Paris...  Son  burin  artistique  eut  à  célébrer  un  grand  nombre 
d'événements  historiques,  ainsi  :  le  Sacre  de  Louis  XVI  (1775),  la 
Prise  de  Sloney-Point  par  Gates  (1779),  la  Naissance  du  Dauphin 
(1 780). . .  En  1 777,  il  exécutait  deux  médailles  pour  des  prix  qu'Élic 
de  Beaumont  avait  fondés  dans  une  de  ses  terres  en  Normandie  en 
faveur  de  vieillards  vertueux  et  de  bons  chefs  de  famille...  » 

Cette  citation,  tirée  de  la  Biographie  générale  publiée  en  1857, 
par  MM.  Firmin-Didot  frères1,  contient  une  erreur  et  une  laenne 
qu'il  m'est  agréable  de  rectifier  et  de  combler  au  moyen  d'une  note 

1  Tome  XIX,  p.  622-23.  Article  signé  :  Guyot  de  Fère,  d'après  le  Journal  des 
Artistes,  1832,  2°  vol.  ;  Annuaire  des  Artistes,  1832;  Haurion,  Annuaire  biogra- 
phique, 183V.  —  Cf.  Miel,  Notice  sur  \T.-M.  Gatteaux,  graveur  en  médailles. 
Paris,  1832,  in-8°. 
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inédite  se  rapportant  à  l'œuvre  si  intéressante  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont  :  la  Fête  des  bonnes  gens,  instituée  à  Canon  en  1775. 

Le  contrat  de  fondation  de  cette  fête  (10  février  1775)  donne 
d'abord  ces  curieux  détails  : 

«  Abt.  21.  —  Les  médailles  seront  d'argent,  à  peu  près  de  la 
grandeur  d'un  écu  de  six  livres...  Celle  de  la  Bonne  Fille  repré- 
sentera la  Vertu  publique  qui  couronne  l'Innocence  sous  la  figure 
d'une  gracieuse  jeune  fille,  avec  cet  exergue  :  la  bonne  fille,  et  au 
revers  la  mention  de  l'institution  de  la  fête  dans  une  couronne  de 
roses  et,  tout  autour  du  revers,  les  noms  de  baptême  et  de  famille 
de  la  fille  couronnée,  le  nom  de  la  paroisse  et  la  date  de  l'année, 
avec  cet  exergue  :   Hic  pietatis  honor.  —  La  médaille  de  la 
Bonne  Mère  représentera  une  femme  qui  allaite  son  enfant,  et 
deux  autres  enfants  seront  auprès  d'elle,  et  un  pélican  qui  fend 
son  sein,  avec  cet  exergue  :  la  bonne  mère,  et  le  revers  sem- 
blable à  la  précédente,  à  la  différence  de  l'exergue  qui  sera  :  ma- 
TEMw  pertentant  CALDIA  pectus.  —  La  médaille  du  Bon  Vieillard 
représentera  la  déesse  de  l'Agriculture  assise  sur  des  gerbes,  qui 
met  sur  la  tête  d'un  vieillard  une  couronne  d'épis  de  bled,  de 
feuilles  de  chêne,  et  s'il  a  servi  sa  patrie  étant  jeune,  une  couronne 
d'épis  de  bled,  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier;  et  au  revers  la 
même  mention  que  dans  les  deux  médailles  précédentes,  et  une 
couronne  d'épis  de  bled  et  de  feuilles  de  chêne,  avec  ou  sans  laurier, 
suivant  la  distinction  ci-dessus,  avec  cet  exergue  :  dignum  laude 

SEMKM  VET  AT  IIR10. 

a  La  médaille  du  Bon  Chef  de  famille  représentera  un  jeune 
homme  soutenant  d'une  main  une  femme  âgée  et  faible,  et  appli- 
quant d'une  autre  main  un  jeune  garçon  au  manche  d'une  charme, 
avec  cet  exergue  :  le  bon  chef  de  famille,  et  au  revers  la  même 
mention  que  dans  les  médailles  précédentes,  avec  cet  exergue  : 

COLUGBT  AVUS  !  »  . 

Le  15  juin  suivant,  M.  et  Mme  Elie  de  Beaumont  présentèrent  au 
Roi  une  supplique  à  l'effet  d'être  autorisés  à  faire  frapper  à  l'Hôtel 
des  Monnaies  les  médailles  en  question  ;  les  fondateurs  demandaient 

i  que  le  souverain  leur  fit  don  des  quatre  coins,  ce  qui  leur 

ccordé. 

\r,  ci-dessus,  planche  XXI,  p.  1VV. 
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Ia  yi^vure  dq  ces  cuius fut  confiée  à  Gâteaux1 ,  lequel,  en  1775, 
exécute  «eux,  de  la  Banne  Fille  et  du.  Bon  Vieillard,  et,  eu  1776, 
ceux  de  la  Bonne  Mère  et  du  Bon  Chefdefan\iUe. 

*  < 

Ces  quatre  coins  sont  en  effet  signés  par  le  jeune  et  distingué 
artiste  :  trois  portent  les  initiales  :  G.  A.,  elle  quatrième  (le  Bon 
<]htfdeJuinaie):N.Q.A. 

Les  reproductions  ci-contre  *,  qui  ne  sont  qu'une  réduction  des 
originaux  \  montrent  comment  Gatteaux  sut  interpréter  magistra- 
lement les  intentions  d'Ëlie  de  Beau  m  ont,  qui,  on  lésait,  mita 
contribution  tous  les  arts  libéraux  afin  de  rehausser  l'éclat  et  la 
portée  morale  de  sa  Fêie  des  -bonnes  gens  \ 

E.  VEi'CLiKp 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Mesnil-sur-l'Rstrée  (Eure). 

1  Un  article  aiiou^ne,  publié  eu  1874  dans  l'Annuaire  dt  .Normandie*  porte 
que  ces  médailles  furent  composées  par  Du  Vivier  et  (iatteaux;  cette  citation  est 
donc  erronée  en  ce  qui  concerne  Du  Vivier. 

*  La  photographie  est  de  M.  Llbault  fils,  graveur  à  l'imprimerie  Firmin-Didot 
etC*,  auMesnU-sumrEstrée.    . 

'  Cette  réduction  en,  bronxe  était»  je  croîs,  destinée  à  être  distribuée  comme 
.souvenir  aux  personnages  de  marque  qui  assistaient  à  cette  fête  annuelle. 

4  J'ai  rassemblé  tous  les  détails  relatifs  à  cette  fête  rurale  qui  cessa  en  1785 
par  la  mort  de  son  fondateur.  (Communication  faite  on  Congrès  des  Sociétés  savaates 
en,  1892.) 

Il  n'existe  plus  à  ma  connaissance,  dans  les  environs  de  Canon,  qu'une  seule 
médaille  originale;  c'est  celle  remise,  en  1782,  à  Françoise  Germaine,  veuve 
Diuret,  Bonne  Mère.  —  Cette  médaille,  d«  module  de  4&5  millimètres  de  diamètre, 
est  encore  munie  d'un  fragment  de  ruban  vert  qui  servait  a  la  suspendre  au  cou. 
(Renseignement  dû  à  la  savante  obligeance  de  M.  («pcorate,  instituteur  en  retraite  à 
Keajlnf,  près  Canon.) 
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LE  GRAVEUR  JtfOWTEfLH  (LoMs4^*dwai«>) 

(1791*1869). 
\OTES   SUR   DIVERSES   OEUVRES  o'AKT   CONSERVÉES   EN  CHARfcNTK 

(xviè-xvine  siècle) 

Lo  de  nos  oubliés  :  Louis-Ferdinand  Ifonteilh,  mérite  d'être 
ioscrtl  parmi  les  artistes  distingués  du  pays  angoumoisin;  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  le  rappeler,  à  sa  place,  dans  le  cours  de 
notre  étude  sur  Part  en  Angoumois. 

Né  à  Angouléme  le  27  mai  1791  et  baptisé,  le  même  jour,  eu 
l'église  Saint-André  d'icelle,  il  était  «  fils  légitime  de  M.  Pbilipe 
ïonteilh,  ci-devant  procureur  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville.,  et 
de  dame  Jeanne  Jehu,  de  cette  paroisse...  » 

Sourd-muet  de  naissance,  il  fut  placé  à  l'Institution  fondée  à 
Paris  par  le  célèbre  abbé  de  l'Épée.  Arrivé  à  l'âge  de  choisir  une 
carrière,  Louis-Ferdinand  Monteilh  étudia  la  gravure  en  général, 
mais  s'adonna  particulièrement  à  la  gravure  sur  pierre  fine;  M 
apprit  à  dessiner  et  à    modeler  aussi,  en  graveur  de  la  bonne 

école. 

Monteilh  avait  vraiment  la  vocation  vers  les  arts  plastiques.  Par 
atavisme  il  était  bien  doué  ;  au  xvn*  siècle,  en  effet,  sur  le  terri- 
toire de  la  vieille  et  alors  très  importante  paroisse  de  Saint-André, 
vécurent  deux  de  ses  ascendants,  peintres  estimés  fort  employés  à 
portraire,  plus  souvent  à  décorer  des  trumeaux  de  cheminées  '. 

Louis-Ferdinand  Monteilh  eut  ainsi  de  qui  tenir,  mais  il  affina 
l'héritage  artistique  de  ses  ancêtres.  Ses  progrès  s'accentuèrent 
rapidement.  Il  exposa  à  Paris,  ce  qui  était  alors  —  même  durant 
une  longue  période  —  comme  un  certificat  et  de  savoir  et  de  talent. 
Puis  ce  jeune  graveur  s'installa  à  Angouléme  :  sa  ville  natale  fut 

•!:!s  étape  au  sortir  de  la  grande  ville;  il  s'y  débrouilla  labo- 
•ment  et  s'y  trouva  bientôt  en  juste  réputation. 

s  avons  consacré  une  Note  à  ces  deux  Monteilh  dans  les  Artiste*  angou- 
'  (xvr-xvm*  siècle),  Congrès  des  Beaux-Arts,  t890. 
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A  partir  de  sa  jeunesse,  Monteilh  habita  donc  la  maison  pater 
nelle;  il  y  était  encore  en  1846,  suivant  l'indication  d'une  Liste 
dès  citoyens  d'Angoulétne  '.  Notre  bonne  ville  n'était  pas  la 
Thébaïde  indifférente  aux  Arts,  aux  Lettres,  aux  Sciences  que  des 
ignorants  ou  des  mal  renseignés  se  plaisent  souventes  fois  à  dé- 
peindre. Non  pas!  il  y  avait  alors  à  Angouléme  —  comme  aujour- 
d'hui, sans  doute —  en  nombre' fort  appréciable,  des  écrivains 
éloquents  et  diserts,  des  artistes  de  haut  mérite.  La  jeune  généra- 
tion —  même  de  ceux  qui  n'hésitent  point  à  s'appliquer  le  maxi- 
mum de  l'éloge  —  la  jeune  génération  reconnaîtra  probablement 
que  ces  hommes-là  ne  furent  pas  sans  valeur.  Citons,  d'une  plume 
accélérée  :  Woëlfflé,  maître  de  chapelle  et  de  forte-piano,  com- 
positeur; Bigot  aîné,  flûtiste,  auteur  d'une  Méthode  accréditée 
dans  le  monde  musical,  élève  de  Devienne,  flûtiste  plus  fameux 
encore;  de  Momigny,  autre  musicien  et  virtuose;  Emile  Prudent, 
réminent  pianiste,  et  son  disciple  Salvator;  Guichard-Printemps, 
violon  du  théâtre  Italien;  Victor  Graire,  maître  de  chapelle,  dont 
le  fils,  autre  Victor  Graire,  violoncelliste  de  grand  talent,  fut  une 
des  victimes  de  l'incendie  de  l'Opéra-Comique  ;  voilà  pour  les  musi- 
ciens; —  les  frères  Mourier,  dont  l'un  devint  vice-recteur  de 
l'Académie  de  Paris;  Ausone  de  Chancel,  poète,  homme  d'esprit 
et  sous-préfet;  Albéric  Second,  le  chroniqueur  parisien;  Louis 
Lurine,  Honoré  de  Balzac  et  Alfred  de  Vigny  fréquentaient  chez 
nous  aussi  :  voilà  pour  les  lettres.  Eugène  Delacroix  chez  son  beau- 
frère*  M.  de  Verninac;  Paul  Abadie  père  et  son  fils,  l'architecte  de 
l'église  du  Sacré-Cœur  :  dans  la  section  des  Beaux-Arts. 

Tel  fut  le  milieu  où  vécut,  où  pensa,  où  travailla  Monteilh,  et 
dont  fl  subissait  la  réconfortante  influence. 

A  Angouléme,  Monteilh  participa  aux  diverses  expositions  d'Art 
et  d'industrie,  car  à  cette  époque,  sur  laquelle  dans  notredite  ville 
on  a  encore  tant  de  préjugés,  les  «  sociétés  savantes  «  ne  se  conten- 
taient pas  d'excellentes  théories  en  chambre;  ces  compagnies  ne 
manquaient  pas  non  plus  d'initiative  :  déjà,  faisant  appel  à  nos 
compatriotes,  elles  réunissaient  à  dates  relativement  rapprochées 
les  éléments  constitutif  de  ces  musées  temporaires  qui  aident  tant 
à  l'instruction  des  gens  de  tous  les  étages,  môme  des  initiés. 

J  Archives  municipales  d'Angoulêrae. 
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C'est  là  que  Monteilh  se  révéla,  s'affirma  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens et  remporta,  pour  ainsi  dire,  de  haute  lutte,  quelques  tiges 
de  laurier  charen tais  —  au  lendemain  de  sa  consécration  à  Paris. 
Ce  loi  fut  sa  récompense  maxima  —  les  suffrages  de  sa  ville  natale! 
Avec  son  tour  de  main  joliment  excercé,  il  s'y  était  établi;  son 
infirmité  l'y  avait  peut-être  forcé. 

Evidemment  il  fut  le  premier  chez  lui;  ailleurs,  il  eût  tenu  une 
place  très  honorable,  même  enviable  dans  le  monde  artiste.  Il 
apporta  dans  ses  travaux  un  dessin  purement  correct,  sa  flexibilité 
de  pointe  et  les  ressources  variées,  multiples,  de  son  bon  goût 
naturel;  il  savait  creuser  l'intaille  décisive. 

Sansdédaigner  ses  contemporains,  il  revendiqua,  lui  aussi,  petit 
maître  obscur,  —  l'honneur  de  figurer  des  personnages  du  xvm* 
siècle,  de  ce  siècle  spirituel  jusque  dans  ses  atours,  le  plus  char- 
mant, le  plus  chatoyant,  le  plus  séduisant  et  pour  la  forme  et  pour 
la  couleur  —  après  le  grand  xvr  siècle.  —  Ses  portraitures  gra- 
vées sur  cristal,  sur  cornaline,  sur  plaques  métalliques,  ses  por- 
traitures sont  une  source  d'indications,  ce  nous  semble  :  Franklin, 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  le  comte  d'Artois,  prince  apanagiste, 
d'Esprémesnil,  J.-J. -Rousseau,  Turgot,  ci-devant  intendant  de  la 
Généralité  de  Limoges  dont  Angoulême  dépendait,  et  d'autres  encore 
que  nous  oublions.  L'artiste  rendait  ainsi  hommage  à  ce  siècle  qui 
venait  de  frapper  de  fort  beaux  médaillons  dignes  d'être  placés 
après  les  admirables  antiques  et  les  superbes  effigies  du  temps  de 
la  Renaissance. 

Monteilh  importa  dans  le  dix-neuvième  siècle  le  style  précieux 
et  large  pourtant  de  J.-B.  Nini,  tout  imprégné,  si  j'ose  dire,  d'un 
délicat  ressouvenir,  d'un  sentiment  délicieux  de  ce  temps-là. 

Nous' ne  parlons  pas  seulement  par  oui-dire  du  talentde  Monteilh  : 
nous  avons  nombre  de  ses  ouvrages  sous  les  yeux.  De  plus  petites 
dimensions  que  ceux  du  grand  petit  maître  Nini,  ses  médaillons  ont 
avec  eux  un  air  de  parenté  que  l'on  ne  méconnaît  point;  il  s'est 
inspiré  évidemment  des  portraits  gravés  deJ.-M.  Moreau  le  jeune, 
de  Cochin  et  de  Saint-Aubin;  mais  si  Monteilh  a  fait  des  pastiches 
>:s,  il  faut,  pour  le  bien  juger,  examiner  ses  compositions  origi- 
Cet  artiste  gravait  aussi  dans  la  manière  des  médailleurs 
,ne  de  la  marquise  de  Pompadour,  et  de  Le  (ïuay,  entre 
bien  que  l'on  fût  à  la  veille  d'une  révolution  artistique  et 
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littéraire,  et  que  les  glorieux  romantiques  eussent  à  lutter  vigou- 
reusement contre  l'importance  alors  excessive  de»  Bidauld  et  des 
Bruandet. 

jtyieux  qu'imitateur,  il  fut  sur  tout  traducteur,  mais  traducteur  de 
l'École  franche,  loyale,  sincère,  de  ceux  enfin  qui  ne  justifient  pas 
le  proverbe  italien  :  Traduttore,  traditore.  il  mettait  de  son  cœur, 
sa  conscience  d'artiste  dans  ces  petites  figures  sur  pierres  fines  et 
sur  métal  précieux,  quasi  microscopiques  ;  il  a  gravé  des  sujets  de 
toute  sorte  montés  en  bagues,  en  épinglettes,  en  broches;  des 
cachets  et  des  médaillons  décoratifs  pour  lesquels  il  eut  la  bonne 
fortune,  je  le  soupçonne,  d'être  tant  soit  peu  guidé  par  un  numis- 
mate réputé  :  M.  Jean  Rousseau  ' ,  Angoumoisin.  Figures  humaines, 
chiffres,  bestioles,  ornements,  il  produisit  nombre  de  petites  mer- 
veilles approchant  le  plus  des  maîtres  susdits  pour  son  élégante 
ténuité. 

Monteilh  excella  dans  ce  genre  minutieux  qui  exige  de  l'atten- 
tion soutenue,  un  burin  calme  dans  l'interprétation  des  peintures 
fougueuses.  Pour  bien  traiter  la  gravure  sur  pierre  fine,  on  peut  être 
j'imagine  —  à  tort  sans  doute  —  poète,  mais  poète  sans  enthou- 
siasme éclatant.  Néanmoins,  Monte  il  h  ne  manqua  ni  de  doigté,  ni 
de  flamnie.  Ses  gravures  shnt  de  jolis  bibelots  de  vitrines  et  qui 
valent  qu'on  les  réunisse  —  tout  au  moins  —  dans  le  musée  de 
sa  ville  natale.  Pour  notre  part,  nous  y  contribuerons.  Il  signait 
ainsi  ses  ouvrages  :  Monteilh,  s.  m.  —  c'est-à-dire  :  sourd-muet. 

Louis-Ferdinand  Monteilh  avait  une  certaine  culture  littéraire  ; 
sa  modeste  bibliothèque  et  son  cabinet  nous  l'ont  démontré  clai- 
rement; il  jouit  d'une .  médiocrité  seulement  dorée  d'un  rayon 
d'espérance  lointaine  et  s'éteignit  en  1869,  le  9  mai,  dans  une 
chainbre  —  au  deuxième  étage  —  delà  maison  numéro  7,  rue  du 
Soleil,  àAngoulême. 

1  M.  Jean  Rousseau,  né  à  Àngoutême  en  1800,  fut  un  numismate  très  réputé; 
sa  Coifeciipn  fies  monnaies  féodales  françaises  a  été  décrite  par  Benjamin  FiWoa, 
en  1«0O. 
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portraits  historiques  :  Le  duc  de  Montausier, 

Mlle  de  Montausier. 

Ces  images  sont  celles  du  fameux  Montausier  et  de  sa  tille;  elles 
proviennent  du  château  de  Montausier,  non  loin  de  Baignes,  dans 
Farrondissement  de  Barbezieux  (Charente). 

Le  portrait  de  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  Montausier»  por-* 
trait  que  possède  le  Musée  d'Aûgoulême,  est,  on  peut  le  dire  sans 
rien  amplifier,  d'une  exécution  hautement  magistrale;  d'un  dessin 
très  observé  et  très  pénétrant,  il  retrace  la  physionomie  morale  de 
Montausier '.  Voilà  bien  une  des  rares  peintures  qui  suffisent  à  fixer 
l'attention  des  amateurs  éclairés  sur  un  coin  de  notre  galerie 
communale  —  depuis  plus  de  soixante  ans  à  l'état  embryonnaire» 

Une  médiocre  copie  de  cette  remarquable  toile  a  les  honneurs 
du  palais  de  Versailles  —  sans  doute  par  l'importance  de  l'homme 
qu'elle  figure.  —  Ainsi,  Ton  peut  appliquer  ce  vers  de  Corneille  au 
doc  de  Montausier  : 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  s*  gloire  ! 

On  connaît  cet  homme  d'un  caractère  si  fortement  trempé,  d'un 
caractère  antique  et  d'une  noblesse  si  particulière,  que  Molière 
aurait  pris  pour  modèle  de  sa  création  d'Alceste.  Sa  mémoire  a 
résisté  au  temps  :  elle  est  pour  ainsi  dire  classique. 

Vers  la  fin  du  xvm*  siècle,  même  à  une  époque  de  scepticisme 
—  bien  délicat,  si  l'on  juge  par  comparaison  —  l'Académie  fran- 
çaise proposa  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  —  qu'elle  donna  le 
jour  de  Saint-Louis  1781,  — l'éloge  de  cet  illustre  personnage. 
Aux  termes  du  programme  de  ce  concours  dont  nous  avons  eu  la 
bonne  chance  de  découvrir  un  exemplaire  dans  un  tas  de  chif- 
fons, «  M.  le  comte  de  Montauzier,  ancien  colonel  du  régiment 
d'Orléans-Infanterie,  et  dont  M.  le  duc  de  Montauzier  était  le 
trisaïeul  maternel,  ayant  appris  que  l'Académie  devait  proposer 
cet  Eloge  pour  le  concours,  et  désirant  de  contribuer  à  tout  ce  qui 
peut  honorer  la  mémoire  de  l'homme  respectable  dont  il  porte  le 
nom,  a  prié  la  Compagnie  de  permettre  qu'il  ajoutât  la  somme  de 
300  livres  à  la  valeur  ordinaire  du  prix.  »  L'Académie  accepta 
'offre  de  M.  le  comte  de  Montausier,  et  ce  prix  fut,  en  conséquence, 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XXII,  page  150. 
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une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  1,200  livres  —  remportée  par 
M.  Garât,  oncle  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom,  et  qui  s'était  fait 
comme  une  spécialité  de  FÉloge  :  il  y  excellait. 

L'Éloge  du  duc  de  Montausier  1 ,  imprimé,  est  enrichi  d'un  portrajt 
gravé  par  «  S.  Gaucher,  de  l'Académie  des  Arts  de  Londre  »  ;  cette 
estampe  est  la  reproduction  fort  exacte  d'un  portrait  «  peint  par 
Ferdinand  Elle  »  ;  c'est  ce  portrait  original  peint  par  Ferdinand  Elle 
qui  appartient  à  notre  Musée  angoumoisin.  Or,  il  n'y  a  plus  de 
doute  possible  aujourd'hui  :  l'attribution  de  cette  peinture  est  cer- 
taine. Il  va  de  soi  que  le  portrait  du  duc  de  Montausier  mis  en  tête 
de  son  a  Eloge  »  n'est  pas  un  portrait  de  fantaisie  :  la  peinture 
originale  avait  été.  mise  à  la  disposition  du  graveur  par  le  comte  de 
Montausier,  descendant  du  duc  de  Montausier. 

Voilà  donc,  ce  me  semble,  un  renseignement  bien  précis  et  qui 
nous  permet  de  déterminer  le  nom  de  l'auteur  de  ce  tableau  : 
Ferdinand  (Elle)  le  Vieux. 

Le  portrait  de  la  fille  du  duc  de  Montausier  est  peint  au  pastel; 
malgré  quelques  restaurations  infligées  par  une  main  intempérante 
et  appesantie,  on  y  retrouve  çà  et  là  le  coloris  délicat  d'un  crayon 
adouci  par  le  temps. 

Jusqu'à  ce  moment,  il  est  catalogué  :  «  Portrait  d'enfant  »  ; 
nous  pouvons,  désormais,  changer  la  rubrique  et  inscrire  sur  le 
cartouche  :  «  Portrait  de  Mlle  de  Montausier.  r. 

Qu'on  juge  plutôt,  et  Ton  verra  si  l'attribution  est  suffisamment 
élucidée. 

La  fillette  est  debout,  un  panier  fleuri  au  bras,  auprès  de  vases 
fleuris,  tout  enguirlandée  de  fleurs;  elle  va  cueillir  un  œillet. 

Or,  Talletnant  des  Réaux  a  pris  soin  dénoter  que  «  la  petite 
Montauzier  a  dit  de  jolies  choses  dès  qu'elle  a  été  sevrée  »  .  Il  rap- 
porte aussi  :  «  Elle  n'avait  guère  que  neuf  ans  qu'ayant  lu  la  Feste 
«  des  fleurs  dans  Cyrus  de  Mlle  de  Scudéry,  elle  s'avisa  d'clli1- 
«  même  d'en  faire  une  représentation  avec  les  filles  du  logis;  et 
«  lorsque  Mme  de  Rambouillet  ne  songeait  à  rien  moins  qu'à  cela, 

1  c  Eloge  de  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  Montauzier,  pair  de  France, 
gouverneur  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  :  Discours  qui  a  remporté  le  prit 
de  l'Académie  française  en  1781;  par  M.  Garât.  A  Paris,  chez  Demonville, 
impr.-libr.  de  l'Académie  française,  rnc  Christine,  aux.  Armes  de  Dorabes. 
M.  DOC.  LXXXI  ».  (ln-8<\  52  p.) 
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-  cette  enfant,  avec  ses  compagnes,  toutes  enguirlandées,  pour  la 

e  divertir,  luy  vint  jetter  à  ses  pieds  une  grande  monjoye  de 

«  flenrs.  *  (3*  édit.  par  MM.  Monmerqué  et  Paulin  Paris,  t.  II, 
p.  535.) 

Comme  les  romans  à  sensation  à  toutes  les  époques,  le  roman 
de  VAstrée  avait  une  évidente  influence  sur  les  mœurs  et  la  litté- 
rature au  xvir  siècle,  surtout  dans  le  milieu  des  seigneurs  de 
l'hôtel  de  Rambouillet. 

Enfin  remarquons  cette  fleur  d'œillet,  emblème  de  l'amour 
discret.  C'est  cette  fleur  peinte  par  Robert  dans  la  mémorable 
Guirlande  de  Julie;  c'est  cette  fleur  éloquente  que  le  duc  de  Mon- 
tausier avait  célébrée  en  rimes  ni  moins  maniérées  u  ni  moins 
galamment  fades  que  celles  de  Conrard,  de  Godeau  »  et  d'autres 
encore,  quand  cet  homme  tout  d'une  pièce  éprouva  le  besoin  de 
sacrifier  aux  Grâces! 

Concluons  : 

Pour  nous,  cet  examen,  ce  rapprochement  sont  d'un  double 
intérêt  :  nous  apprécions  ce  pastel  agréable  au  point  de  vue  artis- 
tique, au  point  de  vue  anecdotique  aussi;  mais  l'anectlotique  se 
rattache  ici  à  l'Histoire...  que  dis-je!...  aux  Historiettes  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  puisque  c'est  le  chroniqueur  qui  nous  a  rensei- 
gnés sur  cette  curieuse  portraiture  de  Marie-Julie  de  Sa  in  te - 
Ifaare,  dont  le  Corps  de  ville  d'Angouléme  salua  la  naissance.  Son 
travestissement  de  la  «  fête  des  fleurs  »  avait  charmé  :  on  ronfla  à 
l'art  du  peintre  le  soin  d'en  fixer  le  souvenir. 

Ces  deux  portraits  proviennent  du  château  de  Montausier;  ils 
mesurent  :  le  portrait  de  Montausier,  ovale  :  H.  0m,65;  L.  0m,55; 
celai  de  Mlle  de  Montausier,  ovale  :  H.  0-,56;  L.  0"\4G. 

Un  tableau  de  V église  Saint-André  d'Angouléme. 

Ce  tableau,  que  Ton  doit  mentionner  au  premier  rang  des 
meilleures  peintures  religieuses  que  je  sache  en  notre  département 
de  la  Charente,  représente  Y  Adoration  des  bergers;  il  mesure 
environ  4", 50  de  hauteur,  sur  une  largeur  d'à  peu  près  3  mètres. 
Ei    ->ici  la  description  : 

us  une  étable,  au  centre  du  premier  plan,  la  Sainte  Vierge 

ir,  ci-contre,  planche  XXIII,  p.  152. 
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vue  de  trois  quarts,  agenouillée  devant  l'Enfant-Dieu  couché  dans 
un  panier  garni  de  langes,  posé  sur  de  la  paille  et  supporté  par  une 
sorte  d'escabeau.  A  droite,  saint  Joseph,  assis,  faisant  face  aux 
spectateurs;  en  arrière,  debout,  des  anges;  dans  la  pénombre,  le 
bœuf  et  Y  Ane.  A  gauche,  auprès  delà  Vierge,  deux  jeunes  femmes 
à  genoux,  dont  Tune  porte  un  agneau.  Un  berger,  de  profil,  main- 
tient une  brebis  sous  sa  main  droite;  deux  poulets,  les  pattes  liées, 
posés  sur  le  sol. 

Au  deuxième  plan,  quatre  bergers  accourent;  l'un  d'eux  joue  de 
la  musette. 

Le  fond  est  le  paysage  où  s'élève  un  rocher  qu'animent  trois 
figures  drapées  à  l'antique;  un  angelot  plane  au  milieu  des  nues  et 
tient  une  banderole  déployée. 

Dominant  la  scène,  dans  une  gloire,  le  concert  céleste  d'une 
vingtaine  d'anges  et  de  chérubins  :  l'un  touche  de  l'orgue,  un 
autre  pince  de  la  harpe,  d'autres  encore  jouent  de  divers  instruments 
tels  que  violons,  violoncelles,  mandoline,  flûte,  etc.;  enfin,  leurs 
autres  compagnons  chantent. 

Ainsi  cette  peinture  est  distribuée  en  trois  tableaux  bien  distincts, 
mais  qui  concourent  admirablement  à  la  même  action  et  lai 
donnent  un  caractère  de  frappante  unité. 

Pour  peu  que  l'on  ait  vu  des  œuvres  de  maîtres  des  grandes 
époques  de  la  peinture,  l'impression  immédiate  est  que  l'on  a 
devant  soi  une  œuvre  vraiment  magistrale. 

D'où  vient  ce  tableau?  —  Nul  ne  le  sait,  jusqu'ici  .  11  est  à 
craindre  que  de  longtemps,  sinon  jamais,  on  ne  puisse  en  indiquer 
le  donateur.  Ce  donateur  ne  pouvait  être  qu'un  haut  et  riche  per- 
sonnage. 

En  tout  cas,  —  à  défaut  des  renseignements  que  ne  nous  ont 
-point  fournis  les  archives  civiles  et  ecclésiastiques  que  nous  avons 
fouillées,  —  rappelons-nous  l'importance  de  l'église  Saint-André, 
église  centrale  d'Angoulême  :  la  maison  commune  était  sur  le 
territoire  de  la  paroisse,  et,  à  partir  de  l'an  1525,  sa  tour  reçut 
une  grosse  cloche  dite  «  cloche  de  la  ville  » ,  parce  qu'elle  devait 
surtout  sonner  pour  le  service  de  notre  «■  bonne  ville  et  cité». 

Si  nous  ignorons  l'origine  de  ce  don  peut-être  bien  princ  , 
nous  pouvons,  du  moins,  fixer  sur  le  sort  fait  à  ce  bel  ouvrî  ' 
depuis  vin  siècle. 
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Piiidaat  la  période  révolutionnaire,  il  reçut  maint  coup  de  lance 
—  ou  plutôt  de  ces  piques  civiques  dont  furent  armées  les  gardes 
nationales  de  ce  temps-là.  Il  serait  téméraire,  ce  nous  semble, 
d'attribuer  ces  blessures  pitoyables  à  quelque  soudard  des  guerres 
de  religion,  attendu  que  les  soldats  calvinistes  ne  se  fussent  point 
contentés  d'y  faire  d'aussi  légères  balafrés.  Ce  tableau  n'a  donc  pas 
été  placé,  au  ivi*  siècle,  dans  l'église  Saint-André  ravagée  en  1562 
et  en  1568;  plus  tard,  probablement  dans  le  cours  du  xvn*  siècle, 
il;  fut  appendu  à  une  place  d'honneur. 

Bref,  couverte  de  nombreuses  générations  de  crasse  et  d'épaisses 
couches  de  vernis,  plaquée  de  bitume  et  de  cire  à  l'envers  de  la 
toile  par  un  peintre  —  rebouteur  —  de  la  pire  façon,  cette  Adora- 
tion des  bergers  se  trouvait  accrochée  au  mur  de  la  seconde  travée, 
à  gauche,  au-dessus  d'un  confessionnal,  lorsqu'en  1870,  un  peu 
auparavant  les  événements  de  1'  «  année  terrible  » ,  les  cordes 
pourries  qui  le  retenaient  étant  venues  à  se  rompre,  il  se  détacha 
delà  muraille  et  tomba  lamentablement  sur  le  confessionnal,  dont 
il  cassa  le  fronton.  Ce  tableau  était  dans  un  large  cadre  de  bois 
noir  décoré  d'une  grecque  dorée.  La  bordure,  brisée,  alimenta  le 
foyer  d'un  particulier;  quant  à  la  toile,  arrachée  de  son  châssis, 
elle  fut  transportée  dans  l'écurie  d'une  hôtellerie  voisine,  pliée  en 
quatre  et  posée  sur  le  râtelier.  On  l'y  laissa  durant  trois  ou  quatre 
mois,  puis  on  la  remisa  dans  la  «  salle  philharmonique  »  ,  on  elle 
reposa  sur  le  lambris  d'appui  de  la  tribune... 

Notez  bien,  je  vous  prie,  honoré  lecteur,  que  je  parle  de  ces 
faits  de  Uisu  et  de  tac  tu. 

Indigné  d'un  tel  état  de  choses,  quelqu'un  de  ma  connaissance 
relata  ce  fait  dans  un  journal,  en  termes  un  peu  vifs  pour  le 
temps,  mais  que  l'on  considérerait  comme  presque  anodins  aujour- 
d'hui; et  ce  quelqu'un  eut  la  satisfaction  grande  d'éveiller  l'atten- 
tion de  qui  de  droit. 

Entre  temps,  on  m'avait  proposé  de  me  céder  ce  tableau 
moyennant  un  prix  excessivement  modique,  j'allais  dire  déri- 
soire :  on  m'en  demandait  une  centaine  de  francs,  et  j'ai  la  convic- 
finn  qu'il  m'eût  été  possible  de  l'obtenir  alors  pour  trois  louis, 
|      -être  même  à  meilleur  marché. 

1871,  M.  Gustave  Paillé,  honorable   professeur  de  dessin 
<         tauratcur  habile   de  peintures  endommagées,  fut  indiqué 
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par  nous   à  MM.  les   fabriciens    de   ladite   paroisse  et  par   eux 
agréé  : 

Pour  la  somme  de  trois  cents  francs,  il  pansa  les  plus  larges 
blessures  de  V Adoration. 

Quelques  années  après,  M.  Briicker,  de  famille  alsacienne,  mais 
natif  de  Bordeaux,  celui-là  même  qui  a  décoré  nombre  d'églises, 
de  châteaux  et  de  villages,  notamment  l'église  Saint-Martial  et 
l'église  Saint-Ausoned'Angoulême,  M.  Brùcker  futcbargé  de  ren- 
toiler cette  peinture  dont  les  plaies  s'étaient  rouvertes.  M.  Brûcker 
fit  ce  travail  avec  conscience,  dans  l'église  même  de  Saint-André, 
du  côté  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph. 

11  nous  disait  que  le  dessous  de  V Adoration  est  peint  à  la  colle. 
C'est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  que  procédaient  entre  autres  les 
peintres  de  l'école  florentine. 

Quelques  amateurs  y  voient  une  œuvre  du  Rosso. 

C'est,  à  notre  avis,  une  attribution  un  peu  bien  hâtive  et  fantai- 
siste. Le  Rosso  donnait  à  ses  personnages  des  poses  exagérées, 
d'ordinaire,  ou  plafonnantes,  car  il  créait  surtout  des  figures 
décoratives;  d'ailleurs,  sa  palette  n'avait  pas  le  coloris  qui  charme 
en  cette  même  peinture-là,  si  Ton  juge  par  comparaison. 

L'attribution  de  cette  belle  œuvre  ne  m'est  pas  certainement 
possible.  On  serait  peut-être  tenté  de  lui  donner  une  origine  fla- 
mande, parce  que  les  peintres  des  Flandres  se  sont  allaités  en  Italie 
et  subirent,  eux  aussi,  l'influence  pénétrante  de  cette  aima  mater. 
Nous  avons  pensé  à  Bloëmaert,  dont  elle  rappelle  la  manière  et 
même  le  ton  général  dans  sa  principale  partie.  Le  musée  du 
Louvre  a  de  Bloëmaert  une  composition  d'une  ordonnance  presque 
telle  ;  mais,  après  examen  et  surtout  après  avoir  vu  les  chefs- 
d'œuvre  exposés  dans  plusieurs  musées  étrangers,  je  crois  que 
l'on  ne  peut  hésiter  et  que  l'on  doit  ranger  cette  Adoration  sous  la 
bannière  italienne. 

En  effet,  le  type  de  la  Vierge  est  bien  italien,  des  Kcoles  de 
la  fin  du  xve  siècle  et  du  xvr  aussi  ;  les  dames  figurantes  sont 
costumées  à  l'italienne;  les  bergers  rappellent  ceux  de  Procaccini 
et  de  Federigo  Barocci  —  pour  ne  citer  que  ces  maîtres-là.  Kl  est 
vrai  que  Jean  Van  Houk  (Hoeck),  d'Anvers,  avait  emprunté 
mêmes  types;  mais  un  maître  italien  pouvait  ainsi  peindre 
figures  rélestes  d'anges   et  de  chérubin^.  Quant  au  saint  Jos 


LE    GRAVEUR    MONTKILH 


157 


sa  télé,  entièrement  ou  aux  trois  quarts  repeinte,  ne  permet  pas  d'y 
prendre  un  indice  quelconque. 

Seul,  le  concert  angélique  est  resté  intact  ou  à  peu  près.  Ces 
anges  d'une  physionomie  toute  gracieuse,  ces  chérubins  aux  joues 
incarnadines,  vêtus  d'ailes  soyeuses  et  empourprées  sommées  d'a- 
iur,  sont  d'un  aspect  délicieux;  il  y  reste  les  éclats  d'une  brosse 
kirmonieuse,  vraiment  supérieure.  Ce  groupe  important  est  tout  à 
kit  dans  le  goût  italien  et  du  plus  charmant.  Il  est  fort  heureux 
que  ce  soit  la  partie  du  tableau  qui  ait  le  mieux  été  conservée  et 
dont  les  couleurs  originales  n'aient  pas  été  transformées  déplo- 
rablement. 

J'ai  signalé  la  tête  alourdie,  durement  empâtée  du  saint  Joseph; 
je  signale  aussi  la  jambe  nue  de  l'Enfant  Jésus,  pitoyablement 
crue,  blafarde,  sans  modelé,  d'une  seule  plaquée ,  —  badigeonnée, 
plutôt,  que  c'est  grand' pi  lié  ! 

Xous  ne  sommes  pas  de  ces  amateurs  ingénus  ;  inlassables ,  dis- 
posés toujours  à  considérer  comme  ouvrages  originaux  de  grands 
maîtres  certaines  peinturlures  savamment  teintées  de  bistre  et  blin- 
dées d'un  vernis  résistant  —  copal  —  préservateur  de  navrantes 
déceptions,  de  déceptions  immédiates  ;  aussi,  après  avoir  rappelé  le 
sort  qui  lui  fut  imposé,  pouvons-nous  déclarer  hautement  que  cette 
Adoration  des  bergers  est  un  poème  pictural  digne  de  l'attention 
des  connaisseurs  les  plus  éclairés  —  malgré  les  surcharges  et  les 
repeints  de  ses  vingt-quatre  crevasses  :  tel  ce  fameux  bronze 
corinthien  où  se  trouvait  For  pur  avec  un  amalgame  de  cuivre  et 
de  plomb  vil. 

Les  amateurs  experts  délicats  nous  sauront  quelque  gré,  j'ima- 
gine, de  leur  avoir  indiqué  cette  remarquable  peinture,  dont,  il  est 
permis  de  l'espérer,  nous  arriverons  à  connaître  l'auteur,  et  que 
nous  avons  été  le  premier  à  signaler. 

•        Dais  de  Saint-Barthélémy  (de  Conjolens). 


L'église  Saint-Barthélémy,  à  Confoiens,  possède  un  dais  relati- 
vement riche  et  intéressant  par  les  broderies  de  ses  pentes 

quatre  pentes  sont  d'étoffe  comprenant  une  suite  de  corn- 
.ents  ou  panneaux  rectangulaires,  décorés  de  broderies  de  soie 
'   "*e  avec  insertion  de  fils  d'or,  d'or  nue. 
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Les  motifs  brodés  dans  ces  tentures  représentent  des  vases  char- 
gés de  fleurs  entourés  de  tiges  fleuries  où  perchent  des  oiseaux,  où 
voltigent  des  papillons.  Chaque  tableau  est  emborduré  largement 
d'un  fond  de  tapisserie  où  se  développe  un  cep  feuillu  et  portant 
des  fruits  :  la  vigne  du  Seigneur  — de  fleurs  extrêmement  épa- 
nouies et  d'une  opulence  déformes  et  d'une  majestueuse  lourdeur 
qui  étaient  bien  dans  le  goût  des  amateurs  de  jardins  du  dix- 
septième  siècle. 

Nous  ignorons  la  provenance  de  cette  pièce  de  broderie,  échan- 
tillon fort  heureusement  conservé  d'un  art  féminin  par  excellence 
où  se  retrouve  comme  un  reflet  des  modes  et  du  style  de  son  épo- 
que :  nulle  part  il  n'en  est  fait  mention,  que  je  sache,  môme  pas 
dans  le  registre  paroissial. 

Il  est  probable  qu'elle  fut  soigneusement  exécutée  par  quelque 
«  vertueuse,  haute  et  puissante  dame  »  des  environs  deConfoiens. 
N'oublions  pas,  en  effet,  que  dans  ce  petit  coin  d'Angoumois  une 
noblesse  de  haut  parage  avait  ses  maisons  de  retraite,  ses  châteaux 
de  plaisance;  c'est  là  que  naquirent  Mme  de  Montespan,  les  Trotti 
de  La  Cbétardie,  dont  l'un  (le  chevalier)  réalisa  des  premiers 
l'alliance  franco-russe;  La  Quintinie  et  d'autres  seigneurs  d'impor- 
tance qui  avaient  un  goût  décidé  pour  les  arts  luxueux,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  dans  notre  travail  sur  les  Grands  Amateurs 
angoumoisins  '. 

Un  portrait  du  duc  de  Rohan. 

Célèbre  dans  les  annales  calvinistes,  Henri,  duc  de  Rohan,  dont 
la  fille  agrandit  et  dora  le  blason  de  Chabot,  baron  de  Jarnac,  est 
dessiné  aux  trois  crayons  par  un  des  maître  crayonneurs  de  l'école 

française  :  Daniel  Dumonstier. 

■>  » 

Ce  portrait,  au  naturel,  sur  papier,  a  certains  détails  du  vêtement 
inachevés  :  des  boutons,  une  broderie.  On  y  lit,  à  gauche,  cette 
indication  à  la  plume  :  *M.  le  duc  de  Rohan  »,  d'une  ancienne 
écriture;  et,  adroite,  dans  l'angle  supérieur,  inscrit  au  crayon  noir: 
a  Fait  ce  A  novembre  1634,  pour  et  par  D.  Dumonstier.  » 

Ce  dessin  provient  de  la  collection  du  comte  de  Jarnac,  demie" 

1 V.  Compte  rendu  des  Réunions  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe' 
ments,  année  1898. 


^ 
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srigoeur  d'icelle  ville;  avec  d'au  1res  objet  précieux  au  point  de  vue 
artistique,  il  fat  recueilli  en  germinal  an  II  par  François-Nicolas 
Pineau  \  ci-devant  architecte  de  la  Généralité  de  la  Rochelle  et 
dudit  comte  de  Jarnac,  peu  de  jours  avant  le  sac  du  château  de 
Jaroac.  C'est  d'un  descendant  direct  de  Pineau  que  je  le  tiens. 

Le  duc  de  Rohan  est  figuré  de  face,  nu-tête,  vêtu  d'un  justau- 
corps avec  collerette.  On  reconnaît  bien  là  le  type  que  Bouffard- 

Hadiane  a  tracé  du  duc  de  Rohan  s  :  a d'une  moyenne  taille, 

fort  droit,  bien  proportionné  en  tous  ses  membres,  plus  brun  que 
blanc,  ies  yeux  vifs  et  perçants,  nez  aqnilin,  chauve...  »  En  1634, 
le  duc  de  Rohan  (1 579-1638)  avait  cinquante-cinq  ans  ;  Daniel  Du- 
moostier,  né  en  1574,  mort  en  1646,  était  âgé  de  soixante  ans, 
lorsqu'il  dessina  le  portrait  précité. 

Christ  en  croix,  par  Alonso  Cano. 

Dans  le  grand  salon  de  Pévêché  d'Angouléme,  entre  deux  croi- 
sées où  le  jour  ne  donne  pas  à  plein,  on  remarque  un  tableau 
d'une  facture  particulièrement  impressionnante  :  le  Christ  en 
croix;  auprès  de  lui,  debout,  à  sa  droite,  la  Vierge-Mère;  à 
gauche,  Joseph  d'Arimatbie  ;  sainte  Marie-Madeleine,  agenouillée, 
essuie  avec  un  linge  les  pieds  saignants  du  divin  crucifié. 

la  cartel  fixé  au  cadre  porte  cette  inscription  : 

u  HOMMAGE  DE  RECONNAISSANCE. 

LES  FIDÈLES  D'ANGOULÉME 

A  MGR  R.  F.  REGNIER,  LEUR  ÉVÊQTE  3. 

CARÊME  DE  1845.  » 

Ce  tableau  fut  donc  offert  à  Mgr  Régnier  qui  venait  de  prêcher 
le  carême  en  son  église  cathédrale;  il  avait  été  acquis  par  sous- 
cription,  moyennant  la  somme  de  6,000  francs. 

Nous  avons  là  un  Christ  en  Croix  du  maître  espagnol  Alonso  Cano . 

L'expression  des  têtes  est  d'une  éloquence  sublime;  le  Christ 
parait  rayonner  d'immortalité;   les  trois  saints  personnages  sont 

etit-ûlsde  X'icola»  Pineau,  sculpteur-architecte,  inventeur  du  «  Contraste  >. 
iémoires  (inédits).  Extrait  de  U  France  protestante^  par  MM.  Eug.  et  Em. 
H    [.  (Paris,  Cherbuliez,  1857.)  —  Voir,  ci-contre,  planche  XXIV,  p.  158. 
V  René-François  Régnier,  depuis  cardinal  archevêque  de  Cambrai. 
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groupés  dans  un  recueillement  de  tristesse  et  d'espérance.  Seuls 
les  artistes  guidés  parla  foi,  inspirés  par  lemens  divinior,  peuvent 
donner  à  leurs  figures  un  tel  sentiment  mystique. 

Alonso  Cano  mit  en  ce  poème  sa  conscience,  sa  piété  robuste  ei 
son  grand  art.  On  y  retrouve  le  charme  de  l'harmonieuse  suavité 
qui  caractérise  les  ouvrages  de  ce  maître  ;  le  modelé  y  est  parfait, 
les  extrémités  sont  délicatement  dessinées  et  peintes  avec  un  soin 
tout  magistral.  Nous  devons  noter  qu'en  1845,  lorsque  ce  tableau 
fut  donné  à  l'évéque  d'Angouléme,  un  très  érudit  archéologue,  ua 
lettré,  l'abbé  Michon,  <  orateur  à  la  chaude  parole,  auteur  d'une 
fort  remarquable  Statistique  monumentale  de  la  Charente,' 
homme  d'avant-garde  entre  tous,  l'abbé  Michon  donnait  une  puis* 
santé  impulsion  aux  Beaux-Arts  dans  ce  pays  charentais.  Comme 
Arcisse  de  Caumont,  Michon  prêchait  d'exemple  :  mettant  la 
main  à  l'œuvre,  il  étudiait  nos  v.eillts  archives  alors  inexplorées, 
entassées  dans  des  greniers  humides;  ne  se  contentant  pas  des 
à  peu  près,  il  traduisait  les  images  sculptées  des  monuments  romans 
si  nombreux  en  Angouniois  et  prouvait  à  ses  concitoyens  d'adop- 
tion que  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  humaine  ont  leur  élo- 
quence significative.  Il  n'est  pas  hors  de  page  d'ajouter  que  ce  fut 
Mgr  Régnier  qui  facilita  à  l'abbé  Michon  l'étude  de  certains  docu- 
ments d'importance  pour  l'histoire  de  notre  province. 

En  résumé,  le  Christ  en  croix  '  peint  par  Alonso  Cano  est  en 
bon  état  de  conservation;  par  son  exécution  majestueuse,  il  fait 
honneur  au  vieux  maître  de  Grenade. 

Portrait  de  RanCj  peintre;  Nature  morte,  par  S.  Chardin. 

De  Jean  Kanc  à  Siméon  Chardin,  quelle  distance  et  quelle  anti- 
thèse! Celui-ci  peintre  d'intérieurs  familiers  de  la  petite  bourgeoi- 
sie, celui-là  peintre  d'histoire  et  de  portraits  princiers. 

Et  pourtant  Chardin  a  portrait  Ranc.  Comment,   dans  quelles 

«circonstances,  le  peintre  des  ménagères,  des  écoliers  et  des  natures 

mortes  a-t-il  reproduit  la  physionomie  réfléchie  du  portraitiste 

accrédité  des  cours  étrangères?  Par  quel  concours  d'événements 

Chardin,  le  fin  bonhomme,  fut-il  amené  à  nous  laisser  l'image  fl 

1  Sur  toile.  H.  2,nf30;  L.  ln,,75. 
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son  confrère  favori  de  majestés  régnantes?...  La  question  est  posée, 
mais  non  pas  résolue. 

Ranc,  né  à  Montpellier  en  1674  et  décédé  à  Madrid  en  1735, 
futrecu  à  l'Académie  royale  de  peinture  en  1703;  Chardin  y  fut 
admis  le  25  décembre  1728.  Ils  étaient  donc  collègues  au  cénacle 
privilégié,  se  voyaient  cérémonieusement  lors  des  assemblées 
académiques  et  finirent,  sans  doute,  par  s'estimer  et  se  lier  d'amitié, 
malgré  la  différence  de  leur  genre,  peut-être  pour  cette  excellente 
raison  que  leurs  modèles  n'étaient  pas  du  même  parage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  Ranc  vu  de  face,  coiffé  d'une  perruque  poudrée,  vêtu 
de  drap  brun-rouge  clair  à  boutons  de  fils  dorés,  sur  un  gilet 
Wanc,  cravaté  de  soie  noire  avec  un  bout  de  jabot  en  dentelle  '. 

L'auteur  de  tant  de  portraits  officiels  a  posé  modestement,  sans 
apparat,  9e  montrant  à  son  jeune  confrère  Chardin  dans  l'intimité 
de  l'atelier  fermé  au  monde  de  courtisans  qu'il  coudoyait  chaque 
jour.  On  peut  même  conjecturer  que  Chardin,  avec  son  bel  amour 
delà  simplicité,  le  surprit  et,  à  l'improviste,  fixa  cette  image  d'une 
évidente  ressemblance. 

Jean  Ranc  s'humanisa  donc,  pour  ainsi  dire,  et  voulut  comme  se 
reposer  des  magnificences  souveraines  et  du  fracas  des  étoffes 
somptueuses. 

En  ce  temps-là,  Ranc  avait  passé  la  cinquantaine,  si  l'on  juge  sur 
ce  portrait,  que  le  contraste  de  Ranc  avec  Chardin  nous  rend  plus 
intéressant  encore;  mais  il  est  dit  que  tout  doive  être  contraste  en  ce 
monde,  car  on  sait  que  si,  d'aventure,  Chardin  choisissait  pour  ses 
modèles  quelques  petites  gens  en  habits  de  gala,  ce  frétait  pas  une  de 
ces  extravagances  du  luxe  qui  eussent  diclé  les  lois  sompluaires. 

Nulle  part,  que  nous  sachions  du  moins,  nulle  part  dans  les 
anciens  livrets  ce  portrait  n'est  mentionné.  Il  n'y  avait  pas  eu 
d'Exposition  au  Louvre  depuis  l'année  1699,  année  de  la  naissance 
de  Chardin,  jusqu'en  Tan  1737,  c'est-à-dire  deux'ans  après  la  mort 
de  Ranc.  Je  ne  connais  pas  non  plus  de  catalogue  des  ouvrages 
«posés  à  cette  époque  en  plein  vent,  place  Dauphine,  le  jour  de  la 
Fétp-|)ieu.  Nous  ne  pensons  pas  que  Chardin  eut  voulu  y  pré- 
SPlVr  l'effigie  d'un  peintre  de  haute  considération.  C'est  peut-être 
u    peu  spécieux,  mais  nous  persistons  dans  notre  quasi-certitude. 


•ir,  cï-cour*,  ;>'a  c.\c  XXV,  p.  1)'). 
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i  La  sobriété  qu'il  apporta  dans  ses  accessoires,  ses  attributs,  ses 

«  cuisines  » ,  Chardin   l'apporta  aussi  dans  les  portraits  qu'il  a 

l  peints  avec  tant  de  vérité  et  de  naturel,  en  un  mot  de  sincérité, 

»  sans  tomber  jamais  dans  la  vulgarité,  comme  l'observe  si  judicieu- 

sement Ch.  Blanc.  Chez  lui,  pas  de  tire-I'œil,  de  cliquetis,  d'orne- 

*  ments  superflus. 

Voyez  !  l'habit  de  Ranc  est  bien  taillé  dans  cette  étoffe  solide  et 
souple  néanmoins  dont  est  vêtu  le  garçonnet  du  Château  de  carte» 
de  la  galerie  La  Caze.  Ses  figures  sont  rarement  endimanchées, 
sans  emphase.  Quand  par  hasard,  je  le  répète  avec  intention, 
quand  il  touche  des  attifets  et   a  cent  brimborions  dont  l'aspect 

£';  importune»,  comme  dit  Molière,    c'est  qu'il  met  en  scène  un 

enfant,  une  fillette  Jans  l'immobilité  ou  plutôt  la  réflexion  de  la 
vie.  Pour  donner  un  nom  de  baptême  à  ce  portrait,  il  nous  a  suffi 
de  le  décrasser  au  verso  de  sa  toile  :  on  y  lit,  d'une  écriture  do 

V  xviii-  siècle  :  a  M.  Ranc,  par  Chardin.  » 

v  Le  faire  du  maître  l'a  signé  sur  tous  les  points.  Cette  toile  pro- 

vient d'une  vente  faite,  il  y  a  quelque  trente  ans  bientôt,  pendant 
une  période  de  troubles,  par  un  expert  qui  fait,  à  juste  titre,  auto- 

?  rite  :  M.  Ferai.  Xous  avons  eu  la  joie  de  la  recueillir. 
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Un  chou  superbe  avec  cinq  belles  pèches  juteuses  posées  mi- 
partie  sur  la  nappe  d'une  table,  avec  au  second  plan  une  bouteille 
clissée  à  panse  rebondie,  en  voilà  assez  pour  créer  un  tableau 
riant  et  de  merveilleux  naturel. 

Ce  chou  aux  feuilles  opulentes  et  charnues  est  brossé  d'une 
seule  coulée,  avec  une  facilité  inouïe,  d'un  pinceau  trempé  dans  la 
pâte  dont  ce  «  magicien  »  avait  le  secret.  On  y  retrouve  bien  large- 
ment le  crémeux  de  Chardin,  du  Chardin  de  la  meilleure  manière. 

La  faire  brillant  de  ce  pinceau,  la  simplicité  empoignante  et 
exquise,  les  classifications  claires  de  ses  tons,  leur  harmonieux  en- 
semble, la  touche  lumineuse  et  si  bien  conduite  est  portée  avec  la 
parfaite  bonne  grâce  du  plus  aimable  de  nos  naturalistes. 

A  la  vue  de  ses  natures  mortes  (si  vivantes  !),  de  ses  «  desseï  :  » 
que  Diderot  aimait  tant,  Ton  comprend  et  Ton  partage  l'entf  u- 
siasme,  les  admirations,   les   extases   du    fameux   critique  <   ni 
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Chardin  fat  le  peintre  préféré  et  même  (la  chronique  nous  l'ap- 
prend) le  clairvoyant  conseiller. 

Oui,  Chardin  fut  clairvoyant;  il  posséda  le  don  bien  rare  de  savoir 
voir.  Chardin  fut  aussi  un  modeste,  mais  un  modeste  puissant.  Il 
appartient  à  cette  dynastie  d'artistes  dans  laquelle  il  n'y  a  jamais 
eu  que  de  *  respectables  personnes  »  ,  —  dans  le  meilleur  sens  des 
registres  paroissiaux  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  de  bons  cœurs  et 
k  braves  gens.  Ah!  le  brave  homme!  dit  la  postérité,  et  quel 
brave  homme  fut  ce  coloriste  génial  !... 

Voilà,  en  somme,  deux  toiles  qui  valent  d'être  inscrites  au  cata- 
logue des  œuvres  du  maître  Siméon  Chardin,  maître  si  franche- 
ment français,  dont  les  «  amis  des  arts  »  ,  suivant  une  vieille  locu- 
tion, n'ont  pas  eu  cette  année  la  joie  de  fêter  le  glorieux  cente- 
naire \ 


Deux  portraits  de  Gourville. 

En  1685,  Jean  Hérauld,  sieur  de  Gourville,  a  fondé  l'hôpital  de 
La  Rochefoucauld,  dans  le  lieu  même  où  les  «  huguenots»  avaient 
établi  leur  prêche.  A  partir  du  jour  de  la  fondation,  cette  «  Cha- 
rité *  a  toujours  été  un  modèle  de  bonne  tenue  *. 

Par  son  testament,  Gourville  ordonna  que  son  cœur  fût  porté 
*  dans  la  chapelle  de  cette  Charité,  au  lieu,  dit-il,  quej'ay  marqué, 
où  j'ay  fait  graver  mon  épitaphe  sur  un  marbre  3  » . 

Parmi  les  objets  mobiliers  que  Gourville  a  légués  pour  le  service 
des  pauvres  malades,  se  trouvent  deux  de  ses  portraits  placés,  l'un 
dans  la  salle  des  malades,  l'autre  dans  le  salon  de  cet  établissement 
de  bienfaisance  —  salon  pavé  de  petits  cubes,  en  pierre  dure,  très 
employés  dans  le  pays  pendant  le  xvu6  siècle. 

1  La  nature  morte  indiquée  provient  de  M.  Euscbe  Gastaiyne,  qui  fut  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Angotilême  (1804-1866);  elle  lui  avait  été  offerte,  il  y  a 
plus  de  soii&nte  ans,  par  M.  Louis  Desouches,  collaborateur  du  bibliophile  Jacob 
au  Bulletin  des  Arts  et  l'un  des  meilleurs  experts  en  peinture  de  Paris  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe.    Elle  fait  partie  de  notre  collection. 

4  haibrandes,  qui  fut  maire  d'Anjjoulêmc,  dit  *  que  la  propreté  et  Tordre  qui 
r<      Jt  dans  cette  maison,   les  attentions  et  le   soin  qu'on  y  a  pour  les  malades 
d'       eut    servir   de   modèle    à  plusieurs  établissements  semblables  où   l'on   se 
■        i  beaucoup  sur  cet  article  » .  AIss.  Bibliothèque  d'Ancjoulème. 
">oires  de  XL  de  Gourville.  Paris,  1724.  (2  vol.  in-12). 
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Ces  deux  portraits  ont  été  peints  à  des  époques  bien  distinctes, 
ainsi  qu'il  appert  de  leur  simple  examen  : 

Dans  une  toile  de  forme  ovale,  Gourville  est  représenté  de  trois 
quarts,  tourné  vers  sa  gauche.:  il  est  habillé  d'une  riche  étoffe  jau- 
nâtre; il  porte  une  courte  moustache  avec  la  royale.  Mous  avons  là 
un  Gourville  dans  la  verdeur  cle  sa  jeunesse,  du  Gourville  fréquen- 
tant chez  Ninon  de  Lenclos,  chez  celte  irrésistible  épicurienne 
inconstante  en  amour,  mais  fidèle  à  l'amitié,  etdont  l'abbé  de  Châ- 
teau neuf,  homme  d'esprit,  et  qui  se  connaissait  en  bien  des  choses, 
a  dit  qu'elle 

fit  régner  dans  son  cœur 

El  la  galanterie  et  l'austère  pudeur, 

Et  montra  ce  que  peut  le  triomphant  mélange 

Des  charmes  de  Vénus  et  de  l'esprit  d'un  ange.  ' 

Ce  portrait  inédit,  croyons-nous,  est  fort  bien  ouvragé,  animé  et 
fait  évidemment  sur  nature  et  non  de  pratique. 

Le  portrait  conservé  dans  le  grand  salon-parloir  est  égale- 
ment ovale,  mais  d'aspect  bien  dissemblable: 

Gourville,  à  mi-corps,  de  trois  ([amis  forcés,  visage  glabre,  ne* 
busqué,  longue  perruque  noire  descendant  sur  les  épaules;  le  bras 
gauche  est  plié  et  s'appuie  sur  la  hanche;  il  est  velu  d'une  sorte 
de  veste  de  soie  brun  foncé,  —  avec  mantel  de  même,  —  à  man- 
ches brodées  d'or;  il  porte  un  col  blanc,  sans  découpures,  muni 
d'attaches  terminées  par  des  houppes.  La  tête  de  Gourville,  d'un 
grand  air,  se  détache  sur  des  ramures;  au  fond,  une  échappée  de 
ciel  rayé  des  feux  du  soleil  couchant. 

Le  Gourville  que  voilà  est  tel  qu'il  s'est  lui-même  dépeint  dans 
ses  véridiques  Mémoires  :  «  ...  M.  de  Sillery  étant  venu  à  La 
«  Rochefoucauld  avec  mesdemoisellesses  filles,  la  bonne  compagnie 
a  fut  augmentée;  tous  les  jours  nous  dansions  au  son  du  violon; à 
a  la  vérité,  je  ne  me  souvenois  plus  de  la  courante,  que  j'appre- 
«  nois  quand  on  vint  me  prendre  pour  me  conduire  à  la  Bastille, 
«  outre  que  je  n'a  vois  pas  grande  disposition  à  la  danse,  étant 
a  devenu  fort  gros  depuis  ce  temps-là...  « 

En  effet,  Gourville  est  d'un  embonpoint  marqué;  ce  quifdilaue 
Ion  a  vraiment  besoin  de  connaître  ainsi  la  provenance  de  ers  »x 
portraits  pour  appliquer  son  nom  sur  ces  deux  physionomie 

On  peut  attribuer  le  premier  à  l'école  française  et  le  sr         à 
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quelque  peintre  des  Flandres,  du  temps  que  Gourville  allait  à 
Bruxelles  et  la  Haye  négocier  les  affaires  de  la  Cour  \  Ces  deux 
portraits  dis! an Is  sont  bien  des  portraits  de  Gourville,  malgré  leur 
dissemblance. 

Modèle  d'une  pendule,  par  Augustin  Pajoc. 

On  connaît  Augustin  Pajou,  sculpteur,  élève  de  Lemoyne.  On 
ait  qne  Diderot  ne  lui  fut  pas  tendre  et  s'acharna  même  à  ses 
trousses  avec  une  implacable  ténacité. 

Ses  ouvrages,  néanmoins,  plaisaient  aux  amateurs  de  la  statuaire 
Je  la  décadence,  traitée  dans  un  sentiment  de  morbidesse  élégante, 
inspirée  des  maîtres  italiens  que  Pajou  avait  étudiés  pendant  son 
séjour  à  Rome.  Les  étrangers  qui  firent  appel  aux  artistes  français 
depuis  de  longs  siècles,  —  tandis  que  la  France  implantait  chez  elle 
l'étranger,  —  les  étrangers,  dis-je,  ne  restèrent  pas  non  plus  indif- 
férents au  talent  gracieux  de  Pajou. 

C'est  ainsi  que  ce  sculpteur  exposa  au  Salon  de  1765  «  le 
modèle  d'une  pendule  de  quatre  pieds  de  hauteur  destinée  au  roi 
de  Danemark  ».  Le  sujet  était  le  Génie  du  Danemark,  protecteur 
»le  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Arts,  comme  le  rappelle  fort 
rudement  AL  Dussieux  *. 

Pajou  fit-il  plusieurs  projets  de  cette  pendule  ?...  En  tout  cas, 
nous  possédons  un  dessin  original  de  cet  artiste  où  se  trouve  écrit 
sot  la  bordure  inférieure  du  socle,  de  Técriture  de  Pajou  :  «  1765. 
Projet  de  Pendule  pour  le  Roi  de  Danemark.  Pajou  invé.  et  fè.  » 
Ce  dessin  mesure  :  H.  0ra,60;  L.  0m,41.  Il  provient  des  porte- 
feuilles de  l'architecte  Vallin  de  Lamothe,  décédé  à  Angoulême 
ilT  floréal  an  VIII),  dont  nous  avons  recueilli  un  certain  nombre, 
de  dessins  et  de  papiers  manuscrits  3. 

1  l'a  portrait  de  Gourville  est  inscrit  au  «  Catalogue  des  tableaux  de  diverses 
écoles  composant  le  Cabinet  de  feu  M.  le  lieutenant  général  comte  Despinoy  » , 
doot  ta  vente  eut  lieu  en  1850  (14-19  janvier)  ;  en  voici  la  notice  :  •  354.  H.  90, 
«L.  73.  Toile.  —  Buste  3/4.  Gourville  (J.  Hérauld,  sieur  de),  né  en  1625.  — 
iMort  en  1703.  — Habile  fiancier.  Le  costume,  d'un  ton  riche,  fait  parfaitement 
•  t  *  '"  la  physionomie  animée  et  souriante  de  ce  personnage.  »  —  On  voit 
qo-  pert  t  est  sobre  de  renseignements. 

"•eux.  Les  artistes  français  à  r  étranger.  Paris,  185G,  in-8°  (p.  240). 
tes  angoumoisins,  par  Emile  Biais.  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
Ar         ftA.  —  Voir,  ci-après,  planche  XXVI,  p.  166. 
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Voici,  au  surplus,  la  donnée  de  cette  composition  : 

Un  riche  socle  orné  d'acanthes  où  se  dresse  un  fût  de  colonne 
tronquée  d'ordre  corinthien;  le  chapiteau  supporte  un  cadran  sur- 
monté d'un  génie  assis  sur  une  nuée  et  soutenant  l'écu  aux  armes  de 
Danemark;  dans  sa  dextre  élevée  il  tient  des  fleurs  enrubannées. 
Auprès  de  lui,  un  petit  génie  'appuyé  sur  une  corne  d'abondance. 
Sur  le  socle,  debout,  une  femme  court  vêtue  maintient  un  cycle  et 
s'appuie  sur  une  pelle-bêche  enguirlandée;  de  l'autre  côté,  à  gau- 
che, le  Génie  maritime  portant  le  caducée  soutient  une  ancre. 
Dans  le  bas,  adossés  à  des  nuages,  encore  des  génies  :  les  génies 
des  Arts  et  de  la  Richesse. 

Ce  «  projet  *  ,  en  bon  état  de  conservation,  est  d'une  précision 
très  nette  ;  ses  figures  sont  joliment  posées,  d'un  trait  de  plume 
crâne  et  sûr  touché  de  bistre;  le  contour  est  arrêté  sans  sécheresse. 

Évidemment,  cette  mise  en  scène  est  d'une  correction  théâtrale, 

mais  elle  est  élégante  et  très  légère.  Ce  n'est  point  une  sculpture 

à  idées  complexes  de  traduction  malaisée  :  l'allégorie  y  parle  une 

langue  courante.  Au  surplus,  avec  la  description  succincte  de  ce  ' 

«  projet  v  nous  en  donnons  la  reproduction,  ce  qui  vaut  mieux. 

Augustin  Pajou  n'est  pas  de  ces  artistes  qui  ont  une  biographie 
obscure;  il  serait  donc  superflu  de  répéter  ce  qui  en  a  été  dit  et 
redit.  Certes!  il  n'atteignit  pas  la  perfection  suprême;  mais  il  fit 
partie  des  charmants  décorateurs  du  xvui*  siècle,  eut  le  sens 
décoratif  convenable  à  son  temps;  enfin,  après  avoir  obtenu  les 
faveurs  d'une  clientèle  aristocratique,  il  mérita  souvent  les  suf- 
frages des  délicats. 

Nous  ne  saurions  oublier  qu'à  cette  place  nous  n'avons  pas  à 
faire  besogne  de  critique  :  notre  tâche  doit  consister  à  noter  sur- 
tout des  documents  inédits,  des  renseignements  nouveaux  pour 
l'histoire  de  l'art  français  et  même,  en  général,  des  beaux-arts. 

C'est  pourquoi  nous  avons  estimé  curieux,  intéressant  aussi  de 
réunir  des  indications  dédaignées  ou  inconnues  jusque-là  —  comme 
notre  modeste  contribution  à  un  répertoire  artistique  du  départe- 
ment de  la  Charente. 

Emile  Biais, 

Archiviste  et  Bibliothécaire  d'Avgoulêroe, 
*  Conservateur   du   Musée.   —  Membre 

non   résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 
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LES  TOMBEAUX  DES  M ATIGXOX 

A   TORIGNI-SCR-VIBE . 
I 

Les  touristes  qui  visitent  la  jolie  ville  de  Vire  ne  sont  pas  peu 
surpris,  en  descendant  du  Musée,  de  voir,  dans  le  jardin  de  l'Hôtel 
de  ville,  au  milieu  d'un  frais  gazon,  une  statue  de  marbre,  repré- 
sentant un  personnage  en  grand  costume  de  guerre,  à  demi  couché, 
appuyé  sur  son  casque,  et  tenant  dans  sa  main  droite  le  bâton,  ou 
du  moins  quelque  chose  qui  ressemble  assez  au  bâton  de  maréchal 
de  France.  La  perruque  indique  un  guerrier  du  temps  de  Louis  XIV. 
Le  nez,  le  menton  ont  été  mutilés  ;  la  main  gauche  a  été  brisée  \ 
ainsi  que  le  bout  du  pied  gauche;  mais  ce  qui  reste  de  cette  statue 
est  précieux,  car  elle  est  d'un  excellent  style  :  la  main  droite, 
notamment,,  est  d'une  rare  élégance. 

Tout  indique  une  statue  tombale. 

Comment  un  pareil  monument  peut-il  se  trouver  dans  le  jardin 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Vire?  Telle  est  la  question  que  bon  nombre 
de  voyageurs  se  posent.  Est-ce  qu'un  maréchal  de  France,  né  à 
Vire,  aurait  été  inhumé  dans  ce  jardin?  Non.  Si  la  ville  de  Vire  a 
fourni  à  la  patrie  française  d'excellents  soldats,  aucun  de  ses  enfants 
n'a  obtenu  le  bâton  de  maréchal  \ 

1  Cette  main  se  trouve,  en  assez  mauvais  état,  du  reste,  au  Musée  de  Vire.  — 
Voir,  ci  après,  planche  XXVII,  p.  168. 

s  Les  plus  illustres  soldats  auxquels  Vire  ait  donné  naissance  sont  Guillaume 
Boyvin  de  la  Martinière,  né  en  1745  et  mort  en  1820.  Général  de  brigade 
cd  1805,  il  prit  à  Lubeck  le  corps  prussien  de  Bliicher.  Il  était  baron  de 
l'Empire  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ;  —  et  Etienne  Brouard,  né 
en  1761  et  mort  en  1833.  D'abord  avocat,  il  fit  partie  du  second  bataillon  des 
tolonUires  du  Calvados,  et  fit,  en  qualité  de  capitaine,  la  campagne  de  1792  à 
V**mée  du  Nord.  De  l'armée  du  Mord,  il  passa  à  celle  d'Italie.  Désigné  pour 
pédition  d'Egypte,  il  resta  à  Malte,  en  qualité  de  chef  d'état-major  de  la  divi- 

do  Vaubois.  H  prit  part  à  la  campagne  de  Russie,  se  dîstiugua  au  passage  du 
{,  où  il  perdit  l'œil  droit.  Il  fut  nommé  général  de  brigade  en  1805.  Au  re- 

irde  l'île  d'Elbe,  Napoléon  lui  confia  la  division  militaire  de  Nantes. 


^ 
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Il  y  a  là  une  énigme.  Essayons  de  la  déchiffrer. 

Disons  tout  d'abord  que  celte  statue  tombale  devrait  être  an 
Musée  dé  Vire;  mais  comme  on  a  craint,  non  sans  raison,  qu'un  d 
bloc  de  marbre  de  pareille  taille  ne  fit  céder  le  parquet  et  n'écrasât 
les  lecteurs  de  la  Bibliothèque,  qui  se  trouve  au-dessous  du  Musée, 
on  Ta  prudemment  déposé  au  jardin. 

Cette  statue,  dis-je,  devrait  être  au  Musée,  parce  qu'elle  a  été  4 
léguée  à  cet  établissement  par  un  amateur  bien  connu  des  Vi rois  de 
ma  génération,  SI.  Dupont -Colelle.  Or,  d'après  les  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis,  il  y  a  quelques  années,  par  SI.  Potier, conser*  '\ 
valeur  du  Musée  de  Torigni-sur-Vire ',  SI.  Duponl-Cotelle  avait 
acheté  celle  statue,  vers  1840,  à  Torigni,  de  l'acquéreur  général 
des  biens  dépendant  de  la  liquidation  de  la  fortune  du  prince  de 
Slonaco  *. 

Or,  je  dois  ajouter  qu'un  des  derniers  comtes  de  Torigni,  Jacques- 
François-Léonor  de  Matignon,  épousa,  en  1715,  Louise-Hippolytc, 
fille  aînée  et  héritière  d'Antoine  Grimaidi,  prince  de  Slonaco,  «à 
charge  par  lui  de  prendre  le  nom  et  les  armes  des  Grimaidi,  sans 
pouvoir,  ni  lui,  ni  ses  descendants,  ajouter  d'autres  noms  à  celui 
de  Grimaidi,  ni  écarteler  en  changeant  Jes  armes  » ,  de  sorte  que 
Jacques-François-LéonorGoyon  de  Matignon  devait  s'appeler  désor- 
mais Jacques-François-Léonor  Grimaidi,  prince  de  Slonaco  3. 

Donc,  comme  on  le  devine  déjà,  si  la  statue  du  jardin  de  l'Hôtel 
de  ville  de  lire  vendue  a  Torigni,  vers  1840,  dépendait  de  la 
fortune  du  prince  de  Slonaco,  il  y  a  bien  des  chances  pour  que 
cette  statue  représente  un  des  membres  de  l'ancienne  famille  de 


1  Aujourd'hui  décédé. — SI.  l'abbé  Godefroj  (Une  célèbre  baronnie  normande. 
Kvreux,  1897,  p.  31)  dit  que  cette  statue  fut  longtemps  la  propriété  d'une  famille 
de  Torigni.  —  M.  C.-A.  Frédérique,  le  dévoué  fondateur  et  conservateur  do 
Musée  de  Vire,  faisant  appel  à  ses  souvenirs,  m'écrit  que  M.  Dupont-Cotelle 
avait  acheté  celle  statue  400  francs.  —  Les  frais  de  transport  de  Torigni  à  Viré 
s'élevèrent  à  100  francs.  —  C'est  en  1804  que  cette  statue  fut  léguée  au  Musée 
de  Vire  par  M.  Dupont-Cotelle,  quelques  semaines  avant  sa  mort,  arrivée  le 
2  juillet. 

*  Ne  faut-il  pas  lire  1841,  puisque  c'est  à  cette  date  qu'est  mort  Honoré  V?  (Voir 
l'abbé  Godefroy,  loc.  ci7.,p.  42.) 

3  Lettres  patentes  du  2  V  juillet  1715,  renouvelées  au  mois  de  décembre  de  là 
même  année,  et  enregistrées  au  Parlement  de  Paris  le  2  septembre  1716.  (Voir 
aussi  l'abbé  Godefroy,  Notice  sur  le  maréchal  Jacques  II  de  Matignon.  EvreuXt 
1896,  2"édit.,  p.  29.) 


.i 


:  i  i 


«9         m         ï 

a      a     S 


I 

I 


I 


LES    TOMBEAUX    DES   MATIGXON    A    TORIGXl-Sl  K-VIRE     169 

Matignon,  de  laquelle  descendait  le  prince  de  Monaco,  récemment 
décédé. 

Od  sait,  en  effet,  que  la  chapelle  de  l'église  de  Saint-Laurent  de 
Torigni,  dite  du  Château,  et  la  chapelle  Xotre-Dume,  ou  chapelle 
des  Mausolées  (celle-ci  bâtie  derrière  la  même  êjjlise  par  Françoise 
de  Daillon  du  Lude,  veuve  de  Jacques  II,  le<jrand  maréchal),  ren- 
fermaient les  tombeaux  de  la  famille  de  Matignon.  On  sait  égale- 
ment que,  le  12  septembre  1703,  la  municipalité  de  Torigni  fit 
ouvrir  les  caves  de  la  chapelle  des  Mausolées.  «Les  cercueils  de 
plomb  en  furent  ôtés  et  envoyés  à  Saint-Lô,où  ils  furent  convertis 
en  balles  destinées  à  servir  la  résistance  des  républicains  contre  les 
marches  et  les  attaques  d'un  parti  nommé  les  Chouans,  qui  vou- 
laient rétablir  la  monarchie  et  les  autels  en  France...1.  «  Le 
lendemain  de  la  profanation  des  cercueils,  l'armée  républicaine, 
commandée  par  les  généraux  Sépher  et  Tilly,  sous  la  conduite  du 
député  Laplanchc,  passa  par  Torigni  pour  se  rendre  à  (iranville  *. 
C'est  alors  que  <-  les  soldats  et  des  bandes  de  pillards  se  livrèrent 
à  la  destruction  de  toutes  les  œuvres  d'art  renfermées  dans  la  cha- 
pelle des  Mausolées  *  »  . 

Les  lignes  qui  précèdent  expliquent  à  quelle  date  et  par  qui  la 
statue  du  jardin  de  l'Hôtel  de  ville  de  Vire  a  été  mutilée,  car  cette 
statue  faisait,  à  n'en  pas  douter,  partie  des  mausolées  de  l'église 
Saint-Laurent  de  Torigni. 

Reste  à  savoir  quel  est  celui  des  membres  de  la  famille  de  Mati- 
gnon que  représente  cette  statue. 

Dans  le  manuscrit  du  xvnr  siècle,  dont  feu  M.  Potier  m'a 
envoyé  des  extraits,  on  lit  ce  qui  suit  : 

a  Du  côté  septentrional  de  la  chapelle  Xotre-Dame,eten  face  de 
la  porte  d'entrée,  est  un  autre  tombeau,  placé  dans  un  retranche- 
ment formé  dans  l'épaisseur  du  mur,  sur  lequel  Henri  de  Matignon 
est  représenté  avec  son  armure,  en  marbre  blanc,  couché  sur  le 
côté  droit,  la  tête  appuyée  sur  une  main,  et  tenant  de  l'autre  le 
bâton  de  maréchal...  » 


1  Écrit  eo  marge  d'un  ancien  manuscrit,  dont  feu  M.  Potier  a  bien  voulu 
nvoyer  quelques  extraits.  —  Granville  fut  assiégé  par  les  Vendéens  au  mois 
novembre  1793. 

1  Voir  la  Notice  sur  le  siège  de  Granville,  par  L.  Quenault. 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  Potier,  du  6  avril  1893 
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N'était  ce  détail  :  la  tête  appuyée  sur  une  main,  on  pourrait 
croire  qu'il  s'agit  bien  ici  de  notre  statue. 

Le  manuscrit  ajoute  :  «  Henry,  second  du  nom,  fils  aîné  de 
François,  né  le  10  août  1633,  et  mort  le  28  décembre  1682,  fut 
comte  de  Torigni,  marquis  de  Lonray  et  lieutenant  général  pour 
le  Roy  au  gouvernement  de  Normandie.  Il  mourut  au  château  de 
Caen  et  fut  inhumé  à  Torigni.  La  statue  a  été  dressée  par  les  soins 
de  Françoise  de  la  Luthumière,  son  épouse.  » 

D'après  une  note  de  M.  Potier,  «  c'est  la  statue  de  ce  comte  qui 
doit  être  à  Vire  »  . 

Mais  une  difficulté  se  présente,  nous  l'avons  vu.  Si  la  statue  de 
Vire  tient  bien  de  la  main  droite  un  bâton  —  le  bâton  de  maréchal, 
peut-être  ?  —  elle  n'a  pas  la  tête  appuyée  sur  l'autre  main  '.Donc, 
il  faut  conclure,  ou  bien  que  l'auteur  du  manuscrit  a  très  mal  vu 
le  mausolée  de  Henri,  comte  de  Torigni 9,  puisque  sa  statue  (si  c'est 
elle  qui  est  à  Vire)  n'a  pas  «  la  tête  appuyée  sur  la  main»,  ou 
bien  que  la  statue  de  Vire  représente  un  autre  membre  de  la  famille 
de  Matignon,  d'autant  mieux  que  Henri  ne  fut  point  maréchal  de 
France. 

Faudrait-il  voir  dans  cette  statue  '  le  frère  puîné  de  Henri, 
Charles-Auguste,  «  qui  prit  une  part  glorieuse  aux  grandes  luttes 
de  Louis  XIV  contre  l'Europe  coalisée  *  »?  Ce  fut  lui,  en  effet, 
qui  dirigea  le  corps  expéditionnaire  chargé  d'accompagner  et  de 
soutenir  en  Ecosse  le  iils  de  Jacques  II,  connu  sous  le  titre  de 
chevalier  de  Saint-Georges.  Il  reçut  le  brevet  de  maréchal  de 
France  le  1 8  février  1 708,  avant  rembarquement.  Cette  expédition 
si  hardie  ne  devait  pas  réussir,  u  L'escadre  arriva  le  23  mars  à 
l'embouchure  de  la  rivière  d'Edimbourg  ;  majs  personne  n'ayant 
répondu  aux  signaux,  la  flotte  rentra  à  Dunkerque  le  7  avril,  et 
Jacques  III  revint  en  Flandres,  où  finit  la  campagne  5.  » 

Mais  je  ne  puis  me  dissimuler  qu'ici  surgit  une  difficulté  nou- 

1  Voir  la  pholotypie,  d'après  l'excellent  cliché"  de  notre  confrère,  M.   Henri 
Magron. 

9  Mausolée  qui  était  placé,  comme  on  l'a  vu,  dans  une  cavité  du  mur. 

*  Gomme  on  le  croit  à  Vire.  Autour  de  la  statue,  le  jardinier  a  dessiné,  à  J'aide 
de  fleurs,  l'inscription  :  Charles- Auguste  de  Matignon. 

*  Abbé  (ïodefroy  (op.  cit.). 

5  Le   président   Hcnault,    Abrégé  chronologique  de    l'histoire    de    Fran 
année  1708. 
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Telle.  A  la  fin  de  l'éloge  consacré  à  Charles-Auguste,  on  lit 
dans  YHistoire  généalogique  et  chronologique  de  la  maison  de 
France,  etc.  :  «  Il  mourut  à  Paris  le  6  décembre  1729,  et  il  est 
enterré  aux  Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques  !.  » 

Sans  doute,  on  pourrait  supposer  que  la  famille  de  Matignon  a 
fait  mettre  à  Torigni  la  statue  de  Charles-Auguste  sur  un  tombeau 
vide. 

Ou  pourrait  encore  admettre,  à  la  rigueur  —  le  tome  V  du  Père 
Anselme  étant  de  1730  — que  le  corps  de  Charles-Auguste  fut 
rapporté  à  Torigni,  de  même  que  les  restes  de  Léonor  de  Mati- 
gnon, évêque  de  Lisieux,  mort  à  Paris  en  1680,  d'abord  rapportés 
dans  les  caveaux  de  sa  cathédrale,  furent  ensuite  transférés  à 
Torigni,  dans  la  chapelle  des  Mausolées. 

Si  Ton  n'accepte  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  suppositions,  devons- 
nous  voir,  dans  la  statue  de  Vire,  Charles,  sire  de  Matignon,  né  à 
Torigni,  en  1564,  mort  à  Torigni,  et  enterré  le  J 6  juin  1648?  Le 
Père  Anselme  nous  dit 2  qu'  &en  considération  de  ses  services,  le 
Roi  lui  accorda  un  brevet  de  retenue  de  maréchal  de  France,  le 
8  mars  16:22» .  Du  reste,  dans  l'inscription  funéraire,  conservée 
à  Torigni,  on  lit  :  «  Louis  XIII  luy  donna  le  brevet  de  maréchal  de 
France,  v  Mais  si  Charles  est  mort  en  1648,  le  sculpteur,  chargé 
d'exécuter  sa  statue,  ne  pouvait  pas  lui  donner  la  vaste  perruque 
que  Louis  XIV  ne  devait  mettre  à  la  mode  que  beaucoup  plus 
tard3. 

1  Tome  V,  p. 180. — Le  Carmel  de  la  rue  Denfert-Uochereau,  n°  25,  occupe  une 
partie  de  l'ancien  Carmel,  dit  du  faubourg  Saint-Jacques,  et  môme  la  partie  la 
plus  intéressante,  notamment  l'ancienne  chapelle.  Mais  de  cette  chapelle,  une  des 
merveilles  de  Paris,  disait-on,  il  ne  reste  plus  rien  qu'une  crypte,  dite  crypte  de 
Saint-Denis.  L'église,  qui  était  fort  ancienne,  et  les  tombeaux  furent  démolis  à 
coups  de  mine,  en  1793.  On  fit  tout  sauter,  après  avoir  amassé  de  la  poudre  dans 
la  crypte,  dont  la  voûte  vola  en  morceaux.  On  ne  garde  aucun  souvenir,  dans  les 
soi-disant  archives,  ou  daos  la  tradition,  du  tombeau  de  Charles-Auguste  de 
Matignon,  mort  en  1729.  (Je  dois  ces  renseignements  à  l'obligeance  du  R.  P.  Ché- 
rot,  S.  J.,  bien  connu  par  ses  savantes  recherches  sur  Bourdaloue.) 

*  Tome  V,  p.  306. 

1  M.  F.  Deschamps,  daos  sa  Notice  sur  Torigni  (Saint-Lô,  s.  d.),  dit  que  la 
chapelle  des  Mauso^es  contenait  les  tombeaux  de  Jacques  II,  maréchal  de  France, 

d'Odet  de  Matignon,  amiral,  —  de  Charles  de  Matignon,  lieutenant  général, — 

Henri  de  Matignon,  lieutenant  général, —  d'Eleonore  de  Matignon,  femme  de 

'Arles,  —  de  Léonor  de  Matignon,  évéque  et  comte  de  Lisieux,  etc.  — Cet  etc. 

sse  le  champ  libre  à  toutes  les  conjectures. 

"e  n'essayerai  pas  de  mettre  d'accord  avec  lui-même  M.  l'abbé  Godefroy,  lequel, 


172     LES    TOMBEAUX    DES    MATIGNON    A    TORIGNI-SUR-YIRE 

« 

Pour  nous  résumer,  nous  croyons  qu'il  faut  écarter  résolument 
cette  troisième  hypothèse,  et  que  nous  devons  choisir  entre  Henri 
et  Charles-Auguste. 

Mais  sur  lequel  des  deux  devons-nous  fixer  notre  choix  ? 

Tant  qu'il  ne  scia  pas  prouvé  —  et  la  preuve  nous  semble 
impossible  à  faire  —  que  les  restes  de  Charles-Auguste  ont  été 
rapportés  de  Paris  à  Torigni,  il  faudra,  croyons-nous,  s'en  tenir  à 
la  tradition,  constante  dans  le  pays y  d'après  laquelle  la  statue,  qui 
est  aujourd'hui  à  lire,  représente  Henri/deuxième  du  nom,  fils 
aîné  de  François,  et  mort  le.  28  décembre  1682.  Sans  doute,  sa 
tête  n'est  pas  appuyée  sur  la  main  gauche;  mais  n'oublions  pas, 
Gommt  nous  l'avons  déjà  dit,  que  celte  statue  était  dans  une  niche, 
mal  éclairée  peut-être.  Nous  pouvons  donc  admettre  que  l'auteur 
du  manuscrit,  dont  il  a  été  question,  n'a  pas  très  bien  saisi  le 
mouvement  de  la  main  gauche,  et  qu'en  outre  il  a  pu  prendre 
pour  un  bàlon  de  maréchal  de  France  le  simple  bâton  de  comman- 
dement d'un  lieutenant  général. 

Aussi,  j'incline  fortement  à  croire  que  la  statue  du  Musée  de 
Vire  représente  Henri  de  Matignon,  d'autant  mieux  que,  dans  son 
épitaphe,  on  peut  lire  ces  mots  qui  s'appliquent  si  bien  à  la  statue 
de  Vire.  :  a  animo  non  minus  pu! cher  quam  corpore  «  .  J'ajouterai 
que  le  bâton  de  maréchal  de  France  était  semé  de  fleurs  de  lis, 
et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  fleurs  de  lis  sur  le  bâton  de  notre  statue. 


dans  son  ouvrage,  d'ailleurs  fort  intéressant,  sur  Torigni  (Une  célèbre  barofinie 
normande),  dit,  page  31,  que  la  statue  de  Charles- Auguste  «est  aujourd'hui  à 
Vire,  dans  Je  jardin  de  l'Hôtel  de  ville  » ,  et,  page  59,  que  cette  même  statue 
représente  Henri  de  Matignon.  —  De  même,  toujours  d'après  M.  l'abbé  Gode- 
froy,  page  23,  le  tombeau  de  Jacques  II  de  Matignon  «  fut  brisé  par  les  soldats 
républicains  de  Sephercs  (sic)  en  1793  » ,  et,  page  60,  c  les  superbes  monuments 
de  la  chapelle  Xotre-Dame  lurent  détruits  dans  le  mois  d'octobre  1792  par  les 
bandes  indisciplinées  de  Sephcr  et  de  Tilly  i,  et,  page  68,  ces  mêmes  généraux 
républicains  sont  à  Torigni  «  le  13  novembre  1793  »!! 

M.  de  Gcr ville  (Mém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  1826-30) 
dit,  après  avoir  parlé  de  la  gravure  du  mausolée  de  Jacques  II,  qui  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Caillière  :  *  Il  existe  encore  à  Torigni  quelques  autres 
monuments  funéraires  de  la  même  famille,  entre  autres  celui^du  deuxième  maré- 
chal de  France,  qui  mourut  au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV.  i  II 
semble  bien  que  M.  de  Gerville  croyait  que  la  statue,  qui  est  aujourd'hui  à  Vire, 
représentait  Charles  de  Matignon,  mort  en  1648.  Mais,  encore  une  fois,  l'artiste 
ne  pouvait  donner  à  Charles  la  vaste  perruque  frisée  qui  n'a  fait  sod  apparition 
que  vers  1670. 
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Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  ce  dont  fout  le  monde  conviendra, 
c'est  que  le  Musée  de  Vire  peut  être  fier  de  posséder  cette  belle 
œcnrre,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  sculpture  française. 
Xous  n'en  connaissons  pas  l'auteur,  mais  elle  nous  semble  digne 
du  ciseau  de  Coysevox  ou  de  son  neveu  Nicolas  Coustou. 

II 

» 

Du  magnifique  mausolée  élevé  à  la  mémoire  du  maréchal 
Jacques  II  de  Matignon,  le  membre  le  plus  illustre  de  cette  grande 
famille,  il  ne  reste  plus  rien  que  des  débris  épars  çà  et  là  dans  des 
maisons  particulières  '.  In  des  bas-reliefs  qui  ornaient  chacune  des 
quatre  faces  du  monument  se  voyait  encore,  il  ya  quelques  années, 
à  Torigni,  dans  l'hôtel  occupé  par  une  institution  de  jeunes  tilles: 
mais  ce  bas-relief  a  été,  nous  a-t-on  dit,  vendu  à  un  amateur  ou 
brocanteur  de  Paris*.  Habent  suafata...  statuœ. 

Heureusement,  dans  sa  belle  Histoire  du  maréchal  de  Mati- 
gnon3,  M.  de  Cailiière  a  pris  soin  de  faire  reproduire  par  la  gra- 
vure ce  superbe  mausolée  4. 

Dans  le  manuscrit  auquel  nous  avons  déjà  fait  quelques  em- 
prunts, nous  lisons  : 

&  Au  milieu  (de  la  chapelle  Notre-Dame)  est  un  tombeau  magni- 
fique, avec  les  quatre  vertus  aux  quatre  coins,  et  sur  le  milieu  du 
tombeau  sont  les  statues  de  Jacques  de  Matignon  et  de  Françoise  de 
Daillon  du  Lude,  son  épouse,  tous  deux  représentés  à  genoux  \  v 

1  Voir  l'abbé  Godefroy  (op.  cit.,  p.  59  et  suiv.).  —  D'après  Ie9  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis  par  M.  A.  Le  Duc,  ancien  receveur  de  l'enregistrement  à 
Torigni,  «  on  trouve  l'écusson  chez  MmP  Ve  Potier.  Cet  écusson,  dont  M.  Potier 
fils  a  bien  voulu  m'envoyer  la  photographie,  ne  me  semble  pas  provenir  du  tom- 
beau de  Jacques  II,  le  grand  maréchal  (voir  la  gravure  de  ce  tombeau  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Cailiière,  dont  nous  parlons  plus  bas)  ;  —  le  prie-Dieu  chez 
M.  Dubois,  ancien  percepteur  à  Saint-Lô,  —  les  mains  jointes  du  maréchal  chez. 
M"e  Abot,  née  Villa: u,  native  de  Torigni,  et  habitant  Le  Mans.  La  tète  — 
mutilée  —  de  la  maréchale  est  chez  M.  Pommier,  juge  de  paix  à  Tcssy-sur- 
Vire  i  (Voir  les  phototypics  du  bas-relief  et  de  la  télé  de  la  Maréchale.) 

9  Ce  bas-relief  a  été  payé  mdle  francs. 

'Paris,  Aug.  Courbé,  1661,  p.  375. 

4  Xous  en  donnons    une   réduction   pholotypique,   due    à   M.    Henri    Marron, 

mbrede  la  Société  des  fieaui-Arls  deCacn.  —  Voir,  ci-dessus,  planche  XXXI 11, 

172. 

'  Comme  on  le  voit,  par   le  collier  qu'il  porte  sur  son  manteau,   Jacques  de 

atignon    était  chevalier   de   l'Ordre    du   Saint-Ksprit.  Maréchal   de  France  en 
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On  ne  saurait  trop  maudire  les  vandales  qui  ont  détruit  ce  chef- 
d'œuvre. 

Mais  plus  durable  que  le  marbre  ot  l'airain,  vivra  le  monument 
élevé  à  la  gloire  du  maréchal  Jacques  de  Matignon,  par  M.  de 
Caillière,  «  maréchal  de  bataille  des  armées  du  Roy,  commandant 
pour  son  service  dans  la  ville  et  château  de  Cherbourg  «  . 

Nous  prendrons  donc,  dans  cette  belle  histoire,  trois  passages 
qui  nous  semblent  particulièrement  intéressants. 

D'abord,  les  lignes  suivantes,  qui  résument  si  bien  la  vie  de 
Jacques  11  de  Matignon  : 

a  Pour  moy,  qui  ay  lidellement  recucilly  l'histoire  de  ses  mœurs 
et  de  ses  actions,  je  le  considère  comme  on  grand  capitaine  qi  ' 
peut  servir  de  modèle  à  ceux  qui  aspirent  aux  pi  emiers  emplois  d 
la  guerre  cl  comme  nu  grand  Ministre  d'État,  dont  la  sage  conduit 
peut  donner  des  ri'gles  à  ceux  que  la  fortunée!  le  mérite  appelle! 
au  Cabinet  des  Hoys1.  » 

1578,  il  fut,  lia  création  de  ("Ordre  (157»),  nommé  chevalier  du  Saint-Esprit, 
recul  le  collier  des  mains  de  Henri  III.  Voici  le  discours  que  le  Roi  lui  mires 
dans  celle  circonstance  :  >  L'institution  et  la  fin  principale  de  l'Ordre  estant  poi 
la  gloire  de  Dieu,  la  conservation  et  l'accroissement  de  la  Religion  Caihnltque, 
pour  tenir  lieu  de  recompense  aui  grands  services  et  de  marque  à  la  fnléli 
incorruptible  des  personnes  de  qualité  envers  leur  Itoi  et  leur  patrie,  je  pu 
rendre  hommage  A  toute  l.i  Compagnie  qu'aucon  do  mon  Royaume  ne  l'a  min 
mérité  que  le  marée  11  al  de  Matignon  ;  je  connais  sa  naissance,  et  les  Rois,  m 
prédécesseurs,  et  moi,  en  avons  lant  de  Fois  expérimenté  la  valeur,  que  je  ne  pou 
rais  m'en  taire  sans  méconnaissance  cl  sans  lui  rendre  injustice.  >  —  t  Après  d 
paroles  il  obligeantes,  nous  dil  de  Caillière,  le  mircrhat,  qui  était  ù  genoux  ans 
pieds  du  Itoy,  reçut  de  Sa  U.ij  '«lé  celle  glorieuse  marque  d'honneur.  • 

Voici  la  description  du  tombeau  de  Jacques  11  et  de  Françoise  do  Lude,  que 
nous  trouvons  d;ms  un  manuscrit  dr  la  lin  du  xini  siècle,  dont  nous  devunl  la 
communication  à  l'obligeance  de  M.  Dolbet,  animiste  de  lu  Manche  : 

■  l.e  tombeau  de  ce  Seigneur  (Jacques  11)  est  au  milieu  de  cette  chapelle  des 
Mausolez  :  il  esl  long  de  ï  a  8  |>ieds,  liant  et  large  de  ft.  Il  y  a  sur  les  quatlres 
coins  de  celte  hauteur  qu  litres  «laines  de  grandeur  naturel l>*,  q»i  représentent  les 
quatres  vertus  dont  ce  Maréchal  était  urne  :  la  Justice,  la  force,  la  Prudence  el 
la  Tempérance.  Entre  ces  quaitrcs  vertus,  au  milieu  de  cet  élévation,  il  y  en  a 
une  ?.'  de  deux  pieds  et  demi  de  longueur  et  de  hauteur,  un  peu  moins  de  lar- 
geur, sur  laquelle  sont  les  statues  du  Maréchal  de  Matignon  Cl  de  Françoise 
Duillon,  sou  épuze,  comme  à  geiioni  et  tes  mains  jointes,  le  tout  de  marbre 
blanc.  Cet  epiluphe,  cite  plus  haut  dans  le  manuscrit,  qu'un  dit  avoir  i  té  composée 
par  le  gravant  M'  des  l'ories,  abbé  de  Tir  ou,  est  gravée  en  lettres  d'or  sur  le 
marbre  noir  qui  esl  au  cùlé  droict  de  celle  seconde  élévation.  »  —  Voir,  ci  contre, 
planches  XXIX  et  XXX. 
'  Paye  371. 
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Voici  maintenant  dans  quelles  circonstances  mourut  Jacques  de 
Matignon 

•  Estant  allé  à  TEsparre  '  qui  lui  appartenoit,  après  avoir  fait 
des  depescbes  pour  la  Cour,  il  fut  surpris  d'une  violente  apoplexie, 
dont  il  mourut  en  moins  d'une  heure,  sans  douleur  et  sans  ma- 
ladie, le  27  de  juillet  1597,  en  sa  soixante  et  douzième  année  '.  » 

Enfin,  M.  de  Caillière  nous  donnera  quelques  détails  sur  le  tom- 
beau de  «son  héros d. 

«  Son  corps  fut  rapporté  à  Thorigny  et  mis  dans  la  cave,  avec 
ceux  de  ses  prédécesseurs,  sous  une  chapelle,  dans  laquelle  la 
maréchale,  son  épouse,  fit  construire  à  sa  mémoire  un  magnifique 
tombeau  de  marbre,  dont  j'ay  fait  graver  ici  la  figure,  avec 
l'épitaphe  suivant,  fait  par  Philippe  Desportes,  abbé  de  Thiron  3.  » 

L'épitaphe  de  Desportes  est  trop  longue  pour  être  rapportée 
ici  en  entier  ;  nous  en  donnerons  seulement  les  premières  et  les 
dernières  lignes  : 

Èpitaphe  du  mareschal  de  Matignon. 

D.  0.  M. 

«  Sis  te,  viator,  hic,  hic  jacet  Mavortis  Me  filius,  intactœ 
pietatis  et  constantissimœ  fidei  héros  Herculeœ  fortitudinis  et 
magnanimitatisj  Nestoreœ  prudentiœ,  liberalitatis  eximiœ, 
summœ  benevolentiœ,  virtutum  denique  omnium  sacrarium, 
IacobusMA  TIGNONIVS.  » 

a  Heu,  quem  Mors  inter  tôt  bellorum  casus  formidabat, 
inermem  et  quietum  inter  suos,  suorumque  acerbissimo  dolore  et 
tnœrore,  repentinè  intercepit  anno  œtatis  suœ  LXXII,  VI  Cal. 
Augusti  recuperatœ  salutis  M.D.XC.  VIL 

«  Bene  precare,  viator,  et  abi.  »' 


1  Jacques  de  Matignon  était  gouverneur  général  pour  le  Roi  en  Guyenne. 
1  Page  368. 


8P«ge371. 
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III 


Les  épitaphes  des  tombeaux  de  la  famille  de  Matignon, 
à  Torigni.  (Epitaphes  conservées.) 

1°  (a)  Joacim  de  Matignon.  \  1537 
2°  (b)  Jacques  II  (neveu  de  Joacim),  maréchal  de 

Matignon.  -\  1597 

3°  (e)  Odet  de  Matignon  (fila  de  Jacques  II).  -j-  1595 

4*(d)  Charles  (fils  de  Jacques  II).  -}-  1648 

5°  (e)  Léonore  d'Orléans  (femme  de  Charles).  f  1639 

6°  (f)  François  (fils  de  Charles).  \  1675 

7°  (g)  Henri  (fils  de.  François).  j  ^i 

8°  (h)  Charles j  comte  de  Gacé  (fils  de  François).  f  1674 

9°  (i)  Jacques  III  (fils  de  François)  f  1 725 

et  sa  femme,  Charlotte  de  Matignon.  f  1721 

10°(/)  Jean-Louis-Charles  de  Matignon,  -j-  1672 

François,  \  ? 

Léonor,  tous  les  trois  fils  de  Henri.  -j-  ? 

(a)  Manuscrit  des  Archives  départementales  de  la  Manche,  à  Saint-Lô,  p.  28. 

(b)  Ibid.,  p.  37,  et  de  Caillièrc  (Histoire  du  maréchal  de  Matignon),  p.  372. 

(c)  Ms  de  Saint-Lô,  p.  36. 

(d)  Ibid.,  p.  41.  —  (Pierre  funéraire  conservée  daus  une  famille  de  TorignL) 

(e)  lbid.%  p.  40.  (Cf.  abbé  Godefroy,  op.  cit.,  p.  (53.) 

(f)  Ibid.,  p.  44. 

(g)  Ibid.,  p.  46. 
(h)  Ibid.,  p.  44. 

(t)   Abbé  Godefroy,  op.  cit.,  p.  62.  (Pierre  funéraire  conservée  dans  une  famille 
de  Torigni.) 

(j)  Ms  de  Saint-Lô,  p.  47. 

Le  tableau  généalogique  ci-joint  aidera  à  établir  les  relations  de 
parenté  existant  entre  les  membres  de  la  famille  de  Matignon 
dont  les  épitaphes  ont  été  conservées.  (Les  noms  de  ces  membres 
sont  en  petites  capitales.) 
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* 

I.  —  Êpitaphe  de  Joacim  de  Matignon  et  de  sa  femme 
Françoise  de  Daillon  (f  1537  —  f  1550). 

Ci-gist  Messire  Joacim  de  Matignon,  sieur  du  lieu  et  conte  de 
Torigny,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roy,  conseiller  en  ses  conseils 
d'Etat  et  privé,  capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nances, lieutenant  pour  Sa  Majesté  eo  toutte  la  Normandie,  et  dame 
Françoise  de  Daillon,  veufve  de  Messire  Jacques  de  Rohan,  épouze 
dudit  Joacim  en  secondes  nopces,  auxquels  décédez  sans  enfants  a 
succédé  en  ligne  collatérale  Messire  Jacque  de  Matignon,  maréchal 
de  France,  représentant  entièrement  le  droit  de  feu  Messire  Jacque 
de  Matignon,  seigneur  de  la  Roche,  son  père,  et  frère  unique 
puisné  dudit  Joacim.  Icejuy  Jacque,  colonel  des  Suisses,  décédé 
aux  guerres  du  Piémont,  en  Tan  1537,  et  la  ditte  dame,  en 
1540. 

[Le  tombeau  de  ce  Seigneur  et  de  cette  Dame  est  élevé  dans  la 
Chapelle  qu'on  appelle  de  Matignon,  au  côté  droit  et  contre  l'autel 
de  cette  chapelle  et  leurs  figures  élevez  en  bosse  et  couchez  sur  ce 
tombeau.] 

IL  —  Êpitaphe  du  maréchal  Jacques  de  Matignon  (f  1597). 

D.  0.  M. 

Siste,  Viator.  Hic,  hic  jacet  Mavortis  ille  Filius,  intactœ  pietatis 
et  constantissimœ  fidei  Héros,  Herculeœ  fortitudinis  et  magnanimi- 
tatis,  Nestoreav  prudentia»,  liberalitatis  exioiise,  sommae  benevo- 
lentiœ,  virtutum  denique  omnium  sacrarium,  Jacobus  MATIGKO- 
NIVS.  Cujusex  nobilissimina  ProsapiaBertrandus  Guescliniusapud 
GallosConestabilis,aliique  Principes  ac  Proceres  minoris  Britanniff 
sunt  orti.  Sub  sex  Galliae  Regibus  a  quibus  unice  dilectus  meruit, 
multis  muneribus,  nominibus  et  honoribus  illustral  us.  Sub  Fran- 
cisco primo  in  numerum  insigniorum  Curiœ  puerorum  ascriptus, 
sub  Henrico  secundo  vix  adolescens,  eelerum  Equitum  centuria» 
praefectus,  a  Francisco  secundo  ejus  filio  (quem  mors  citius  quam 
par  fuit  nobis  et  Galliae  eripuit)  reipublicae  utilissimus  cognitus. 
A  Carolo  nono  divi  Michaëlis  torque  cohonestatus,  a  Secretiori 
fuit  ejus  consiliis,  et  inferioris  Normanniae  Prorex  nomina 
Quinquaginta   (mox  ab  Henrico  tertio  centum)   cataphractoi 
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Equilnm  dux  consti  tutus,  ab  eodem  Henrico  Aquitaniae  Prorex  et 
Francise  Mareschallus  creatus,  duplici  novi   Ordinis  torquatorum 
Equitom torque  insigni tus,  tandem  Carnuti,in  Henrici  quarti  sacro, 
née  Conestabilis  functus  est.  Haec  Regum  nostrorum  in  Matigno- 
niom  bénéficia,   et  qaidem  amplissima,  vide  quam  meritis  suis 
longe  inferiora.  Hedini  primum  obsessus,   rursum  Meti  civitati, 
dispari  gïoria,  sed  eventu,  Carolo  quinto  imperatori  et  Philippo, 
ejos  filio,  Quintini  ad  extremum  usque  dimicans,  magnanimiter 
obstitit.  Ortis  post  domi  civilibus  bellis,  divinoe  Legis,  regifle  Maj es- 
ta lis,  patriaeque  salutis  studiosissimus,  Normaniam  provinciam  cuî 
praeerat  aperduellium  rapinis,  oppressione  et  incendiis  vindicavit. 
Irbeset  loca  munitissima  ab  iisdem  ocCupataobsedit,cepit,  recepit. 
Hinc  a  Carolo  nono,  qui  tune  Sandionisiaci  contra  perduellium 
copias  castra  metabatur,  accersitus,  per  itinera  Dandelotium,  suos- 
que  milites  sibi  obviam  factos,  magno  Régis  commodo,  qui  illo 
absente  facili us  Victoria  potitus  est,  elusit.  Ad  Monconterium  fortiter 
et  féliciter  pugnavit.  Alenconium,  Carantanum,  Dumphruntum, 
Vallognaeum  et  Sanlaudum  oppida  a  perduellibus  intercepta  incre- 
dibili  celeritate  recuperavit,    avitamque  religionem  ubique  suœ 
dilionis  locorum   reslituit.    Fer  a  m   Picardœam,    regalibus  copiis 
imperans,obsedit,  et  contra  omnium  expectationem  expugnavit.  In 
Aquitania,  non  minori  studio  in  Deum,  Patriam  et  Reges  suos 
perduelles  profligavit.  Insulam  Broagœam  et  Sanlucanum  ducem 
abhostium  obsidione  incredibili  diligentia  liberavit.  Inaudita  cunc- 
tatione  maximam  Aquitaniœ  partem  et  Burdegalam  civitatem  novas 
bctionesreligionisspecicmolientemintrepiduscompescuit,Regique 
conservavit  incolumem.  Tandem,  cum  de  Lutetia  Parisiorum  ab 
Hispanis  recuperanda  tentatur,  ab  Henrico  quarto  aciei  primas  est 
praefectus.  Sed  heu  !  quem  Mors  inter  tôt  bellorum  casus  formi- 
dabat,  inermem  et  quietum  inter  suos,  suorumque  acerbissimo 
dolore  et  mœrore  repentine  intercepit,  anno  aetatis  suœ  LXXII,  vi. 
Cal.  Augusti,  recuperatae  salutis  M.D.XG.VH. 

Bene  precare,  Viator,  et  abi. 


[Le  tombeau  de  ce  Seigneur  est  au  milieu  de  cette  chapelle  des 

solez  :  il  est  long  de  7  à  8  pieds.  Il  y  a  sur  les  quattres  coins 

ette  hauteur  quattres  statues  de  grandeur  naturelle,  qui  repré- 

nt  les  quatres  vertus  dont  ce  maréchal  était  orné,  la  Justice, 


^ 
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Elle  çomta  des  Roys  au  nombre  de  ses  prédécesseurs.  Son  corps 
eut  tous  les  avantages  de  la  Nature,  son  ame  tous  ceux  de  la  Grâce. 
Elle  sçut  accorder  les  grandeurs  du  monde  avec  l'humilité  chré- 
tienne. Sa  vie  fut  un  continuel  exercice  de  piété  envers  Dieu  et  de 
charité  envers  les  pauvres.  Elle  a  vécu  quarante  ans  dans  une 
parfaite  amitié  conjugale  avec  Messire  Charles,  sire  de  Matignon, 
comte  de  Thorigny,  cher  des  ordres  du  Roy,  et  son  lieutenant 
gênerai  en  Normandie.  Dieu  bénit  son  mariage  par  la  naissance 
d'une  illustre  famille  et  couronna  sa  vie  par  une  heureuse  mort,  à 
Thorigny,  le  6e  juin  1639,  aagée  de  66  ans.  Passant,  donne  des 
prières  à  celle  qui  a  fait  du  bien  à  tout  le  monde. 

VI.  —  Epitaphe  de  François  de  Matignon  (j  1675). 

D.  0.  M. 

Cy  gist  haut  et  puissant  seigneur  Messire  François  de  Matignon, 
fils  de  haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charles  de  Matignon,  et  de 
trez  puissante  dame  princesse,  Madame  Léonore  d'Orléans.  Peu  de 
personnes  ont  eu  une  naissance  aussy  illustre.  Le  sang  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  souverains  dans  l'Europe  se  voit  uny  à  l'ancienne  tige 
dont  il  tiroit  son  origine,  ayant  eu  l'honneur  de  se  voir  au  4e degré 
avec  les  Roys  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre.  Son  courage  et 
ses  actions  repondirent  à  sa  grande  noblesse  :  il  se  distingua  dès 
l'aage  de  16  ans  aux  guerres  d'Italie,  sous  son  frère  aine  Messire 
Jacque  de  Matignon,  comte  de  Thorigny,  colonel  gênerai  de  la 
cavalerie  légère,  et  se  signala  ensuitte  au  siège  de  la  Rochelle,  et 
à  l'isle  de  Ré,  avec  son  régiment  d'infanterie,  et  après  fut  colonel 
de  cavalerie,  maréchal  de  camp  et  lieutenant  gênerai  dans  les 
armées  du  Roy.  Ses  services  luy  firent  mériter  les  charges  et  gou- 
vernements de  ses  frères.  Il  fut  le  6*  lieutenant-général  de  cette 
province  et  le  5e  cher  des  ordres  du  Roy  avec  le  Seigneur  Eveque 
de  Lisicux,  son  frère.  Sa  justice  et  sa  bonté  ont  attiré  les  regrets  de 
ceux  qui  étoient  sous  son  gouvernement.  Il  mourut  à  Thorigny  le 
16  janvier.  1675,  aagé  de  68  ans.  Il  demande  vos  prières. 

[Cette  inscription  est  en  la  chapelle  de  Matignon,  en  Teglizi 
Thorigny,  au  costé  gauche  de  l'autel.] 
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»  F 

VII.  —  Epitaphe  de  Henri  de  Matignon  (j  1682). 

D.  0.  M. 

Hic  jacet  Henricus  de  Matignon,  septimus  in  Xormania  sui  no- 
minis  pro  secundis  a  regia  partibus  gubernator.  Qui  in  se  imo 
qoîdquid  virtutis  in  avita  nobilissimorum  Gobiorum  gente  militiae 
etdomi  enituit,  hœreditario  veluti  jure  com plexus,  singulare  exhi- 
bail  arguroentum  s  use  pietatis  in  Deum,  observant!®  in  Regem, 
cbaritatis  in  familiam,benevolentiae  in  populos,  aequitatis  in  omnes, 
quum  Cbristum  semper,  sic  coluit  utnec  irreligiosos  nec  pauperes 
pateretùr  hiscere,  praeeunte  bis  largitione,  illis  reprebensione  opi- 
tulalus.  Hinc  domum  egenis  œdiiicandam  ampla  dote  locupletavit; 
porro  animo  non  minus  pulcher  quamcorpore,litteratosviros  prae- 
serttm  unice  dilexit,  vir  omnibus  carus,  omnibus  desideratas,  obiit 
Cadomi  die  28  decembris,  an.  1682,  œtatis  50. 

Hoc  amoris  monumentum  Maria  Francisca  de  la  Lutumiere 
tnœrens  conjux  posuit. 

VIII.  —  Epitaphe  du  comte  de  Gacé  (f  1674). 

D.  0.  AL 

En  mémoire  de  Messire  Charles  de  Matignon,  comte  de  Gacé, 
colonel  du  régiment  de  Vermandois  et  brigadier  dans  les  armées 
du  Roy  :  il  a  passé  sa  jeunesse  au  service  de  Sa  Majesté,  lant  en 
Hongrie,  à  la  bataille  du  Raab,  contre  les  ennemis  de  la  foy  que 
dans  les  guerres  de  Hollande,  d'Allemagne  et  de  Flandre  :  il  fut 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  du  Roy,  où  il  se  distingua 
par  une  valeur  extraordinaire  à  la  défaite  du  comte  deMarsaire  (?), 
commandant  Tannée  du  Roy  d'Espagne,  où  il  Gt  prisonnier  le 
Rheingrave,  un  des  principaux  chefs  ennemis.  A  son  retour  Sa 
Majesté  le  choisit  pour  le  régiment  Vermandois.  Il  fut  en  Afrique, 
au  siège  de  Daunis  (?)  et  de  là  en  Holande,  où  il  eut  le  comman- 
dement de  la  ville  de  Camfin  (?),  et  puis  appelé  au  siège  de  Mas- 
trich,  d'où  le  Roy  l'envoya  commander  la  garnison  de  Ueaune,  où 
tutint  le  siège  avec  beaucoup  de  valeur  devant  les  armées  de 
ipereur,  du  Roy  d'Espagne  et  du  prince  d'Orange.  Au  retour, 
oy  le  fit  brigadier  dans  ses  armées,  où  continuant  cet  employ 
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la  journée  de  Senef  fit  [sa]  perle,  et  couronna  ses  jours  de  gloire, 
ayant  fait  des  actions  si  éclatantes  qu'il  semblait  qu'il  cherchait 
plutost  la  véritable  gloire  du  Ciel  que  celle  de  la  terre.  Il  y  finit  ses 
jours.  Ses  vertus  chrétiennes  ont  été  l'admiration  des  courtisants  et 
l'exemple  de  la  jeunesse.  Il  mourut  à  Charleroy  de  ses  bles- 
sures le  26  aoust  1674,  aagé  de  33  ans,  et  a  été  apporté  icy  dans 
le  tombeau  de  ses  pères.  Passant,  priez  Dieu  pour  son  repos 
éternel. 

IX*  —  Épitaphe  de  Jacques  III  de  Matignon  (et  de  sa  femme). 

(f  1725  — f  1721). 

A  la  mémoire  perpétuelle  de  très  haut  et  très  puissant  seigneur 
Jacques,  sire  de  Matignon,  troisième  du  nom,  duc  d'Estouteville, 
comte  de  Torigny, baron  de  Saint  Lo,  seigneur  de  Hambie,  Condé 
sur  IVoireau,  Gatteville,  etc.,  etc.,  chevalier  des  ordres  du  Roy, 
lieutenant-general  de  ses  tfrmées,  et,  le  huitième  de  sa  maison, 
lieutenant-général  de  Normandie.  Héritier  de  la  religion  et  de  la 
vertu  de  ses  pères,  comme  de  leurs  grands  biens,  il  repose  ici  avec 
eux  :  il  a  servi  les  Rois  avec  la  même  fidélité,  il  a  gouverné  cette 
province  avec  la  même  prudence,  il  a  repoussé  les  ennemis  qui  la 
sont  venus  attaquer,  n'ayant  pour  la  défendre  que  la  noblesse  qu'il 
s'étoit  attachée  pour  ses  bons  offices  ou  par  ses  bienfaits.  Il  naquit 
à  Torigny  le  28  de  may  1644.  Il  épousa  Charlotte  de  Matignon  en 
1675.  Il  succéda  à  Henry,  sire  de  Matignon,  son  frère  aîné  en  1682: 
il  mourut  à  Paris,  muni  de  tous  les  sacrements,  et  plein  des  misé- 
ricordes de  Dieu,  le  14  janvier  1725.  Charlotte  de  Matignon,  sa 
nièce  et  son  épouse,  après  avoir  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  tous  les  exercices  d'une  véritable  piété,  décéda  à  Paris,  le 
14  avril  1721  :  elle  repose  ici  avec  lui.  Priez  Dieu  pour  eux  '. 


1  Léonor  de  Matignon,  évoque  de  Lisieux,  fut  enterré  à  Torigni.  Lors  de  h 
spoliation  des  tombeaux  (1793),  son  corps  fut  retrouvé  intact  :  ses  vêtements 
épiscopaux  avaient  conservé  leur  fraîcheur  et  leur  lustre.  —  Quelques  personnes 
de  Torigni  conservent  pieusement  des  linges,  de  la  soie  des  ornements  pontificaux, 
et  même  de  la  paille  qui  se  trouvait  dans  son  cercueil.  (Abbé  Godefroy,  op.  cit., 
p.  87.)  —  D'après  M.  Descbarnps,  Léonor,  évêque  de  Lisieux,  fut  enterré  d*"*  '* 
chapelle  des  Mausolées. 
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A".  — Epilaphe  de  Jean-Louis-Charlcs  de  Matignon  (f  1672). 

Jean-Louis-Charles  de  Matignon,  fils  aine  de  haut  et  puissant 
seigneur  Henry,  sire  de  Matignon  et  de  Marie-Françoise  de  la 
Lotamière,  était  né  avec  touttes  les  belles  qualitez  qu'on  peut 
désirer  à  une  personne  de  son  aage.  Son  esprit  et  sa  beauté  furent 
admirez  de  toutte  la  Cour.  II  eul  l'honneur  d'être  choisy  par  Sa 
Majesté  pour  servir  en  qualité  d'enfant  d'honneur  auprès  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  où  il  se  distingua  d'une  manière  toutte 
particulière;  mais  plus  heureux  d'être  choisy  pour  le  Ciel  avant 
que  le  siècle  eul  peu  corrompre  son  cœur,  il  mourut  à  Paris  le 
17*  avril  1672.  Il  laissa  loutte  sa  famille  dans  une  douleur  extrême, 
qui  fut  augmentée  par  la  mort  de  ses  deux  frères,  François  et 
Léon  or  de  Matignon,  qui  reposent  avec  luy  dans  ce  tombeau. 

SONNET  SUR  SA  MORT' 

Des  héros  mes  ayeuls  je  mon Ir ois  le  courage 
Et  te  zèle  et  l'ardeur  que.  l'on  doit  à  son  Roy  ; 
Si  de  ses  plus  beaux  dous  (e  Ciel  fit  mou  partage, 
Ils  ne  furent  jamais  mieux  cultivez  qu'en  inoy. 

On  louoit  mon  esprit,  mon  air  et  mon  visage, 
Et  chacun  admiroit  ma  candeur  et  ma  foy. 
Tout  ce  qu'on  peut  sçavoir  je  l'ai  sceu  à  mon  aage, 
Quand  la  Mort,  à  dix  ans,  me  rangea  sous  sa  loy. 

L'impitoyable  Mort,  sans  yeux  pour  tant  de  charmes, 
Xy  pour  ce  que  ma  tombe  alloit  causer  de  larmes, 
Me  fit,  au  gré  du  monde,  un  sort  infortuné. 

Mais  vois,  ô  monde  aveugle,  à  quel  point  tu  te  trompes 
D'espérer  follement  [qu'jen  ta  gloire  et  tes  pompes 
J'aurais  peu  rencontrer  ce  que  Dieu  m'a  donne. 


APPENDICE 


Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  un  passage  du  compte  rendu  qui  fut 
envoyé  à  la  Commission  d'Instruction  publique,  le  25  brumaire,  3e  année 
i  caine,  par  l'administrateur  et  l'agent  national  du  District  du  Rocher 

rté  (ci-devant  Saint-Lô)  : 


ï-^, 


e  sur  un  marbre  blanc  (Abbé  Godefroy,  op.  cit.,  p.  60). 


^ 
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« Nous  observons  que,  dans  une  chapelle  accolée  au  chœur  de  la 

ci-devant  église  Saint-Laurent  de  celte  commune,  s'élevait  un  Mausolée 
formé  de  statuts  (sic)  de  marbre,  représentant  des  femmes  à  genoux  en 
prières;  sur  le  tombeau  des  ancêtres  du  ci-devant  prince  (Grimaldi)  il  y 
avait  aussi  un  Matignon  reposant  sur  son.  casque,  et  des  enfants  figurés  en 
marbre,  et  d'autres  en  carreau. 

Cette  chapelle  a  été  anéantie  d'après  la  Loi  :  une  partie  de  ces  statues 
sont  conservées,  d'autres  ont  été  défigurées  et  brisées,  lors  de  la  levée  en 
masse,  à  l'époque  du  siège  de  Granville,  lorsque  quinze  ou  vingt  mille 
hommes  affluèrent  à  Torigny  pour  donner  des  secours  où  il  y  auroit  du 
danger  :  on  sait  à  quoi  se  porte  un  peuple  frémissant  d'indignation  à  la 
vue  de  tout  ce  qui  rappelle  les  privilèges  de  V Ancien  Régime ',  quand  la 
liberté  est  en  péril. 

Cependant  plusieurs  pièces  ont  été  sauvées,  et  les  débris  des  autres  oui 
été  vendus  suivant  les  renseignements  que  nous  avons  reçus;  mais  nous 
ne  tarderons  pas  à  vous  donner  des  détails  positifs  sur  tous  ces  points... 

Vive  la  Justice,  l'Humanité,  l'Agriculture  et  les  Arts!  Vive  la  Convention, 

vive  la  République  ! 

CerliGé  conforme  : 

Signé  :  Heudelixe1.  » 

Nous  extrayons  aussi  un  court  fragment  du  Ii apport  sur  les  tableaux 
et  monuments  des  Arts  étant  dans  la  commune  et  au  ci-devant  château 
de  Torigny  (dépouillement  du  rapport  des  citoyens  Gilles-René  Heude- 
line,  administrateur  du  Directoire  du  District  du  Rocher  de  la  Liberté  (ci- 
devant  Saint-Lô),  et  de  Henri-Matthias  Le  Pourvoyeur,  artiste  peintre, 
commissaires  pour  examiner  ces  tableaux  et  ces  monuments  des  Arls): 

«  Enûn,  nous  avons  vu  dans  la  salle  décadaire deux  figures  en 

marbre,  représentant  des  femmes,  sont  placées  de  chaque  côté  (de  l'autel 
de  la  Patrie)  ;  elles  faisoient  partie  de  la  décoration  de  la  chapelle  du 
Mausolée,  dont  les  autres  objets  ont  été  enlevés  et  vendus,  et  une  partie 
défigurée  et  brisée,  lors  de  la  levée  en  masse  à  l'époque  du  siège  de  Gran- 
ville, comme  nous  l'avons  référé  dans  le  compte  (rendu)  du  25  Brumaire 
à  la  Commission  (de  l'Instruction  publique). 

Certifié  conforme  : 
Heldeline,  président.  Goxfrey,  secrétaire.  >> 

Armand  Gasté, 

Président  honoraire  de  la  Société  des  Beaui-Arts  de 
Caen,    Correspondant  du   Comité    des  Société 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Caen. 

'  Cette  pièce  nous  a  été  communiquée  par  M.  Dolbet,  archiviste  déparlet 
à  Saint-Lô. 
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DE   LA   CHAPELLE    DE    L  HOTEL-DIEU   A    CARPENTRAS. 

L'hôpital  deCarpentras  date  du  milieu  du  xvm*  siècle.  C'est  le 
18  septembre  1750  que  la  première  pierre  en  fut  posée.  Ce  monu- 
ment était  dû  à  la  munificence  de  Mgr  d'Inguimbert,  évoque 
de  cette  ville;  c'est  lui  qui  avait  fait  don  des  350,000  francs,  prix 
fait  pour  sa  construction  \  Ce  cadeau  royal  n'était  pas  le  seul  que 
la  ville  de  Carpcntras  eût  reçu  de  son  grand  bienfaiteur.  Écou- 
tons M.  l'abbé  Ricard,  dans  son  histoire  de  Mgr  d'Inguimbert 
(liv.  IV,  p.  91)  :  «  Mgr  d'Inguimbert  puisait  incessamment  dans 
-  ses  trésors  et  y  prenait  une  large  portion  pour  les  pauvres,  pour 

*  les  œuvres  pies  et  pour  la  décoration  de  la  cathédrale  ;  mais 
»  deux  pensées  généreuses  se  présentaient  souvent  à  son  esprit;  il 
«  voulait  doter  sa  ville  épiscopale  d'une  bibliothèque  et  d'unhôpi 

*  tal.  Il  eut  le  bonheur  de  réaliser  ces  deux  projets,  et,  en  peu 


1  Ces  350,000  francs  furent  insuffisants  pour  terminer  cette  œuvre.  Après  le 
décès  du  fondateur,  l'administration  fit  faire  un  devis  estimatif  de  ce  qui  restait  à 
construire  et  des  meubles  nécessaires  ;  ce  devis  dressé  à  Carpentras  le  20  sep- 
tembre 1758  se  monta  à  ia  somme  de  108,755  livres.  Mais  d'Inguimbert  avait 
prévu  cette  éventualité,  et,  de  crainte  que  les  fonds  ne  vinssent  à  manquer,  notre 
évéque,  dans  deux  codicilles  en  date  des  10  janvier  et  28  juin  1757,  réduit  à  des 
sommes  inférieures  quelques  legs  qu'il  avait  faits  à  ses  parents,  à  son  chance- 
lier, à  ses  domestiques,  et  en  retranche  môme  un  de  30,000  francs  en  faveur  de 
son  neveu  Gabriel  d'Inguimbert.  La  façon  employée  pour  l'en  avertir  mérite 
d'être  rapportée  :  a  Mon  cher  neveu,  lui  dit  le  prélat  avec  la  grâce  et  la  poli- 
tesse qui  lui  étaient  habituelles,  je  vous  avais  laissé  trente  mille  francs  dans  mon 
testament  ;  mais  j'ai  besoin  de  cet  argent  pour  la  maison  de  mes  pauvres  mala- 
des. En  les  consacrant  à  celte  bonne  œuvre,  je  vous  en  reconnais  l'auteur;  ainsi 
vous  voudrez  bien  agréer  l'expression  de  ma  bien  vive  reconnaissance  pour  le 
don  que  vous  en  faites  à  cet  établissement. 

Voire  oncle  est  ici  l'interprète  de  vos  sentiments.  > 
]uoi  le  neveu  répondit  qu'il  s'estimait  heureux,  par  la  renonciation  à  ce 

,  de  contribuer  d'une  manière  passive  à  cette  bonne  œuvre,  taut  à  cause  du 

îr  qu'il  ferait  à  son  digne  parent,  qu'à  cause  des  résultats  que  cette   œuvre 

it  avoir  pour  le  bien  de  l'humanité. 
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a  d'années,  d'élever  un  sanctuaire  à  la  science  et  un  asile  à  la 
«  maladie.  » 

Nous  venons  devoir  ce  qu'il  fit  pour  l'Hôtel-Dieu  ;  continuons» 
et  nous  verrons  de  quelle  façon  il  fonda  la  bibliothèque  qui  porte 
son  nom  '. 

«  D'Inguimhert  avait  déjà  acquis  un  grand  nombre  de  livres 
choisis,  qu'il  destinait  à  former  le  noyau  de  la  bibliothèque.  Il 
avait  apporté  quatre  mille  volumes  de  Rome,  chaque  jour  il  cher-  j 
chail  à  l'enrichir,  lorsqu'il  apprit  que  M.  Thomassin  de  Mazau- 
gues,  président  au  Parlement  d'Aix  (Provence),  venait  de  mourir, 
et  qu'il  laissait  une  précieuse  bibliothèque.  Il  l'avait  vue  dans  sa  .jjj 
jeunesse,  il  en  connaissait  tous  les  trésors  et  savait  que  depuis  on 
l'avait  beaucoup  augmentée.  Formée  sur  la  fin  du  xvie siècle  par 
le  savant  Peiresc,  que  Bayle  appelait  le  procureur  général  de  la 
République  des  lettres,  accrue  successivement  depuis  par  les  soins 
des  Mazaugues,  elle  était  alors  composée  de  16,000  volumes. 
Aussi,  dès  qu'il  sut  qu'elle  allait  être  mise  en  vente,  il  partit 
précipitamment,  conclut  secrètement  son  marché  pour  le  prix  de 
45,000  livres  et  fit  sur-le-champ  tout  emballer  et  partir  en  grande 
hâte  (1745).  Le  Parlement  de  Provence,  qui  aurait  voulu  faire 
l'acquisition  de  ce  précieux  dépôt  pour  le  conserver  à  Aix,  fut 
averti  trop  tard.  Le  convoi  littéraire  était  déjà  de  l'autre  côté  delà 
Durance,  et  se  trouvait,  par  conséquent,  hors  de  sa  juridiction.  » 

a  D'Inguimhert  acheta  ensuite  l'hôtel  de  Grandis  de  Pomerol,  le 
fit  rebâtir  presque  en  entier,  le  fit  disposer  pour  y  placer  le  trésor 
dont  il  voulait  enrichir  sa  patrie  » ,  et  dota  cet  établissement  d'une 
somme  de  60,000  livres  pour  son  entretien  et  son  augmentation. 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

L'hôpital  de  Carpentras  est  un  édifice  aux  grandes  proportions, 
bien  dans  le  style  et  le  goût  de  l'époque.  Sa  façade  a  un  aspect 
monumental  et  de  grande  allure.  De  vastes  corridors  voûtés,  en 
pierre  de  taille,  mènent  à  l'escalier  magnifique  à  double  voléeavec 
rampes  en  fer  forgé  qui  conduit  au  premier  étage.  Les  salles  des- 
tinées aux  malades  sont  spacieuses  et  bien  aérées.  La  chapelle  est 
un  bijou  d'architecture  de  l'époque  Louis  XV.  Les  voûtes  sont  en 
pierre  et  offrent  des  combinaisons  de  coupe  très  ingénieuses.  Pilas- 


Voir,  ci-contre,  planche  XXXI. 
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très  en  marbre  rouge  avec  chapiteaux  corinthiens.  L'autel  est  très 
beau  avec  ses  placages  de  marbres  rares  et  variés.  Deux  anges 
adorateurs  en  marbre  blanc  en  décorent  le  tombeau.  Le  tabernacle 
est  aussi  orné  de  deux  anges  ravissants.  Le  riche  baldaquin  qui  le 
surmonte  est  supporté  par  quatre  colonnes  torses  en  marbre  portor. 

Mgr  d'Inguimbert  était  mort  le  6  septembre  1757,  «  avec  la  répu- 
«  tation  d'un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  emportant  avec 
«  lui  les  regrets  du  peuple  qui  était  confié  à  ses  soins,  et  de  tons 
a  ceux  qui  l'avaient  connu  '  »  . 

Sa  dépouille  mortelle,  déposée  provisoirement  dans  le  caveau 
destinée  la  sépulture  des  évêques,  qui  se  trouve  devant  le  maître- 
autel  de  la  cathédrale,  fut  exhumée  le  5  septembre  1764,  et  c'est 
dans  cette  chapelle  qu'elle  fut  mise. 

L'n  très  beau  mausolée  la  reçut9. 

Ce  monument,  en  marbre  blanc  de  Carrare,  se  compose  d'un  sar- 
cophage au-dessus  duquel  on  peut  admirer  deux  magnifiques 
figures.  L'une,  debout,  représente  la  Science  sous  la  forme  d'une 
femme  à  la  physionomie  expressive,  à  l'attitude  pensive.  Son  bras 
gauche  replié  est  accoudé  contre  le  haut  du  monument.  Sa  tête, 
légèrement  inclinée  sous  le  poids  de  la  pensée,  s'appuie  entre  le 
pouce  et  l'index  et  se  trouve  soutenue  par  les  trois  autres  doigts  de 
la  main  qui  sont  fermés.  Son  bras  droit  pend  le  long  du  corps,  un 
livre  dans  la  main.  D'autres  livres  sont  à  ses  pieds. 

L'autre  figure  symbolise  la  Charité.  Elle  représente  une  femme 
assise,  accolée  contre  le  monument,  tenant,  couché  sur  son  bras 
droit,  un  enfant  auquel,  avec  le  bras  gauche,  elle  présente  le  sein. 
Un  autre  enfant,  adossé  contre  elle,  est  en  train  de  boire  à  une  tasse 
qu'il  tient  de  la  main  droite,  tandis  que  sa  main  gauche  contient 
une  pomme.  Une  grappe  de  raisin  est  à  ses  pieds.  Le  tout  est  sur- 
monté du  buste  du  prélat  qui  est  placé  sur  un  cippe. 

Ces  sculptures  sont  très  belles,  elles  ont  un  fini  parfait,  les  pos- 
tares sont  naturelles,  la  conception  en  est  excellente.  L'artiste  ne 
pouvait,  en  effet,  pas  mieux  honorer  les  cendres  du  grand  évéque 
qu'en  plaçant  au-dessus  d'elles  la  Science  et  la  Charité  qui  résu- 
ment sa  vie. 

Dictionnaire  de  Provence,  article  I)'I\<;u.\iukrt. 
Voir,  ci-après,  planche  XXXII,  p.  190. 
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Sur  la  face  intérieure  du  monument  on  peut  lire  cette  épitaphe 
latine  en  lettres  d'or  gravées  en  creux  : 

d.  o.  M. 

HIC   QU1ESCIT 

D.    MALACH.    D'iNGUl&fBERT 

EPISCOPUS   CARPENTORACTIS 

PATRLS   DEÇUS   ET   PATER 

QUI 

BIBLIOTHECAM   MAGN1FICENTISS. 

DE   SUO   CONSTRUCTAM  : 

PUBLICS    PATËRE 
V0LU1T 
EGENISQ    :    jEGROTANTIBUS  ** 

QUOS   ETIAM    FEC1T   H&REDES 
HOCCE    NOS0C0M1UM 

EREXIT  l 

OBIIT    VIII    ID.    SEPT.    AN.    M.    DCC.    LVII.  f' 


jETATIS   LXXV.    EPATUS   XXIII. 


On  peut  la  traduire  ainsi  : 


A   DIEU   TRÈS   BON   ET   TRÈS   GRAND 

ICI   REPOSE 

M3'   MALACHIE    D'iNGUIMBERT     ' 

ÊVÊQUE    DE    CARPENTRAS 

L'HONNEUR   ET    LE    PÈRE    DE   SA    PATRIE 

QUI 

AYANT    ACQUIS   UNE    RICHE    BIBLIOTHÈQUE 

VOULUT    QU'ELLE    FUT   OUVERTE   AU   PUBLIC 

ET   BATIT 

CET   HOPITAL    AUX    PAUVRES   MALADES 
QU'IL   FIT   MÊME   SES   HÉRITIERS. 
IL   MOURUT   LE   VIII 
DES   IDES   DE   SEPTEMBRE,    L'AN    1757. 

A   L'AGE 
DE   SOIXANTE-QUINZE   ANS 
LA    23-    ANNÉE    DE   SON   ÉP1SC0PAT. 
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La  date  1774,  qu'on  voit  gravée  en  creux,  avec  les  mots  :  n'AN- 
toeçe  carpent.  invertit  etfecit3  dans  un  coin  du  mausolée,  à  droite, 
et  en  bas,  est,  d'après  Barjavel,  celle  où  le  Comtat,  occupé  par 
Louis  XV  depuis  1768,  fut  rendu  au  pontife  romain. 

Ce  superbe  monument  est  l'œuvre  d'Etienne  Antoine  deCarpen- 
tras.  Voici  ce  que  dit  sur  ce  sculpteur  M.  Etienne  Parrocel  dans 
son  histoire  documentaire  de  l'Académie  de  peinture  de  Marseille. 
Votre  regretté  collaborateur  suivait  et  participait  avec  tant  d'inté- 
rêt à  vos  travaux  que  je  croirais  manquer  à  un  devoir  si  je  ne  pro- 
fitais pas  de  l'occasion  qui  s'offre  à  moi  de  l'associer  par  les  quel- 
ques lignes  qui  vont  suivre  à  la  modeste  étude  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  présenter. 

«  D'Antoine,  grand  travailleur,  avait  un  cœur  excellent  et 
l'ambition  de  parvenir.  Tout  en  suivant  les  cours  de  l'école,  il 
s'était  placé  chez  un  faïencier,  où  il  confectionnait  des  vases,  des 
guirlandes,  des  figurines,  etc.  ;  mais  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  con- 
sacra entièrement  à  la  sculpture,  travaillant  pour  les  amateurs  qui 
prenaient  plaisir  à  l'encourager  par  leurs  commandes.  H  fit  alors 
une  Minerve  assise,  de  grandeur  naturelle,  pour  M.  Guys,  de 
l'Académie  de  Marseille,  et  il  embellit  les  demeures  du  vicomte  de 
Flotte  et  du  marquis  d'Arcussia,  où  l'on  remarquait  un  Narcisse 
et  un  Enlèvement  d'Hélène,  qui  avaient  valu  à  d'Antoine  les 
suffrages  les  plus  honorables. 

*  Mais  ces  succès  de  clocher  ne  suffisaient  pas  au  jeune  artiste. 
Xé  à  Carpentras  le  20  février  1737,  il  avait  vingt-neuf  ans  lorsque, 
par  un  travail  soutenu  et  grâce  àdeséconomies  persévérantes,  il  était 
parvenu  à  se  créer  des  ressources  suffisantes  pour  faire  le  voyage 
d'Italie.  Les  professeurs,  par  la  plume  de  Moultnneuf,  l'avaient 
recommandé  au  directeur  de  l'Ecole  de  Rome.  Il  partit  vers  la 
fin  de  1766  et  eut  dans  cette  ville  les  plus  grands  succès. 

«  De  retour  en  France,  d'Antoine  fut  chargé  de  sculpter  le  beau 

mausolée  placé  dans  le  chœur  de  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  de 

Carpentras,  dédié  à  d'Inguimbert  (1774).   Il  exécuta  ensuite  sa 

fontaine  surmontée  dés  trois  Grâces,  pour  la  ville  de  Montpellier. 

a  La  révolution  ayant  privé  d'Antoine  de  la  pension  que  lui  faisait 

lie  dernière  ville  pour  prix  de  son  travail,  il  s'était  retiré  à 

irseille.  Charles  de  la  Croix  le  chargea  alors  de  l'exécution  des 

ustes  d'Homère  et  de  Puget  qui  ornent  des  fontaines  publiques. 
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Ce  dernier  travail  lui  fut  payé  2,400  francs  (séances  du  Conseil 
municipal  des  14  et  23  frimaire  an  X).  D'Antoine  mourut  en 
1 809.  » 

'  *  *- 

Parmi  les  tableaux  qui  ornent  la  chapelle,  on  remarque  la  Sainte 
Famille y  deux  toiles  attribuées  à  J.  Parrocel  et  derrière  le  maitre- 
autella  Transfiguration  de  Jésus-Christ  l,  qued'Inguimbert,  dans 
son  testament  du  8  mars  1 755,  recommande  d'une  manière  particu- 
lière à  ses  exécuteurs  testamentaires,  ainsi  que  le  beau  portrait  de 
l'abbé  de  Rancé  par  Hyacinthe  Rigaud  *,  pour  M.  de  Saint-Sîmou. 

A  plus  d'un  siècle  de  distance,  un  second  monument  funéraire 
est  venu  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  faire  le  pendant  de  celui  de 
d'Inguimbert.  Placé  sur  la  même  ligne,  du  même  côté  que  ce 
dernier,  il  est  situé  à  gauche  en  entrant.  Il  se  compose  d'un  sarco- 
phage en  marbre  rouge,  lequel  sert  de  soubassement  à  une  riche 

» 

1  Suivant  Barjavel,  ce  tableau  aurait  été  copié  d'après  celui  que  Raphaël,  lors 
de  sa  mort  en  1520,  avait  laissé  inachevé  et  qui  fut  terminé  par  Jules  Romain, 
son  élève  et  son  ami. 

1  Hyacinthe  Rigaud,  né  à  Perpignan,  nommé  avec  justice  le  Van  Dyck  de  la 
France,  a  représenté  l'abbé  de  Rancé  de  grandeur  naturelle,  revêtu  de  l'habit 
religieux,  assis  dans  son  austère  cellule,  auprès  d'une  table  de  bois  commun,  sur 
laqiielle.il  écrit  et  médite,  et  où  sont  placés  des  livres,  un  crâne  humain  et  un 
crucifix.  (Barjavel,  ouvrage  cité,  p.  208.)  Ce  chef-d'œuvre  fut  conservé  jusqu'au 
9  mai  1887  dans  la  salle  des  délibérations  de  l'hôpital.  A  cette  date,  on  le  trans- 
porta dans  le  musée  de  la  ville,  à  la  suite  d'une  décision  prise  par  le  Conseil 
municipal  présidé  par  le  maire  de  Carpentras,  M.  Michel,  député  de  Vaucluse.  Le 
duc  de  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires,  à  l'année  1696,  tome  I,  p.  413-418,  décrit 
au  long  la  manière  dont  il  s'y  prit  pour  avoir  le  portrait  de  ce  célèbre  réforma- 
teur de  la  Trappe,  et  les  industries  qu'employa  Rigaud,  que  son  talent  de  por- 
traitiste lui  avait  fait  choisir,  pour  rendre  la  ressemblance  de  mémoire.  L'anecdote 
mérite  d'être  rapportée  :  le  peintre  et  le  marquis  s'étaient  rendus  à  la  Trappe, 
comme  pour  y  faire  une  retraite;  mais  Rigaud  feignait  quelque  aliénation  mentale  : 
on  prévint  le  pieux  abbé  de  cette  prétendue  manie,  afin  qu'il  ne  fût  pas  surpris, 
si  quelquefois  il  voyait   Rigaud  quitter  la  table  au  milieu  de  son  repas,  pour  se 
retirer  dans  une  chambre  voisine.  Cependant  cet  artiste  mettait  à  proGt  ces  dis- 
paritions pour  fixer  quelques-uns  des  traits  qu'il  voulait  peindre,  et  l'ébauche  fut 
ainsi  terminée.   «  Je  n'osai  jamais  lui  avouer   mon  larcin,  dit  le  duc;  mais,  en 
partant  de  la  Trappe,  je  lui  en  laissai  tout  le  récit  dans  une  lettre  par  laquelle  je 
lui  en  demandais  pardon.   Il   en  fut  peiné   à   l'excès,  touché  et  affligé.  Il  me 
récrivit  que  je  n'ignorais  pas  qu'un  empereur  romain  disait  qu'il  aimait  la  tra- 
hison, mais  qu'il  n'aimait  pas  les  traîtres  ;  que  pour  lui  il  pensait  tout  autrement, 
qu'il  aimait  le  traître,  mais  qu'il  ne  pouvait  que  haïr  sa  trahison.  >  Ce  magnilî 
portrait  avait  été  donné  a  dom  Malarhie  par  Clément  \If.  M.  de  Saint-Simc 
avait  fait  présent  à  ce  pape. 
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architecture,  composée  de  pilastres  avec  chapiteaux  et  entablement 
rapportant  des  brûle-parfums,  et  terminée  par  un  fronton  circulaire, 
arec  agrafe  de  gerbes  de  blé. 

Au  milieu  du  sarcophage  et  en  avant-corps  s'élève  une  stèle 
ornée  de  deux  figures  :  Tune,  une  femme  assise,  un  livre  ouvert 
sur  les  genoux,  représente  la  ville  de  Carpentras  inscrivant  sur  ses 
tablettes  le  mot  Cari  tas;  l'autre  est  un  génie  funèbre  sous  la  forme 
d'un  adolescent  debout,  déposant  une  couronne  d'immortelles  sous 
le  buste  qui  surmonte  l' œuvre. 

Tout  ce  monument  d'inspiration  bonne,  d'exécution  conscien- 
cieuse, est  en  marbre  et  a  été  exécuté  par  un  artiste  marseillais  de 
talent,  M.  Emile  Aldebert. 

Ce  sculpteur  étant  encore  plein  de  vie,  et  le  personnage  que  le 
monument  renferme  étant  mort  récemment,  j'ai  dû,  sur  l'invita- 
tion du  Comité,  distraire  de  mon  mémoire  tout  ce  qui  avait  trait 
à  ce  tombeau,  la  critique  ou  l'éloge  d'un  vivant  étant  en  principe 
exclu  des  communications  qui  peuvent  être  faites. 

Les  pensées  que  m'avaient  suggérées  ces  deux  œuvres  sculptu- 
rales à  la  suite  des  comparaisons  que  j'avais  établies  se  trouvent  de 
ce  fait  supprimées,  et  mon  étude  coupée  en  deux;  mais  ce  qui  me 
console,  c'est  que  je  mettrai  à  une  moins  longue  épreuve  la  patience 

de  mon  lecteur. 

Pierre  Parrocel, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Marseille. 
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ET  LB  TOMBEAU  DU  DUC  DE  CHOISEUL. 

!•»  Pagode  de  Chantcloup,  dernier   vestige  de   la  magnifique 
"ae  du  duc  de  Choisenl,  est  située  près  d'Amboise,  à  l'entrée 
le  sol  même  de  la  lorèt  qui  appartient  à  Mme  la  princesse 
"e-Cobourg  et  Gotha. 

13 
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■ 

Ce  très  curieux  monument,  respecté  par  la  Révolution  en  1793 
et  par  la  bande  noire  en  1824,  est  aujourd'hui  dans  un  état  d'aban- 
don lamentable.  Des  tassements  se  sont  produits,  et  la  pyramide 
s'est  inclinée;  des  étais  ont  été  placés  en  1886,  mais,  à  leur  tour, 
ils  vont  s'affaisser  par  suite  de  la  corruption  des  bois  qu'occasionne 
riiumidité  du  terrain  ;  des  colonnes,  dés  chapiteaux  se  sont  fendus, 
des  fenêtres  et  des  persiennes  gisent  sur  les  dalles  des  balcons  et 
les  planchers  des  salles,  la  pluie  entre  là  comme  chez  elle,  poussée 
par  le  vent  qui  y  fait  rage;  en  un  mot,  c'est  la  fin,  s'il  ne  lui  est 
promptement  porté  remède. 

Cet  édifice,  inspiré  par  le  goût  de  l'époqufe  pour  les  choses 
chinoises,  mérite  cependant  à  bien  des  titres  d'être  sauvé.  Cons- 
huit  avec  une  sollicitude  toute  particulière  par  le  ducdeChoiseuI, 
ii lors  que  ce  grand  ministre  avait  été  exilé  à  Chanteloup  par  suite 
d'une  influence  néfaste,  il  a  droit  à  la  vie,  en  souvenir  de  tous  les 
services  rendus  à  la  France  par  Cboiseul  ;  de  plus,  c'est  un  monu- 
ment unique  en  notre  France,  un  objet  de  curiosité  et  de  pèleri- 
nage historique  pour  les  étrangers  qu'il  attire,  un  bienfait  pour  la 
contrée  '. 

Il  mérite  d'être  sauvé  à  un  autre  titre  encore  qu'apprécieront, 
nous  en  sommes  certain,  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux  en  notre 
généreuse  France,  qui  s'intéressent  aux  petits  et  aux  humbles.  Cha- 
que année,  le  lundi  de  Pâques,  les  alentours  de  la  Pagode  sont  le 
lieu  où  se  tient  une  fête  populaire  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom, 
l'a  assemblée  de  la  Pagode»  ;  des  tentes  s'y  dressent,  des  baraques 
s'y  installent,  et  la  population  d'Amboise  et  de  la  campagne  envi- 
ronnante, jeunes  et  vieux,  tous  s'y  rendent  et  y  dansent  ou  devisent 
gaiement,  le  verre  en  main,  en  se  reposant  du  dur  labeur  quoti- 
dien. C'est  le  Longchamps  de  la  contrée;  à  partir  de   ce   jour, 
chaque  dimanche,  chaque  jour  de  fête,  des  familles  au  grand  com-     ] 
plet  s'y  donnent  rendez-vous,  apportant  le  goûter  des  enfants  qui. 
.  est  pris  sur  le  gazon  des  grandes  allées,  à  l'ombre  des  taillis.  Eli  4 
un  mot,  le  peuple  a  adopté  ce  monument,  il  Ta  fait  sien,  il  l'aime; 
et  le  jour  où  la  Pagode  s'écroulera,  sa  chute  lui  fera  au  cœur  unej 
blessure  qu'il  faudra  la  vie  de  plusieurs  générations  pour  cica*-  ."1 
tri  se  r. 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XXXIIL 
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En  présence  de  l'état  lamentable  de  la  Pagode,  poussé  par  les 
motifs  dont  nous  venons  de  parler,  nous  avons  pensé  qu'il  serait 
opportun  de  tenter,  en  vue  de  la  restauration  de  cet  édifice,  une  j 

respectueuse  démarche  auprès  de  Mme  la  princesse  de  Cobourg, 
et,  pour  donner  plus  de  force  à  notre  supplique,  nous  avons  solli- 
cité 1  appui  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  dont  la  mis- 
sion consiste  à  assurer,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  la  conser- 
vation des  monuments  qui  offrent  un  caractère  d'archéologie,  d'art 
ou  d'histoire  dans  notre  province.  Cette  société  a  bien  voulu  s'asso- 
cier à  notre  démarche  par  un  vœu  manifesté  dans  une  lettre  auto- 
graphe «te  son  président,  AI.  l'abbé  Louis  Bossebœuf.  Nous  avons 
joint  cette  lettre  à  la  nôtre,  et  toutes  les  deux  ont  été  adressées  à 
Urne  la  princesse  de  Cobourg. 

Malheureusement,  le  succès  n'a  point  couronné  nos  efforts,  car 
le  13  mars  1899  il  nous  a  été  répondu  que,  a  bien  que  la  valeur 
artistique  de  ce  monument  paraisse  médiocre,  la  restauration  en 
avait  été  commencée  en  1886,  mais  que  les  circonstances  qui,  à 
cette  époque,  avaient  motivé  la  suspension  des  travaux,  ne  permet- 
taient pas  de  les  reprendre  » . 

Personnellement,  nous  nous  permettons  de  n'être  pas  de  l'avis  de 
U.  l'administrateur  des  biens  et  affaires  de  lu  maison  d'Orléans  sur 
la  faleur  artistique  de  cet  édifice.  Certes,  il  n'a  pas  de  ces  sculp- 
tnres  qui  provoquent  ajuste  litre  l'admiration;  mais,  au  point  de 
vue  architectural,  les  lignes  .>ont  élégantes  et  l'appareil  des  pierres 
présente  assez  de  difficultés  vaincues,  pour  que  AI.  Marcel  Lambert, 
architecte  des  palais  de  Versailles  et  deTrianon,  l'ail  trouvé  digne, 
m'a-t-on  affirmé,  d'être  relevé  et  pris  pour  thème  de  l'un  de  ses 
cours  d'architecture  à  l'école  des  Beaux- Arts  ;  de  plus,  il  est  signé 
Le  Camus.  Quant  à  son  côté  historique,  nous  n'avons  pas  àinsister, 
puisqu'il  est  l'œuvre  du  ducdeChoiseul,cegraud  ministre,  cegrand 
seigneur  dont  l'élégance  et  le  luxe  personnifient  toute  une  époque, 
et  dont  la  générosité,  la  bonté,  sont  proverbiales  dans  nos  contrées, 
à  tous  ces  titres,  nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  décision  prise. 
U  ne  nous  reste  plus  qu'à  décrire  la  pauvre  condamnée,  pendant 
qt1"  en  est  temps  encore,  avec  le  plus  d'exactitude  possible,  avec- 
pi   ;  de  détails  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour,  car  demain,  peut- 
èt    ,  ses  six  étages  et  la  boule  d'or  qui  les  surmonte  se   seront 
el    "1res  dans  l'étang,  cet  ennemi    implacable,  dont  les  eaux  va- 
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seuses  clapotent  à  ses  pieds  et,  depuis  cent  vingt-trois  ans,  en  ron- 
gent la  base. 

Extérieur. 

La  Pagode  a  été  bAtie  sur  pilotis,  au   milieu  d'une  chaussée 
relativement  étroite,  au  nord  de  l'étang  de  Chanteloup;  sa  hauteur 
est  de  39  mètres.  Les  substructions  sont  couronnées  extérieure- 
ment d'un  bahut  circulaire  de  pierre  dure  qui  s'élève  à  un  mètre 
environ  au-dessus  du  sol  et  entoure  le  bâtiment  principal,  de  forme 
ronde  également.  Une  ceinture  de  grosses  bornes,  reliées  par  des 
chaînes  de  fer,  en  préserve  les  abords.  Sur  le  bahut  s'appuient  seize 
colonnes  en  pierre;  elles  sont  d'ordre  toscan,  mesurent  0",85  de 
diamètre  et  forment  galerie;  la  couverture,  en  attique,  monte  au 
niveau  du  premier  étage;  ces  colonnes  correspondent  à  autant  de 
piles  intérieures  dont  les  ajourements  entre  elles  forment  autant 
de  baies  de  largeur  inégale,  variant  de  0m,97  à  lù,13  ;  on  accède 
à  ce  rez-de-chaussée  par  deux  perrons  de  cinq  marches  arrondies: 
l'un  au  nord,  l'autre  au  midi,  vers  l'étang;  devant  eux  se  trouvent 
deux  baies  servant  de  portes  d'entrée,  tes  autres  baies  ne  descendent 
que  jusqu'à  hauteur  d'appui  ;  toutes  étaient  fermées  par  des  grilles 
légères  en  1er  forgé,  surmontées  de  pointes  et  de  flammes  alternées. 
Le  pavage  intérieur,  aussi  bien  que  celui  delà  galerie,  est  composé 
de  carreaux  octogones  en  pierre  de  liais,   avec  remplissage  en 
marbre  noir. 

La  circonférence  de  la  galerie,  prise  au  sommet  du  bahut,  est 
de  42™, 20;  l'épaisseur  des  murs  de  l'édifice  principal,  de  im,32,  et 
son  diamètre  intérieur  de  6™, 4-6. 

Le  plafond,  de  la  galerie  est  composé  de  seize  petites  voûtes 
carrées  indépendantes  les  unes  des  autres,  qui  s'appuient  sur  seize 
linteaux  moulurés  reliant  les  colonnes  et  les  piles.  Le  plafond  de  la 
pièce  centrale  est  une  coupole  en  pierre,  que  les  piles  viennent 
rejoindre  à  son  sommet  par  une  courbe  formant  nervure.  Entre 
les  piles,  sont  également  de  petites  baies  séparées  de  celles  de 
dessous,  dont  elles  ont  la  même  longueur,  par  un  bandeau  de  pierre 
où  sont  fixées  des  plaques  de  marbre  gris  foncé  sur  lesquellf — ^ 
gravées,  en  lettres  dorées,  des  inscriptions  chinoises;  puii  i- 
dessus  de  ces  plaques,  et  formant  frise  tout  autour,  sont  *cu  ?s 
des  postes. 
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Au-dessus  de  la  galerie  règne  un  balcon  circulaire  d'un  mètre 
de  large,  dallé  de  pierres;  la  rampe  d'appui  est  en  fer  forgé  dont 
les  entrelacs  forment  des  méandres;  il  dessert  le  premier  élage, 
autour  duquel  il  régne,  comme  le  font,  du  reste,  tous  les  autres 
balcons  à  l'étage  où  chacun  d'eux  est  placé.  Cette  partie  de  l'édifice 
est  en  retraite  sur  les  piles  du  rez-de-chaussée  et  est  aussi  éclairée 
par  seize  croisées  ou  portes  vitrées  et  seize  impostes;  ces  dernières 
sont  séparées  des  fenêtres  par  une  frise  formée  de  grecques;  les 
piles  sont  surmontées  de  chapiteaux  doriques,  avec  oves  sculptés, 
H-dessus  desquels  règne  une  corniche  de  feuilles  d'acanthe  qui 
rapporte  le  balcon  de  l'étage  supérieur.  Ce  balcon  circulaire  en 
fer  forgé  rappelle  les  enlacements  faits  avec  des  bambous,  à  la 
mode  chinoise. 

A  partir  de  ce  deuxième  étage,  la  pyramide  va  devenir  octogone 
et  ira  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'au  faîte;  les  salles  inté- 
rieures ne  seront  plus  éclairées  que  par  huit  fenêtres  vitrées,  sans 
impostes,  qui,  verticalement,  sont  à  l'aplomb  les  unes  des  autres,  les 
trumeaux  devenant  plus  étroits  à  mesure  que  le  monument  se 
rétrécit;  pour  ce  second  élage,  les  trumeaux,  à  cheval  de  deux  en 
deux,  sur  les  ouvertures  qui  sont  au-dessous,  sont  ornés  de  pilastres 
et  de  consoles  avec  pommes  de  pin  comme  pendentifs  et  surmontés 
de  couronnes  de  chêne  et  de  laurier  alternées,  qui  semblent  figurer 
des  C  enlacés. 

Aux  quatre  étages  qui  nous  restent  à  gravir,  nous  ne  retrouve- 
rons plus  que  deux  balcons  octogones,  au  quatrième  et  au  sixième  ; 
au  troisième  et  au  cinquième,  ils  sont  remplacés  par  une  corniche 
à  huit  pans  et  une  couverture  convexe,  en  pierre,  sur  laquelle  sont 
figurées  des  écailles. 

Le  troisième  étage,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'a  pas  de 
l^lcon;  il  est  éclairé  par  huit  baies  sans  impostes,  ornées  de  pilas- 
tres avec  consoles  surmontées  d'une  corniche  appuyant  le  balcon 
du  quatrième,  dont  les  fers  sont  encore  à  entrelacs  différents  de 
ceux  des  balcons  inférieurs.  Sous  quatre  des  fenêtres  il  existe 
quatre  tablettes  de  bois  noir  indiquant  l'orientation. 

Au  quatrième  étage,  les  trumeaux  se  simplifient  et  n'ont  plus 
1  '"es  ni  consoles,  mais  sont  toujours  recouverts  par  une 

1  et  un  toit  sculpté  imitant  des  écailles. 

iuième,  sans  balcon,  est  d'une  égale  simplicité. 


^ 
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Enfin  le  sixième  et  dernier,  avec  balcon,  dont  les  fers  représen- 
tent une  grecque  allant  du  haut  au  bas  de  l'appui;  les  croisées  y 
sont  surmontées  de  petites  impostes  rondes  sur  lesquelles  règne  une 
corniche  sculptée,  supportant  la  couverture  octogonale  en  plomb, 
très  élancée,  que  termine  une  boule  dorée. 

Intérieur. 

En  entrant  par  le  perron  du  nord,  après  avoir  franchi  la  porte 
de  fer,  on  trouve,  à  droite,  un  élégant  escalier  en  pierre  qui 
s'appuie  sur  le  mur;  au  milieu  de  sa  course  est  un  palier,  et,  pour 
accéder  au  premier  étage  et  faciliter  le  passage  sous  la  voûte, 
l'escalier  la  pénètre  de  biais. 

La  rampe,  très  élégante,  est  en  fer  forgé,  avec  huit  ornements 
en  bronze  ciselé,  autrefois  doré,  représentant  des  C  de  feuillages 
enlacés;  ils  se  renouvellent,  notamment  au  pilier  de  départ,  au 
palier  intermédiaire  et  au  pilier  d'arrivée.  La  main  courante  est  en 
acajou. 

La  salle  est  carrelée  comme  le  rez-de-chaussée,  c'est-à-dire 
avec  des  carreaux  octogones  en  pierre  de  liais  et  remplissage  en 
marbre  noir.  Elle  est  éclairée  par  trois  portes  vitrées  donnant  accès 
sur  le  balcon,  au  nord,  à  Test  et  à  l'ouest,  et  par  treize  fenêtres  à 
petits,  bois  d'un  argencement  tout  particulier,  vitrées  autrefois  de 
glaces  dépolies,  avec  dessins  transparents  qui  permettaient  devoir 
le  paysage  comme  dans  un  prisme,  le  tout  fermé  extérieurement 
par  des  persiennes  brisées.  Les  peintures  de  ces  menuiseries 
imitaient  le  bois  d'acajou  et  se  répétaient,  semblables,  à  tous  les 
étages.  Les  ferrures  des  fenêtres  attirent  l'attention  par  leurs 
espagnolettes  à  poignées  de  bronze  dont  les  ajourements  repré- 
sentent des  lettres  enlacées;  les  petits  accessoires  sont  également 
en  bronze  ciselé. 

Les  murs,  dans  toute  leur  largeur  et  hauteur,  depuis  le  sol 
jusqu'aux   linteaux    des   fenêtres,   sont  recouverts  de  plaques  de 
marbre  de  nuances  variées.  Les  lambris  ont,  au  centre,  une  table  de 
marbre  noir  entourée  d'une  frise  veinée  de  rouge,  surmontée  d1 
cimaise  blanche  et  bordée,  au  ras  du  carrelage,  d'une  pli" 
noire. 
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La  partie  supérieure  est  composée  d'une  grande  plaque  de 
marbre  blanc  fixée  au  mur  par  quatre  macarons  de  bronze  ciselé 
et  doré;  elle  est  encadrée  d'une  frise  de  douze  centimètres  de 
largeur  moyenne,  en  marbre  veiné  vert,  rouge  et  jaune;  cetle  frise 
va  se  rétrécissant  de  !a  cimaise  du  lambris  vers  la  coupole,  dont 
elle  est  séparée  par  une  corniche  plate  qui  est  actuellement,  ainsi 
qne  la  roupole,  recouverte  d'un  badigeon  blanc,  mais  qui,  autre- 
fois, devait  laisser  apparaître  les  pierres  dans  leur  teinte  naturelle 
et  dans  la  disposition  de  leur  appareil.  Cette  décoration  se  répé- 
tait à  tous  les  trumeaux,  dont  la  largeur  est  de  un  mètre  (rente 
centimètres.  La  hauteur  du  sommet  de  la  coupole  au  sol  est  de 
quatre  mètres  soixante-quinze  centimètres. 

CVst  dans  cette  pièce  que  se  trouve  l'inscription  célèbre  rédigée 
par  l'abbé  Barthélémy,  l'auteur  bien  connu  du  Voyage  du  jeune 
Ana  char  sis  et  le  commensal  habituel  des  maîtres  de  Chanteloup; 
elle  rappelle  la  reconnaissance  du  duc  de  Choiseul  envers  les  amis 
qui  lui  furent  fidèles  et  le  visitèrent  pendant  son  exil.  Nous  la 
transcrivons  ci-après  : 

ETIENNE    FRANÇOIS 

DUC  DE    CHOISEUL 

PÉNÉTRÉ    DES    TÉMOIGNAGES 

D'AMITIÉ,     DE    BONTÉ,     D'ATTi.NTION 

DONT   IL  FUT    HONORÉ 

PENDANT    SON    EXIL 

PAR   UN   GRAND  NOMBRE 

DE    PERSONNES    EMPRESSÉES 

A   SE    RENDRE    EN    CES    LIEUX 

A    FAIT    ÉLEVER    CE    MONUMENT 

POUR    ÉTERNISER 

SA    RECONNAISSANCE. 


Si  le  texte  en  aété  reproduit  déjà,  nous  ne  pensons  pasquel'élé- 

îjant  cartouche  qui  le  contient,  composé  d'un  enlacement  de  bran- 

pKp«  de  chêne  et  de  laurier,  gravé  et  doré  dans  le  marbre,  comme 

cription  elle-même,  l'ait  jamais  été;   nous  l'avons  donc  fait 

ographieret  le  joignons  à -notre  mémoire  (l'ovale  qui  contient 

— >ption  a  un  mètre  cinq   centimètres  sur  quatre-vingt-neuf 
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centimètres,  bordure  comprise).  Nous  joignons  également  les 
fers  forgés  de  la  rampe  d'escalier  et  des  balcons  et  quelques- 
unes  des  menuiseries  des  fenêtres  et  portes  vitrées,  d'après  les 
dessins  qu'en  a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Albert  Choisnard, 
architecte,  attaché  aux  monuments  historiques  à  A  m  boise. 

Lavallée,  dans  son  Voyage  dans  les  départements  de  la  France , 
Paris,  an  III  de  la  République,  rapporte  que  «  les  noms  de  ceux 
qui  visitèrent  Choiseul  dans  son  exil  sont  inscrits  dans  ce  temple  » 
(la  Pagode)  ;  cette  assertion  est  répétée  par  Chalmel,  dans  son  His- 
toire de  Tou raine,  t.  II,  page  493,  Paris,  1828,  et  par  d'autres 
encore.  Nous  tenons  d'un  ouvrier  qui  y  a  collaboré  qu'une  première 
tentative  de  réparation  avait  été  faite  vers  1876,  et  que  les  plaques 
de  marbre,  détériorées  par  l'humidité  et  aussi  par  la  main  des 
hommes,  avaient  été  déboulonnées  et  repolies;  que  le  cartouche, 
dont  les  lettres  étaient  en  partie  effacées,  avait  été  redoré;  le  même 
ouvrier  nous  a  affirmé  qu'à  part  ce  cartouche,  il  n'existait  ni  sur 
les  marbres,  ni  dessous,  aucune  inscription  confirmant  les  dires  de 
Lavallée  et  de  Chalmel;  c'est  donc  ici  la  place,  nous  n'osons  écrire 
de  les  rectifier,  car  la  Révolution  a  pu  faire  disparaître  t\es  noms  qui 
lui  rappelaient  un  régime  qui  ne  lui  était  pas  sympathique,  bien 
qu'il  nous  semble  qu'elle  n'eût  pas  pris  tant  de  ménagements  et 
que  le  marteau  en  eût  la i t  bientôt  justice  ;  mais  il  nous  convient  du 
moins  d'affirmer  que  nous  avons  vainement  cherché  d'autres  pla- 
ques de  marbre  sur  lesquelles  ces  noms  auraient  été  gravés,  ou 
même  la  trace  de  leur  inscription  sur  les  murs.  Nous  le  répétons, 
une  seule  inscription  existe  actuellement,  c'est  celle  dont  nous 
donnons  la  reproduction. 

De  la  paroi  sud-est,  sur  laquelle  il  s'appuie,  part  l'escalier  qui 
accède  au  second  étage.  Pour  éviter  des  répétitions,  nous  dirons 
de  suite  qu'à  chaque  étage  les  escaliers  se  succèdent,  mais  en  bois 
maintenant,  sans  autre  différence  entre  eux  que  leurs  dimensions 
qui  diminuent  au  fur  et  à  mesure  du  rétrécissement  de  la  pyra- 
mide ;  que  les  pavages  sont  en  carreaux  blancs  hexagones,  à  l'ex- 
ception du  sixième  étage;  que  toutes  les  fenêtres  et  portes  vitréps 
sont  à  petit  bois,  avec  des  agencements  variés;  que  les  vitres  éta 
partout  dépolies  avec  dessins  transparents;  que  toutes  les  met 
séries  étaient  peintes  couleur  acajou  intérieurement  et  extérif 
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ment;  que  les  ferrures,  aujourd'hui  à  crémones,  étaientà  targettes 
à  tige —  on  en  rencontre  encore  quelques-unes;  — que  tous  les 
murs  sont  badigeonnés  à  la  chaux,  mais  devaient  laisser  paraître 
leur  appareil  de  pierre  ;  enfin,  que  les  promenoirs  des  balcons  sont 
en  larges  dalles.  La  salle  de  ce  deuxième  étage  est  éclairée  par 
six  fenêtres  et  deux  portes  vitrées  ouvrant  uu  nord  et  au  sud-est 
sur  le  balcon,  dont  le  promenoir  a  soixante-cinq,  centimètres  de 
largeur.  Le  diamètre  intérieur  de  la  pièce  est  de  quatre  mètres 
soixante-cinq  centimètres.  La  coupole  a  quatre  mètres  soixante- 
cinq  §de  banteur  ;  elle  est  sans  nervures  ;  lu  clef  de  la  voûte  est  ronde 
et  eu  retombée. 

Troisième  étage.  Huit  fenêtres,  pas  de  balcon,  diamètre  intérieur 
trois  métrés  quarante-sept  centimètres,  hauteur  de  la  coupole 
quatre  mètres  quarante  centimètres. 

Quatrième  étage.  A  partir  de  cet  étage,  la  circonférence  est  de- 
venue trop  petite  pour  recevoir  huit  ouvertures  à  l'intérieur;  il  n'y 
en  aura  plusque  quatre,  composées,  pour  celui-ci,  de  trois  fenêtres 
et  d'une  porlre  vitrée;  les  quatre  autres  sont  simulées  à  l'extérieur, 
tout  en  ayant  leurs  persiennes  fermées,  disposition  qui  se  repro- 
duira au  cinquième  et  au  sixième.  La  largeur  du  promenoir  du 
balcon  est  de  soixante-neuf  centimètres;  le  diamètre  intérieur  de 
la  pièce  est  de  deux  mètres  cinquante  centimètres,  et  la  hauteur  de 
la  voûte  de  quatre  mètres  quinze  centimètres. 

Cinquième  étage.  Sans  balcon;  diamètre  intérieur  de  la  pièce, 
deux  mètres;  quatre  fenêtres  ;  hauteur  de  la  coupole,  deux  mètres 
quatre-vingt-dix  centimètres. 

Sixième  étage.  Dallage  en  pierre  de  liais  ;  l'ouverture  de  l'es- 
calier fermée  au  niveau  du  sol  par  une  trappe  à  charnières  en 
hois  de  chêne,  affleurant  avec  le  carrelage;  éclairé  par  quatre 
portes  vitrées  ouvrant  sur  le  balcon,  dont  le  promenoir  a  quarante- 
deux  centimètres  de  largeur.  Diamètre  intérieur  de  la  pièce,  un 
mètre  soixante-six  centimètres;  hauteur  du  sol  à  la  corniche,  trois 
mètres,  et  de  la  corniche  au  sommet  intérieur  de  la  coupole  envi- 
ron quatre-vingts  centimètres. 


nïiencée  le  12  septembre  1775,  la  Pagode  fut  achevée  le 
"il  1778,  sous  la  direction  de  l'architecte  Louis-Denis  Le 
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monument  nous  indique  son  nom  :  Léonard  Perrault,  selon  to 
probabilité  ce  Pelil-Pierre  dont  Sainte-Beuve,  dans  le  tome  ? 
de  ses  Causeries  du  lundi,  nous  rapporte  la  si  louchante  déman 
auprès  de  sa  bienfaitrice,  la  duchesse  de  Choiseul,  victime  al 
de  grands  revers  de  fortune. 

Nous  allons  tenter  de  décrire  ce  tombeau  et  donner  en  ent 
les  inscriptions  que  nous  avons  relevées  récemment,  car  les 
jures  du  temps  elles  mousses  lus  auront  bientôt  fait  disparaît 
du  côté  du  couchant  surtout,  oit  elles  deviennent  difficiles  à  < 
chiffrer. 

Ce  monument  est  appuyé  sur  une  assise  de  pierre  dure 
quinze  centimètres  de  hauteur  au-dessus  du  sol  ;  il  affecte  la  for 
d'un  parallélogramme.  Sa  base,  composée  d'une  partiecarréede  d 
sept  centimètres  de  bailleur,  d'une  nuire  partie  demi-ronde  de  d 
huit  centimètres  et  d'une  antre  carrée  de  cinq  centimètres,  est 
marbre  blanc.  Sur  cette-base,  s'élève  la  partie  principale,  compost 
sur  chacune  des  faces,  d'une  table  de  marbre  noir  ayant  un  mè 
soixante-dix  centimètres  de  haut  et  un  mètre  trois  centimètres 
largeur  sur  les  grands  côlés  ;  elles  sont  entourées  d'une  frise 
treize  centimètres  en  marbre  blanc  ;  cette  disposition  est  répé 
sur. les  pelils  cotés,  avec  un  peu  moins  de  largeur  des  tables,  fi 
dessus,  se  trouve  une  série  de  moulures  très  accentuées  qui  se  ti 
minent  par  un  entablement  faisant,  de  trois  côtés,  saillie  de  vin; 
cinq  centimètres  sur  l'aplomb  extérieur  des  frises;  toute  cei 
partie,  qui  a  cinquante-cinq  centimètres  de  haut,  est  en  marh 
blanc. 

Le  tombeau  est  terminé  par  un  chapeau  en  pierre,  d'environ 
mètre  cinq  centimètres  de  hauteur,  surmonté  d'une  pomme  de  p 
autrefois  dorée.  Les  grands  côtés  sont  orientés  à  l'est  et  à  l'oue 
Trois  des  inscriptions  datent  de  la  première  construction  du  mon 
ment  ;  la  quatrième,  au  sud,  est  de  l'époque  île  son  rétablissemei 
en  l'an  XI. 


Côté  est: 


ETIENNE-FRANÇOIS, 

DUC    DE    CHOISEUL'AUBOISE, 

PAIR    DE    FBAXCE, 

CHEVALIER    DES  OBD1ES   DU    HOl 

ET    DE    LA    TOISON    bOR 
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LIEUTENANT   GÉNÉRAL  DES  ARMÉES, 

GOUVERNEUR   GÉNÉRAL   DE  TOURA1NE 

ET   DE   LA   VILLE    D'AMBOISB, 

GOUVERNEUR   ET  GRAND   BAILLI 

DU   PAYS   DES  VOSGES  ET   DE   M1RECOURT, 

GRAND  BAILLI 
DE   LA   PRÉFECTURE   DHAGUENAU, 

ministbe  d'état. 
Côté  nord  : 

CY-G1T  .       . 

l'épouse  auprès  de  l'époux, 

ÉPOUSE  AUTREFOIS  FORTUNÉE 

d'étienne-françois 

DUC   DE   CHOISEUL-AMBOISB, 
QUI,    PAR   SON   TESTAMENT, 

l'a  appelée  a  l'honneur 

DE  PARTAGER   SA   SÉPULTURE. 

ELLE  LUI   A   FAIT   ÉLEVER 

CE    MONUMENT 

ET  L'A  PLEURÉ 

DEPUIS  LE  VIII   MAY  MDCCLXXXV 

JUSQU'AU   MOMENT   DE   SA   MORT 

ARRIVÉE   LE    ' 

C<Mé  ouest: 

DANS   CES  LIEUX    SAINTS 
QU'IL   A   CHOISIS  POUR   SA   SÉPULTURE 
A0  MILIEU   DE  CE   PEUPLE   QU'IL    CHÉRISSAIT 

REPOSE 
ETIENNE-FRANÇOIS,    DUC   DE  CHOISEUL-AMBOISE . 

IL  FUT    AMI   SENSIBLE 

KREHE   ET   ÉPOUX  TENDRE,   MAITRE  INDULGENT, 

SUJET  FIDELE,   CITOYEN   ZÉLÉ,   GRAND  HOMME  D  ETAT, 

IL  ÉTONNA   L'EUROPE   PAR  SON   GÉNIE, 

! apportée  à  Amboise,  e.  IW.i,>wo,,  .est»  mcomp.cMe. 


2ff,  LA    PAGODE    DE    CHANTELOUP 

LA   PERSUADA   PAR   SA   FRANCHISE, 

LA   PACIFIA    PAR    SA  SAGESSE. 

LA    FRANCE    LDI   DOIT  LE    RETOUR    DE    LA   GLOIRE, 

ELLE    APPLAUDIT   ENCORE    AUX   TALENTS 

QUI   LUI    RENDIRENT    L'ÉCLAT. 

BOX,    NOBLE    ET   FACILE, 

GÉNÉREUX,    DÉLICAT    ET    BIENFAISANT, 

TOUT   CE   QU'IL   APPROCHAIT   LUI   PAYAIT   UN   TRIBUT 

D'ADMIRATION,    DE    RECONNAISSANCE    ET   d' AMOUR. 

LES    REGRETS   DE    TOUTES    LES   CLASSES    DE    CITOYENS 

ATTESTANT  'SES*  VERTUS   PUBLIQUES, 

LE    DÉSESPOIR    DE   SA    VEUVE, 

LES   LARMES   DE    SON    FRÈRE,   DE    SES   SOEURS 

ET    DE    SON    FILS    ADOPTIF, 

LA    DOULEUR    DE    SES    AMIS, 

L'ABATTEMENT    DE    SES    DOMESTIQUES 

ATTESTENT   SES    VERTUS    PRIVÉES. 

LE    TEMPS   QUI    DÉTRUIRA    SON   TOMBEAU 

CONSERVERA    SON   NOM 

POUR    APPRENDRE    A    LA    POSTÉRITÉ 

QUE    LA    RÉUNION    DU    GÉNIE    ET    DES   VERTUS 

EST    LA    VÉRITABLE    GRANDEUK. 

NÉ    LE    XXVIII    DE    JUIN    MDCCXIX 

IL   MOURUT    LE    VIII    DE    MAI    MDCCLXXXV. 


Côté  sud  : 


CE    MONUMENT 
DÉTRUIT    EX    1793    A    ÉTÉ    RÉTABLI 
PAR    LES    SOINS   ET    AUX 
FRAIS    DU    CIT**    PERRAULT 
EX    VERTU 
DE    L'AUTORISATION 
LE    GENERAL    POMMEKEUL, 
PRÉFET    D'INDUE    ET    LOIRE, 
DU    *ï    NIVOSE    AN    XI 


s 

Xous  ajouterons, comme  dernier  détail  de  cette  notice,  que  Léo 
nard  Perrault,   pour  ne  pas  être  séparé  de  son  bienfaiteur  et  pour 


r 
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être  comme  protégé  encore  par  sa  grande  ombre,  môme  après  la 
mort,  a  voulu  être  inhumé  auprès  de  lui.  Les  deux  tombeaux  se 
joignent. 

Alfred  Gabeau, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  membre 
de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
à  Amboise. 
Am boise.  15  mars  1900. 


XVI 


PROJET  DE  RESTAURATION 

DES    AUTELS    DU    CHOEUR    DE    SAINT-MARTIN    DE    TOURS. 

1780-1789. 

0 

Aux  approches  de  la  Révolution,  la  vaste  basilique  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  avec  sa  nef  du  xi"  siècle  et  son  abside  refaite  au 
xine,  demandait  d'importantes  et  urgentes  réparations.  M.  l'abbé 
Louis  Bossebœuf  a  publié  récemment,  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  archéologique  de  Touraine  \  différents  extraits  des 
registres  capitulaires  de  la  Collégiale,  relatifs  à  cetle  grande  et 
dispendieuse  opération.  Ces  extraits  ne  remontent  qu'à  l'année 
1788,  mais  nous  avons  la  preuve  qu'avant  cette  date,  à  une  époque 
un  peu  antérieure  à  1780,  les  chanoines  étaient  décidés  à  l'entre- 
prendre, et  qu'à  cet  effet  ils  avaient  fait  dresser  des  plans  et  réuni 
des  fonds. 

Ceci  résulte  clairement  d'une  lettre  du  27  octobre  1780,  écrite 
àlévêque  d'Autun,  Mgr  Yves-Alexandre  de  Marbeuf,  par  le  cha- 
noine Hervé",  qui  avait  été  député  à  Paris,  pour  essayer  d'obtenir 
du  gouvernement  une  utile  coopération  à  la  restauration  projetée, 
qui  dépassait  dé  beaucoup  les  ressources  du  chapitre. 

Cette  lettre  est  fort  intéressante  :  Hervé,  après  avoir  rappelé  à 

» 

""     ie  XL,  numéroté  à  tort  XXXIX,  année  1899,  p.  408  et  suii. 

rvé  figure  dans  t'Almautich  historique  de  Touraine,  comme  chanoine  pré- 
•  de  Saint-Martin,  depuis  177ô  jusqu'à  la  Révolution.  Il  était  membre  des 
*nies  de  Home  et  de  Munich. 
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l'évêque  qu'il  Ta  déjà  entretenu  de  cette  question,  lui  expose  l'état 
dans  lequel  elle  est  actuellement.  11  fait  d'abord  une  triste  peinture 
de  l'antique  et  vénérable  édifice. 

a  Ce  temple,  digne  à  tous  égards  de  l'attention  du  gouvernement, 
«  est,  par  vétusté,  et  par  l'enfoncement  de  son  sol  bien  au-dessous 
«  du  niveau  des  rues,  devenu  tout  à  fait  malsain  et  menaçant. 
ci  L'humidité  des  terres  environnantes  s'infiltre  dans  la  partie  basse 
«  des  murs,  les  mine,  les  dissout,  les  détruit.  Cette  même  humidité 
a  corrompt  l'air  et  le  rend  nuisible.  Il  est  de  nécessité  urgente  de 
a  rétablir  et  affermir  les  fondations  de  cette  église  pour  qu'elle 
«  ne  croule  pas.  Il  est  de  nécessité  urgente  de  veiller  à  ce  qui 
*  intéresse  la  vie  des  citoyens  qui  la  fréquentent  et  du  clergé 
«  nombreux  qui  la  dessert  nuit  et  jour.  Il  faut,  en  conséquence,  en 
«  relever  le  sol,  et  dès  lors  en  démolir  et  reconstruire  les  parties 
u  essentielles  de  l'intérieur,  telles  que  le  Repos  de  Saint-Martin,  le 
a  grand  autel  et  le  chœur,  ce  qui  exige  une  dépense  que  le  chapitre 
a  ne  peut  pas  supporter  seul,  et  à  laquelle  cependant  il  a  le  zèle 
«  de  contribuer  pour  une  somme  de  cent  mille  francs  qu'il  offre 
«    sur  le  revenu  modique  de  ses  bénéfices.  » 

Après  avoir  dit  que  le  chapitre  renonce  à  s'adresser  à  la  caisse 
des  économats  et  des  bénéfices  royaux,  et  a  songé  à  celle  des  loteries 
de  piété,  le  député  de  Saint-Martin  continue  ainsi  : 

a  Notre  affaire,  dès  il  y  a  huit  mois,  a  été  mise  en  règle  au 
«  bureau  de  M.  Berlin,  auquel  nous  avons  présenté  nos  mémoires, 
a  avec  les  plans  et  devis  des  restaurations  projettées.  L'avis  de 
a  M.  l'intendant  de  Tours  a  été  demandé  et  a  été  favorable;  Mos- 
&  sieur  nous  a  fait  recommander  avec  intérest;  AI.  le  comte  de 
«  Maurepasyajointson  suffrage  d'une  manière  expresse.  D'autres 
«  personnes  respectables  ont  parlé.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  plu- 
<<  sieurs  fois  M.  Bertin  ;  nos  espérances  paratssoient  certaines, 
«  lorsque  le  changement  arrivé  dans  le  ministère  a  remis  nos 
a  intérêts  entre  les  mains  de  M.  IVeker.  Xoug  n'avons  pas  moins  de 
u  confiance  dans  l'équité  de  31.  IVeker,  pour  une  cause  aussi 
»  bonne  et  appuyée  d'aussi  bons  moyens;  mais  nous  savons,  Mon- 
«  seigneur,  l'influence  que  vous  pourrez  avoir  dans  son  succès,  et 
«  nous  vous  supplions  instamment,  par  tout  le  zèle  qui  v 
«  anime  pour  la  gloire  de  la  Religion,  par  tous  les  sentirai 
u  favorables  que  vous  avez  éprouvés  à  notre  première  requeste 
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«  nous  donner,  avant  votre  départ,  une  lettre  de  recommandation, 
»  avec  laquelle  je  puisse  me  présenter  plus  sûrement  comme 
■  député  du. chapitre  à  M.  Neker,  etqui  appuyé  notre  mémoire.  » 

Cet  appui  était  d'autant  plus  nécessaire  que  le  chapitre  de  la 
cathédrale  de  Tours,  informé  des  démarches  faites  depuis  huit 
mois  par  celui  de  Saint-Martin,  était  venu  récemment  se  mettre 
en  concurrence,  et  former  des  demandes  sur  ce  même  fonds  des 
loteries  de  piété,  pour  réparer  son  église. 

Le  zélé  chanoine  ne  se  borne  pas  à  ces  arguments;  il  termine 
sa  longue  épitre  par  un  trait  de  flatterie;  il  compare  le  service  que 
Ton  attend  de  l'évoque  actuel  dfAutun  au  don  du  couvercle  de 
marbre  blanc  fait  au  tombeau  de  saint  Martin  par  saint  Ëufrône, 
qui  occupait  ce  même  siège  épiscopalau  cinquième  siècle  :  a  L'hon- 
neur de  saint  Martin  et  de  son  église,  dit-il,  ne  sera  pas  moins 
cher  à  un  digne  successeur  de  saint  Euphrone,  et  nous  le  devrons 
encore  à  la  bienfaisance  d'un  évoque  d'Autun,  distingué  à  tous 
égards  dans  le  clergé  de  France.  » 

Il  signe  :  «  Fïervé,  chanoine  député  de  la  noble  et  insigne  église 
de  Saint-Martin  de  Tours  » ,  et  ajoute  en  post-scriptum  :  u  En 
grâce,  en  grande  grâce,  Monseigneur,  une  lettre  de  vous  bien 
recommandante  pour  M.  Neker.  » 

L'évêqae  d'Autun  accorda-t-il  la  lettre  demandée  avec  tant 
d'instance?  Cela  est  assez  probable,  mais  il  est  probable  aussi  que 
Xecker,  obligé  de  pourvoir  aux  grandes  dépenses  occasionnées  par 
la  guerre  de  l'indépendance  die  l'Amérique,  ne  put  trouver  l'ar- 
gent nécessaire  pour  la  réparation  de  Saint-Martin.  Toujours  est- 
il  que  l'affaire  semble  avoir  sommeillé  pendant  quelque  temps.  On 
ne  la  voit  reparaître  que  sept  ans  plus  tard,  en  1787. 

Le  fidèle  député  du  chapitre  n'a  rien  perdu  de  son  zèle  et 
de  son  dévouement,  et  c'est  encore  lui  que  nous  allons  voir  à 
l'œuvre. 

Les  architectes   ne  manquaient  pas   a   Tours  à  cette  époque. 

Sans  parler  de  MM.  de  Bayeux  et  de  Limay,  auxquels  on  doit  le 

beau  pont  sur  la  Loire,  l'Hôtel  de  ville  et  le  plan  des  façades  de 

la  ™.e  Royale,  mais  qui  étaient  plus  aptes  à  construire  des  monu- 

ts  civils  qu'à  restaurer  une  ancienne  église,  on   peut   citer 

i  Jacquemin,  architecte  de  la  cathédrale;  Etienne  Fournier,  de 

•noutier,   et  quelques  autres   moins  connus.   De  l'un  de  ces 

u 
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derniers  nommé  Habert,  on  a  môme  un  dessin  colorié  de  la  u  tel 
restauré  de  Saint-Martin1,  portant  le  numéro  4,  ce  qui  indique 
qu'il  y  en  avait  d'autres,  comprenant  l'ensemble  de  la  décoration. 
Les  chanoines  auraient  donc  d'abord  pensé  aux  artistes  locaux , 
mais  ils  ne  furent  pas  sans  doute  satisfaits  des  projets  présentés 
par  eux,  car  ils  finirent  par  s'adresser  à  Bernard  Poyet,  architecte 
du  Roi  et  de  la  trille  de  Paris. 

Les  extraits   des  registres  capitulaires  publiés  par  M.    l'abbé 
Bossebœuf  concernent  surtout  la  partie  architecturale;  il  y  est  à 
peine  question  des  sculptures.  Or,  un  dossier  des  archives  d'Indre- 
et-Loire  contient,  au  sujet  de  celfrs-ci,  des  renseignements  détail- 
lés qui  permettent  d'apprécier  comment  on  entendait,  à  la  fia  du 
dix-huitième  siècle,  la  décoration  du  chœur  d'une  église  gothique. 
Dans  nos  documents,  il  ne  s'agit,  en  effet,  que  de  cette  portion  de 
l'édifice,  laquelle,  du  reste,  était  très  vaste  et  comptait  deux  autels  : 
à  l'entrée,  l'autel  majeur,  etenarrière,  élevé  de  plusieurs  marches, 
celui  du  Repos  de  saint  Martin,  érigé  au-dessus  du  tombeau  du 
thaumaturge,  détruit  par  les  protestants  en  1§62)  et  refait  quel- 
ques années  après. 

Le  sculpteur  choisi  par  le  chapitre  était  Antoine-Léonard 
Dupasquier,  d'abord  connu  sous  le  nom  de  Pasquier.  Entre  autres 
œuvres  de  lui,  on  peut  citer  un  bas-relief  pour  la  colonne  Vendôme, 
les  bustes  de  Beaumarchais  et  de  Louis  XVIII,  ce  dernier  étant 
aujourd'hui  à  Versailles. 

Le  16  avril  1787,  Hervé  lui  écrit  de  Tours  une  lettre  qui  indique 
des  rapports  antérieurs.  Le  bon  chanoine  y  expose  de  la  façon 
suivante  ses  idées,  bien  conformes  au  goût  du  temps,  sur  le  groupe 
de  figures  qui  doit  orner  le  maître-autel i  : 

«  Je  commence  par  vous  soumettre  une  idée  qui  m'occupe  dans 
^  ce  moment  sur  le  groupe  du  grand  autel.  Je  vous  ai  dit  naïve- 
a  menlque  plusieurs  de  messieurs  leschanoines,  en  louant  la  dignité 
«  de  ce  sujet  et  la  beauté  du  dessin  que  vous  avez  proposés,  ne  god- 
et loient  pas  cependant  qu'on  plaçât  sur  le  grand  autel  la  statue  du 
*  Père  Eternel  assis,  parla  raison  que  je  vous  en  ai  raporté  ; 
«  or  j'imaginerois  un  autre  groupe  assez  relatif. 


1  Archives  de  la  Société  archéologique  de  Touraine. 

*  Pour  cette  citation  et  les  suivantes,  voir  les  Pièces  justiGcatives. 
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u  Supposez  Jésus-Christ  dans  sa  retraite  au  désert,  où  il  estoit 
a  servi  par  les  anges.  Je  le  représenterais  assis  au  pied  d'un  pal- 
«  mier,  sur  un  siège  de  mousse,  mêlée  de  quelques  fleurs.  Deux 
«auges à  ses  côtés  lui  présenteroieut  avec  la  vénération  la  plus 

•  profonde,  l'un,  des  pains,  sur  un  vase,  ou  une  draperie  conve- 
tiiuble,  et  l'autre,  incliné  avec  le  même  respect,  une  coupe  d'un 
adessiu  antique  qu'il  poseroit  devant  lui...  Jésus-Christ,  dont  je 
tue  placerois  pas  le  corps  en  face,  mais  qui  seulement  y  auroit  la 
a  leste,  porterait  la  main  gauche  à  la  poitrine,  et  élèverait  la 
t  droite  avec  ses  regards  majestueux  et  doux  vers  le  ciel,  et  sem- 

*  bleroit  indiquer  ainsi,  sous  le  palmier  dont  le  feuillage  le  couvre, 
«le  Sainrt  Sacrement  qu'il  a  établi  depuis  pour  la  nourriture  des 
■  hommes,  et  que  ce  feuillage  couvrirait  dans  la  cuslode  suspendue. 

«  Celte  idée,  qui  peut  estre  rendue  d'une  manière  imposante, 
test  très  analogue  à  un  grand  autel  comme  le  nôtre.  Le  palmier 
«d'ailleurs  est  une  allégorie  très  juste  de  l'Eucharistie,  pareequ'il 
«  fournît  lui-même  une  nourriture  excellente.  Cet  arbre,  sans 
i  branche,  peu  élevé  et  n'ayant  qu'une  touffe  de  beau  feuillage  à 
*sa  leste,  figure  si  bien  qu'on  l'a  déjà  plusieurs  fois  adopté  pour 
a  suspendre  des  custodes,  mais  sans  l'ensemble  que  j'y  mettrais, 

*  et  qui  peut  paraître  nouveau.  » 

Après  quelques  observations  sur  l'emplacement  où  doit  être 
élevé  le  grand  autel,  la  lettre  se  termine  par  cette  formule  qui 
indique  des  rapports  d'une  réelle  cordialité  : 

*  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis,  avec  un  vrai 

*  attachement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 

*  leur.  Hervé,  chanoine  commissaire  du  chapitre  Saint- Martin  de 

*  Tours.  » 

Le  grand  autel  devait  être  non  seulement  accompagné  d'un  groupe 
sculpté,  mais  encore  décoré,  dans  sa  partie  inférieure,  d'un  bas- 
relief.  C'est  sur  le  sujet  a  représenter  dans  ce  bas-relief  que  roule 
la  seconde  lettre  d'Hervé  au  sculpteur.  Elle  est  datée  du  4  janvier 
1788,  et  écrite  de  Paris,  où  Hervé  s'était  rendu,  pour  solliciter  de 
plus  près  les  fonds  nécessaires  pour  les  réparations  et  embellisse- 
ment- de  |a  collégiale.   L'adresse   porte  :  A  Monsieur  Pasquier, 
jur,  rue  du  Marais,  faubourg  du  Temple,  n°  2,  à  Paris, 
njet  à  représenter  esi  :  Clovis,  après  s.i  victoire  sur  Alaric, 
1  remercier  saint  M  irli.i  (ju'il  avait  invoqué  pour  l'obtenir. 
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ce  Au  milieu  de  l'espace  donné  pour  le  bas-relief,  je  représenté- 
es rois,  écrit  Hervé,  le  tombeau  de  saint  Martin,  et  sur  le  tombeau, 
«  la  figure  de  ce  saint,  en  habits  pontificaux,  qui,  à  demi  soulevé, 
asembleroit  recevoir  avec  complaisance  Y  hommage  de  Clovis,  mais 
a  une  de  ses  mains  élevée  avec  ses  regards  vers  le  ciel,  indique- 
«  roient  que  c'est  à  Dieu  qu'il  doit  sa  victoire.  » 

A  droite,  Clovis  eu  costume  militaire  romain,  mais  avec  un 
manteau  royal,  s'inclinerait  respectueusement  vers  le  tombeau  et 
y  déposerait  sa  couronne  de  laurier.  Un  peu  derrière  lui,  serait  un 
groupe  de  guerriers  francs;  à  gauche,  paraîtrait  le  chapitre  de 
Saint-Martin,  à  la  tête  duquel  serait  un  vieillard  eu  chape  an- 
tique. 

Hervé,  auquel  revient  une  part  importante  dans  la  conception  de 
la  nouvelle  décoration  du  chœur  de  la  collégiale,  n'oublie  pas  la 
partie  supérieure  du  grand  autel,  et  dans  une  autre  pièce,  écrite 
de  sa  main,  comme  la  précédente,  il  s'en  occupe  d'une  façon  spé- 
ciale. 

Après  avoir  dit  que  le  groupe  en  marbre  représentant  saint  J 
Martin  et  le  pauvre,  qui  doit  être  élevé  derrière  l'autel  du  Repos  j 
du  thaumaturge,  terminera  la  perspective,  il  ajoute:  «  On  désirerait 
*  que  le  sujet  du  groupe  à  élever  en  arrière  du  maître  autel  fût 
<c  aussi  relatif  à  quelque  trait  de  la  vie  de  saint  Martin,  parce  que 
a  cet  ensemble  intéressant  n'auroit  rien  de  commun  avec  la 
«  manière  de  décorer  le  maître  autel  de  toute  autre  église.  » 

Le  sujet  qu'il  propose  est  l'apparition  à  saint  Martin  de  Jésus- 
Christ  revêtu  du  manteau  donné  au  pauvre,  une  partie  de  ce 
manteau  étant  u  le  voile  naturel  de  la  custode  suspendue  »  . 

Cette  note  n'est  pas  datée,  mais  doit  être  de  la  première  moitié 
de  Tannée  1788. 

Les  deux  groupes  en  marbre  proposés  par  Hervé  furent  adoptés        i 
par  Poyet,  car  ils  figurent  dans  le  projet  définitif  soumis  par  cet 
architecte  au  chapitre,  qui  l'examina  et  l'approuva  dans  sa  séance 
du  5  avril  1789'. 

L'ensemble  et  les  détails  de  cette  décoration  auraient  fortement 
juré  avec  le  beau  gothique  du  chœur  de  Saint-Martin,  mais  J~ 
telles  fautes  contre  le  goût  n'étaient  pas  rares  à  cette  époque. 

1  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XL,  p.  VI7. 
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plupart  de  nos  cathédrales  et  grandes  collégiales  eurent  alors  à 
subir  de  semblables  profanations,  dont  les  membres  du  clergé,  même 
les  plus  hauts  placés,  se  faisaient  les  complices  inconscients. 

Tout  était  donc  décidé,  l'argent  ne  manquait  pas;  les  économies 
'du  chapitre  s'étaient  accrues,  le  Roi  avait  promis  100,000  livres, 
et  Ton  allait  se  mettre  à  l'œuvre;  mais  la  Révolution  s'avançait  à 
grands  pas.  Le*  14  juillet  voyait  la  prise  de  la  Bastille,  et  le  25  du 
même  mois  le  chapitre,  «  considérant  les  troubles  qui  agitent 
«  le  royaume  et  particulièrement  la  ville  de  Tours,  décide 
«  d'ajourner  la  restauration  de  la  basilique  à  des  temps  meil- 
■  leurs  l  » . 

On  sait  que  l'édifice  sacré  ne  vit  pas  ces  temps  meilleurs,  que, 
dévasté  et  ruiné  pendant  la  Révolution,  il  fut,  peu  après,  en- 
tièrement abattu,  sauf  les  deux  belles  tours  qui  subsistent 
encore. 

Bien  que  les  travaux  n'eussent  pas  même  reçu  un  commence- 
ment d'exécution,  les  projets,  plans  et  modèles  de  l'architecte  et 
du  sculpteur  devaient  être  payés.  Poyet,  qui  était  déjà  un  artiste 
connu  et  considérable,  avait  eu  soin  de  prendre  ces  précautions, 
et  dès  le  15  mai  1788  il  s'était  fait  allouer  par  le  chapitre  une 
somme  de  deux  mille  livres  *. 

Mais  Dupasquier,  qui  était  au  début  de  sa  carrière,  n'avait  pu  en 
agir  de  même.  Il  n'avait  encore  rien  touché  lors  de  la  suppression 
du  chapitre  de  Saint-Martin,  et  il  devint  créancier  de  la  Nation  qui 
s'était  emparée  de  tous  les  biens  de  la  collégiale.  11  ne  paraît 
même  pas  s'être  beaucoup  pressé  de  réclamer,  ou  sa  réclamation 
resta  longtemps  dans  les  cartons  administratifs,  car  c'est  seulement 
le  14  frimaire  an  Vit  que  le  liquidateur  général  de  la  dette 
publique  la  transmit  à  l'administration  centrale  du  département 
d'Indre-et-Loire,  pour  en  opérer  la  liquidation  définitive,  cette 
créance  ne  dépassant  pas  trois  mille  livres. 

Dans  sa  réclamation,  Dupasquier  énumère  les  modèles  et 
dessins  qu'il  a  exécutés,  d'après  les  programmes  donnés  par  les 
commissaires  du  chapitre  et  les  plans  de  M.  Poyet,  dessins  et 
mA^èles  qui  ont  été  fournis  par  lui  et  acceptés  par  ledit  chapitre. 


.moires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XL,  p.  417. 
dem,  p.  '410. 
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Cet  état  comporte  différents  projets  pour  les  deux  autels,  et,  ce  qui 
serait  aujourd'hui  bien  intéressant,  si  nous  Pavions,  un  modèle 
en  cire  du  grand  autel,  avec  les  figures  de  neuf  pouces  de  propor- 
tion. 

Pour  tous  ces  dessins,  modèles,  frais  de  menuiserie,  moulenrs 
répnreurs  et  peintures,  Dupasquier  ne  demande  que  la  somme 
de  1,200  livres. 

A  l%appui  de  ce  mémoire  étaient  jointes  les  pièces  que  nous 
venons  d'analyser,  et  c'est  ainsi  qu'elles  nous  sont  parvenues.  Elles 
prouvaient  que  l 'artiste  avait  été  mis  en  œuvre  par  le  député  du 
chapitre;  il  devait  donc  espérer  être  enfin  payé  de  son  travail,  mais 
son  espoir  fut  entièrement  déçu. 

Le  22  frimaire,  huit  jours  seulement  après  l'envoi  des  pièces, 
l'administration  centrale  prenait  un  arrêté,  par  lequel  : 

a  Considérant  que,  examen  fait  du  compte  rendu  par  les  ci- 
te devant  chanoines  du  ci-devant  chapitre  de  Saint -Martin  de 
a  Tours  de  leurs  dettes  actives  et  passives,  au  ci-devant  district  de 
a  Tours,  le  31  may  1791,  duquel  il  résulte  que  lesdits  chanoines 
<<  n'ont  point  reconnu  devoir  au  citoyen  Dupasquier  la  somme 
u  qu'il  réclame; 

«  Considérant  enfin  que  le  citoyen  Dupasquier  ne  justifie  par 
«  aucune  reconnaissance  émanée  des  ci-devant  chanoines,  que  la 
«  créance  qu'il  réclame  lui  est  légitimement  due, 

a  Arrête,  ouï  le  commissaire  du  directoire  exécutif,  qu'il  n'y  a 
«  lieu  de  délibérer  sur  la  demande  du  réclamant.  » 

Dupasquier  dut  se  soumettre  à  cette  décision,  peut-être  légale, 
mais  assurément  peu  équitable,  et  l'affaire  ne  parait  pas  avoir  eu 
d'autre  suite. 

Cil.  DE  (jRANDMAISON, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 

des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Tours, 

Correspondant  de  l'Institut. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
I 


Monseigneur, 

De    retour    à  Paris  la  semaine  dernière,  pour  y  suivre  les  démari 
faites  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tours  qui  m'a  député 
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eu  le  désir  le  plus  empressé  d'offrir  à  Votre  Grandeur  les  respectueux 
hommages  du  chapitre  avec  les  miens,  et  je  me  suis  présenté  aussitôt  à 
votre  palais.  Permettez,  Monseigneur,  que  je  supplée  à  l'honneurde  vous 
voir,  que  j'aimerois  foie,n  mieux,  par  celui  de  vous  écrire,  et  de  vous 
féliciter  5 ur  le  prompt  rétablissement  de  votre  santé  si  précieuse  à  l'église. 
Daignez  ensuite,  je  vous  en  supplie,  lire  toute  ma  longue  lettre  ;  elle  est 
intéressante. 

Votre  Grandeur  se  souvient  qu'au  commencement  de  cette  année  je  lui 
ai  exposé  avec  respect,  au  nom  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours, 
l'état  actuel  de  ce  temple  antique  et  célèbre,  où  Ton  révère  depuis  qua- 
torze siècles  l'apôtre  et  le  thaumaturge  de  l'occident,  le  patron  spécial  des 
roys  de  France,  le  patron  commun  des  François.  Ce  temple  si  intéressant 
pour  la  piété  des  princes  et  des  peuples,  destiné  à  recevoir  nos  monarques, 
qui  en  effet  y  sont  venus  tous,  de  règne  en  règne,  depuis  Hugues  Capet 
jusqu'à  Louis  quinze,  prendre  possession  en  personne  du  titre  qu'ils  y  ont 
â'abbé,  chef  et  protecteur ,  et  où  Monsieur,  frère  du  Roy,  a  usé  récemment 
du  droit  de  sa  naissance,  pour  y  être  installé  chanoine  d'honneur,  es 
temple  digne  à  tous  égards  de  l'attention  du  gouvernement  est  par  vétusté, 
et  par  l'enfoncement  de  son  sol  bien  au-dessous  du  niveau  des  ru?s, 
devenu  tout  à  fait  malsain  et  menaçant.  L'humidité  des  terres  environ- 
nantes s'infiltre  dans  la  partie  basse  des  murs,  les  mine,  les  dissout,  les 
détruit.  Cette  même  humidité  corrompt  l'air  et  le  rend  nuisible.  Il  est  de 
nécessité  urgente  de  rétablir  et  affermir  les  fondations  de  celle  église, 
pour  qu'elle  ne  croule  pas.  Il  est  de  nécessité  urgente  de  veiller  A  ce  qui 
intéresse  la  vie  des  citoyens  qui  la  fréquentent,  el  du  clergé  qui  la  dessert 
nuit  et  jour.  II  faut,  en  conséquence,  en  relever  le  sol,  et  dès  lors  en 
démolir  et  reconstruire  les  parties  essentielles  de  l'intérieur,  telles  que  le 
Repos  de  Saint-Martin,  le  grand  autel  et  le  chœur,  ce  qui  exige  une 
dépense  que  le  chapitre  ne  peut  pas  supporter  seul,  el  à  laquelle  cepen- 
dant il  a  le  zèle  de  contribuer  par  une  somme  de  cent  mille  francs  qu'il 
offre  sur  le  revenu  modique  de  ses  bénéfices. 

Cet  exposé,  Monseigneur,  a  touché  votre  âme  noble  et  généreuse  ;  vos 

lettres  nous  ont  assuré  de  vos    dispositions  favorables  à  notre  égard,  et 

M.  de  Marville  m'a  fait  l'honneur  de  nV écrire,  au  même  temps,  que  notre 

église  mérite  des  préférences.  Mais  comme  nous  avons  appris  que  l'état 

des  économats  et  des  bénéfices  royaux  ne  vous  permetlroit  pas  dans  ce 

moment  de  nous  donner  sur  eux  les  secours  dont  nous  avons  besoin,  nous 

avons  cru  de  la  discrétion  du  cliapitre  de  ne  vous  point  faire  d'instances 

nés,  et  nous  avons  tourné  nos    premières  vues  sur  les  fonds  des 

.es  de  piété,  en  comptant  toujours  sur  votre  protection,  suivant  les 

lances.  Je  vous  ai  même  fait  dans  le  temps,  Monseigneur,  avec 
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franchise,  l'aveu  du  parti  que  nous  avions  pris.  En  effet  notre  affaire,  dès 
il  y  a  huit  mois,  a  été  mise  en  règle  au  bureau  de  M.  Berlin  auquel  nous 
avons  présenté  nos  mémoires,  avec  les  plans  et  devis  des  restaurations 
projettées.  L'avis  de  M.  l'intendant  de  Tours  a  été  demandé  et  a  été  favo- 
rable :  Monsieur  nous  a  fait  recommander  avec  intérest  ;  M.  le  comte  de 
Maure  pas  y  a  joint  son  suffrage  d'une  manière  expresse.  D'autres  per- 
sonnes respectables  ont  parlé.  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  plusieurs  fois 
M.  Berlin  ;  nos  espérances  paroissoient  certaines,  lorsque  le  changement 
arrivé  dans  le  ministère  a  remis  nosinléresls  entre  les  mains  de  M.  Neler. 
Nous  n'avons  pas  moins  de  confiance  dans  l'équité  de  M.  Neker  pour  une 
cause  aussi  bonne  et  appuyée  d'aussi  bons  moyens;  mais  nous  savons, 
Monseigneur,  l'influence  que  vous  pourrez  avoir  dans  son  succès,  et  nous 
vous  supplions  instamment,  par  tout  le  zèle  qui  vous  anime  pour  la 
gloire  do  la  Religion,  par  tous  les  sentiments  favorables  que  vous  avez 
éprouvés  à  notre  première  requeste,  de  nous  donner,  avant  votre  départ, 
une  lettre  de  recommandation,  avec  laquelle  je  puisse  me  présenter  plus 
sûrement  comme  député  du  chapitre  à  M.  Neker,  et  qui  appuie  notre 
mémoire. 

Elle  nous  est,  Monseigneur,  d'autant  plus  nécessaire,  et  nous  la  regar- 
derons comme  une  grâce  d'autant  plus  importante  de  votre  part,  que  nous 
sommes  traversés  à  son  bureau,  et  auprès  de  ses  commis,  parle  chapitre 
de  Saint-Gatien  de  Tours  qui,  ayant  su  nos  démarches,  faites  dès  il  y  a 
huit  mois,  est  venu  récemment  se  mettre  en  concurrence,  et  former  des 
demandes  sur  les  mêmes  fonds  que  nous,  en  se  faisant  valoir  à  notre 
désavantage,  tandis  que  d'ailleurs  il  poursuit  en  justice  son  archevêque 
pour  le  même  objet  de  réparation  de  son  église,  tandis  que  d'ailleurs 
il  vous  a  fait  présenter  un  mémoire  pour  obtenir  de  vous,  et  que  n'étant 
point  d'accord  sur  ce  qu'ils  doivent  ou  peuvent  contribuer  de  part  et 
d'autre,  il  sollicite  à  bon  compte .  les  grâces  du  Roy,  de  manière  à  les 
détourner  de  ceux  qui  sont  les  premiers  en  démarches  et  en  raisons  bien 
appuyées,  et  qui,  comme  nous  le  faisons,  se  présentent  noblement  au  Roy 
leur  chef  auguste,  le  tuteur  de  leur  église,  et  leur  père,  eu  disant  :  c  Nous 
«  offrons  cent  mille  francs  pour  la  bonne  œuvre  :  cette  somme  est  très 
>  considérable  pour  nous  et  nous  la  prendrons  sur  le  revenu  de  nos  pauvres 
'«  bénéfices  :  aidez  notre  zélé  du  surplus  nécessaire.  »  Je  ne  qualiûe  point 
la  différence  de  ces  procédés,  sur  lesquels,  d'après  ce  que  je  sais,  jediroie 
plus  que  je  n'ose  écrire.  Mais,  Monseigneur,  votre  première  bienveillance 
a  été  pour  nous  et  nous  y  comptons  toujours  :  elle  fait  notre  consolation 
et  notre  confiance. 

Lorsqu'au  cinquième  siècle  saint  Pcrpète,  évèque  de  Tours,  éleva 
église  magnifique  sur  le  tombeau  de  saint  Martin,  un  de  vos  illustres] 
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decesseurs  dans  le  siège  d'Aultin,  saint  Euphrone,  Gt  présent  des  marbres 
(jti  ornèrent  le  tombeau  de  saint  Martin  (Grèg.  Turon.  Historiarum 
Lib.  2)  ;  et  la  tombe  de  marbre  blanc  qui  couvre  encore  ses  cendres 
vénérables  est  un  don  existant  d'un  saint  évêque  d'Aatun.  L'honneur  de 
saint  Martin  et  de  son  église  ne  sera  pas  moins  cher  à  un  digne  succes- 
seur de  saint  Euphrone,  et  nous  le  devrons  encore  à  la  bienfaisance 
d'un  évêque  d'Autun,  distingué  à  tous  égards  dans  le  clergé  de  France. 
J'ai  F  honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de  Votre 
Grandeur,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Hervé,  chanoine  député  de  la  noble  et  insigne  église 
de  Saint-Martin  de  Tours. 

Aux  Thuilleries,  chez  M>r  l'évêque  de  Cambray,  le  27  octobre  1780. 

P.  S.  —  En  grâce  et  grande  grâce,  Monseigneur,  une  lettre  de  vous 
bien  recommandante  pour  M.  Neker. 

Pour  copie  conforme  :  Ch.  dk  (Jraxdmaisov. 
Bibliothèque  de  Toars,  ms.  1289,  f»  411.  Lettre  autographe. 


II 


Tours,  !e  16  avril  1787. 
Monsieur, 

Je  reprends  ma  lettre  d'hier,  afin  que  vous  ayez  de  suite  toutes  nos 
observations.  Mais  je  commence  par  vous  soumettre  une  idée  qui  m'oc- 
cupe dans  ce  moment,  sur  le  groupe  du  grand  autel.  Je  vous  ai  dit  naïve- 
ment que  plusieurs  de  MM.  les  chanoines,  en  louant  la  dignité  de  ce 
sujet,  et  la  beauté  du  dessin  que  vous  avez  proposés,  ne  goutoienl  pas 
cependant  qu'on  plaçât  sur  le  grand  autel  la  statue  du  Père  Éternel  assis, 
par  la  raison  que  je  vous  en  ai  raportée  ;  or  j'imaginerois  un  autre  groupe 
assez  relatif. 

Supposez  Jésus-Christ  dans  sa  retraite  au  désert,  où  il  estoit  servi  par 

les  anges.  Je  le  représenterais  assis  au  pied  d'un  palmier,  sur  un  siège  de 

mousse,  mêlée  de  quelques  fleurs.  Deux  anges  à  ses  côtés  lui  présenteraient 

avec  la  vénération  la  plus  profonde,  l'un  des   pains  sur  un  vase,  ou  une 

'••••«erie  convenable,  et  l'autre,   incliné  avec  le  même  respect,  une  coupe 

dessin  antique  qu'il  poserait  devant  lui.  Ces  pains  et  la  coupe  figu- 

ent  déjà  l'Eucharistie.  Jésus-Christ  dont  je  ne  placerais  pas  le  corps 

ce,  mais  qui  seulement  y  aurait  la  leste,  porterait  la  main  gauche  à 
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la  poitrine,  et  élève roit  la  main  droite  avec  ses  regards  majestueux  et 
doux  vers  le  ciel,  et  semblerait  indiquer  ainsi,  sous  le  palmier  dont  le 
feuillage  le  couronne,  le  Saint  Sacrement  qu'il  a  établi  depuis  pour  la  nou- 
riture  spirituelle  des  hommes,  et  que  ce  feuillage  couvrirait  dans  la  cus- 
tode suspendue.  Cette  idée,  qui  peut  estre  rendue  d'une  manière  impo- 
sante, est  très  analogue  à  un  grand  autel  comme  le  nôtre.  Le  palmier 
d'ailleurs  est  une  allégorie  1res  juste  de  Y  Eucharistie,  parce  qu'il  fournit 
lui-même  une  nourriture  excellente.  Cet  arbre,  sans  branche,  peu  élevé  et 
n'ayant  qu'une  touffe  de  beau  feuillage  à  la  teste,  figure  si  bien  qu'on 
Ta  déjà  plusieurs  fois  adopté  pour  suspendre  des  custodes,  mais  sans 
l'ensemble  que  j'y  mettrois,  et  qui  peut  paraître  nouveau.  J'ajouleroîs 
encore  sur  son  écorce,  en  lettre  d'or,  au-dessus  de  la  teste  de  Jésus-Christ 
même,  ego  sumpanis  vivus  (je  suis  le  pain  qui  vivifie).  Ils  seroient  là  plus 
applicables  que  jamais,  et  conlribueroient  à  développer  l'idée  du  monu- 
ment. Ce  n'est  que  timidement  que  je  vous  expose  cette  idée,  parce  que 
vous  pouvez  en  avoir  de  supérieure  :  mais  si  vous  l'agréez  en  tout,  ou  en 
partie,  proposez-la  de  vous  même,  avec  les  réformes  que  vous  jugerez  à 
propos  d'y  faire.  Je  n'en  ai  parlé,  et  n'en  parlerai  û  personne;  si  elle  est 
bonne,  ce  sera  vous  qui  la  ferez  bonne  par  votre  avis.  Le  palmier  pourroît 
être  d'un  métal  meslé  de  cuivre  et  de  plomb. 

J'en  reviens  à  un  dernier  article  d'observations  de  quelques  chanoines; 
ils  disent  que  si  l'on  place  le  grand  autel  dans  le  milieu  du  quarrè  do  la 
croisée,  il  se  trouvera  au-dessous  de  l'ouverture  ronde  de  la  voûle,  par 
laquelle  on  fait  monter  les  cloches  dnns  le  clocher  qui  est  au-dessus,  et 
dont  les  cordes  pour  les  sonnet-  pendent  à  peu  de  dislance;  et  que  de  plus, 
il  se  trouvera  entre  les  deux  portes  collatérales  de  la  croisée  a  droite  et  à 
gauche,  ce  qui  causera  beaucoup  de  vent,  de  froid,  et  d'incomodilé  de  la 
part  des  entrants  et  sortants. 

On  a  répondu  : 

1°  Que  suivant  votre  projet,  l'autel  lui-même  n'est  point  immédiate- 
ment sous  l'ouverture  de  la  voûte  ; 

2°  Qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  monter  les  cloches  par  cette  ouver- 
ture, pour  le  clocher  qui  est  au-dessus,  parce  que  ces  cloches  qui  sont 
petites  peuvent  eslre  montées  par  des  ouvertures  voisines  ; 

3°  Que  rien  n'est  si  aisé  que  de  dévoyer  les  cordes,  en  faisant  quatre 
autres  trous  plus  loin,  où   les  cordes  passeroienl  sur  des  petites  poulies  ; 

4°    Que  l'intention  est  de  faire  dos  tambours   aux  deux  portes  collaté- 
rales, de  manière  qu'habituellement   on  entre  et  l'oil  sorte  par  des  portes 
battantes  sans  bruit  sur  les  deux  côtés  du  tambour,  et  que  la  grande  porl 
de  ces  tambours  ne  s'ouvre  que  pour  les  processions,  ou  entrées  de  grai 
cérémonie.  Ainsi  plus  de  vent,  de  froid  et  d'incomodités  à  craindre  de 


PROJET    DE    RESTAURATION    DE    S'-MARTIJV    DE    TOURS      219 

position  de  l'autel  dans  le  quarréde  la  croisée,  où  il  doit  estre  nécessaire- 
ment, pour  le  grand  effet  de  l'ensemble  avec  le  Repos  de  Saint-Martin,  et 
'pour  la  distance  qu'exige  la  perspective. 

Faites  valoir  toutes  les  réponces  aux  différentes  objections  dans  un  bon 
petit  mémoire,  où  vous  marquerez  ne  vouloir  que  ce  qui  est  Je  mieux, 
suivant  les  règles,  pour  un  ouvrage  qui  honore  des  deux  parts,  et  où  vous 
a  pu  y  ère  z  fortement  votre  avis  par  des  raisons  sensibles  ;  le  plus  tôt  sera 
le  mieux,  et  ce  mémoire  doit  précéder,  pour  ce  que  les  idées  seront  plus 
fixes,  dans  les  dessins  et  devis  à  envoyer  ensuite. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis,  avec  un  vrai  attachement, 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Hervé,  chanoine  commissaire  du  chapitre 
de  Saint-Martin  de  Tours. 

Mille  choses  honnestes  et  d'amitié  à  monsieur  Comyn. 

Pour  copie  conforme  :  Ch.  dk  Grandm/uson. 

ArcbiTes  d'Indre-et-Loire,  série  L. 

111 

Paris,  le  4  janvier  1788. 

J'ai  Phonneur  de  vous  envoyer,  Monsieur,  le  programme  cy  joint  du 
bas-relief  de  l'autel  de  Saint-Martin.  Je  vous  prie  de  ne  le  dessiner 
d'abord  qu'en  croquis,  pour  qu'après  en  avoir  conféré  ensemble,  vous 
puissiez  faire  les  changements  dont  nous  serions  convenus  avec  moins  de 
temps  perdu. 

M.  Poyet  a  paru  regretter  l'ange  retranché  à  gauche  du  groupe  de 
l'autel,  et  j'avoue  que  celte  simétrie  étoit  de  meilleur  effet  que  le'  disparate 
d'un  ange  d'un  côté  et  de  deux  anges  de  l'autre.  On  pour  roi  l  figurer  à  mi- 
corps  sur  le  nuage  qui  remplit  le  vuide,  un  ange  qui  se  perdroit  dans  le 
nuage  même.  Jugez  de  tout  cela,  et  faites  pour  le  mieux.  Je  serai  fort  aise 
de  conférer  avec  vous  sur  les  deux  objets  le  plus  tôt  possible  ;  il  paroit 
que  nous  n'avons  plus  qu'environ  15  jours  à  passer  ici,  et  je  voudrois 
pouvoir  emporter  vos  dessins. 

Je  suis  avec  bien  de  la  considération,  de  l'estime  et  de  l'amitié,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Hervé,  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours. 

îos  :  A  Monsieur  Pasquier,   sculpteur,   rue  du  Marais,  faubourg 
nple,  n*  2,  à  Paris. 

Pour  copie  conforme  :  Ch.  de  Grandmaison. 
es  d'Indre-et-Loire,  série  L. 
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IV 


» 


programme  d  un  bas-relief  tour  le  grand  autel 
de  l'église  de  saint-nartin. 

Clovis,  après  sa  victoire  sur  Alaric  roy  dos  Goths,  vînt  en  remercier 
saint  Martin  qu'il  a  voit  invoqué  pour  l'obtenir. 

Au  milieu  de  l'espace  donné  pour  le  bas-relief,  je  représenterois  le 
tombeau  de  saint  Martin,  et  sur  le  tombeau  la  figure  de  ce  saint,  en  habits 
pontificaux,  qui,  à  demi  soulevé,  sembleroil  recevoir  avec  complaisance 
l'hommage  de  Clovis,  mais  une  de  ses  mains  élevée  avec  ses  regards,  vers 
le  ciel,  indiqueroient  que  c'est  à  Dieu  qu'il  doit  la  victoire. 

A  sa  droite,  Clovis  dans  le  costume  militaire  des  Romains,  mais  ayant  un 
manteau  royal  agraffé  sur  l'épaule  droite  où  il  s'ouvriroit,  et  pendant  de 
l'épaule  gauche  qui  en  se  roi  l  couverte,  ainsi  que  le  côté  gauche,  s'incline* 
roit  respectueusement  vers  le  tombeau,  et  y  dépose roit  sa  couronne  de 
laurier,  signe  de  la  victoire.  Un  enfant  tiendroit  à  côté  de  lui  sur  un  voile, 
pendant  de  ses  deux  mains,  la  couronne  royale  que  Clovis,  suivant  l'his- 
toire, mit  sur  sa  teste  dans  cette  cérémonie  même,  comme  étant  devenu 
plus  que  jamais  roy  de  France  par  sa  victoire  ;  un  autre  tiendroit  la 
queue  de  son  manteau  royal.  Un  peu  derrière  lui  se  roit  un  groupe  de 
guerriers  francs  qui,  à  l'habit  militaire  romain,  joindraient,  avec  le  sabre 
pendant  sur  leur  cuisse  à  gauche,  le  javelot,  ou  courte  pique,  et  le  bou- 
clier en  quarté  long  des  Germains  ;  au-delà  seroient  deux  écuyers, tenant 
par  la  bride  le  cheval  de  bataille  de  Clovis,  et  dont  il  fit  l'offrande  à 
Saint-Martin  ;  un  groupe  de  soldats  représenté  comme  dans  le  lointain 
termineroient  cette  partie,  et  l'on  donneroit  à  ces  soldats  le  costume  franc 
indiqué  cy-dessus. 

De  l'autre  côté  du  tombeau  à  gauche,  on  représentent!  le  chapitre  de 
l'église  de  Saint-Martin  :  à  la  teste  seroit  un  vieillard  vénérable  en  chape 
antique  à  plis  tombants  ;  entre  lui  et  le  tombeau  seroient,  comme  dans 
un  enfoncement  cinq  clercs  ou  chanoines,  en  aube?  parées,  comme  on 
l'expliquera.  Un  d'eux  tiendroit  une  grande  croix  dont  le  pied  porteroit  à 
terre  ;  deux  tiendroient  à  ses  côtés  des  flambleaux  allumés,  et  deux,  èes 
cassolettes  dont  sortiroient  des  parfums;  derrière  le  chef  du  chapitre, 
seroient  deux  diacres  en  dalmatiques  tombantes,  et  a  manches  d'aubes 
entières.  Après  eux,  un  groupe  de  chanoines  en  surplis  à  la  romaine, 
avec  l'aumuse  sur  le  bras  ;  tous  auroient  l'air  d'une  attention  religieuse. 

Pour  copie  conforme  :  Ch.  de  Grandmai 
Archives  d'Indre-et-Loire,  série  L. 
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V 

GROUPE  EN  MARBRE  DL  MAITRE-AUTEI.  DE  SAINT-MARTIN'. 

i 

Le  groupe  en  marbre,  qui  doit  être  élevé  derrière  l'autel  du  Repos  de 
saint  Martin  et  terminer  la  perspective,  représentera  Faction  de  ce  saint 
qui,  étant  encore  militaire,  partagea  d'un  coup  de  sabre  son  manteau 
pour  en  donner  la  moitié  à  unr  pauvre  nud. 

On  désireroit  que  le  sujet  du  groupe  à  élever  en  arrière  du  maître 
autel  fut  aussi  relatif  à  quelque  trait  de  la  vie  de  saint  Martin,  parce  que 
cet  ensemble  intéressant  n'auroit  rien  de  commun  avec  la  manière  de 
décorer  le  maitre-autel  de  toute  autre  église.  Or  l' histoire  de  saint  Martin 
raconte  un  fait  très  relatif  au  partage  de  son  manteau  avec  un  pauvre,  et 
qai  paroi t  pouvoir  être  un  beau  sujet  de  groupe.  Il  y  est  rapporté  que  la 
nuit  suivante  J.-C.  apparut  à  saint  Martin  montrant  aux  anges  de  sa 
cour  la  moitié  du  manteau,  et  leur  disant  avec  complaisance  :  Martin 
encore  cathécumène  m'a  couvert  de  ce  vêtement.  On  imagine  donc  pour 
orner  le  fond  du  maitre-autel,  et  donner  de  la  manière  la  plus  naturelle 
an  voile  à  la  custode  qui  doit  y  être  suspendue,  de  représenter  J.-C.  dans 
cette  descension  apparente,  si  j'ose  ainsi  parler,  avec  la  même  légèreté 
d'attitude,  avec  la  même  draperie  volante  qu'on  le  représente  dans  son 
Ascension  :  mais  avec  un  nuage  sous  les  pieds,  et  qui  semble  l'avoir  porté 
sur  la  terre.  Il  tiendrait  de  la  main  gauche  élevée  le  manteau  en  draperie 
pendante  et  bien  jettée,  et  dont  une  partie  sembleroit  se  détacher  dans 
ce  moment  de  son  épaule;  on  donnèrent  un  geste  indicatif  de  sa  main 
droite  vers  le  manteau,  et  son  air  de  (été,  convenable,  ainsi  que  toute  la 
forme  de  son  corps,  au  plus  beau  des  hommes  ou  ptustôtà  un  Homme - 
Dieu,  caractériserait  la  joie  majestueuse  qu'il  sembleroit  exprimer  de 
l'action  charitable  de  saint  Martin,  ayant  annoncé  dans  son  Evangile  qu'il 
regarderait  comme  fait  pour  Lui  ce  qu'on  fait  pour  le  pauvre. 

De  sa    bouche,    gracieusement    entr'ouverte,  sembleraient  sorlir  ces 

paroles  de  la  vision  :  Martin  enco7*c  que  cathécumène  m'a  couvert  de  ce 

vêtement,  et  les  paroles  seraient  inscrites  sur  la  base  du  groupe,  ou  de  la 

manière  qu'on  jugerait  propre  a   faire  ornement;  les  anges,  supposés  les 

entendre  avec  une  complaisance  respectueuse,    seraient  de  chaque  côté  du 

nuage  dans  l'attitude  d'anges  adorateurs,  avec  celte  différence  qu'ils  cle- 

veroient   respectueusement    leurs   regards  vers  J.-C,  et  que  leurs  ailes 

déployées  annonceraient  le  moui'ement  rapide  avec  lequel,  après  la  vision 

momentanée,   ils   sont  prêts  à  soulever   le  nuage  et  à  reporter  J.-C.  au 

de  sa  gloire.  On   pourrait,  à  travers  ce  nuage,  faire  paraître  à  mi- 

s  d'autres  anges.  La  partie  du  m:inteau  tenue  de  la  main  gauche  de 

serait  le  voile  naturel  de  la  custode  suspendue. 
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Les  paroles  à  inscrire,  pour  faire  reconnoître  à  l'instant  le  sujet  de  ce 

groupe,  seroient  celles  de  la  vision  :  Martinus,  adhuccathecumenus%  hoc  me 

veste  contexit. 

Pour  copie  conforme  :  Gii.  de  Grand*  ai  som. 

Archives  d'Indre-el-Loire,  série  L. 

VI 

ÉTAT   DES   MODÈLKS   KT   DESSINS 

Exécutés  d'après  les  programmes  donnés  par  messieurs  les  commis- 
saires du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  mis  à  exécution  d'après 
les  plans  de  monsieur  Poyet,  architecte  du  dit  chapitre,  lesquels  m'ont 
été  communiqués  au  commencement  de  Tannée  1787,61  que  moi,  Dupas- 
quier,  leur  ay  remis  et  qu'ils  ont  acceptés. 

Savoir  : 

1°  Un  dessin  du  maître  autel  orné  de  la  figure  d'un  Père  Eternel  assis 
sur  les  tables  de  la  loi,  lesquelles  servent  de  tabernacle  ;  au  deux  côtés  du 
dit  tabernacle  se  trouvent  deux  anges  a  genoux,  et  tenant  une  banderole 
dans  laquelle  le  ciboire  devoitêtre  suspendu. 

2°  Au-devant  du  dit  autel,  un  bas-relief,  représentant  Clovis,  après  sa 
victoire  sur  Alaric,  roy  des  Goths,  vient  en  remercier  saint  Martin  qu'il 
avoit  invoqué  pour  l'obtenir; 

3°  Autre  projet  pour  le  maître  autel  demandé  par  la  commission  du  dit 
chapitre  et  qui  a  esté  présenté  à  la  dite  commission  : 

Représentant  Jésus-Christ  dans  sa  retraite  au  désert  où  il  était  servi 
par  des  anges. 

Autre  projet  demandé  el  rendu  : 

Représentant  J.-C.  dans  cette  descension  aparenle,  porté  sur  un  nuage, 
tenant  la  main  gauche  élevée  pour  montrer  l'action  majestueuse  de  saint 
Martin  qui  donne  son  manteau  au  pauvre.  Autour  de  la  figure  de  J.-C.  se 
trouvent  quatre  anges  adorateurs  portés  aussi  sur  des  nuages;  tous  ces 
objets  dessinés  tels  que  la  commission  me  l'a  demandé. 

i°  Après,  ladite  commission  m'ayant  demande  un  modèle  en  cire  du 
maître  autel,  les  figures  de  9  pouces  de  proportion,  ce  qui  a  été  fait  et 
envoyé  à  Tours,  à  l'assemblée  du  dit  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  avoir  été  accepté  à  l'unanimité,  avec  les  arrengements  pour  commenwp 
l'exécution  en  grand. 

5°  Pour  le  pupitre,  un  ange  portant  le  Gèoxa  (sic)  environé  de  rav 
devant  porter  le  livre. 
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Je  demande  pour  l'exécution  de  tous  ces  dessins  et  modèles,  et  frais  de 
menuiserie,  mouleur,  répareur  cl  peinture  :  1,200  livres. 

Pour  copie  conforme  :  Ch.  ns  Grandmaisôx. 

A/cbii es  d'Indre-et-Loire,  slrie  L. 
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l-KS  DESSIXS 

DE 

JACQUES  CELLIER 

ARTISTE  RÉMOIS  DU  XVIe  SIÈCLE, 
Conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Bibliothèque  de  Reims, 

AVANT-PROPOS. 

Il  est  bien  rare  que  nos  artistes  du  xvi*  siècle  se  présentent  à 
nous  avec  un  état  civil  complet,  avec  la  liste  authentique  de  leurs 
œuvres  et  le  détail  précis  de  leur  existence.  Il  faut,  au  contraire,  la 
plupart  du  temps,  suppléer  aux  lacunes  de  nos  archives  en  recher- 
chant ailleurs  des  mentions  par  lambeaux  et  sans  suite  suffisante 
pour  retracer  le  tableau  de  leur  vie  laborieuse.  Heureux,  du  moins, 
ceux  dont  il  reste  des  recueils  dans  nos  dépôts  publics,  car  ils  nous 
ont  ainsi  tramsmis  les  meilleurs  secrets  de  leurs  efforts! 

Tel  est  le  cas  pour  Jacques  Cellier,   le  très  fécond  dessinateur, 

calligraphe  et  musicien,  dont  il  reste  à  la  Bibliothèque  nationale  et 

à  la  Bibliothèque  de   Reims  deux  précieux  recueils  manuscrits. 

Grâce  à  ces  documents  qui  se  complètent  l'un  par  l'autre,   nous 

avons  des  spécimens  incontestables  de  son  talent  multiple,  de  la 

souplesse  de  son  esprit  aussi  bien  que  de  l1  habileté  de  sa  main.  En 

outre,  nous  connaissons,  par  les  annotations  de  l'auteur  lui-même, 

des  dates  du  plus  haut  intérêt  pour  sa  biographie.  Nous  savons 

qu'il  habita  quelque  temps Laou,  où  il  tint  l'orgue  delacathé- 

',  et  qu'il  fut  en  relation  avec  Claude  de  Lisle,  gouverneur 

""  ville.  Il  habita  ensuite  Reims,  où  il  se  qualifiait  en  1597 
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de  précepteur  de  jeunesse  et  d'à  organiste  de  l'église  Notre-Dame  V 
Il  acquit,  de  son  vivant,  une  part  de  célébrité  pour  sa  collaboration 
à  l'œuvre  érudite  de  François  Merlin,  ancien  contrôleur  général  de 
la  maison  de  Marie-Elisabeth,  fille  unique  de  Charles  IX,  et  par  la 
présentation  qui  en  fut  faite  au  roi  Henri  III  en  1587. 

Les  mentions  de  ces  recueils  ne  nous  apprennent,  en  revanche, 
ni  la  date  de  la  naissance  de  l'artiste,  ni  celle  de  sa  mort;  m  s, 
d'après  les  circonstances  résultant  de  ses  séjours  successifs  à  Laon 
et  à  Reims,  on  peut  conjecturer  qu'il  naquit  vers  le  milieu  du 
xvie  siècle,  et  mourut  vers  1620  dans  la  seconde  de  ces  villes, 
devenue  sa  patrie  d'adoption,  si  elle  n'était  celte  de  son  origine  ' 
et  de  sa  famille.  On  Ta  toujours  considéré  comme  artiste  rémois2. 

Ce  fut,  en  effet,  à  Reims  qu'il  travailla,  de  1587  à  1618,  à  ses 
plus  beaux  ouvrages  et  composa  les  deux  recueils  que  nous  possé- 
dons. Ce  fut  pour  Reims  qu'il  dessina  un  plan  très  remarquable 
des  monuments  et  de  l'enceinte  de  la  cité,  sa  dernière  œuvre  pro- 
bablement, car  elle  ne  fut  gravée  qu'en  1618,  et  son  nom  y  figura 
comme  «  inventeur  »,  c'est-à-dire  dessinateur,  d'après  les  comptes 
de  la  ville  '.  Ce  fut  enfin  sur  la  cathédrale  de  Reims,  dont  il  était 
l'organiste,  qu'il  exerça  plus  particulièrement  ses  aptitudes  au  tracé 
des  monuments  et  à  la  reproduction  des  décorations  d'art.  Il  des- 
sina ainsi  l'ancien  orgue  avec  son  buffet  gothique,  les  portails,  le 
plan  général,  le  labyrinthe  et  le  jubé  4. 

:  En  1594-,  Jacques  Cellier  se  qualifiait  i  organiste  de  l'église  Notre  Dame  de 
Reims.  A  très  fois  (sic)  de  l'église  Nostre  Dame  de  Laon.  b  Recueil  de  ses  dessins 
à  laBibl.  de  Reims,  f°  11. 

'  Xotices  sur  les  artistes  rémois  publiées  dans  les  Séances  et  Tracaux  de 
l'Académie  de  Reims,  1849-1850,  t.  XI,  p.  250  ù  262,  lecture  de  M.  Maxime 
Sutainc,  Jacques  Cellier,  dessinateur,  XVIe  siècle,  notice  donnant  la  description 
et  l'analyse  du  recueil  de  dessins  de  Jacques  Cellier  conservé  au  Cabinet  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3  Sur  la  participation  de  Jacques  Cellier,  comme  dessinateur,  à  la  confection 
du  graud  plan  de  Keims  gravé  par  Hugues  Picard  en  1018,  voir  la  notice  sur 
Jacques  Cellier  de  Max.  Sutaine  citée  plus  haut  et  notre  étude  sur  la  Chalco- 
graphie de  la  ville  de  Reims,  publiée  en  1893  dans  le  volume  de  la  Réunion 
des  Sociétés  des  Reaux-Arts  à  Paris,  et  tirée  à  part  eu  brochure  in-8°, 
p.  7  à  10. 

*  Le  Alusée  de  Reims  possède  la  vue  de  l'ancien  jubé  de  ia  cathédrale  sur  un 
dessin  à  la  mine  de  plomb  par  J.-J.  Maquart,  dessinateur  rémois  contempo» 
d'après  le  dessin  de  Jacques  Cellier  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sa  description,  accompagnée  d'une  note  biographique  sur  l'artiste,  dans  le  Catah 
du  Musée  de  Reims  par  Ch.  Loriquct,  1881,  p.  309. 
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En  outre,  le  nom  de  Cellier,  bien  que  défiguré,  se  trouve  avec 
celai  de  Baussonnet,  exquis  dessinateur  rémois,  son  contemporain 
et  soq  compatriote,  dans  un  quatrain  du  Livre  des  peintres  de 
Michel  de  llarolles  : 

Jean  Daret,  et  forcst,  et  Jacques  d'Assomville, 
Ne  sont  pas  moins  connus  que  Louys  le  M eusnier, 
Michel  Fredeau,  Moilon,  Baussonnet  et  Selier, 
Henry  Pesne  et  l'Estain,  Both  et  Pierre  Gobile  '. 

Cette  citation  est  un  titre  d'honneur  pour  Jacques  Cellier,  qui  se 
trouve  placé  en  compagnie  d'artistes  renommés  et  connus  au  delà 
des  limites  de  leur  cité  natale.  Mais  cela  ne  peut  nous  fournir  d'autres 
données  sur  sa  famille  et  sa  vie. 

Désespérant  donc  de  trouver  les  matériaux  d'une  biographie 
détaillée  de  Jacques  Cellier,  nous  allons  aborder  plus  spécialement 
U description  de  ses  œuvres  dans  les  deux  seuls  recueils  que  nous 
connaissions.  Celui  de  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  du  car- 
dinal de  Bourbon  et  laissé  par  lui  à  Henri  IV,  est  le  plus  important 
comme  contenu  et  comme  étant  le  premier  en  date  (1583-1587). 
11  est  l'œuvre,  au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique,  d'un  savant 
delà  Renaissance, peut-être  d'un  religieux  de  Sainte-Catherine  du 
Val  des  Écoliers,  nommé  François  Merlin,  qui  s'associa  comme 
copiste,  on  plutôt  comme  calligraphe  et  dessinateur,  notre  organiste 
rémois.  La  clef  de  leurs  relations  se  trouve  dans  une  lettre  insérée 
dans  les  pièces  finales  du  recueil  de  Paris.  Cette  lettre  indique  que 
l'auteur  était  à  la  recherche  de  «  quelque  honneste  jeune  homme 
*  qui  soit  propre  pour  en  tirer  service  pour  le  faici  de  la  plume  *  » . 
Une  pouvait  mieux  tomber  que  sur  Jacques  Cellier,  simultanément 
dès  ses  débuts  sans  doute  maître  d'écriture  et  organiste,  apte  par 
conséquent  à  des  besognes  multiples  et  variées. 

Le  manuscrit  de  Reims  fut  exécuté  à  la  suite  de  celui  de  Paris  et 
d'après  ses  plus  curieux  éléments,  notamment  pour  la  traduction 
do  Pater  en  vingt-six  langues.  On  y  trouve  des  dates  diverses  de 
1570  à  1597.  La  dédicace,  à  cette  dernière  date,  nous  montre, 


uicre  des  peintres  et  graveurs ,  par  Michel  de  Marolles,...  nouvelle  édi- 
i*  Georges  Duplessis,  l'aris,  Jannet%  1855,  p.  52. 

:umeot  publié,  avec  des  considérations  et  remarques  curieuses,  dans  un 
iaos  signature  du  Courrier  de  la  Champagne,  journal  de  Reims,  du 
•M"  février  1885. 
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comme  le  protecteur  et  le  Mécène  de  Jacques  Cellier,  un  person- 
nage de  haut  rang  militaire  et  civil  à  la  fois,  Claude  de  Lisle,  sei- 
gneur de  Marivaux,  chevalier  des  Ordres  du  Roi,  conseiller  d'État, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  lieutenant  pourSa Majesté 
en  l'Ile-de-France  et  gouverneur  de  Laon. 

La  suite  des  66  feuillets  contient  autant  de  sujets  d'art,  de  science 
ou  de  pure  calligraphie.  Les  noms  et  les  dates  offrent  aussi  uu 
intérêt  historique  en  face  des  œuvres  de  linguistique  et  de  musique 
multipliées  à  l'infini.  Personne  ne  Ta  jamais,  à  notre  connaissance, 
analysé  dans  tous  ses  détails  comme  nous  nous  proposons  de  le 
faire.  Il  est  peu  connu,  d  ailleurs,  n'étant  entré  qu'en  1898  dans 
un  dépôt  public.  Son  sort  antérieur  à  1859  nous  est  totalement 
inconnu  ;  il  parut  cette  année-là  dans  le  catalogue,  n°  20,  des  Ar- 
chives bibliographiques  publiées  par  A.  Gandin,  libraire  à  Paris, 
bibliophile  compétent  et  bien  connu.  Un  intelligent  libraire  de 
Reims,  M.  Brissart-Binet,  l'acquit  avec  empressement,  et  il  passa 
après  la  mort  de  ce  dernier  (1866)  dans  la  riche  bibliothèque  formée 
par  un  bibliophile  champenois,  M.  Eugène  Deullin,  d'Epernay. 
C'est  à  la  suite  du  décès  de  ce  dernier  que  la  Bibliothèque  de 
Reims  en  devint  acquéreur  au  mois  d'août  1898. 

Nous  en  donnerons  donc  un  aperçu  général  et  toutes  les  parlicu- 
larilés  qu'un  examen  minutieux  pourra  nous  révéler.  Le  manuscrit 
de  Paris,  bien  que  le  véritable  original  et  le  type  rie  celui  de  Reims, 
sera  ici  l'objet  d'une  description  moins  ample,  car,  outre  les  notices 
des  catalogues  officiels  déjà  rédigées,  on  possède  l'étude  analytique 
qu'en  a  donnée  M.  Maxime  Sutaine  et  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut  comme  un  travail  excellent  \  Le  résumé  que  nous  en 
offrons  n'est  pas  notre  œuvre,  c'est  celle  de  notre  collègue,  M.  Louis 
Demaison,  qui  a  eu  surtout  pour  objectif  les  monuments  de  Reims, 
et  nous  le  remercions  d'augmenter  ainsi  nos  renseignements  du 
concours  de  sa  science  si  précise. 

1  Travaux  de   l'Académie  de  Reims,  t.  XI,   et  publié  à  part  en  brochure 
n-8°. 
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I.  RECUEIL  DE    LA   BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE  '. 

Voici  le  litre  général  du  recueil  : 

Recherche  de  plusieurs  singularités  par  François  Merlin,  con- 
trolleur  général  de  la  maison  de  feu  Madame  Marie  Elisabeth, 
file  unique  de  feu  Roy  Charles  dernier,  que  Dieu  absolve.  — 
Por  traie  tes  et  escrites  par  Jacques  Cellier,  de  mourant  a  Reims. 
—  Commencé  le  3*  jour  de  mars  1583,  et  achevé  le  10e  sep- 
tembre mille  Ve  quatre-vingts  et  sept. 

Suit  la  dédicace  au  Roi  sur  le  premier  feuillet  : 

Sire,  corne  ainsy  soit  que  la  naissance  m'ait  fait  naturel  sub- 
ject  et  l'ellectionvotontaire  serviteur, de  Votre  Majesté  ,voiant  qu'en 
tous  reluisoit  non  seullement  Vymage  de  la  générosité  de  voz 
illustres  progéniteurs,  ainsy  que  de  coustume  les  lyons  généreux 
n'engendret  rien,  moindre  que  eulx  mesmes,  mais  une  gentilesse 
à 'esprit  qui  est  en  vous,  je  me  suis  esseié  a  rechercher  et  faire 
faire  ce  petit  œuvre  pour  aucunemet  délecter  vostre  esprit,  ou 
vouspourrés  voir  (Sire)  corne  dans  la  glace  d'Ti  miroir,  que  la 
gloire  de  Dieu  se  fait  voir  asparéte  par  tout  l'univers,  et  ce  par 
beaux  caractères  pour  appredre  ceste  tant  célébrée  oraison  domi- 
nicale en  toutes  sortes  de  langues,  avec  plusieurs  craions  tant  de 
ce  teple  superbe  ou  fut  heureusemêt  oincte  Vre  Roialle  Magesté, 
que  de  plusieurs  trop/iées  des  mathématiques,  instr  unies  musi- 
caux que  aultres  trais  de  plume  curieusemët  fais,  qu'il  vous 
plaira  accepter,  Et  je  prierai  Dieu  (Sire)  vous  donner  en  toute 
prospérité  heureuse  et  longue  vie. 

Vostre  très  huble,  très  obéissant  sujet  et  serviteur  —  Fran- 
çois Merlin. 

Au  feuillet  deux,  on  lit  dans  un  encadrement  celte  pièce  de 
poésie  : 


1    D.'l 


liothèque  nationale,  manuscrits  français,  n°  9152.  L'analyse  que  nous 
ms  de  ce  recueil  eat  celle  qu'en  a  dressée  M.  Louis  Demaison,  archiviste  de 
i,  en  1880,  et  qu'il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Sou  consciencieux  relevé 
ète  celui  de  M.  Sutaine  et  apporte  une  précision  plus  grande  à  l'ortho- 
*  et  au  foliolage. 
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Au  Roy. 
Sonnet. 

J'appens  aux  pieds  d'un  Mars,  sur  Y  autel  d'un  Mercure 
L'inimitable  ouvrage  et  mouvement  des  lieux. 
Je  consacre  a  mon  Roy  le  pour  trait  gracieux 
De  son  Louvre  et  de  Reims  la  riche  architecture. 

Je  luy  verse  a  long  traictz  les  secres  de  nature, 
J' est  aie  Y  oraison  que  chante  a  qui  mieulx  mieulx 
Le  More,  le  Tartare  et  le  Turc  vicieux 
Non  en  broze  ou  en  marbre,  ains  en  seule  escriture. 

C'est  un  vostre  Vassal  (Sire)  mis  aux  estas 
De  feu  Charles  caché  sous  Y  ombre  du  trespas. 
Si  je  vois  que  ces  te  arre  et  ce  gage  responde 

Aux  grâces  et  trophé  de  vostre  esprit  gentil, 

Je  m'en  vay  vous  trascer,  mais  d'un  trait  plus  subtil, 

En  bien  autre  sujet  un  autre  monde  au  monde. 

Les  troisième,  quatrième  et  cinquième  feuillets  sont  couverts 
d'emblèmes,  d'armoiries,  d'armes  du  roi  et  du  chiffre  royal  avec 
couronnes,  fleurs  de  lis,  etc. 

Le  sixième  feuillet  offre  le  dessin  du  Crucifiement.  Au-dessous  : 
Adoramus  te  Xpe  et  benedicimus  tibi,  quia  per  sanctam  crucem 
tuam  redemisti  mundum. 

Les  feuillets  suivants,  jusqu'au  trente-cinquième,  donnent  l'Orai- 
son dominicale  en  diverses  langues. 

Le  trente-sixième  feuillet  sert  de  titre  aux  alphabets  :  Plus  en 
suivent  les  caractères  selon  la  diversité  des  langues  cydevant 
escrites  et  aultres  semblable  ment,  nonmoings  utiles  que  plaisantes 
d  regarder,  de  la  main  de  Jacques  Cellier  demourant  a  Reims. 
(Encadrement  très  orné.) 

Les  feuillets  37  à  67  offrent  autant  d'alphabets  divers.  (Types et 
costumes  dequelques  peuples  joints  à  leurs  alphabets.  Cescostuf"** 
sout  très  fantaisistes  en  général.)  Encadrement  dans  le  goû 
l'époque. 

À'oiis  arrivons  aux  reproductions  des  monuments  de  Reims,  d 
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les  titres  sont  intégralement  transcrits  ici  dans  le  style  de  l'auteur, 
tu  leur  iutérêt  pour  nous. 

Feuillet  68  :  Plant  ou  parterre  de  VÈglise  métropolitaine  de 
Nre  Dame  de  Reims,  reduict  au  petit  pied  et  selon  les  dimentions 
plus  à  plain  remarqué  cy  dessus. 

Feuillet  69  :  Grand  portai  de  l *  église  Nostre  Dame  de  Reims. 

Feuillet  70  :  Le  derrière  du  grand  portai  par  dedans  ladicte 
église.  (Vue  de  la  splendide  décoration  des  niches  et  figures  sculp- 
tées, qui  est  sans  rivale  dans  aucun  autre  édifice.) 

Feuillet  71  :  Les  deux  petits  portaux  qui  sont  aux  deux  costés 
du  grand  portai,  par  dedans  sont  faictz  en  ceste  sorte  différons 
du  grand  de  moityè.  (Figure  de  l'un  des  petits  portails  à  Tinté- 
rieur.) 

Feuillet  72  :  Dedans  en  perspective  de  la  dicte  église  Nostre 
Dame  de  Reims.  (On  aperçoit  le  jubé  sur  cette  vue,  d'un  dessin 
d'ailleurs  médiocre.) 

Feuillet  73  :  C'est  la  courtine  '  en  dedans  l'église  depuis  ledict 
grand  portai  jusques  aux  orgues.  Le  tour  de  la  dte  église  par  de- 
dans est  de  mesmej  que  ce  qui  se  voit  cy  dessus.  Et  y  a  en  nombre 
de  vitres  en  ladte  église  252.  Et  y  a  aux  galleries  236  piliers. 
(Vue  intérieure  des  travées  de  la  nef.) 

Feuillet  74  :  Le  portai  du  cloistre  sur  lequel  sont  les  orgues 
qui  sont  représentées  fermées  d'ung  rideau,  tant  les  grosses  que 
petites.  (Le  rideau  est  semé  de  fleurs  de  lis.) 

Feuillet  75  :  Les  orgues  grosses  et  petites  ouvertes.  Aux  grosses 
y  a  1832  tuiaux,  le  grand  tuiau  desquelles  orgues  a  27  pieds 
de  Roy  et  rotondité  une  aulne  de  Paris.  Les  petites  on  (sic) 
568  tuyaux.  (Le  grand  orgue  surmontait  le  petit,  celui-ci  avait  son 
buffet  sur  la  balustrade  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  buffet 
Louis  XIV  actuel  recouvre  la  menuiserie  primitive.) 

Feuillet  76  :  Cest  le  portai  du  costédesfons.  (Les  fonts  actuels 

* 

sont  à  la  même  place.) 

Feuillet  77  :  Cest  le  dedalus  qui  est  dedans  la  nef,  et  les  per- 
sonnages qui  sont  dedans  représentent  les  architectes  qui  ontcon- 

%I%rouvre  de  V édifice  de  ladicte  église  *. 

irtine,  terme  d'architecture,  façade. 

ssin  publié  par  M.  Louis  Paris»  dans  son  travail  sur  Le  jubé  et  le  laby- 
T~tf  la  cathédrale  de  Reims,  publié  en  1885,  <jr.  in-8°,  p.  28. 
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Feuillet  78  :  C'est  le pelpitre  l  de  ladicte église,  laporte  duquel 
est  fermée  d'une  porte  de  fer.  (Grille  dont  le  dessin  ressemble  à 
celui  de  la  grille  qui  existe  encore  près  du  grand  orgue.) 

Feuillet  79  :  Grand  autel  de  la  dicte  église  Nostre  Dame  de 
Reims,  faict  de  belle  pierre  jaspée  au  meiUeux  duquel  est  une 
cène  en  bosse  d'argent  dorré  avec  une  grille  de  fer  aussy  dorée 
qui  se  descend  avec  une  pollye.  L'autel  est  d'or  où  il  y  a  beau- 
coup de pieres précieuses.  1/ environ  dud.  autel  y  a  six  collonnes 
d'argent.  (Autel  de  la  Renaissance  ~.) 

Feuillet. 80  :  C'est  leportraict  de  l'hostel  de  Saincte  croix,  au 
derrier  duquel  et  soubs  le  téatre  est  inhumé  deffunct  Monsieur  le 
Cardinal  de  Lorraine,  archevesque-duc  de  Reims;  ledict  bastiment 
tant  devant  que  derrière  est  de  marbre  noir  faict  de  belle  indus- 
trie et  structure.  (Autel  en  marbre  noir  de  la  Renaissance  3.) 

Feuillet  81  :  P  or  traie  t  de  dehors  à  main  dextre  de  ladicte 
église.  La  couverture  d'icelle  tant  d'en  hault  que  d'embas  du 
second  toict  est  de  plomb,  hormis  les  quatre  tours  ou  arcades  qui 
environnent  la  croizée  de  costé  et  d'aultre.  (L'état  de  la  couver- 
ture est  le  même  actuellement.  Une  vue  de  l'édifice,  dessinée  par 
Gentillastre  au  xvnr  siècle  et  gravée*  par  les  frères  Varin,  donne 
également  le  côté  méridional  du  côté  de  l'Archevêché.) 

Feuillet  82  :  C'est  portraict  du  devant  du  lieu  ouest  la  saincte 
Ampouïle  et  la  chasse  de  St^Remy.  (Tombeau  Renaissance  qui 
se  trouvait  dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Remi,  à  la  place  du  tom- 
beau actuel,  la  plus  ancienne  vue  connue.) 

Feuillet  83  :  Portraict  du  costé  de  la  main  droicte  du  lieu  où 
est  ladicte  saincte  ampoule  avec  les  effigies  et  armes  de  cincq 
pairs  de  France.  (Pairs  ecclésiastiques.) 

Feuillet  84  :  Portraict  en  perspective  du  costé  de  main  gauche 
avec  les  effigies  et  armes  des  cincq  pairs  lays.  (Côté  gauche  de 
l'ancien  tombeau.) 

1  Pelpitre,  le  pupitre  ou  jubé  dont  le  dessin  a  été  copié  par  J.-J.  Maquart  et 
publié  dans  V  Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims,  par  D.  Mario  t, 
t.  IV,  18*6,  p.  208. 

*  Reproduit,  d'après  une  vue  du   Sacre  de  Louis   XIV,  dans    l'ouvrage  r* 
Camille  Le  Tdlier  de  Louvois,  publié  par  l'abbé  J.  Giliet,  Reims,  1884,  in-^ 

*  Autel  modifié  et  changé  de  place  au  xvmc  siècle,  détruit  et  vendu 
\i\e  siècle.  Nous  en  avons  vu  des  fragments,  au  chiffre  de  Charles  de  Lorrai 
chez  un  marbrier  de  Reims  en   1885. 
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Feuillet  85  :  Derrière  dudict  lieu  où  sont  l'effigie  et  les  armes 
des  deux  pairs,  Vung  ecclésiastique  et  l'autre  lays.  (Face  posté- 
rieure de  l'ancien  tombeau.) 

Feuillet  86  :  C'est  leportraict  de  la  couronne  qui  est  au  meil- 
lenx  du  cœur  de  ladicte  église  Sainct-Remy,  laquelle  a  esté  mise 
en  cest  endroict  en  Vhonneur  et  souvenance  de  Vaage  dudict 
patron  qui  vescut  III  1 n  XVI  ans.  Par  ta  t  y  a   allé  tours  II II  » 
XVIchierges.  (Inscrit  dans  un  encadrement  '.) 

Les  feuillets  suivants  (87  à  la  fin)  sont  consacrés  à  des  monuments 
de  Paris,  que  Jacques  Cellier  sera  allé  certainement  dessiner  sur 
place.  On  y  trouve  le  portail  de  Notre-Dame,  la  Sainte-Chapelle,  le 
château  de  Vincennes,  l'Hôtel  de  ville,  le  Louvre,  etc.  Puis  vien- 
nennt  des  séries  d'instruments  de  mathématiques,  des  dessins  de 
cosmographie,  des  instruments  de  musique,  enfin  des  dessins 
formés  avec  de  récriture,  des  parafes  et  traits  de  plume  d'une 
étonnante  finesse. 

Les  dessins  n'occupent  que  le  recto  des  feuillets;  l'écriture  est 
très  soignée,  et  elle  révèle  un  calligraphe  émérite.  Le  dessinateur 
est  bien  inférieur  au  calligraphe,  surtout  pour  les  vues  des  monu- 
ments qui  manquent  de  perspective  et  de  hardiesse.  Il  y  règne 
toutefois  une  grande  exactitude  et  beaucoup  de  scrupule  du 
détail. 

La  reliure  du  recueil  est  de  l'époque,  en  maroquin  rouge,  avec 
filets  et  tranches  dorés.  Au  milieu  du  dos  du  manuscrit  se  trouvent 
les  armes  du  cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  surmontées 
du  chapeau  de  cardinal1.  Au  bas,  se  trouve  un  lis  avec  la  devise  du 
célèbre  amateur  :  Superat  candore  et  odore  \ 


1  La  vue  de  cette  couronne  de  lumières  est  donnée  par  Prosper  Tarbé  dans 
les  Trésors  des  églises  de  Reims,  dessins  par  J.-J.  Maquart,  Reims,  1843.  In-4°, 
planches,  p.  215.  Une  couronne  moderne  du  même  style  remplace  l'ancienne 
dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Remi. 

8  Voir  1. 1,  p.  258,  note,  le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
par  Léopold  Delislc,  Paris,  Imp.  imp.,  1868.  Il  s'agit  du  cardinal  Charles  II  de 
Bourbon-Vendôme  (1590-1594),  qui  reconstitua  la  bibliothèque  de  son  château  de 
Gaillon  et  l'enrichit  de  superbes  manuscrits  auxquels  il  fit  travailler  d'habiles 
callioraphcs.  Peut-être  le  roi  lui  fit-il  cadeau  de  l'œuvre  de  Jacques  Cellier.  En 
:ast  le  volume  vient  de  lui. 

jf.  Nouvel  Armoriai  du  bibliophile,  par  J.  Guigard,   2  vol.  in-8%  1890, 
amateurs  ecclésiastiques,  p.  243. 
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IL. —  RECUEIL    DE  LA  BIBLIOTHÈQUE    DE  REIMS. 

Nous  avons  déjà  donné  plus  haut  sur  la  provenance  de  ce  recueil 
le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons,  mais  nous  pouvons 
être  complet  en  abordant  sa  description  et  en  y  ajoutant  même  la 
reproduction  de  trois  de  ses  feuillets  qui  nous  ont  paru  les  plus 
remarquables  en  chaque  genre. 

Le  recueil  contient,  en  effet,  quatre  parties  principales  distinctes 
dans  ses  66  feuillets,  Il  y  a  autant  de  sujets  que  de  feuillets,  car  le 
recto  seul  est  occupé,  et  deux  ou  trois  fois  seulement  le  verso  est 
utilisé  pour  quelques  notes  accessoires.  Voici  la  distribution  des 
parties  et  leur  répartition  successive  : 

Préambules,  frontispice,  titres,  table,  f«  ]  k  6. 

I.  —  Versions  de  l'Oraison  dominicale  en  26  langues,  fM  7  à  28. 

IL  —  Règles  de  musique  et  figures,  f"  29  à  36. 

III.  —  Modèles  d'écriture,  chiffres,  etc.,  f"  37  à  55. 

IV.  —  Calculs  des  mois  de  Tannée»  f°'  56  à  64. 

Sentences  finales,  f08  65  et  66. 

Mous  suivons  ici  lefoliotage  actuel,  car  le  manuscrit  n'est  plus 
absolument  dans  son  ordre  primitif;  il  y  a  eu  des  pièces  probable- 
ment ajoutées,  d'autres  ont  pu  disparaître  lors  de  la  reliure  mo- 
derne dontno'us  ignorons  la  date  (dem.-rel.  mar.  vert  du  Levant, 
k  nerfs;  hauteur  0m,  35,  largeur  O™,  21). 

C'est  dans  le  même  ordre  que  nous  allons  parcourir  tous  ces 
feuillets,  dont  l'ensemble  apparaîtra  comme  un  document  et  an 
modèle  précieux  pour  l'histoire  des  arts  au  xvT  siècle. 

Le  premier  feuillet  contient  le  frontispice  en  or  et  couleur,  avec 
une  décoration  spéciale  et  la  dédicace  : 

A  Monseigneur,  Monseigneur  Claude  de  Liste  x,  Seigneur  de 

1  Ce  personnage  figure  dans  Y  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France  * 
par  le  P.  Anselme,  t.  IX,  p.  114.  «  Catalogue  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  XX.  Claude  de  l'Isle,  seigneur  de  Marivaut,  gouverneur  de  Laon  et 
lieutenant  général  en  l'Isle  de  France,  né  le  25  avril  1552,  mourut  le  17  may 
1598.  Armes  :  De  gueules,  àlafasce  d'argent,  accompagnée  de  sept  merleiies 
de  même,  quatre  en  chef  et  trois  en  pointe.  >  Les  merlettes  du  chef  sont  toi 
les  quatre  sur  la  même  ligne  et  non  rangées  en  demi-cercle  comme  sur  le  Re 
d'armoiries  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  f°  150,  cité  pins  loin. 
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Maritaux,  Chlr.  des  ordres  du  Roy,  Con.w  en  son  Conseil  destat 
et  privé,  Capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  or  don' 
nonces,  Lieutenant  pour  Sa  Mages  té  en  liste  de  France,  Gouver- 
neur de  la  ville  et  citadelle  de  Laon  et  pais  Laonnois  ' . 

Au-dessous  de  cette  dédicace,  dans  un  cercle  de  feuillage,  se 
trouvent  les  initiales  du  personnage  C  D  L  (Claude  de  Liste),  et 
plus  bas,  au  milieu  de  la  page,  son  chiffre  en  lettres  capitales 
entrelacées.  Au-dessus  et  au-dessous  du  chiffre,  on  lit  le  programme 
de  l'œuvre  entreprise  en  son  honneur  : 

Monseigneur,  les  louanges  de  voz  vertus  et  valeurs  m'ont  encour 
ragé  à  dresser  en  vostre  honneur  ce  petit  œuvre,  auquel  est  com- 
prise Y  Oraison  dominicale  en  26  langues,  18  sortes  d'escriture, 
et  autres  petites  inventions  de  ma  plume,  lesquelles  vous  plaise 
dagner  (sic)  regarder  et  accepter,  et  je  priray  Dieu  pour  vostre 
prospérité  et  santé.  Comme 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  Jacques  Cellier, 
Précepteur  de  jeunesse  et  organiste  de  l'Eglise  Nre  Dame  de  Reims, 
1597. 

Autour  du  texte  sont  semées  des  tiges  délicates  en  couleur,  char- 
gées de  fleurs,  œillets,  pensées,  et  de  fruits,  fraises,  groseilles,  etc., 
qu'accompagnent  aux  angles  de  l'encadrement  les  initiales  de  l'au- 
teorJC  (Jacques  Cellier),  sous  lesquelles  se  voient  d'autres  ini- 
tiales plus  petites  V  T  S.  (Probablement  Votre  Très  humble  Servi- 
teur.) 

Le  second  feuillet  offre  le  titre  pour  les  26  versions  du  Pater, 
inscrit  au  centre  d'un  cadre  rehaussé  d'arabesques  et  décoré  des 
armes  de  France  au  sommet  et  sur  les  côtés.  On  lit  dans  le  car- 
touche central  sur  fond  noir  :  Mellange  contenant  XXVI  sortes 
de  langues,  où  y  est  comprise  l'Oraison  dominicale  autant  de 
fois. 

Le  3*  feuillet  est  rempli  par  une  sorte  d'étoile,  comprenant 
l'image  d'une  place  forte  entourée  de  fossés  et  de  remparts,  au  mi- 
lien  de  laquelle  se  détache  un  cartouche  aux  armes  de  Claude  de 

personnage  figure. aussi  dans  la  liste  des  gouverneurs  de  Laon  depuis  l'an- 
.94,  sous  le  nom  de  Claude  de  Liste,  seigneur  de  Marivaulx,  jusqu'en 
e  1598,  où  lui  succéda  le  duc  de  Crillon.  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  par 

"e,  1846,  t.  I,  p.  401. 
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Lisle,  personnage  déjà  illustre  dans  les  armes  et  promu  chevalier 
du  Saint-Esprit1,  resté  jusqu'à  sa  mort  gouverneur  de  Laon*.  L'écu, 
sommé  d'un  heaume  et  entouré  des  cordons  des  ordres  royaux, 
porte  :  de.,,  à  lafasce  de...,  accompagné  de  3  merlettes  de...t 
2  en  chef  et  1  en  pointe  * .  Les  armes  de  France  se  trouvent  au 
sommet  et  couronnent  l'ensemble. 

Le  4*  feuillet  présente  une  décoration  très  fine,  avec  le  chiffre  de 
Claude  de  Lisle  au  centre  et  ses  armes  dans  le  haut.  Les  merlettes 
y  sont  rangées  2  et  1  4. 

Les  5P  et  6a  feuillets  sont  consacrés  à  une  table,  dont  les  articles 


1  Voici  les  états  de  service  de  ce  personnage  avant  son  arrivée  à  Laon  :  «  Claude 
de  Lisle,  sieur  de  Malivaut  (sic),  conseiller  d' Estât,  capitaine  de  cinquante 
hommes  (T  armes,  gouverneur  de  Laon  et  lieutenant  général  en  l'Islede  France. 
Ce  seigneur  avoit  tousiours  esté  fort  avmé  du  Roi  Henri  3e,  par  le  crédit  de  Jeaa 
de  Kogarel,  duc  d'Espernon,  duquel  il  avoit  possédé  les  bonnes  grâces,  et  es  toit 
avec  luy  dans  Engoulesme  lorsque  le  Roy  commanda  qu'on  se  saisit  de  ce  duc  avec 
lequel  il  retourna  pourtant  peu  après  a  la  Cour.  Et  le  jour  dudecedz  d'Henry  3\ 
ce  seigneur  protesta  n'avoir  plus  rien  à  perdre,  ny  de  regret  de  mourir,  puisque 
le  Roy  son  M*  estoit  mort  ;  aussitost  il  se  mit  à  la  suitte  du  Roy  Henri  4'  qu'il 
suivit  à  l'entreprise  de  Paris,  dicte  la  journée  des  Farines,  le  20  janvier  1591,  et 
le  20  septembre  de  l'année  .mesme,  il  alla  sur  les  frontières  d'Allemagne  au 
devant  de  l'armée  des  Reistres  qui  venoient  au  secours  de  Sa  Majesté,  avec  les- 
quels il  combattit  courageusement  des  troupes  de  ligueurs  en  Lorraine  conduites 
par  Africain  d'Anglures,  sieur  d'Ambly.  »  (Recueil  d'armoiries  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  ms.  delà  Bibliothèque  de  Reims,  in-f°,  1. 1,  f°  150.) 

*  Voici  la  suite  de  ses  services  comme  gouverneur  de  Laon  :  §  Depuis,  il  fut 
au  siège  de  Laon,  où  il  fit  paroistre  tant  de  valeur  qu'après  sa  réduction,  le 
3'  aoust  1594,  le  Roy  luy  en  donna  le  gouvernement,  et,  Tannée  suivant  1595,  il 
alla  au  siège  et  prise  de  Ham  tenu  par  l'Espagnol.  >  (Recueil  d'armoiries  des 
chevaliers  du  Saint-Esprit,  ms.  cité  de  la  Bibliothèque  de  Reims,  f°  150.) 

3  On  trouve  ces  armes  données  différemment  dans  un  magnifique  recueil  ms. 
de  la  Bibliothèque  de  Reims,  t.  I,  f°  150,  ainsi  décrites  :  Armoiries  en  couleur, 
avec  les  colliers  des  ordres  du  roi,  heaume  vu  de  face  au  sommet  et  lambrequins; 
l'écu  porte  :  De  gueules  à  la  fasce  d'argent,  accompagnée  de  sept  merlettes  y 
dont  quatre  en  chef  et  trois  en  pointe,  rangées  en  cercle,  *2,  2,  2  ^  1.  (Recueil 
d'armoiries  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  depuis  son  institution 
par  Henry  3e  en  1578,  continué  sous  Henri  4  et  Louis  13,  avec  un  Abrégé 
manuscrit  de  leurs  vies,  alliances  et  généalogies ,  tiré  des  plus  célèbres  au- 
theurs.  En  deux  volumes  iu-f°.) 

*  A  la  différence  du  Recueil  d'armoiries  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  les 
armoiries  de  Claude  de  Lisle  sont  données  avec  les  4  merlettes  en  chef  sur  une 
seule  ligne,  dans  un  ouvrage  fort  estimé  sur  le  blason  :  De  gueules  à  une  fa 
d'argent,  accompagnée  de  sept  merlettes  de  mesme,  4  en  chef  et  3  en  poin 
(La  vraye  et  parfaite  science  des  armoiries...,  par  Pierre  Palliot,  in-f*,  16-' 
p.  fi.) 
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avec  renvois  aux  folios  1  à  40  '  sont  inscrits  dans  de  simples  cadres 
rectangulaires. 

Le  7*  feuillet  donne  le  Patemostre  enfrançois  et  en  latin  dans 
an  encadrement  rehaussé  d'arabesques  très  élégantes. 

Le  8*  feuillet  contient  le  même  texte  en  grec  *  dans  un  losange 
dont  les  bords  sont  gui  Hoc  liés  avec  rinceaux  et  écussons  ;  le  chiffre  du 
dessinateur  pend  au  bas  dans  un  cartouche  carré.  . 

Le  9'  feuillet  est  décoré  d'un  cadre  carré  d'où  se  détachent  des 
liges  de  muguet  sur  fond  noir;  au  centre  dans  un  cercle  l'Oraison 
dominicale  est  traduite  en  langue  italienne;  le  fronton  supérieur 
est  aux  armes  de  France,  tandis  que  le  cartouche  du  bas  porte  le 
chiffre  I  C  et  la  date  de  1595. 

Le  10e  feuillet  offre  la  même  prière  en  langue  espagnole  ou 
bien  cateUianne  dans  un  triangle  autour  duquel  s'enroulent  deux 
serpents,  la  bouche  terminée  par  un  rinceau.  Armes  de  Claude  de 
Lisle  supendues  sur  une  délicate  garniture  inférieure  s. 

Le  11e  feuillet  porte  au  sommet  les  même  armes  et  le  chiffre  du 
dessinateur  au  bas  d'un  cartouche  carré  à  rebords  saillants.  Le 
texte,  daté  de  1594,  y  est  traduit  en  langue  lifflandique  ou  linice, 
et  l'auteur  se  dit  organniste  de  V Eglise  Nostre  Dame  de  Reims. 
Atresjois  de  V Église  Nostre  Dame  de  Laon. 

Le  12e  feuillet  a  le  texte  du  Pater  en  langue  islandique,  au  mi- 
lieu d'une  délicate  guirlande  ovale  de  feuillages  soutenant  des  écus- 
sons aux  armes  de  France  et  d'autres  portant  deux  palmes. 

Le  13"  feuillet  le  reproduit  en  langue  hongariatte,  de  la  por- 
traiture et  escriture  de  Jacques  Cellier,  précepteur  de  Jeunesse. . ., 
avec  la  date  de  1596.  Une  double  garniture,  rehaussée  d'orne- 
ments variés,  forme  le  fond  de  la  page. 

Le  14e  feuillet  le  présente  à  son  tour  en  langue  arabesque  et  en 
langue  arménienne  sur  deux  cadres  oblongs  très  finement  bordés 
de  fleurons,  de  rosaces  et  de  fleurs  de  lis,  avec  la  même  date. 

Le  15*  feuillet  a  cette  singularité  d'offrir,   autour  du  Pater  en 

'L'ordre  du  foliqtage  primitif  a  été  modifié  par  l'addition  des  quatre  premiers 
feuillets  en  tétc  et  d'une  vingtaine  d'autres  à  la  fin. 
'  *-4  grec  est  écrit  en  caractères  modernes,   ainsi  que  tous  les  autres  idiomes 
1  plus  loin. 

iroduites  fréquemment  sur  nos  dessins,  ces  armes  y  sont  toujours  données 
m  mnrlettes  seulement,  tandis  que  les  recueils  de  blasons  en  mettent  sept, 
a»ti. 
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langue  sardine,  un  large  encadrement  rempli  d'objets  usuels  : 
règle,  couteau,  compas,  plumes,  écritoire,  instruments  pour  tracer 
les  portées  musicales  à  4  et  à  5  lignes,  rouleau  de  musique,  sablier, 
livre,  etc.,  enjolivés  de  traits  de  plume,  entre  quatre  écussons  aux 
armes  de  Claude  de  Lisle. 

Le  16*  feuillet,  d'un  dessin  charmant  formé  d'arabesques,  rin- 
ceaux et  feuillages,  contient  l'Oraison  dominicale  en  langue  bohé- 
mienne. 

Le  17*  feuillet,  d'un  genre  tout  différent  comme  cadre,  donne 
le  texte  en.langue  polonnoise  avec  la  date  de  1597,  et  les  armes  de 
France  au  sommet  avec  le  cordon  de  Saint-Michel  et  les  initiales 
H  D  B  (Henri  de  Bourbon). 

Le  18'  feuillet  offre  le  texte  en  langue  aeliopienne  sous  une 
sorte  de  portique  cintré,  dont  le  fronton  porte  les  mêmes  armes  de 
France  ;  sur  les  côtés,  colonnes  torses  surmontées  d'étendards  fleur- 
delisés. 

Le  19°  feuillet  reprend  le  genre  gracieux  et  léger  des  arabes- 
ques, traits  de  plume  et  feuillages  entourant  le  Pater  en  langue 
caldaique  ou  ciriaque,  avec  la  date  de  1596. 

Le  20-  feuillet  encadre  le  Pater  en  langue  hébraïque  dans  un 
ovale  formé  de  deux  plumes  d'écrivain  et  rehaussé  de  guirlandes 
de  feuillages  en  tous  sens.  Armes  du  roi  au  sommet,  à  la  base  le 
chiffre  entrelacé  :  DVI  M l . 

Le  21*  feuillet  poursuit  la  série  des  arabesques  et  enroulements 
avec  une  variété  infinie;  le  cad  re  central  donne  Y  Oraison  D.  autre- 
ment selon  AfitridateSj  avec  la  date  de  1597.  (Planche  ci-contre.) 

Le  22*  feuillet,  sous  la  môme  date,  inscrit  le  Pater  en  langue 
tartaresque,  approchante  de  Varmienne,  turquesque  ou  percique, 
se  ressentant  de  Vhebraique,  dans  un  grand  écusson  posé  sur  un 
semis  de  brindilles  et  de  fleurs. 

Le  23e  feuillet  présente  la  figure  d'un  arc  de  triomphe,  dont  les 
portes  latérales  sont  remplies  à  droite  du  Reste  de  la  Patenostre 
enjlameng,  et  à  gauche  du  Reste  de  la  Pentenostre  en  breton/  au 
milieu,  sous  les  armes  de  France,  la  porte  centrale  contient 
celles  de  Claude  de  Lisle  avec  la  signature  :  Vre  thumble  servi' 
teur  J.  Cellier,  datée  à  la  base  1595. 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XXXV. 
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Le  24*  feuillet  donne  Y  Oraison  dominicalle  en  englois  dans  un 
cadre  relevé  d'attributs  militaires  ou  trophées,  sabres,  canons, 
cuirasses,  casques,  drapeaux,  etc. 

Le  25*.  feuillet  a  son  encadrement  rehaussé  de  tiges  et  de  fleurs 
de  pensées,  contenant  le  texte  en  langue  caldaique  ou  autrement 
siriaque. 

Le  26*  feuillet  ressemble  à  une  dentelle  de  rinceaux  à  tons  variés; 
le  motif  central  circulaire  avec  le  texte  en  langue  turque  s  que,  la 
couronne  royale  au  sommet,  les  écussons  au  dessous,  et  en  bas  la 
date  de  1595. 

Le  27*  feuillet  a  son.  cadre  garni  de  branches  enroulées  et  de 
roses,  d'un  dessin  assez  grossier,  le  milieu  en  carré  avec  le  texte 
gothique  eu  alternant,  daté  de  1595. 

Le  28e  feuillet  est  une  page  de  simple  calligraphie,  offrant,  l'un 
sous  l'autre,  le  texte  en  deux  langues  :  Celle  de  dessus  en  langue 
suevique  et  celle  dessoubs  en  langue  gotique j  daté  de  1596.  Avec 
cette  langue  finit  la  série  des  26  traductions  de  l'Oraison  dominicale. 
Le  29*  feuillet  est  une  perspective  d'architecture  :  portique  au 
fond  et  arcades  sur  les  côtés,  le  tout  d'un  tracé  peu  régulier,  qui 
forme  un  frontispice  à  la  seconde  partie  du  recueil.  On  lit,  en  effet, 
sous  le  portique  du  milieu  :  Ensuivent  quelques  règles  de  Musique , 
dorgue  et  despinette.  (F0-  30  à  36.) 

Le  30*  feuillet  encadre  six  portées  musicales  entre  deux  branches 
recourbées  en  ovale,  sous  le  titre  :  Clefs  et  valleurs.  Au  bas,  huit 
lignes  d'explications  des  termes,  avec  les  signes  correspondants; 
le  tout  et  la  suite  sont  fort  curieux  pour  l'étude  de  la  musique  au 
xiv#  siècle. 

Le  31*  feuillet  présente  un  cadre  rehaussé  d'arabesques  et  de 
quatre  étoiles  figurant  des  forteresses;  au  sommet  l'écu  de  France  et 
de  Navarre.  Au  centre,  figure  de  l'échelle  musicale,  dont  l'expli- 
cation se  lit  en  quatre  lignes  à  la  partie  inférieure  :  La  gamme 
n'est  autres  chose  qu'une  eschele  a  commencer  depuis  G.  vt  et 
monter  jusques  2  E  la,  et  ce  n'est  qu'une  répétition  de  la  mesme 

ehosede%en8 

Le  32*  feuillet  offre  dans  le  centre  d'une  guirlande  de  vigne, 
:  les  grappes  pendantes,  une  main  ouverte  et  couverte  de  signes 
ïicaux  sur  les  doigts.  On  lit  sur  la  paume  :  Gamme  qui  repre- 
ie  une  eschele  à  commencer  depuis  G  vt  au  commencement  du 
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poulce  jusques  à  E  la,  qui  est  par  dessus  D.  de  sol  ré  au  bout  du 
grand  doigt. 

Le  33'  feuillet  est  la  figure  du  grand  orgue  d*alors  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  instrument  bien  connu  de  Jacques  Cellier  qui  le 
faisait  mouvoir  comme  organiste  en  titre.  La  tribune  gothique 
flamboyante  en  encorbellement  existe  encore,  sauf  la  petite  montre, 
et  la  partie  supérieure  a  été  recouverte  au  xvn*  siècle  d'un  buffet 
plus  large  et  plus  haut  qui  sert  toujours  de  devanture.  Au-dessous 
se  lisent  deux  portées  de  musique  et  un  texte  en  six  lignes  qui 
débute  ainsi  :  La  tablatvre  d'orgue,  d'espinette,  de  mamcorde  et 
regalle  est  semblable  Vune  à  Vaultre l 

Le  34°  feuillet  est  entièrement  couvert  (recto  et  verso)  de  nota- 
tions musicales  (musique  d'orgue).  Au  début,  quatre  lignes  de 
texte  :  La  notte  qui  est  au  dessus  de  celle  du  bassus  est  la  taille. .. 
et  (à  la  suite  se  trouve)  une  figure  de  Clavier  d'orgue  ou  d'espi- 
nette, avec  les  touches  numérotées  en  chiffres  ;  puis  des  indications  : 
Pour  la  main  droite...  Pour  la  main  gauche...,  etc.  Le  morceau 
de  musique,  intitulé  Pavanne,  continue  sur  les  deux  pages  et  se 
termine  par  des  explications  sur  les  b.  mol,  b.  carre,  et  diesis. 

Le  35e  feuillet  reprend  le  genre  décoratif  des  jolis  enroulements 
et  entrelacs  formant  cartouche.  Au  milieu  se  lit  Y  Accord  d'orgue, 
d'espinette  et  manicordion.  La  signature  au  bas,  datée  de  Reims 
le  15  octobre  1594. 

Le  36*  feuillet  offre  trois  portées  de  plain-chant  dans  un  enca- 
drement circulaire  inscrit  dans  un  carré,  le  tout  au  pointillé  avec 
le  chiffre  DVIM  et  des  rosaces  aux  angles.  En  dessous,  nouvelle 
ligne  de  musique  et  préceptes  musicaux  en  français  et  en  latin. 
Cartouche  en  noir  au  bas,  avec  le  chiffre  J  CVTS  et  la  date  1594. 

Le  37e  feuillet  commence  le  Traité  des  sortes  d'escriture  par  la 
Lettre  italienne  commune,  avec  cette  sentence  pour  exemple  : 
Ceux  qui  se  mettent  en  devoir  de  garder  assidûment  amour  et 
paix  avec  les  hommes  sont  appelles  enfans  de  Dieu,  tesmoing 
nostre  seigneur  Jésus  Cris  t.  Le  contraire  de  ceulx  qui  rompent 
lamour  deile  au  prochain. 

Le  38e  feuillet  montre  un  grand  cadre  coupé  de  lignes  diagonales, 
avec  courses  de  renards  entre  les  barres  et  ce  titre  au  milieu  en 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XXXVI, 
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capitales  :  Ensuivent  sortes  d!  escriture,  tant  de  celles  de  quoy 

nous  tisons  en  ces  pais  que  des  autres  pais  estr anges,  que  autes 

(sic)  de  la  recherche  et  invention  de  Jacques  Cellier,  escrivain  et 

organiste  de  V église  nre  Dame  de  Reims. 
Le  39*  feuillet  est  rempli  par  deux  cadres  portant  ces  titres  : 

Ensuivent  les  lettres  de  chiffre  de  quoy  usent  les  Caldéens;  — 
Ensuitent  cy  dessoubs  les  noms  des  lettres  de  chiffre  Caldée,  de 
h  recherche  et  de  la  main  de  Jacques  Cellier  de  mourant  à  Reims, 
1597. 

Le  40'  feuillet  n'a  qu'un  cadre  avec  ce  titre  :  Alphab.  des  Cal- 
déens qui  se  commence  a  rebours  comme  F  Hébreux.  Les  noms  des 
lettres  sont  au  dessoubs  comme  le  chiffre  se  demonstre  (1597). 

Le  41*  feuillet  offre  les  modèles  de  douze  chiffres  enlacés,  en 
caractères  majuscules  ou  romains. 

Le  42e  feuillet  est  un  tableau  de  lettres  françaises  en  italique, 
renfermées  chacune  dans  un  compartiment.  Il  faut  pour  former  les 
mots  contourner  le  tableau  du  haut  en  bas1.  Le  début  est  ainsi  :  Qui 
suit  les  mande  mens. . . 

Le  43e  feuillet  reprend  les  langues  d'Orient  :  Ensuit  Valpha- 
bcth  des  Arabes  et  les  noms  des  lettres  pareillement.  Et  se  com- 
mence a  rebours  comme  l'Hébraïque,  comme  meine  le  chiffre  (  1 595) . 

Le  44a  feuillet  est  une  page  intitulée  :  Escriture  mipartye  *. 
C'est  une  sorte  de  devinette,  suite  de  mots  dont  on  a  enlevé  une 
lettre  sur  deux,  et  qui  se  complète  par  les  lettres  mises  au  verso. 

Exemple  :DlnetodJcusClir ,  pour  :  De  l'invention 

de  Jacques  Cellier  à  présent  à  Reims,  1590. 

Le45f  feuillet  donne  YAlphabeth  des  Sarazins  qui  se  recong- 
noit  a  rebours  comme  V hébreux  selon  le  chiffre  (1597).  Autour 
des  lettres  court  un  charmant  encadrement,  découpé  au  ciseau  et 
garni  de  rosaces  d'un  dessin  varié,  mais  d'un  ensemble  régulier 
(mutilé  sur  la  droite;  sur  la  gauche  transparent  bleu  moderne)  \ 

Le  46'  feuillet  n'a  pas  de  titre  pour  un  grand  dessin  à  losanges 
fleuronnés,  fort  gracieux,    dont  les  bandes  diagonales  contiennent 


i 


La  table  du  f°  6  désigne  ce  tableau  sous  le  uom  de  Lettre-Chiffre,  sorle  de 
fïre  de  cryptographie. 

La  même  table  appelle  ce  genre  :  Escriture  à  deux  costês. 
Ia  même  table  indique  pour  ce  feuillet  :  Poi  net  couppe  blanc,  Alphabet  h  des 
aùns. 
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des  membres  de  phrases  éparses  et  dont  la  réunion  forme  une 
sorte  de  jeu  de  patience.  Il  faut  ajouter  aux  lambeaux  du  recto 
ceux  écrits  au  verso  et  à  rebours  \  On  peut  lire  par  transparence 
au  revers. 

Le  47*  feuillet  offre  aussi  un  exemple  d'écriture  à  rebours  en 
six  lignes,  avec  traits  déplume  de  fantaisie  au-dessus  et  au-dessous* 
Se  lit  facilement  au  revers  par  transparence.  Anecdote  morale. 

Le  48e  feuillet,  comme  le  42*,  est  un  tableau  sur  fond  noir  à 
compartiments  remplis  de  lettres  *.  II  faut  intercaler,  con- 
tourner et  faire  suivre  les  lettres  de  haut  en  bas  pour  former  les 
mots;  ce  sont  des  vers  : 

Mettons  incessamment  espoir  au  Créateur 

Le  49*  feuillet  donne  VAlphabeth  des  Egiptiens  qui  se  prent  a 
rebours  comme  V Hébraïque  (1597).  Noms  des  lettres  sous  les 
signes. 

Le  50e  feuillet  est  un  exemple  de  Lettre  bâtarde,  formant  qua- 
train entouré  de  traits  de  plume  : 

Mettons  incessament  espoir  au  créateur 
Car  nul  salut  n'avons  sinon  en  sa  clémence 
Pourtant  diligentent  servons  ce  bon  seigneur 
Mettant  totallement  en luy  nostre  espérance9. 

Le  51e  feuillet,  daté  de  1596,  est  un  modèle  de  lettres  penchées 
en  six  lignes  encadrées  de  traits  de  plume  et  formant  une  poésie 
probablement  de  la  composition  de  Jacques  Cellier  : 

Aymer  il  te  convient  ung  Dieu  sur  toute  chose. 

Aymer  aussi  tefault  ton  prochain  comme  toy  : 

De  ces  deux  mandemens  dépend  toute  la  loy, 

Et  toute  Vescriture  aussy  y  est  enclose. 

Quant  tout  œuvre  en  toute  place  a  Dieu  donne  louange 

Et  gloire  a  un  seul  dieu,  avoir  il  nous  convient 

Surtout  l'honneur  de  Dieu  en  recommandation  et  amour. 

1  La  table  du  f6  6  marque  pour  celui-ci  :  Aullre  chiffre  à  plaisir. 
*  Comme  sur  beaucoup  d'autres  feuillets,  l'encre  a  rougé  le  papier,  et  le  fond 
noir  est  détérioré. 

J  (les  vers  sont  ceux  do. niés  dans  le  tableau  de  cryptographie  du  feuillet  48. 
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Le  52e  feuillet  donne  un  modèle  de  Lettre  couppée  par  le  meil- 
/ftfj?  (1596),  dans  an  encadrement  irrégulier  de  traits  de  plume  : 
le  mode  d'écrire  est  d'aspect  bizarre,  el  on  lit  difficilement  le  qua- 
train: 

Convoiter  ne  t'avienne  aucun  bien  de  Vautruy, 
Sa  femme,  son  servant  ne  chose  estant  à  luy, 
Car  convoitise  fait  ains  la  chose  touscher, 
Les  hommes  en  leur  cœur  damnablement  pccher. 

Le  53*  feuillet  est  un  dessin  carré  au  pointillé,  très  bien  réussi 
comme  régularité.  On  y  voit  cette  sentence,  au  centre  du  cartouche, 
en  six  lignes  en  majuscules  :  Avoir  la  crainte  de  Dieu  est  Voffice 
(Tan  crestien  et  homme  de  bien.  Au  bas,  chiffre  et  date  de  15D3. 

Le  5ie  feuillet  présente  un  type  de  Lettre  frizée  ou  rongneuse 
(1595),  sous  ce  précepte  en  quatre  lignes  :  Grandement  à  louer 
ïkomme  vertueux  qui  ayme  les  choses  dignes  et  salutaires  et  se 
retire  de  toute  iniquité  qui  est  chose  contraire  a  Dieu  et  a  ses 
ordonnances.  Gravons  ce  sainct  précepte  en  nre  (figure  d'un 
cœur). 

Le  55*  feuillet  contient  une  série  de  remarques  sur  les  jours  et 
sur  les  mois  de  Tannée  :  Ensuit  pour  scavoir  combien  les  iours 
ont  d'heures  et  aussi  pareillement  quand  le  soleil  se  couche  *.  Ce 
titre  est  inscrit  au  centre  d'un  cartouche  carré,  rehaussé  d'enroulé ~ 
ments  sur  un  fond  pointillé,  dessin  fort  original  et  caractéristique. 

Le  566  feuillet  est  consacré  au  mois  de  Janvier,  dont  il  relate 
par  semaine  l'aube,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  L'encadre- 
ment est  un  genre  de  dentelle  d'une  finesse  et  d'une  variété  admi- 
rables \ 

Le  57*  feuilletcontient  les  mêmes  renseignements  pour  Febvrier 
dans  un  cadre  fort  simple  garni  de  quatre  fleurons. 

Le  58e  feuillet  les  donne  pour  Mars  dans  un  cadre  d'une  délica- 
tesse charmante  :  bordure  de  rinceaux  tout  autour  et  cartouche 
ovale  au  centre  relevé  d'enroulements. 

1  Oa  peut  rapprocher  ce  travail  de  Jacques  Cellier  de  celui  de  son  compatriote 
et  ~  ntempordin  Xi  colas  Bergier,  l'auteur  de  V  Histoire  des  grands  chemins  de 
FI  frire  romain,  qui  a  publié  Y Archimeron,  ou  Traictè  du  commencement  des 
m»  (Paris,  Saugrain,  1617),  et  le  Point  du  ioir,  ou  Traictè  du  commencement 
dt  urs...  (Reims,  Hécart,  1629),  in-8". 
*>ir,  ci-dessus,  plaochc  XXXVII. 

16 
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Le  59e  feuillet  a  trait  aux  jours  A'Apvril,  qu'il  détaille  dans  un 
cadre  recouvert  de  rosaces  circulaires  fleuronnées,  se  détachant  sur 
un  fond  noir;  ovale  au  centre  du  cadre. 

Le  60e  feuillet  contient  May  et  Juing  à  la  suite  dans  un  car- 
touche en  forme  de  cœur,  relevé  de  rinceaux  et  d'entrelacs  au 
dessus  et  au-dessous. 

Le  61*  feuillet  est  un  ensemble  d'une  grande  variété  :  génies, 
vases,  arabesques,  guirlandes,  etc.,  au  milieu  desquels  sont  les 
mentions  pour  Juillet.  Grande  élégance  de  touche,  sinon  correction 
parfaite  de  dessin,  surtout  dans  les  figures.  C'est  une  page  décora- 
tive remarquable  par  sa  finesse. 

Le  62e  feuillet  dispose  sur  quatre  lobes  arrondis  les  semaines 
iïAoust,  et  ces  lobes  se  détachent  sur  un  fond  blanc  parsemé  d'en- 
trelacs; une  bordure  d'oves  avec  fleurons  aux  angles  encadre  le  tout. 

Le  63e  feuillet  groupe,  au  milieu  d'une  sorte  de  portique,  les 
mois  de  Septembre  et  d'Octobre;  sur  les  pilastres  garnis  de  feuil- 
lages se  lit  la  claie  de  1594;  l'écusson  de  Claude  de  Lisle  forme  le 
motif  inférieur,  et  les  armes  de  France  se  dressent  au  sommet  entre 
deux  volutes  enroulées. 

Le  64*  feuillet  termine  l'année  par  Novembre  et  Décembre,  et  le 
cadre  offre  cette  particularité  de  grouper  seize  variétés  d'instru- 
ments de  musique,  dont  nous  ne  saurions  décrire  tous  les  genres, 
mais  où  nous  reconnaissons  le  violon,  la  guitare,  la  mandoline,  la 
harpe,  la  flûte,  l'épinette,  l'orgue,  le  triangle,  la  cloche  et  les 
trompettes.  Dans  le  haut,  deux  têtes  d'anges  accompagnent  le 
chiffre  de  l'artiste,  toujours  sous  sa  même  forme  d'obligeance  :  I 
C  V  T  S.  (Jacques  Cellier,  Votre  très  humble  serviteur.) 

Les  feuillets  65  et  66  sont  des  hors-d'œuvre  qui  devraient  être 
reportés  au  chapitre  des  modèles  d'écriture,  car  ils  n'offrent  que 
deux  quatrains  moraux,  inscrits  sur  chaque  feuillet  dans  un  simple 
entourage  de  traits  de  plume.  Us  sont  ainsi  conçus  dans  leur  sim- 
plicité naïve  : 

Ayonons  l  tousiours  en  Dieu  vraye  espérance 


Et  nostre  cœur  du  tout  devant  luy  deschargeons  \ 

Devers  luy  d'ung  bon  cœur  allons  en  asseurance 
Pour  son  amour  et  grâce  amplement  nous  aurons. 


Certainement  pour  ayons;  peut  être  un  allongement  pour  la  quantité. 
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Souvienne  toy  tousiours  en  vivant  de  la  mort 
Affin  de  prudemment  et  heureusement  vivre 
Car  qui  n'a  pas  en  luy  ce  temporel  remord 
Ne  peut  aucunement  le  sien  salut  poursuivre. 

/ 

t 

Enfin,  au  verso  du  dernier  feuillet,  se  voit  une  signature  à 

grand  parafe,  probablement  celle  d'un  possesseur  du  livre  au 

xW  siècle  :  D'Amynois,  avec  la  date  incomplète  au-dessous  :  Le 

Jeudy  vingt  unie sme.  Voilà  tout  ce  que  Ton  peut  indiquer  sur  la 

traosmissiou  du  recueil  dans  le  passé,  et  pour  le  présent  nous 

signalerons  Yex-libri$  du  libraire  rémois,  Brissart-Binet,  àl'/fiia^i 

Saint-Pierre-le-  Vieil,   accompagné   de   la  devise  qu'il  justifia  : 

Omnia  in  labore. 

H.  Jadart, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  Bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Reims. 


XVIII 


MANUFACTURE  ROYALE  DE  FAÏENCE 


DE    SAMADET 


L'histoire  de  la  faïencerie  dans  le  Sud-Ouest  est  pleine  d'incerti- 
tudes et  de  contradictions,  particulièrement  dans  ses  commence* 
Denis.  Tout  est  presque  complètement  à  faire  pour  l'élucider.  Elle 
mérite  cependant  une  étude  attentive  et  de  patientes  investigations, 
li'on  est,  il  est  vrai,  à  peu  près  renseigné  sur  les  fabriques  de 
Bordeaux,  quoique  Ton  n'en  connaisse  que  bien  imparfaitement 
les  produits.  Les  documents  font  totalement  défaut  sur  les  manu- 
fii.in^s  cpAuch,  de  Bazas,  de  Bergerac,  de  llontauban,  dont  on 
1  pour  ainsi  dire  la  faïence.  Il  en  est  de  même  pour  les 

'       les  des  Landes,  de  Dax,  du  pays  basque  et  du  Béarn,  d'Es- 
I        J,  de  Gan,  de  Nay  et  d'Oloron.  Il  est  une  des  faïenceries  du 


^ 
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Sud-Ouest,  des  plus  intéressantes  par  les  pièces  sorties  de  ses 
fours,  qu'à  dessein  nous  n'avons  pas  encore  nommée  et  qu'il 
convient  de  mettre  au  premier  rang  parmi  celles-ci,  c'est  la  faïen- 
cerie de  Samadet.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ses  productions  ont 
été  trop  souvent' confondues  avec  celles  d'autres  fabriques,  soit  à 
cause  des  affinités  qu'elles  offrent  avec  elles,  soit  parce  qu'on  ne 
savait,  le  plus  souvent,  à  quelle  manufacture  les  attribuer. 

Samadet  est  un  village  de  la  Chalosse,  d'origine  assez  ancienne, 
puisque,  dans  la  montre  militaire  du  Béarn,  dressée  par  ordre  du 
vicomte  Pbœbus,  en  1376,  le  viguier  de  Samadet  figure  au  nombre 
des  gens  d'armes  de  son  hôtel  \ 

Samadet  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  bourgade  sans  importance, 
faisant  partie  du  département  des  Landes,  que  son  éloignement 
relatif  d'une  voie  ferrée  a  condamnée  à  ne  s'occuper  que  de  tra- 
vaui  agricoles.  Avant  la  création  des  chemins  de  fer,  sa  situation  à 
quelques  lieues  d'Aire,  presque  au  point  de  jonction  du  Béarn  et 
de  la  Gascogne,  c'est-à-dire,  avec  nos  divisions  actuelles,  des  Landes,       \ 
des  Basses-Pyrénées  et  du  Gers,  la  rendait  singulièrement  favorable      \ 
au  commerce  et  à  l'industrie.  Il  convient  d'ajouter  que  dans  la       \ 
région  se  trouvent  et  se  trouvaient  surtout  jadis  en  quantité  des 
argiles  plus  ou   moins  fines,  plus  ou  moins  grossières,  qui,  aa 
commencement    du    xvm*  siècle,    alimentaient  de    nombreuses 
briqueteries,  et  que  tout  près  du  village  existait  une  importante 
forêt. 

Samadet  était  le  siège  d'une  baronnie,  appartenant  dans  les  pre- 
mières années  du  xvm*  siècle  aux  Roquepine.  Les  Roquepine 
étaient  de  fort  bonne  maison  et  comptaient  d'illustres  alliances.  \ 
Le  chef  du  titre  et  des  armes  à  cette  époque,  François-Jules  du 
Bouzet,  marquis  de  Roquepine,  maréchal  de  camp,  était  arrière- 
petit-fils  du  fameux  Michel  Le  Tellier;  sa  mère,  Claude-Antoi- 
nette de  Cassignet,  était  fille  de  Madeleine  Le  Tellier,  et  par  consé- 
quent petite-fille  du  célèbre  chancelier  de  France.  Le  marquis  de 
Roquepine  mourut  jeune  encore  sans  laisser  de  descendance;  ce 
fut  son  frère,  Charles-Maurice  du  Bouzet,  abbé  commendataire  de 
Saint-Nicolas-lez-Angers  et  de  La  Haye-Montbazon,  qui  héri'*  «l« 
marquisat,  de  la  baronnie  de  Samadet  et  de  nombreuses  <Q 

1  Pièces  justificatives.  —  \°  1.  —  Arch.  des  B.-Pyr.  —  E.  303. 
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propriétés  appartenant  à  la  famille  ' ,  situées  en  Chalosse  et  dans 
la  région. 

Vers  1730  on  1731,  l'abbé  de  Roquepine  songea  à  établir  une 
faïencerie  à  Samadet.  L'on  n'ignore  pas  que  l'état  de  faïencier, 
comme  celui  de  verrier,  étant  un  état  noble,  les  anciennes  familles 
pouvaient  l'embrasser  sans  déroger.  Les  exemples  abondent,  d'ail- 
leurs, de  représentants  de  maisons  nobles  ayant  fait  ouvertement 
profession  de  fabricants  de  faïence.  M.  de  Fayard,  seigneur  de 
Sinceny,  n'avait-il  pas  établi  une  faïencerie  dans  son  château  de 
Sinceny  ;  la  baronne  de  Meillonas,  dans  son  château  des  Dombes; 
le  duc  de  Chevreuse,  dans  son  domaine  de  Chàteaudun?  Beyerlé, 
conseiller  du  Roi,  trésorier  particulier  de  la  Monnaie  de  Stras- 
bourg, n'est-il  pas  le  créateur  de  la  fameuse  manufacture  de 
Niederwiller? 

Ouvrir  une  fabrique  de  faïence  n'était  point  une  petite  affaire  et 
ne  laissait  pas  de  présenter  de  nombreuses  difficultés.  Il  fallait, 
pour  en  obtenir  l'autorisation,  la  demander  à  l'intendant  de  la 
province  dans  laquelle  le  postulant  désirait  établir  sa  manufacture. 
L'intendant  faisait  alors  une  enquête  et,  d'après  le  résultat  de  cette 
enquête,  dans  laquelle  était  pesé  le  pour  et  le  contre,  décidait  s'il 
f  avait  lieu  de  donner  suite  à  la  demande.  S'il  le  jugeait  à  propos, 
il  acceptait  la  déclaration  d'établissement,  faisait  octroyer  les  lettres 
patentes  nécessaires,  recevait  le  dépôt  de  la  marque  de  fabrique  et 
veillait  à  ce  qu'aucune  concurrence  déloyale  ne  pût  nuire  à  l'éta- 
blissement autorisé. 

Les  terres  de  la  baronnie  de  Samadet,  d'une  fertilité  des  plus 
relatives,  étaient  d'un  maigre  rapport;  la  forêt  qui  en  faisait  partie 
et  avoisinait  le  village  ne  produisait  que  du  bois  tout  au  plus  bon  à 
brûler  et  d'un  écoulement  difficile.  Aussi  l'abbé  de  Roquepine  ayant 
entendu  parler  des  propriétés  des  argiles  et  des  sables  qui  se  trou- 
vaient en  grande  quantité  sur  son  territoire,  alimentant  des  tuile- 
ries, que  Ton  supposait  bonnes  à  la  fabrication  de  la  faïence, 
s'adressa  à  un  certain  Le  Pâtissier,  négociant  à  Bordeaux,  fort 
expert  en  la  matière,  et  le  fit  venir  à  Samadet,  pour  examiner  les 
,iû,,w.  Cet  examen  ayant  donné  des  résultats  satisfaisants,  c'est-à- 
~  conviction  de  la  bonne  qualité  des  sables  et  argiles  de  Sama- 

>*  justificatives.  —  N°  2.  —  Armes  des  Roquepine. 
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det,  l'abbé  de  Roquepine  adressa  à  M.  le  subdélégué  une  demande 
en  autorisation  d'établissement  d'une  manufacture  de  faïence,  qu'il 
accompagna  d'un  mémoire  explicatif. 

Ce  document  est, des  plus  intéressants.  Il  est  rédigé  par  para- 
graphes inscrits  sur  une  feuille  de  papier  divisée  en  deux  colonnes. 
Sur  la  première  colonne,  se  trouvent  les  raisons  données  par 
l'abbé  de  Roquepine  pour  soutenir  sa  demande;  sur  la  seconde,  les 
réponses  de  l'intendant. 

Le  mémoire  commence  par  faire  remarquer  que  si  quelques 
doutes  subsistent  encore  dans  l'esprit  de  l'Intendance,  rien  n'est 
plus  facile,  pour  les  dissiper,  que  d'établir  un  petit  fourneau  d'es- 
sai ;  enfin,  il  finit  en  assurant  que  le  prix  d'édification  de  la  manu- 
facture ne  dépasserait  pas  500  écus. 

La  réponse  de  l'administration,  mise  en  regard  des  assertions  de 
l'abbé  de  Roquepine,  est  loin  d'être  encourageante.  D'abord,  elle 
dénie  la  facilité  d'écoulement  des  produits  du  futur  établissement, 
la  manufacture  de  Bordeaux  suffisant  amplement  à  la  consommation 
de  la  région  qui  ne  dépasse  pas  600  livres  par  an.  Elle  fait  ensuite 
remarquer  que  les  frais  de  transport  et  de  dépôt  de  marchandises 
absorberaient  les  bénéfices.  Pour  ce  qui  est  des  argiles  et  des 
sables,  rien  ne  prouve  leur  qualité;  elle  observe  encore  que  le 
transport  <!u  plomb  et  de  I'étain  nécessaires  à  la  faïencerie  coûterait 
fort  cher;  que  la  construction  des  bâtiments  ne  pourrait  revenir  à 
moins  de  15,000  livres;  bref,  que,  s'il  s'agit  surtout  de  tirer  parti 
de  la  forêt  improductive,  le  mieux  serait  d'établir  à  Samadet  une 
verrerie  dont  les  frais  d'établissement  monteraient  à  une  somme 
beaucoup  moins  élevée,  et  dont  la  consommation  comme  combus- 
tible serait  autrement  considérable l. 

L'ahhé  de  Roquepine  ne  se  considéra  pas  comme  battu  par  cette 
fin  de  non-recevoir.  Il  revint  à  la  rescousse,  fit  agir  de  hautes  et 
puissantes  influences,  et  il  est  à  croire  que  des  promesses  lui 
furent  faites,  car,  sans  plus  attendre,  il  s'occupa  de  tout  préparer 
et  disposer  pour  rétablissement  de  la  manufacture  projetée.  H 
chercha  les  moyens  à  employer  pour  écouler  les  produits  de  la 
faïencerie,  non  seulement  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  mais 

1  Pièces  justificatives.  —  \°  3.  —  Idée  pour  rétablissement  d'une  fayenc 
—  Arch.  de  la  famille  de  i*. 
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même  pour  en  expédier  de  grandes  quantités  jusqu'en  Amérique. 
Ilvoolait  les  faire  entrer  en  concurrence  avec  les  faïences  de  Bor- 
deaux et  celles  de  Hollande,  dont  des  chargements  complets  étaient 
importés  par  mer.  Il  songeait  aussi  à  établir  un  entrepôt  et  une 
maison  de  vente  à  Bordeaux.  Le  succès,  selon  lui,  dépendait  uni- 
quement de  la  production  à  bon  marché;  aussi  étudia-t-il  avec 
un  soin  tout  particulier  la  gestion  et  l'administration  de  sa  future 
entreprise,  le  nombre  des  employés  et  commis  nécessaires,  le  moyen 
de  les  surveiller,  d'éviter  les  dépenses  inutiles  ou  exagérées,  etc. 
11  Gt  rédiger  à  ce  propos  un  nouveau  mémoire  des  plus  instructifs, 
que  sa  longueur  nous  oblige  à  reporter  aux  pièces  justificatives 1. 

11  s'agit  ensuite  d'édifier  la  manufacture;  mais,  comme  l'autori- 
sation royale  depuis  si  longtemps  sollicitée  n'était  point  encore 
arrivée,  quoiqu'elle  ne  semblait  plus  douteuse,  il  convenait  d'être 
prudent  et  de  dépenser  le  moins  possible.  Les  plans  de  rétablisse- 
ment furent  demandés  par  l'abbé  de  Roquepine  à  ce  Le  Pâtissier, 
de  Bordeaux,  dont  il  a  déjà  été  question,  qui  semble,  en  toute  cette 
affaire,  avoir  été  son  bras  droit. 

Dans  la  correspondance  de  l'abbé  de  Roquepine  avec  Le  Pâtissier, 
nous  trouvons  une  lettre  par  laquelle  ce  dernier  le  prévient  de 
V envoi  des  plans  de  la  manufacture  qu'il  vient  d'établir  dans  les 
conditions  de  la  plus  stricte  économie,  sans  cependant  rien  négliger 
d'essentiel.  Ces  plans  sont  accompagnés  d'un  cahier  d'éclaircisse- 
ments qui  donne  non  seulement  des  détails  circonstanciés  sur  les 
dimensions  des  bâtiments,  sur  chacune  de  leurs  pièces  en  parti- 
culier et  sur  leur  usage,  mais  encore  explique  que  certaines  d'entre 
ces  pièces,  jusqu'à  ce  que  la  fabrique  ait  pris  plus  d'extension,  de- 
vraient servir  à  plusieurs  usages  à  la  fois;  par  exemple,  qu'un  tour- 
neur pourrait  être  placé  dans  la  chambre  des  peintres  décorateurs  ; 
deux  tourneurs  et  un  mouleur,  dans  le  magasin  des  marchandises. 
Dans  cette  même  lettre,  Le  Pâtissier  donne  la  liste  des  outils  qu'il 
serait  nécessaire  d'acquérir,  prévient  l'abbé  de  Roquepine  qu'il 
s'est  entendu  avec  divers  ouvriers  tourneurs,  enfourneurs,  et 
que  d'autres  ne  demandent  qu'à  être  embauchés;  il  finit  enfin 
en  affirmant  sa  conviction  d'un  débit  considérable  pour  les  pro- 


cès justificatives.  —  N°  4.  —  Mémoire  au  sujet  de  la  manufacture  de  fayence 
l'abbé  de  Rocepine.  —  Àrch.  de  la  famille  de  P. 
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t  devint  député  des  Landes  à  l'Assemblée  législative,  et,  en  1792, 

r  membre  de  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  du  roi,  sans 

[.  ratification  du  peuple  ni  sursis  ;  le  25  décembre  1799,  il  fut  fait 

membre  du  Sénat,  et  enfin,  un  peu  plus  tard,  l'Empereur  le  nomma 
comte  d'Arène1. 

Dès  1789,  pris  par  ses  occupations  politiques  qui  absorbaient 
le  plus  clair  de  son  temps,  Jean  Dyzèr  avait  chargé  de  la  direction 
de  la  faïencerie  un  certain  Joseph  Darbins*,  qui  fut  guillotiné  à 
Sain t-Se ver  pendant  la  Terreur.  Il  était  âgé  de  quarante-quatre  ans. 
Joseph  Darbins  fut  remplacé  à  la  faïencerie  par  le  propre  frère  de 
Jean  Dyzèr,  Jean-Jacques  Dyzèr,  capitaine  au  régiment  de  Lan- 
guedoc, chevalier  de  Saint-Louis. 

Quoique  la  production  de  la  manufacture  se  fût,  depuis  les  com- 
mencements de  la  Révolution,  considérablement  restreinte,  elle 
était  néanmoins  restée  assez  importante,  et  la  vente  de  ses  produits 
•  des  plus  sérieuses.  Il  s'était  même,  à  cette  époque,  établi  un 
système  particulier  de  commerce  qui  rappelait  un  peu  celui  des 
temps  primitifs.  Le  payement  de  certaines  marchandises  nécessaires 
à  la  manufacture  se  faisait  au  moyen  d'échanges,  témoin  des 
fournitures  de  plomb  et  d'étain  livrées  par  un  M.  Morère,  négo- 
ciant à  Tilh,  petite  ville  de  la  région,  dont,  en  1791,1e  règlement 
fut  effectué  en  nature,  c'est-à-dire  en  pièces  de  faïence  3. 

Le  capitaine  Dyzèr  demeura  à  la  tôte  de  la  faïencerie  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1810. 

La  production  de  la  manufacture,  déjà  bien  amoindrie,  ne  fit 
plus  depuis  que  diminuer  de  jour  en  jour.  La  décadence  marchait 
à  grands  pas.  La  faïencerie,  exploitée  tour  à  tour  par  les  nommés 
Duviella,  Jocé,  Darricau,  etc.,  soit  à  titre  de  contremaîtres,  gérants, 
simples  salariés  ou  même  de  locataires,  pour  leur  compte  et  à 
leurs  risques  et  périls,  ne  fit  plus  que  végéter.  Elle  éteignit  ses 
fours  vers  1832  ou  1836,  à  peu  près  à  l'époque  du  décès  de  son 
propriétaire,  Jacques  Dyzèr,  qui  mourut  à  Paris  le  6  mars  1832. 
Par  son  testament  olographe,  en  date  du  3  avril  1830,  déposé  aui 

1  Pièces  justificatives.  —  X°  11.  — A.  Planté,  Lettres  de  la  baronne  deCrou- 

zcilhes.  t 

8  Pièces  justificatives.  —  X°  12.  —  L'abbé  Duvoisin.  —  Vie  de  M.  Daguei  j 

—  Demande  en  décharge.  Arch.  des  Landes,  6,  liasse  59.  5 

*  Pièces  justificatives.  —  \°  13.  —  Compte  de  M.  Morère.  —  Arch.  ai  "j 
famille  de  P. 
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minâtes  de  l'étude  de  M*  Chapelier,  notaire  à  Paris,  Jacques  Dyzèr 
léguai!  la  terre  et  la  faïencerie  de  Samadet  à  ses  neveux  et  nièces, 
MM.  et  Mlles  deCourrèges  d'Agnos.  M.  Joseph  de  Courrèges  d'Agn os, 
auquel  était  échu  pour  sa  part  la  faïencerie,  la  vendit  six  ans  après 
à  If*  Saint-Martin,  notaire  à  Samadet,  qui  la  céda  à  son  tour  en 
1842  à  M.  Pierre  de  Juncarot. 

Au  moment  de  sa  désaffectation,  c'est-à-dire  lors  de  l'acquisition  de 
la  manufacture  par  M.  Pierre  de  Juncarot,  la  faïencerie  de  Samadet 
se  composait  d'un  grand  corps  de  bâtiment  central  à  un  étage, 
surmonté  au  centre  d'une  sorte  de  tour  carrée  à  quatre  ouvertures 
par  côté  servant  de  cheminée,  et  occupé  au  centre  et  en  arrière 
parles  fours  de  cuisson,  â  droite  par  le  logement  du  directeur  et 
à  gauche  par  un  atelier  de  mouleurs;  ce  bâtiment  était  flanqué 
des  deux  côtés  de  deux  autres  bâtiments  élevés  à  angle  droit,  celui 
de  droite  occupé  par  un  second  atelier  de  mouleurs,  et  celui  de 
gauche  par  l'atelier  des  peintres  décorateurs  ;  en  avant,  en  façade 
sur  la  route,  se  trouvaient  les  magasins  de  vente  et  de  dépôt  des 
produits  manufacturés;  au  milieu  de  la  cour  formée  par  la  réunion 
deecs  trois  bâtiments,  se  voyait  d'abord  une  sorte  de  fosse  couverte 
d'un  hangar,  oii  l'on  pétrissait  et  préparait  les  diverses  argiles 
plastiques,  et  ensuite,  plus  en  avant,  une  citerne.  En  arrière  des 
(ours,  plus  loin,  étaient  élevés  les  écuries,  remises  et  hangars  à 
bois,  ainsi  que  les  moulins  à  broyer  et  à  préparer  les  couleurs,  mus 
par  un  manège  de  chevaux.  Dans  les  divers  bâtiments  de  la  faïen- 
cerie, tous  les  ateliers  étaient  au  rez-de-chaussée,  l'étage  et  les 
combles  servant  uniquement  de  sécheries'.  Tous  ces  bâtiments 
sont  pour  la  plupart  démolis  aujourd'hui;  seule,  la  citerne  au 
milieu  de  la  cour,  en  avant  des  fours,  subsiste  encore  intacte.  La 
faïencerie,  ou  pour  mieux  dire  l'emplacement  de  la  faïencerie,  est 
depuis  1864  la  propriété  de  M.  Marcelin  de  Juncarot,  qui  la  tient 
de  son  oncle,  M.  Pierre  de  Juncarot. 

Les  fours  de  Samadet  sont  restés  en  activité  pendant  une  période 

d'un  peu  plus  d'un  siècle,  de  1732  à  1834  ou  1836,  avons-nous 

dit.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  sa  production,  pendant  ce  long 

le  temps,  ait  constamment  brillé  du  même  éclat.  Elle  subit  de 

"euses  fluctuations.   Ses  commencements,  nous  le   savons, 

es  justificatives.  —  X°  14.  —  Plan  géométral  avec  légende  de  la  manufacture 
idet. 
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furent  des  pins  modestes.  Comme  toute  création  de  ce  genre,  elle 
eut  à  compter  avec  les  essais  et  indécisions  inséparables  d'un  début; 
mais  ces  tâtonnements  ne  furent  pas  de  longue  durée,  et  sa  fabrica- 
tion atteignit  rapidement  son  apogée,  anssi  bien  au  point  de  vue  de 
l'écoulement  de  ses  produits  que  de  leurs  qualités  intrinsèques. 
Sa  plus  belle  période  de  production,  qui  date  presque  de  son  instal- 
lation, peut  être  comprise  entre  1732  et  1762,  c'est-à-dire  pendant 
les  trente  années  qu'elle  fut  dirigée  par  l'abbé  de  Roquepine,  son 
créateur.  La  seconde  période,  qui  s'étend  de  l'époque  de  la  mort  de 
ce  dernier  aux  mauvais  jours  de  la  Révolution,  comprenant  la 
direction  des  comtes  (TAstorg  et  celle  de  Jean  Dyzcr  ou  de  ses 
représentants,  beaucoup  plus  courte,  par  conséquent,  puisqu'elle 
embrasse  à  peine  vingt  années,  de  1762  à  1792,  ne  laisse  pas 
d'être  encore  heureuse,  sans  cependant  avoir  la  valeur  de  la  précé- 
dente. Pour  la  troisième  et  dernière  période,  que  Ton  peut  faire 
partir  de  la  Terreur  et  qui  ne  finit  qu'au  moment  où  les  fours  de 
la  faïencerie  cessèrent  de  fonctionner,  en  1834  ou  1836,  et  eut 
par  conséquent  une  durée  d'une   quarantaine  d'années,  elle  est 
déplorable  à  tous  les  points  de  vue.  La  fabrication,  de  moins  en 
moins  importante  et  devenant  chaque  jour  plus  commune,  ne  fit 
plusque  décliner,  et,  quand  elle  s'arrêta  définitivement,  elle  ne  pro- 
duisait pi  us,  depuis  longtemps  déjà,  que  d'informes  et  grossières  po- 
teries aux  tons  d'une  crudité  absolue  et  au  dessin  commun  et  lourd. 
Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  quelques  lignes  d'explication  sur 
la  fabrication  de  la  faïence  ne  sont  peut-être  pas  inutiles.  La  faïence 
est  une  poterie    tendre,   opaque,  à   base   argileuse    calcarifere, 
recouverte  d'un  émail  également  opaque  et  ordinairement  blanc, 
agrémenté  assez  souvent  d'ornements  et  de  décors  peints  au  grand 
ou  au  petit  feu.  Toutes  les  fabriques  françaises,  Strasbourg  excepté, 
ont  exclusivement  produit  des  pièces  décorées  sur  émail  cru.  Les 
argiles  plastiques  employées  pour  la  fabrication  de  la  faïence  sont 
d'abord  broyées,  puis  placées  dans  de  larges  fosses  remplies  d'eau 
où,  selon  l'expression  consacrée,  elles  pourrissent.  Les  plus  fines, 
se  contractant  facilement,  ne  sont  employées  que  mélangées  à 
d'autres  moins  susceptibles  de  se  rétracter,  et  servent  plus  par'" 
Jièrement  à  la  confection  des  anses,  des  boutons,  des  pieds, 
goulots  ;  bref,  de,  toutes  les  adjonctions  faites  après  coup  aux  "~ 
déjà  établies. 
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La  faïence  de  Samadet,  comme  toutes  ses  congénères  françaises 
d'ailleurs,  est  à  pâle  opaque,  quoique  blanchâtre,  parfois  d'un  ton 
jaunâtre,  recouverte  d'un  émail  à  base  détain.  Sa  fabrication  s'est 
exercée  dans  tous  les  genres.  Elle  a  livré  à  la  consommation  non 
seulement  tout  ce  qui  constitue  la  vaisselle  de  table  :  plats,  assiettes, 
soupières,  écuelles,  saladiers,  huiliers,  sucriers,  pots  à  crème,  à 
moutarde,  coquetiers,  salières,  tasses,  soucoupes,  etc.,  mais  aussi 
des  plats  à  barbe,  des  plateaux,  des  corbeilles,  des  aiguières,  des 
craches  de  baptême  et  autres,  des  pots  à  eau,  des  cuvettes,  des 
bidets,  des  jardinières,  des  porte-bouquets,  des  encriers,  des  bou- 
geoirs, des  bénitiers,  des  sabots  de  Noël,  des  fontaines,  des  dam» 
beaux,  des  vases  de  toute  espèce  et  de  toute  destination,  même 
des  statuettes1. 

Dans  nombre  de  ses  productions,  Samadet  s'est  montré  tributaire 
des  plus  célèbres  fabriques  de  sou  époque.  Certaines  pièces  sorties 
de  ses  fours  sont  des  imitations  flagrantes  de  Marseille,  de  Xevers, 
de  Strasbourg,-  de  Delft,  de  Rouen,  mais  surtout  de  Moustiers; 
d'autres,  des  céramiques  chinoises  oit  plutôt  de  leur  décoration. 
Aussi  voit-on  beaucoup  de  spécimens  de  Samadet  renfermant  des 
magots  empruntés  aux  porcelaines  de  la  Chine;  des  grotesques 
copiés  sur  les  faïences  de  Moustiers  dus  à  l'invention  de  Bérain  ou 
de  Charles-André  Boulle,  mais  d'un  dessin  plus  lourd,  d'une 
exécution  plus  commune  ;  des  fleurs  de  Marseille  ou  de  Strasbourg, 
des  décors  de  Nevers,  des  ornementations  imitées  de  celles  de 
Rouen, qnoique  la  Chalosse  fût  bien  éloignée  du  grand  mouvement 
céramiste  de  la  capitale  de  la  Normandie,  etc. 

Dans  sa  première  période,  la  faïence  de  Samadet  montre  surtout 
des  fleurs  groupées  ou  des  bouquets  dans  lesquels  figurent  des 
roses;  des  œillets,  qui  dominent  presque  constamment;  des  pavots 
aux  pétales  retombants,  au  cœur  losange  ;  des  renoncules  ;  des 
fleurettes  jaunes  ou  lilas,  accompagnées  de  branchages  et  de  feuil- 
lages verts  ;  des  paysages  variés,  agrémentés  de  papillons  et  de 
libellules  voltigeant;  des  sujets  mythologiques;  des  scènes  cham- 
pêtres représentant  des  gentilshommes  et  d'élégantes  dames  en  pro- 
menade ;  des  jeunes  couples  conversant  ;  des  groupes  d'enfants  ;  un 
p  assis  sur  un  tertre  ou  debout,  son  carquois  à  la  main;  un 

,  ci-après,  planches  XXXVIII,  p.  254,  XXXIX,  p.  256,  XL,  p.  258. 
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chasseur,  armé  de  son  fusil,  à  la  poursuite  du  gibier;  ou  bien, 
comme  nous  l'avons  dit  tout  &  l'heure,  des  grotesques  dans  le  style 
de  Moustiers,  ou  plutôt  de  Varages;  des  magots  dans  des  feuil» 
lages,  etc.  Ces  différentes  pièces  sont,  soit  à  bordures  de  lambre- 
quins dentelés  à  rinceaux,  soit  sans  bordures.  C'est  aussi  de  cette 
époque,  la  plus  longne  et  la  plus  importante  de  la  fabrication  de 
Samadet,  comme  nous  savons»  que  datent  ses  plus  beaux  spécimens, 
les  uns  polychromes,  les  autres  en  camaïeu,  à  large  ornementation 
décorative,  figurant  parfois  de  fastueuses  armoiries  accompagnées* 
de  leurs  riches  supports,  en  imitation  des  grandes  pièces  de  Rouen 
ou  de  Xevers. 

Dans  sa  seconde  période,  Samadet  a  produit  des  faïences  à  peu 
près  semblables  à  celles  sorties  de   ses  fours  dans  sa  première 
époque  de  production,  à  cette  différence  près  que  leur  décora  tk» 
devient  plus  lourde,  plus  commune,  que  les  tiges  filiformes  des 
fleurs  représentées  s'ajlongent  d'une  façon  exagérée,  que  les  œil- 
lets, les  roses,  les  myosotis  figurés  sont   d'un  dessin  moins  fin, 
d'une  coloration  moins  réussie.  Ces  fleurs  et  fleurettes,  rappelant  - 
celles  des  toiles  perses  du  temps  de  Louis  XVI,  sont  le  plus  ordi-»' 
nairement  alors  placées  en  guirlandes  ou  semées  sur  le  champ  des-'] 
pièces  qu'elles  sont  appelées  à  orner.  Les  scènes  à  divers  acteurs,  sr 
communes  pendant  la  période  précédente,  deviennent  plus  rares 
et  cèdent  la  place  à  la  figuration  d'un  unique  personnage,  ordi<". 
nairement  un  saint  ou  une  sainte,  reconnaissables  à  l'auréole  qui"  i 
entoure  leur  tête,  plus  rarement*  une  figure  mythologique. 

Dans  sa  troisième  période  datant  de  la  Convention  nationale,".: 
c'est-à-dire  de  1792  ou  1793,  Samadet  a  produit  encore  des  fleurs 
et  des  feuillages,  principalement  des  œillets,  mais  d'une  extrême'! 
lourdeur  et  d'une  exécution  des  plus  frustes;  puis,  -pour  finir,  , 
des  coqs  gaulois  d'une  crudité  et  d'une  sauvagerie  absolues.  Nous  ' 
connaissons  fort  peu  de  pièces  patriotiques  sorties  de  Samadet. 

La  décadence  de  la  faïencerie  de  Samadet,  et  les  déplorables 
produits  de  sa  fabrique,  dans  les  dernières  années  duxviu*  siècle  et 
les  premières  du  xix%ne  doivent  pas  uniquement  être  imputésaux 
malheurs  des  temps,  ainsi  qu'au  manque  d'écoulement  de  la  matière 
manufacturée,  résultantde  l'étatprécaire  du  commerce  de  la  poterie 
sous  la  République  et  les  premiers  jours  de  l'Empire,  mais  encore, 
en  grande  partie,  à  l'épuisement,  sur  le  territoire  de  la  manufacture, 
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de  l'argile  plastique  blanche,  nécessaire  à  une  bonne  fabrication. 

II  est  à  remarquer  que  dans  la  première  et  la  seconde  période  de  son 
existence,  les  artistes  de  valeur,  les  dessinateurs  experts,  les  céra- 
mistes habiles,  les  modeleurs  expérimentés  n'ont  pas  fait  défaut  à 
Samadet.  Les  ouvrages  sortisde  ses  fours  sontlà  pour  en  témoigner. 

Durant  ces  deux  périodes,  particulièrement  pendant  la  première, 
la  manufacture  produisit  un  certain  nombre  de  pièces  à  fond  jaune 
et  décor  identique  aux  pièces  à  fond  blanc,  qui  ne  sont  pas  parmi 
ses  moins  rares  et  ses  moins  intéressantes. 

Il  convient  de  remarquer  le  goût  tout  particulier  avec  lequel  les 
peintres  décorateurs  de  Samadet  disposaient  les  fleurs  et  bouquets 
sur  les  pièces  qu'ils  avaient  à  orner,  qui  rappelle  parfois  la  fantaisie 
des  porcelaines  japonaises,  dont  ils  avaient  sans  doute  vu  quelques 
échantillons. 

En  tant  que  forme,  Samadet  a  montré  un  attrait  tout  particulier 
pour  celles  imitées  de  l'argenterie  ;  aussi  rencontre-t-on,  dans  sa 
fabrication,  de  nombreuses  pièces  dentelées,  aux  rebords  sinueux, 
aux  anses  détachées  et  frêles;  des  corbeilles  ajourées;  des  fontaines 
à  mascarons  ;  des  soupières  ou  des  légumiers  à  pieds,  à  griffes  de 
lion;  des  huiliers  figurant  des  personnages  pansus;  des  brocs  en 
forme  de  bonshommes  ou  de  bonnes  femmes  assis,  etc.  A  ces  diverses 
pièces,  dans  lesquelles  le  modelage  tient  une  large  part,  nous  de- 
vons joindre  d'autres  huiliers  auxquels  des  cavaliers  servent  d'anses, 
des  statuettes  de  la  Vierge  et  de  saints,  des  bénitiers  avec  le  Christ 
en  croix  représenté  en  ronde  bosse  sur  le  montant,  etc. 

La  faïence  de  Samadet  pèche  trop  souvent  par  la  qualité  de  son 
émail,  assez  ordinairement  épais  et  terne.  Elle  a  fréquemment 
dans  ses  produits  abusé  d'un  bleu  grisâtre  et  bu  dans  l'émail,  du 
jaune,  et  de  ces  deux  couleurs  réunies,  qui  lui  ont  fourni  un  vert 
cru  insuffisamment  rompu.  Elle  a  également  trop  employé  le  man- 
ganèse, qui  a  été  un  de  ses  agents  favoris.  Une  coloration  que  l'on 
retrouve  dans  toutes  les  pièces  de  Samadet,  indistinctement  et  à 
toutes  les  époques,  c'est  un  ton  violacé,  lie  de  vin,  qui  est  pour  ainsi 
dire  la  caractéristique  de  sa  fabrication  et  qui  pourrait  lui  tenir  lieu 
de  marque  ou  de  signature.  Il  convient  encore  de  noter  que  ses 

»ns  rouges  sont  beaucoup  plus  lisses  et  moins  grenus  que  ceux  des 

utres  fabriques  françaises,  particulièrement  des  fabriques  de  Rouen. 

arement  les  faïences  de  Samadet  sont  datées  ;  aussi  est-il  trèsdifli- 
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ci  le,  pour  De  pas  dire  plus,  de  classer  chronologiquement  sa  pro 
duclion.  Certaines  pièces  rencontrées  de  côté  et  d'autre  peuvent 
seules  donner  quelques  indications  à  ce  propos  ;  mais,  malgré  tout, 
elles  ne  nous  renseignent  que  très  imparfaitement. 

Citons  cependant,  au  Musée  de  Sèvres,  une  assiette  à  décor  chi- 
nois polychrome,  représentant,  dans  le  fond  du  bassin,  une  femme 
assise  au  pied  d'un  rocher,  causant  avec  un  jeune  homme,  debout 
auprès  d'elle,  marquée  Samadet,  1732,  avec  une  croix  en  creux;,; 
dans  la  collection  de  M.  J.  de  Laporterie,  de  Saint-Sever,  un  sabot.] 
à  décor  bleu,  daté  de  1767,  et  portant  l'inscription  Joseph  Lapeyre; 
dans  la  collection  de  AI.  Marcelin  de  Juncarot,  à  Samadet,  une 
soupière  à  décor  monochrome  avec  son  plateau  daté  de  1774;  dans 
la  collection  de  M.  P.  Lafond,  à  Pau,  une  assiette  dentelée  mon- 
trant dans  le  fond  du  bassin  un  moine  debout,  le  rosaire  au  coté,! 
tenant  une  croix  de  la  main  droite  et  la  tête  auréolée,  sous  lequel 
on  lit  :  Françoisse  Boyer,  1784;  enfin,  une  très  curieuse  assietteà 
dentelures  entre  le  fond  du  bassin  et  le  marli,  portant  dans  le  fond 
du  bassin  la  date  1791  et  sur  le  marli  desguirlandes  de  fleurs  poly-  '\ 
chromes.  Xommons  encore,  quoiqu'elles  ne  portent  aucune  indica- 
tion, les  pièces  suivantes,  mais  les  armoiries  qu'elles. renferment 
servent  suffisamment  à  les  dater  :  d'abord  des  plats  et  des  assiettes 
à  décor  bleu  monochrome,  aux  armes  de  Mgr  J.  de  Revol,  évèque 
d'OIoron,  de  1705  à  1735,  qui  ont  par  conséquent  été  cuits  dans 
les  dernières  années  de  son  épiscopat,  et  ensuite  un  grand  et  ma* 
gnifique  plat  en  camaïeu  bleu,  aux  armes  de  l'abbé  de  Roquepine.- 

Les  collections  de  faïence  de  Samadet,  presque  toutes  réunies 
dans  la  région  du  Sud-Ouest,  sont  encore  assez  rares.  Parmi  les 
plus  intéressantes  nous  signalerons  :  à  Samadet  même,  celle  dd 
M.  Marcelin  de  Juncarot;  à  Saint-Sever,  celles  de  MM.  J.  de  La- 
porterie, Malherbe,  du  docteur  Léon  Dufour;  au  château  deGouze 
(Basses-Pyrénées),  celle  de  M.  de  Lesparda;  à  Pau,  les  collections 
de  Mlle  Tairas,  de  la  baronne  de  Prinsac,  de  MM.  Emile  Ginot, 
F.  Cogombes,  et  surtout  celle  de  M.  Alcide  Transon,  qui  possède 

une  suite  de  pièces  hors  de  pair1. 

Paul  Lafond, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  déparlements, 
Conservateur  du  Musée  de  Pau. 

1  Pièces  justificatives.  —  X°  15.  —  Bibliographie. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

\:*  1.  —  «  Le  beguier  de  Samadet»,  montre  militaire  deBéarn  —  1376 
—  Archives  do  département  des  Basses-Pyrénées  —  E,  303, 

N*  2.  —  L'écu  de  l'abbé  de  Roqaepine  surmonté  de  la  couronne  de 
marquis  et  du  mortier  de  chancelier  avec  deux  masses  d'or  en  sautoir, 
chargées  de  la  couronne  et  de  i'écu  de  France,  portait  :  a  d'argent  au  pin 
desinople  fruité  de  4  pommes  de  pin  du  même,  chargé  d'un  serpent  d'or 
lorsé  de  cinq  tours  » . 


N*3.  —  Idée  pour  l'établissement 
dune  fayancerie. 

» 

En  considérant  la  baronie  de 
Samadet,  les  bois,  les  terres,  les 
eaux  et  la  proximité  de  toutes  ces 
choses,  on  est  porté  à  croire  qu'on 
j  pou  roi  t  établir  une  bonne  fayan- 
cerie avec  profit  et  d'au  tau  t  plus 
considérables  que  la  consommation 
pouroit  sen  faire  dans  toute  la  Cha- 
losse,  terre  de  labour,  Navarre, 
Bearn,  Bigorre,  Armaniac  et  Con- 
domois  ou  il  ne  s'en  trouve  que  de 
celle  qu'on  y  apporte  de  Bordeaux. 

Par  cette  fabrication  on  tireroit 
une  grande  partie  d'une  forest  qui 
n'est  propre  qua  brûler  étant  dune 
nature  à  ne  pouvoir  servir  à  la 
construction  des  navires  ni  aux  édi- 
fices, la  venue  des  arbres  ayant 
sans  doute  été  interrompue  par  le 
grand  bi ver  de  1709. 

m  me  celte  forest  est  considé- 
d,  on  ne  seroit  jamais  dans  le 
1  de  manquer  ny  de  retarder 

uiles,  surtout  si  on  divisoit  le 


Réponse  à  l'idée  de  rétablissement 
d'une  fayancerie. 

Sans  entrer  dans  la  bonté  des 
terres  et  des  sables  que  Ton  peut 
trouver  dans  la  baronie  de  Samadet 
et  les  supposant  même  propres  à 
faire  de  la  fayance,  Ton  ne  sçaurait 
y  établir  une  fayancerie  par  le  peu 
de  consommation  que  Ton  auroit 
dans  la  Cbalosse,  terre  de  labour, 
Bearn,  Bigorre,  et  tout  ces  endroits 
que  la  tirent  de  Bordeaux  nen  pre- 
nant point  ensemble  pour  600  liv. 
par  an. 

Il  paroit  que  l'on  na  en  vue  que 
la  consommation  d'une  forest  con- 
sidérable qui  par  son  éloignement 
des  villes  doit  être  brullée  sur  les 
lieux,  la  valeur  du  bois  ne  pouvant 
apparemment  pas  en  supporter  le 
charoy,  mais  l'on  ne  fait  pus  atten- 
tion que  ce  même  éloignement  serait 
très  préjudiciable  à  la  consomma- 
tion de  la  fayance  que  l'on  y  fabr  i- 
qùeroit,  tant  par  les  frais  de  voi- 
tures que  par  des  entrepôts  que 
l'on  seroit  obligé  d'établir  dans  les 
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tout  en  trente  coupes  réglées  pour 
en  exploiter  une  chaque  année,  de 
sorte  que  la  coupe  de  la  première 
année  vint  succéder  à  la  trentième, 
ce  qui  rendrait  cet  établissement 
éternel. 

La  terre  grâce  et  argileuse  pro- 
pre à  faire  cette  vaisselle  est  si 
abondante  autour  de  cette  forest 
quelle  se  manifeste  partout  sans 
aucui»  soin  de  la  découvrir,  il  y  en 
a  de  grise  et  de  couleur  de  feuille 
morte  perdue,  l'une  et  l'autre  ap- 
portent le  feu  de  fusion  égallement 
sans  fondre  et  sans  faire  chaux,  au 
contraire  elles  se  la pidi fient  am 
cette  différence  seulement,  que  la 
feuille  morte  devient  rouge  et  la 
grise  presque  blanche  au  premier 
feu  de  fusion,  mais  en  les  poussant 
plus  longtemps  au  même  feu  elles 
acquièrent  l'une  et  l'autre  de  la 
dureté,  de  la  blancheur,  ce  qui  est 
la  marque  ordinaire  de  la  bonne 
terre  pour  faire  la  vaisselle. 

On  observera  qu'il  n'est  pas  à 
craindre  que  cette  argileuse  soit 
seulement  superficielle,  comme  il 
arrive  assez  souvent,  car  la  quan- 
tité qu'on  en  trouve  dans  toute  la 
Baronie  porte  à  croire  qu'elle  a  du 
fond,  mais  pour  éviter  un  pareil 
écueil,  on  poura  en  faire  tirer  une 
bonne  quantité  avant  de  passer 
outre  après  les  premières  épreu- 
ves. 

Le  sable  est  d'une  si  belle  qua- 
lité que  si  on  le  lave  on  le  trouvera 
presque  aussi  beau  que  celuy  d'Es- 


villes  ou  les  frais  des  commis  ab- 
sorberaient le  montant  des  ventes 
que  Ion  y  feroit. 

De  plus,  cet  établissement  ne 
scauroit  consommer  autant  de  bois 
puis  que  l'on  n'en  brusle  dans  la 
manufacture  de  Bordeaux  que  pour 
2000  livres  par  an  et  quelquefois 
moins. 

La  terre  n'est  pas  non  plus  fort 
éloignée  à  Bordeaux  et  ce  quelle 
coûte  à  tirer  est  un  petit  objet  quoi- 
que celle  de  Sa  m  ad  et  ne  pris  pas 
au  feu  ny  ne  se  calcine,  elle  peut 
être  très  mauvaise  et  ne  pas  sup- 
porter l'émail,  l'on  n'est  pas  bien 
instruit  de  la  qualité  que  doit  avoir 
celle  qui  est  bonne  à  faire  de  la 
fayance,  toute  terre  acquiert  de  la 
dureté  en  luy  donnant  un  grand 
feu  et  devient  presque  toujours 
blanche,  mais  il  en  est  peu  qui 
reçoive  un  bel  émail. 


Ce  n'est  point  assés  pour  faire  de 
la  fayance  que  d'avoir  de  la  erre 
et  du  sable,  il  faut  encore  plusieurs 
minéraux  comme  plom,  étain,  etc., 
que  l'on  ne  seroit  pas  à  portée  de 
tirer  à  Samadet. 

Il  en  est  du  sable  comme  de  la 
terre,  ce  n'est  pas  le  plus  beau  qui 
est  le  meilleur.  Celuy  qui  sert  à  la 
fayance  ne  doit  point  avoir  de  lui- 
sant, il  ne  doit  pas  être  trop  blanc, 
il  faut  qu'il  soit  moi  lieux  et  gras 
lorsque  l'on  le  manie. 


ISSiBTTE   DE   SAUADET 

(Unuii  cinmiqu  it  ihld] 
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Il  est  inutile  dentrer  dans  les 
frais  de  rétablissement,  laboratoire, 
fourneaux,habitation,  magasin  ,elc„ 
que  Ton  ne  scaurait  commencer 
avec  15000  liv.  Il  paroit  qu'il  serait 
plus  convenable  pour  procurer  au 
Seigneur  la  consommation  de  sa 
forest  de  faire  en  sorte  d'y  établir 
une  verrerie,  entreprise  dont  les 
frais  sont  bien  moins  grands  et 
dans  laquelle  on  brulle  bien  plus 
de  bois  qu'à  une  fayancerie. 


lampe,  de  sorte  que  suivant  l'inten- 
tion de  l'entrepreneur  de  cette  fa- 
brique, on  pourra*  faire  de  toute 
sorte  de  vaisseaux,  tant  pour  le 
feu,  oraemens,  que  pour  la  table. 

Comme  l'eau  contribue  a  celte 
fabrication  qu'en  humectant  les 
terres,  il  est  inutile  d'examiner  les 
qualités  ny  d'en  parler  que  pour  la 
proximité. 

Pour  prouver  ce  qu'on  avance  à 
m  pas  porter  de  faux  coups,  il  est 
nécessaire  de  construire  un  petit 
fourneau  pour  y  pouvoir  faire  cuire 
aviron  une  charge  de  vaisselle 
qu'on  fera  former  par  un  potier 
ordinaire  ce  qui  n'est  pas  une  dé- 
pense de  dix  écus  et  Ton  sçaura  par 
cette  épreuve  ce  qu'on  doit  attendre 
en  grand. 

Quand  à  l'établissement  et  quand 
il  ne  faut  stmaginer  que  se  soit 
ane  dépense  considérable,  car  en  se 
servant  des  bois,  et  de  la  terre  qui 
sont  sur  les  lieux,  on  peu  cons- 
truire fourneaux,  habitation,  et 
«agazin  avec  cinq  cent  escus  plus 
ou  moins,  surtout  par  les  secours 
qu'on  pouroit  tirer  de  la  tuillerie 
qui  se  trouve  déjà  faite,  de  sorte 
qu'on  peut  par  ce  moyen  embition- 
ner  de  tirer  de  cette  forest  un  pro- 
fil considérable  pour  le  seigneur  et 
une  grande  commodité  pour  le  pu- 
blic et  pour  se$  voisins. 

Archives  de  la  famille  de  P. 

la  demande  de  If.  Lafond,  je  certifie  après  examen  que  la  pièce  ci-dessus 
i       écrite  à  la  date  qui  lui  est  attribuée. 

L'archiviste  des  Basses-Pyrénées, 
Joseph  de  Loye. 
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N°  ht.  —  Mémoire  au  sujet  de  la  manufacture  defayancerie 

de  monsieur  Vabbi  de  Rocepine. 

Pour  donner  an  heureux  succès  à  cette  manufacture  par  raport  à  la 
vente  des  pièces  qui  s'y  fabriqueront,  il  y  a  un  moyen  infaillible. 

Ce  moyen,  supposé  que  la  fayance  soit  aussi  belle  que  celle  qui  se  fa- 
brique à  Bordeaux  et  à  celle  que  Ton  tire  de  Holande,  c'est  de  la  donner  à 
meilleur  marché,  et  supposé  que  dans  les  commancemens,  il  ne  s'y  trou- 
voit  qu'un  médiocre  profit,  il  deviendrait  sy  considérable  par  les  suittes, 
que  Ton  ne  peut  s'en  faire  une  idée  que  par  la  réflection  suivante. 

Dès  que  la  fayance  de  cette  manufacture,  aussy  belle  que  celle  de 
Holande  et  de  la  fabrique  de  Bordeaux,  sera  à  meilleur  marché,  la  manu- 
facture de  Bordeaux  tombera  absolument  parce  que  le  bon  marché  fait  la 
prédilection,  et  ce  bon  marché  fera  qu'on  n'en  tirera  plus  de  Holande,  en 
quoyle  Roy,  l'état  et  les  habitansde  laGuyanne  et  des  pays  voisins  trouve- 
ront beaucoup  de  profit. 

Le  Roy  et  l'Etat,  parce  que  l'on  ne  donnera  plus  à  la  Holande  le  prix 
de  la  fayance  que  l'on  en  tireroit  sans  cesse,  que  la  fayance  dont  il 
s'agit,  se  fabriquant  à  Samadet,  les  frais  de  la  fabrique  et  celuy  de  la 
fayance  resteront  en  France  et  la  fayance  estant  à  bon  marché,  l'achapt 
coûtera  moins  aux  sujets. 

La  manufacture  de  fayance  de  Bordeaux  tomban  infailliblement  par  l'im- 
possibilité de  la  donner  au  même  prix  de  celle  de  Samadet,  monsieur  l'abbé 
trouvera  autans  d'ouvriers  fabricans  qu'il  en  voudra  et  à  bon  marché 
parce  qu'ils  vivront  à  meilleur  marché  à  Samadet  qu'à  Bordeaux,  et  il  luy 
en  faudra  une  grande  quantité,  puisque  sa  manufacture  devra  tenir  lieu  de 
celle  de  Bordeaux  et  de  la  fayance  qui  se  tire  de  Holande. 

Le  bon  marché  en  fera  charger  des  quantités  prodigieuses  pour  les 
Isles  françoises  de  l'Amérique  et  une  infinité  de  sujets  que  la  cherté  seulle 
empesched'en  faire  uzage,  s'en  serviront  à  l'avenir.  Monsieur  l'abbé  ne 
conçoit  pas  luy  même  ou  se  portera  la  consommation  occasionnée  par  le 
bon  marché  ni  les  revenus  procurés  par  l'armonie  d'une  habille  et  atten- 
tive direction,  qui  le  mette  en  sûreté  contre  touts  les  torts  qu'on  pourrait 
luy  faire  et  par  une  économie  particullière  sur  les  frais  de  la  fabrique. 

Pour  comprendre  l'importance  du  revenu  de  cette  manufacture,  il  faut 
se  désister  de  l'idée  de  vendre  chèrement  la  fayance  qui  sy  fabriquera, 
pour  prendre  celte,  que  ce  n'est  pas  la  cherté  de  celte  marchandise,  qui 
procurera  les  grandes  utilités,  mais  bien  le  grand  débit,  ainsy  il  faut 
s'appliquera  l'économie  pourpouyoir  parvenir  à  faire  de  grands  profits 
en  vendans  à  bon  marché; 

Outre  le  bon  marché,  il  faut  pour  favoriser  le  débit  de  cette  marchan- 
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dise,  en  établir  le  magasin  dans  Bordeaux,  dans  un  lieu  commode  pour  le 
public  et  pour  rembarquement  de  celle  que  les  négociai»  prendront  pour 
envoyer  auxlsles  françoises  de  la  Mérique.  et.  dedans  et  hors  de  cette  pro- 
vince. 

Une  des  plus  sérieuses  attentions  de  cette  affaire,  est  de  se  mettre  en 
garde  contre  toutes  les  tromperies  que  Ton  pouroit  faire  à  monsieur  l'abbé  ; 
les  préservatifs  en  sont  aisées  ;  il  ne  viendront  pas  de  la  multiplicité  des 
commis  qui  pourroient  tous  s'entendre,  qui,  plus  ils  seraient  en  grand 
nombre,  plus  la  tromperie  seroit  grande,  parce  qu'il  faudrait  la  diviser 
en  un  plus  grand  nombre  de  portions,  mais  dans  la  différence  des  fonc- 
tions et  de  leurs  circonstances.  On  ne  peut  rien  dire  de. celles  qui  se  pas- 
seront à  la  fabrique,  il  faudrait  estre  sur  les  lieux  pendant  quelques  jours 
et  voir  maneuvrer,  enfin  estre  parfaitement  instruit  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  manufacture,  que  Ton  verrait  bien  tost  dans  touttes  ses 
circonstances  quoy  qu'on  en  eut  pas  la  moindre  notion. 

A  Tégard  du  magasin  de  Bordeaux,  on  peut  aisément  former  un  plan- 
de  régie,  qui  très  sûrement  métrait  à  l'abry  de  la  plus  petitte  tromperie. 

Il  faut  en  premier  lieu  un  inspecteur  général  sous  les  ordres  duquel 
tout  se  passera. 

Auquel  on  enverra  de  Samadet  des  états  de  toutes  les  fayances  .qui 
seront  envoyées  dans  le  magasin  de  Bordeaux  et  que  ces  états  soient  envoyés 
avec  les  voitures. 

Les  balots,  caisses,  futailles,  etc.,  dans  lesquels  seront  envoyées  les 
dictes  fayances,  ne  doivent  entrer  dans  le  magasin  qu'en  présence  de  cet 
inspecteur. 

Lesdittes  fayances  doivent  dans  l'instant  qu'elles  seront  débalées  estre 
remises  entre  les  mains  des  commis  qui  devront  en  faire  la  vente  qui  s'en 
chargeront  par  des  états  qui  seront  faits  sur  le  champ,  dont  l'original 
restera  entre  les  mains  du  directeur,  pour  faire  conter  les  distributeurs. 

Ces  distributeurs  doivent  être  au  nombre  de  trois.  L'un  pour  la  vaisselle 
platte,  le  second  pour  la  vaisselle  montée  et  le  troisième  pour  les  salières, 
saucières  et  autres  menuai!les. 

Sur  les  états  de  ces  trois  distributeurs,  se  vérifieront  ceux  des  envois 

au  moyen  de  quoy  il  ne  pourra  y  avoir  d'intelligence  entre  ceux  qui 

enverrons  et  ceux  qui  recevrons  pour  faire  la  distribution. 

.  Le  directeur  général  contera  tous  les  trois  mois  avec  les  distributeurs 

de  la  vaisselle  qu'ils  auront  vendue  et  de  celle  qui  restera  dans  leurs  mains 

fit  fera  tous  les  ans  un  compte  général  des  pièces  qu'ils  ont  reçues,  de 

Aies  qui  leur  reste,  du  montant  de  leur  recette  en  argent,  des  sommes 

[u'ils  auront  payées,  &   monsieur  l'abbé  sur  des  lettres  de  change  qu'il 

aurait  tirées  sur  eux,  ou  des  sommes  qu'ils  auront  payées  sur  ses  ordres, 
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dont  ils  reporteront  les  quittances  et  des  frais  de  régie  qu'ils  ne  pourront 
payer  sans  des  ordres  par  écrit  dû  directeur  général  avec  les  quittances 
de  ceux  qui  auront  receues par  les  comptes  que  lesdits  distribu- 
teurs rendront.  Les  pièces  de  fayances  qui  resteront  dans  leurs  mains 
lors  du  compte  de  chaque  année,  y  seront  portées  en  reprises  et  dans  les 
comptes  qu'ils  rendront  d'année  en  année,  les  pièces  qui  resteront  dans 
leurs  mains  parle  compte  de  Tannée  précédente  formera  le  premier  article 
de  recette  en  fayance  de  Tannée  précédente  et  ainsy  d'année  en  année, 
cet  ordre  bien  établi,  se  perpétuera  d'année  en  année  et  préviendra  touttes 
sortes  d'erreurs  et  d'équivoques  qui  n'arriveroient  jamais  qu'au  préjudice 
de  monsieur  l'abbé. 

Sur  les  comptes  qui  s'arresteront  de  trois  mois  en  trois  mois  dont  Ton 
enverra  soudain  copie  à  monsieur  l'abbé,  il  scaura  ce  que  chasque  rece- 
veur aura  ainsy  de  fonds  dans  ses  mains  toutle  dépense  fait  te,  ce  qui 
aura  été  vendu  de  fayance  pendant  lesdits  trois  mois  et  ce  qui  restera  de 
fayance  dans  leurs  mains. 

Pour  la  sûreté  des  fonds  de  monsieur  l'abbé  il  doit  tirer  régulièrement 
ou  donner  à  prendre  ce  qui  se  trouvera  de  trois  en  trois  mois  entre  les 
mains  des  distributeurs,  sans  quoy,  ils  seroient  tentés  de  faire  valloir  les 
fonds  de  leur  recette,  et  comme  ils  s' exposeraient  à  perdre  en  cherchant  à 
gaigner,  ils  ne  seroient  pour  rien  dans  la  perte,  dans  laquelle  monsieur 
Tàbbé  seroit  pour  le  tout  en  cas  de  disgrâce. 

Pour  plus  grande  sûreté,  sur  les  dépenses  anueles  et  de  régie,  lesdits 
distributeurs  ne  doivent  rien  payer,  pas  même  les  sommes  tirées  sur  eux 
par  monsieur  l'abbé,  que  sur  des  ordres  par  écrit  de  l'inspecteur,  lesquels 
ordres,  les  lettres  tirées  ou  ordres  donnés  par  monsieur  l'abbé  et  les  quit- 
tances par  eux  retirez  de  ceux qu'ils  auront  payez  seront  les  pièces 

justiûcatives  de  la  dépense  de  leur  compte  de  chaque  année. 

Pour  revenir  à  la  scituation  du  Magasin  de  Bordeaux,  il  doit  estre  sur 
le  bord  de  la  Garonne  dans  un  lieu  également  convenable  pour  les  habi- 
tans  de  la  ville  et  pour  l'embarquement  des  fayances  pour  les  îsles  fran- 
çoises  et  pour  tous  les  lieux  ou  les  négocians  et  autres  particuliers  en 
enverront.  On  scait  un  lien  propre  pour  élever  cet  édifice  dont  le  fonds 
pourra  se  prendre  sous  une  modique  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
MM.  les  Jurats. 

L'emplacement  suffira  pour  y  bastir  trois  magasins  pour  les  trois  diffé- 
rentes espèces  de  porcelaines,  le  logement  des  trois  distributeurs,  un  ca- 
binet pour  l'inspecteur  général  et  un  logement  pour  son  commis.  Sy  Mon- 
sieur l'abbé  vouloit  vendre  ce  bastiment  après  l'avoir  fait  construire,  il  en 
retirerait  le  double  de  ce  qu'il  luy  auroit  cousté,  en  tel  temps  qu'il  vou- 
lut faire  cette  vente.  • 
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Mais,  comme  il  faut  du  temps  pour  l'édification  de  cet  édifice  et  de  la 
dépense,  on  sera  dans  la  nécessité  de  louer  une  maison  dans  le  voisinage 
dedans  ou  dehors  la  ville,  cette  alternative  n'est  pas  indifférente  sy  la 
fayance  venant  de  Samadet  payoit  quelques  droits  entrant  en  ville,  c'est 
une  chose  essentielle  à  scavoir,  car  il  faut  que  dans  l'instant  de  l'ouverture 
4e  ce  magasin  il  soit  parfaitement  garny  dans  toottes  les  sortes  et  espèces 
de  fayances. 

Archives  de  la  famille  de  P. 

Sur  la  demande  de  M.  Lafond,  je  certifie  que  la  pièce  ci-dessus  a  été  écrite  à 
l'époque  qui  lui  est  attribuée. 

Joseph  de  Lotb. 

N°  5.  —  Lettre  de  Le  Pâtissier  à  Vabbè  de  Roquepine. 

Monsieur, 

Le  messager  de  Pau  vous  rendra  à  Saint-Sever  ou  &  Samadet  vendredy 
prochain  13  du  courant,  le  plan  des  bastimens  nécessaires  pour  la  fayen- 
cerie  que  vous  soiihaitfés  y  establir. 

Avec  le  premier  plan  marqué  ABCD  vous  en  trouverez  un  second  qui 
n'est  seulement  que  pour  vous  donner  une  idée  de  la  figure  de  chaque 
corps  desdits  bastimens. 

Dans  le  premier,  j'ay  lavé  en  rouge  ce  qu'il  faut  indispensahlement 
faire  bastir  pour  mettre  les  choses  en  train,  le  reste  qui  est  lavé  en  jeaune 
peut  eslre  différé  jusqu'à  ce  que  le  débit  requière  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers,  en  attendant,  on  pourra  placer  un  tourneur  dans  la  chambre 
des  peintres  sans  trop  les  embarasser  et  deux  autres,  et  un  mouleur  dans 
le  magasin  qui  ne  sera  nécessaire  pour  son  usage  naturel  que  quand  il  y 
aura  une  certaine  quantité  de  fayence  faite. 

J'ay  joint  a  ces  deux  plans  un  cahyer  qui  contient  les  dimensions  de 
chaque  pièce  desdits  bâti  mens,  l'explication  de  l'usage  de  chacune  en  par- 
ticulier et  un  mémoire  des  outils  qui  leur  sont  propres. 

Un  excellent  ouvrier  tourneur  qui  a  travaillé  icy  4  ou  5  ans  et  qui 
en  est  absent  depuis  3  ans,  ayant  ouy  parler  de  l'entreprise  dont  il  est 
question,  a  écrit  à  une  personne  d'icy  de  me  demander  si  je  voudrois  l'y 
recevoir  et  que  si  j'avais  besoin  de  quelques  autres  ouvriers  et  d'un  en  fou  r- 
neur  il  me  les  ammennerait  en  payant  leur  voyage  suivant  la  coutume. 
La  même  personne  qui  m'a  parlé  pour  celuy  là  m'a  encore  fait  pressentir 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  icy  pourroient  prendre  le  même  part  y. 
Je  lui  ay  répondu  qu'elle  me  ferait  plaisir  de  mander  à  celuy  qui  est 
absent  que  la  chose  serait  en  estat.de  commencer  dans  trois  mois,  qu'alors 
je  lui   manderais  de  partir  et  d'emmenner  avec  Iuy  les  ouvrier»  que 
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je  croirois  nécessaires  et  leur  ferais  tenir  de  quoy  faire  les  frais  de 
leur  voyage,  que  quant  à  luy  qui  s'estoit  offert  le  premier  il  serait 
regardé  avec  distinction. 

Que  pour  ceux  qui  sont  icy  et  qni  n'osent  pas  encore  se  déclarer,  ils 
peuvent  me  parler  quand  ils  le  jugeront  à  propos,  et  que  nous  prendrons 
des  mesures  pour  qu'ils  puissent  se  débarrasser  et  se  mettre  en  estât  de 
me  venir  joindre  au  premier  avis,  de  sorte  que  je  comprens  que  plusieurs 
de  ces  g*ns  là  sont  attaché  à  moy  et  que  j'en  auray  plus  facilement  que 
je  n'aurais  osé  l'espérer. 

Au  reste,  plus  je  réfléchis  sur  cette  affaire,  plus  je  trouve  qu'elle  est 
bonne,  j'auroy  l'honneur  de  vous  faire  voir  au 'doigt  et  à  l'œuil  quand  vous 
serés  icy  qu'il  y  a  grossièrement  un  tiers  de  profit  clair  et  net  en  donnant 
les  marchandises  à  un  prix  qui  puisse  emporter  la  préférence  et  même 
quand  vous  n'obtiendriez  pas  d'exemption  des  droits  d'entrée  à  Bordeaux, 
il  n'y  aura  pas  de  foire  que  nous  ne  puissions  y  introduire  pour 
10,000  livres  pour  les  marchands  seulement  qui  font  20,000  livres  par 
an. 

Il  ne  faudrait  donc  vendre  que  pour  10,000  livres  dans  tout  l'Arma- 
gnac etleBéarn  pour  parvenir  à  une  consommation  de  30,000  livres;  et 
il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  celle  de  ces  deux  provinces  ne  se  bornera 
pas  à  cette  somme. 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Pâtissier. 

Mon  adresse  est  Le  Pâtissier,  négociant  à  Bordeaux. 

Archives  de  la  famille  de  P. 

Sur  la  demande  de  M.  Lafond,  je  certifie  après  examen  que  la  lettre  ci-dessus 
est  signée  et  datée  et  présente  tous  les  caractères  d'authenticité. 

Joseph  db  Love. 

N°  6.  —  Lettres  patentes  autorisant  rétablissement  de  la  faïencerie. 

Sur  la  requeste  présentée  au  roy  en  son  conseil  par  le  sieur  Charles- 
Maurice  du  Bouzct  de  Roquepine,  abbé  conmandaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Nicolas  lez  Angers,  seigneur  de  la  baronie  de  Samadet  scituée  dans 
la  Chalosse,  contenant  que  les  terres  dépendantes  de  la  baronie  de  Sama- 
det, qui  sont  naturellement  très  stérilles,  ont  une  propriété  singulière 
pour  la  composition  de  la  fayance,  par  la  beauté  de  l'argile  et  la  bonne 
qualité  du  sable  qu'elles  produisent,  que  le  sieur  Le  Pâtissier  qui  a 
beaucoup  d'expérience  dans  la  fabrication  de  la  fayance,  en  a  fait  diffé- 
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rentes  épreuves,  qui  ont  tout  (es  parfaitement  réussy.  Que  les  habitants  de 
laChalosse,  du  Béarn  et  autres  provinces  voisines  qui  sont  privés  de  l'usage 
de  la  fayance  ont  témoigné  désirer  avec  empressement  rétablissement 
d'une  manufacture  de  cette  espèce  dans  le  bourg  de  Samadet.  Que  les 
matières  et  bois  qui  s'y  employeront  étant  très  à  portée  dans  ce  bourg,  la 
fayance  qui  s'y  fera,  se  donnera  à  beaucoup  meilleur  marché,  que  celle 
qui  se  fabrique  dans  les  autres  manufactures  du  royaume. 

Qu'indépendemment  de  ces  avantages  particuliers,  cet  établissement 
jen  procurera  de  très  considérables  à  l'Etat,  non  seulement  par  la  dimi- 
nution de  l'introduction  dans  le  Royaume  des  fayances  des  pays  étran- 
gers, mais  encore  par  le  débit  qui  se  fera  de  celle  de  la  manufacture  de 
£amadet,  dans  les  provinces  voisines  d'Espagne.  Qu'enfin  ayant  déjà  fait 
de  grandes  dépenses  pour  la  construction  des  bâti  mens  nécessaires  et 
l'achat  des  ustancilles  convenables  pour  cet  établissement,  il  y  a  lieu 
d'espérer  de  la  bonté  de  Sa  Majesté,  qu'elle  voudra  bien  l'autoriser,  et 
accorder  en  faveur  de  cette  entreprise  les  mêmes  privilèges  et  exemptions 
dont  jouissent  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers  des  autres  manufactures, 
A  ces  causes  Requéroit  le  supliant  qu'il  plut  à  Sa  Majesté  en  autorisant 
l'Établissement  qu'il  a  commencé  dans  le  bourg  de  Samadet  d'une  manu- 
facture de  fayance. 

I9  —  De  luy  accorder  et  à  ses  successeurs  propriétaires  de  la  baronie  de 
Samadet  un  privilège  exclusif  pendant  l'espace  de  vingt  années  pour  y 
faire  fabriquer  de  la  fayance  avec  faculté  de  commettre  le  sieur  Le  Pâtis- 
sier ou  telle  autre  personne  qu'ils  jugeront  à  propos  de  choisir  pour 
exploiter  la  ditte  manufacture,  et  de  faire  vendre  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume,  même  dans  les  pays  étrangers  les  ouvrages  qui  y  seront  fabriqués. 

11° — De  faire  deffense  à  toutes  personnes  de  faire  pendent  le  temps  aucun 
pareil  établissement  dans  l'étendne  de  vingt  lieues  aux  environs  du  bourg 
de  Samadet  à  peine  de  dix  milles  livres  d'amende. 

111°  —  De  permettre  audit  Le  Pâtissier  et  à  ses  successeurs,  directeurs  de 
ladite  entreprise,  d'y  associer  du  consentement  dudit  abbé  de  Roquepine, 
telles  personnes  qu'ils  aviseront,  nobles  ou  roturiers,  sans  que  leurs 
associés  nobles,  soient  censés'déroger  &  noblesse,  et  que  ledit  Pâtissier,  ses 
associés  et  leurs  ouvriers  soient  exemptés  pendant  le  temps  qu'ils  seront 
employés  dans  ladite  manufacture,  de  tutelle,  curatelle,  nomination  à 
icelle  de  la  milice,  guet  et  garde,  du  logement  des  gens  de  guerre,  col- 
lecte des  bailles  et  autres  charges  publiques. 

IV°  —  De  permettre  pareillement  audit  Le  Pâtissier,  de  mettre  au  dessus 
de  la  principalle  porte  de  la  manufacture,  un  tableau  aux  armes  du 
Roy  avec  cette  inscription  «  Manufacture  Royale  de  Fayance  »  et  d'y 
avoir  un  portier  avec  la  livrée  de  Sa  Majesté. 
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V°  —  De  permettre  aussy  audit  Le  Pâtissier  ou  autre  principal  directeur 
de  faire  venir  d'Angleterre  par  les  ports  de  Bayonne  ou  de  Bordeaux  la 
quantité  de  quinze  miliers  d'étain  et  de  trente  miliers  pesant  de  plomb 
par  chacun  an  pour  l'exploitation  de  ladite  manufacture  en  payant  les 
droits  d'entrée  sur  le  pied  fixé  par  le  tarif. 

VI0  —  De  permettre  en  outre  audit  Le  Pâtissier  de  faire  entrer  par  chacun 
an,  dans  la  ville  de  Bordeaux,  quatre  cent  miliers  pesant  de  fayance 
provenant  de  la  dite  manufacture,  sans  payer  aucuns  droits  d'entrée, 
mais  seulement  ceux  de  la  sortie  de  ladite  ville  et  d'y  établir  un  magasin. 
-  Enfin  d'ordonner  qu'il  ne  puisse  être  exigé  sur  les  fayances  de  la  manu- 
facture de  Samadet  qui  se  transporteront  ailleurs,  d'autres  droits  que 
ceux  qui  se  perçoivent  sur  celles  des  manufactures  établies  dans  les  pro- 
vinces de  l'intérieur  du  Royaume,  quoique  ce  bourg  soit  situé  dans  une 
province  réputée  étrangère. 

Veu  la  ditte  requesle,  ensemble  l'avis  du  sieur  de  Pomereu  intendant  et 
commissaire  départi  dans  la  province  du  Béarn,  et  celui  des  députés  au 
Commerce. 

Ouy  le  rapport  du  sieur  Orry  conseiller  d'Etat  et  au  Conseil  Royal  con- 
trôleur général  des  Finances.  Le  Roy  en  son  conseil,  ayant  aucunement 
'  égard  a  la  ditte  requeste  a  approuvé  et  autorisé,  approuve  et  autorise 
L'établissement  d'une  manufacture  de  fayance  dans  le  bourg  de  Samadet 
par  ledit  sieur  abbé  de  Roquepine.  Luy  permet  Sa  Majesté  et  à  ses  succes- 
seurs propriétaires  de  la  baronie  de  Samadet  de  la  continuer  et  d'y  faire 
fabriquer  de  la  fayance,  pendant  le  temps  et  espace  de  vingt  années  con- 
sécutives à  compter  du  jour  et  datte  du  présent  arrêt,  comme  aussy  de 
commettre  ledit  Le  Pâtissier  ou  telles  autres  personnes  qu'ils  jugeront  à 
propos  choisir  pour  l'exploitation  de  la  dite  manufacture,  et  de  faire  vendre 
les  ouvrages  qui  y  seront  fabriqués  dans  toute  l'étendue  du  Royaume,  même 
dans  les  pays  étrangers.  Fait  Sa  Majesté  très  expresse  inhibition  et  def- 
fense,  à  toutes  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  soient 
4e  faire  pendant  ledit  temps  de  vingt  années  aucun  pareil  établissement 
dans  l'étendue  du  bourg  de  Samadet,  à  peine  de  confiscation  des  ouvrages 
qui  y  auront  été  fabriqués,  des  matériaux,  outils  et  ustensiles  servant  à 
leur  fabrication,  et  de  trois  milles  livres  d'amende,  applicable  un  tiers 
au  profit  de  Sa  Majesté,  un  autre  tiers  au  profit  du  sieur  abbé  de  Roque- 
pine ou.  de  ses  successeurs  propriétaires  de  la  baronie  de  Samadet,  et 
l'autre  tiers  au  profit  de  l'hôpital  le  plus  prochain  du  lieu  ou  il  sera  con- 
trevenu au  présent  arrêt.  Veut  Sa  Majesté  que  ledit  sieur  Le  Pâtissier  et 
ses  successeurs,  directeurs  de  la  ditte  «ntreprise  puissent  y  associer  du 
consentement  dudit  sieur  abbé  de  Roquepine  ou  de  ses  successeurs  pro- 
priétaires de  la  ditte  baronie,  telles  personnes  qu'ils  aviseront,  nobles  ou 
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roturiers,  sans  que  pour  raison  de  ce  leurs  associés  nobles  soient  censés  ny 
réputés  avoir  dérogé  à  noblesse,  sous  prétexte  de  commerce  ou  de  marchan- 
dise. Permet  Sa  Majesté,  audit  Le  Pâtissier  ou  autre  principal  directeur 
de  mettre  au  dessus  de  la  porte  et  principale  entrée  de  la  ditte  manufac- 
ture un. tableau  aux  armes  du  Roy  avec  cette  inscription  :  Manufacture 
Royal  le  de  fayance,  et  d'y  établir  un  portier  avec  la  livrée  de  Sa  Majesté. 
Comme  aussy  de  faire  venir  d'Angleterre,  et  de  faire  entrer  par  les  ports 
de  Rayonne  ou  de  Bordeaux,  pendant  chacune  des  vingt  années,  la  quan- 
tité de  dix  miliers  pesant  d'étain,  et  de  vingt  miliers  pesant  de  plomb,  et 
ce,  payant  les  droits  d'entrée  sur  le  pied  réglé  par  les  tarifs  et  règle  mens 
et  à  la  charge  par  eux  de  donner  leurs  soumissions  au  bureau  des  fermes 
du  bourg  de  Samadet  de  n'employer  ou  ne  faire  employer  la  ditte  quan- 
tité d'étain  ou  de  plomb  a  d'autres  usages  qu'à  l'exploitation  de  la  ditte 
manufacturée  peine  de  trois  mille  livres  d'amende,  de  confiscation  de 
plomb  et  étain  qui  se  trouverait  en  nature  dans  la  dilte  manufacture,  et 
de  payer  la  valeur  de  ceux  dont  il  serait  prouvé  que  lesdits  Le  Pâtissier 
ou  autre  principal  directeur  aurait  fait  une  disposition  contraire  à  sa  sou- 
mission.- Et  seront  sur  le  présent  arrêt  toutes  lettres  patentes  nécessaires 
expédiées.  Fait  au  conseil  d'Etat  du  Roy  tenu  à  Versailles,  le  vingt-cin- 
quième jour  de  mars  mil  sept  cent  trente-deux.  Collationné  avec  paraphe 
et  signé  Vongy  avec  paraphe. 

Collationné  par  nous  Exr  conseil' secrétaire  du  Roy,  maison,  couronne  de  France 

et  de  ses  finances. 

Signé  :  Sa  in  non. 

Sur  la  demande  de  M.  Lafond,  je  certifie  après  examen  que  la  pièce  ci-dessus 

est  bien  un  extrait  en  forme  des  registres  du  conseil  d'Etat  sur  papier  libre. 

Joseph  de  Loyb. 
Archives  de  la  famille  de  P. 

N*  7.  —  Lettre  de  Mégret  d'Etigny  à  il/,  de  Trudaine. 

Du  2ijuin  1752. 

Monsieur, 

Jay  l'honneur  de  vous  renvoyer  la  requesle  de  M.  l'abbé  de  Roquepine 
qui  était  jointe  a  la  lettre  que  vous  m'aviez  faiteeluy  de  nT écrire  le  11  du 
mois  dernier,  parla  quelle  il  demande  le  renouvellement  du  privilège  qui 
lny  a  esté  accordé  en  1732  pour  l'exploitation  d'une  manufacture  de 
fayence  dans  sa  baronie  de  Samadet  en  Chalosse. 

Elle  est,  Monsieur,  en  très  bon  état,  suivant  ce  que  marque  mon  subdé- 
légué sur  lieux  qui  en  a  été  faire  vérification.  L'administration  en  est 
bonne,  ainsyque  la  marchandise  qui  s'y  fabrique  et  le  débit  s'en  fait  aisé- 
ment :  il  a  même  fallu,  pour  la  commodité  des  acheteurs,  établir  des 
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magasins  dans  beaucoup  d'endroits,  en  sorte  que  cette  manufacture  paraît 
mériter  protection. 

Jestime  donc  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  à  M.  l'abbé  de  Roquepine  la  grâce 
qu'il  demande. 

Je  suis...  Meqret  d'Étigny, 

Intendant  de  la  généralité  d'Auch, 

A  Monsieur  de  Trudaine,  membre  du  conseil  du  Commerce 

et  Intendant  des  Finances. 

N"  8.  —  Lettres  d'hommage  de  Louis  d'Astorg  de  Roquepine  pour  la 
baronnie  de  Samadet  —  1762  —  Archives  du  département  des  Basses- 
Pyrénées,  B,  5515. 

Les  armes  de  Louis  d'Astorg  timbrées  d'une  couronne  de  marquis 
portaient  :  écu  écartelé  :  1  et  4  de  gueules  à  quatre  otelles  aboutées  en 
cœur;  2  et  3  au  lion  rampant;  et  sur  le  tout  un  écusson  d'azur  A  l'aigle 
éployée. 

• 

N°  9.  —  Expédition  de  la  vente  de  là  baronnie  de  Samadet 

par  les  Dastorg  aux  Dyzèz. 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre  :  à  tous 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  :  Salut  :  Scavoir  faisons  que  notre 
amé  Jean  Dyzez  l'un  de  nos  conseillers  en  notre  souveraine  Cour  du 
Parlement  de  Navarre,  nous  à  fait  exposer  que  par  contrat  au  rapport  de 
Bergerot  l'un  de  nos  notaires  résident  à  Pau  ;  il  auroit  acquis  de  M*  Jean- 
JacquestMarie  comte  Dastorg,  la  terre,  seigneurie  et  baronie  de  Sama- 
det, composée  des  parroisses  de  Samadet,  Man  et  Monsegur,  ensemble 
la  seigneurie  de   Serres-Gaston,    et  Vieillavette,  situées    dans   la  séne- 
chansée  de  Saint-Sever  avec  la  haute,  moyene  et  basse  justice  et  nomi- 
nation des  officiers,  tant  dans  la  baronie  de  Samadet,  que  dans  la  sei- 
gneurie de  Serres-Gaston,  nomination  des  consuls,  fiefs,  doubles  fiefs, 
droits  d'ensaisinement  préparance,  et  génerallement  tous  autres  droits 
•  seigneuriaux  utiles  et  honorifiques.  Ensemble  les  trois- quarts  des  dixmes 
de  Samadet  et  Serres-Gaston.  Le  droit  de  patronage  et  présentation  à  la  cure 
de  Samadet,  les  honneurs  et  droits  en  dépendants,  une  maison  dans  le 
bourg  avec  cour  et  jardin,  une  manufacture  royale  de  fa  y  a  ne  e  rie  noble  avec 
ses  dépendances,  un  moulin  banal  pour  Samadet  bâti  sur  le  galas,  un  autre 
moulin  bannal  pour  Serres-Gaston  sur  le  même  ruisseau,  un  moulin  à 
vent  pour  la    métairie   noble  de  Bégué  de  contenance  de  quatre-vingt 
arpents   lout   en    un   tenant,   celle   de   Saint-Julien  de  contenance   de 
cent  arpents  en  un  tenant,  et  celle  de  Lassai  le  située  parroisse  de  Serres- 
Gaston,  plus  une  pièce  de  lande  touya  appelée  de  Madame,  plus  trois 
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arpents  de  prairie  noble  sise  en  Serres-Gaston,   plus    la  forest  noble 
de  Luguespin  avec  le  droit  de  barnal  sur  tous  les  bestiaux,  plus  une 
thuillerie  au  bois  de  Luguespin,  autre  thuillerie  dans  le  bois  appelé  de 
Serres,  plus  le  droit  de  permettre  aux  parroisses  voisines  le  paccage  sur 
les  landes  de  Navailles  et  autres  vacants  dans  retendue  de  la  dite  baronie 
sous  les  redevances  que  le  seigneur  est  le  maître  de  fixer,  plus  le  même 
droit  sur  les  landes  de  Navailles  et  autres  vacants  dans  la  seigneurie  de 
Serres  Gaston,  plus  deux  cent  vingt  mesures  trois  poignères  et  trois  quarts 
de   poignères  de  froment  sur  plusieurs  particuliers  de  Serres  et  des 
paroisses  voisines,  à  raison  de  l'affièvement  du  bois  de  Serres-Gaston, 
observant  néanmoins  à  cet  égard  que  s'il  se  trouvait  que  la  remise  de 
quelque  partie  de  ce  fief  eut  été  faite  par  M.  le  Chevalier  Dyssaut  procu- 
reur fondé  de  feu  M.  le  marquis  de  Roquepîne,  cela  doit  être  distrait  du 
nombre  des  mesures  mentionnées  cy-dess  us,  plus  quarante- trois  livres  six 
sols  neufs  deniers  de  rente,  plus  sept  livres  neuf  sols  sept  deniers  et  demi 
à  prendre  outre  le  fief  ordinaire,  à  prendre  sur  l'affièvement  du  bois,  et 
enfin  tous  les  droits  exprimés  au  dénombrement  fourni  en  1771  pour  en 
jouir  en  toute  propriété  ses  hoirs  et  ayant  cause,  comme  des  choses  lui 
appartenant,' à  compter  du  trente  décembre  mille  sept  cent  quatre-vingt- 
quatre,  lesquels  objets  apparlenoient  audit  sieur  comte  d'Aslorg  comme 
héritier  de  M.  le  marquis  deRoquepineainsy  quii  est  plus  au  long  énoncé 
en  l'acte  du  trente  décembre  mille  sept  cent  quatre-vingt-quatre,  controllé 
à  Pau  le  môme  jour,  par  son  fren  et  insinué  à  Samadet  le  sept  mars 
mille  sept  cent  quatre-vingt-cinq  par  Saint-Martin  et  pour  par  le  dit 
Mr  Dyzez    jouir  des   objels  cy-dessus  désignés,  s'en  mettre  en  posses- 
sion et  en  purger  les  privilèges  et  hypothèques,  suivant  et  conformément 
à  l'édit  du  mois  de  juin  mil  sept  cent  soixante  onze.  Nous  a  très  humble- 
ment fait  suplier  de  vouloir  bien  lui  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaire. 
A  ces  causes,  de  l'avis  de  notre  conseil,  qui  a  vu  l'acte  et  autres  pièces  cy 
attachées  sous  le  contre  sceau  de  notre  chancellerie,  nous  avons  ratiffié 
ledit  contrat  du  trente  décembre  mille  sept  cent  quatre-vingt  quatre,  vou- 
lons qu'il  soit  exécuté  selon  sa  teneur,  ce  faisant  que  ledit  exposant  des 
hoirs  et  ayant  couse  soit  à  demeure  propriétaire  incommutable  desdils 
objets  :  circonstances  et  dépendances,  en  jouisse  et  dispose  comme  de 
choses  à  lui  appartenant,  purgée  de  tous  privilèges  et  hypothèques,  sui- 
vant et  conformément  à  notre  édit  du  mois  de  Juin  1771.  Mandons  à  mon 
amé   conseiller   en    notre    Chancelerie  sénéchalle  de  Saint-Sever  qu'il 
ayent  a  faire   jouir   ledit   exposant  de    l'effet   des    présentes,  car    tel 
est  notre  plaisir"  :  en  témoin* dé  qu'oy' nous  avons  fait  mettre   notre 
.sceau  a  ces  prêtes,. données  à  Saint-Seycr  le  vingt  deux  août,  l'an   de 
grâce  mil  sept  cent  qua'tre-vingt-cinqeVde  notre  règne  le  onzième. 
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Ainsy  signe  le  conservateur  des  hypothèques  Duclaslange  moyennant  la 

somme  de  quatre  cent  douze  mille  livres  et  les  lots  au-delà. 

Collationné* 

Depau, 

Greffier  expéditionnaire. 
Archives  de  la  famille  de  P. 

Sur  la  demande  de  M.  Lafond,  je  certifie  après  examen  que  la  pièce  ci-dessus 
ett  une  expédition  en  ferme  sur  parchemin  timbré  des  lettres  de  Louis  XVI. 

Josepb  de  Loyb. 

\T*  10. — Acle  d'acquisition  de  la  dîme  de  Mé rôles  dans  la  paroisse  de 
Laurel,  passée  avec  la  terre  de  Labarthe  aux  mains  de  Jean  Sarrau  te, 
par  Michel  Dubroca,  directeur  de  la  manufacture  royale  de  faiencerie 

6  Samadel  —  1789  —  Archives  des  Landes  —  E,  liasse  1$. 

N°  11.  —  A.  Plantk.  Lettre  de  la  baronne  Sophie  de  CrottsêUhes,  Bul- 
letin de  la  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Pau,  1896-1897.  Pau, 
Vve  Léon  Ribant,  édit.  1897,  p.  501  et  suiv. 

N°  12.  — t  Abbé  Duvoisin.  Vie  de  M.  Daguerre,  fondateur  du  séminaire 
de  Laressore,  1  vol.  in-8G.  Bayonne,  imp.  La  mai  guère.  1861.  — P.  473  et 
514. 

Ce  Darbins   est    tantôt  appelé  Jean,    tantôt   Joseph.    —   Dans   une 
demande  en  décharge  de  capitation  des  paroisses  de  Samadet  et  autre»" 
(1780-82)  se  trouve  nommé  un  certain  Henri  Darbens.  Est-ce  encore  le 
même  personnage?  — Archives  des  Landes,  G,  liasse  59. 

N°  13.  —  Compte  de  M.  Morère  de  Tilh. 

De  marchandises  pour  la  fayance  de  Samadet  du  9  février  1791. 

7  saumons  plomb  pesant  neuf  quintaux  six  livres  à  30"  mte  cy .       9  qx.    6" 
6  saumons  idem  pesant  six  quintaux  quarante-cinq  livres. ,..       6        45" 

15  qx.  51" 

faisant  15  qx.  51  à  30" mte  cy.     465"     6  s. 

Un   saumon   étain  pesant  trois  quintaux  et  quarante-sept 
livres  étain  à  24  sols mte     416"     8  s. 

881"  14  s. 
Vendu  par  Jean  Morere  à  la  fayance  à  Samadet  (avec  ré- 
serve du  surplus  du  prix  de  la)  sur  lesquels  articles,  jay 
reçu  en  fayance  pour  cent  trente-cinq  livres  deux  sols.  Cy.     135''     2  s. 
Plus  de  M.  Miramon  en  un  assignat  n°  18099  deux  cent 

trois  livres.  Cy 203" 

Plus  un  autre  assignat  n°  91843,  la  somme  de  trois  cent 

quatre  livres  dix  sols.  Cy 304"  10  s. 

643"  12  s. 
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Plus  en  argent  jay  reçu  dudit  sieur  Miramon  la  somme  de 

cent  vingt  livres.  Cy. 120"  !» 

Sur  quoy  jay  réservé  le  surplus  de  ce  quîl  mest  dhu  tant  sûr  les  articles 

cy  dessus  aussy  que  sur  les  frais  de  transport  de  voitures  de  Bordeaux  et 

autres. 

Brasempouy. 
'  Ce  neuf  février  1791. 

J.  Morèrk  (avec  parafé). 

Le  principal  en  l'autre  part  monte 881"  14  s. 

Le  plomb  et  étain  exprimé  en  l'autre  part  pesant  en  bloc  dix- 
huit  qointeaux  quatre-vingt-dix-huit  livres  k  30"  livres  le 
quintal 57" 

938''  14  s. 
(Sur  les  quels  articles.) 

Sur  quoy  jay  reçu  la  somme  de 762"  12  s. 

De  plus  jay  reçu  la  somme  de. 176"    2  s. 

938"  14  s. 

A  Brasempouy  le  4  mars  1791  avec  réserve  du  surplus  sur  les  prix 

des  voitures  et  autrement. 

J.  Morère  (avec  parafe). 
Archives  de  la  famille  de  P. 

Sur  la  demande  de  AI.  Lafond,  je  certifie  après  examen  que  le  compte  ci-dessus 
est  signé  et  paraît  bien  être  de  l'époque  que  lui  assigne  la  date. 

Joseph  ns  Lova. 

N°  U.  —  PLAN    GÉOMÉTRAL   DE    LA    MANUFACTURE 

DE    SAMADET 

LÉGENDE 

AA'  Magasins  de  poteries  prêtes  pour  U 
vente. 

B  Bâtiment  des  peintres. 

C         —       des  mouleurs. 

D  Logement  du  propriétaire  ou  du  fer- 
mier. 

E  Grands  fours. 

F  Four  à  la  provençale. 

M  Moulins  à  broyer  et  préparer  las  cou- 
leurs, mus  par  un  manège  à  cheval. 

R  Hangars,  écuries  et  remises. 

S  Local  en  maçonnerie,  creusé  en  terre, 
servant  à  pétrir  et  préparer  les  di- 
verses argiles  plastiques. 

T  Citerne. 

Rem.  —  Dans  les  bâtiments  C  et  B,  les 
ateliers  étaient  au  rez-de-chaussée. 

Le  premier  servait  de  bûche  rie,  ainsi 
que  tous  les  locaux  inoccupés. 
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N°  15.  —  Voir  Picor,  La  faïence  de  Samadet,  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de.  Pau,  i.  XX,  .1890-91 ,  5  p.  < —  Dr  Léon  Sorbets, 
Etude*  archéologiques  —  Un  plat  de  faïence  avec  armes  peintes.  1  vol. 
in-8\  Aire-9tir-rÂdour,  Imp.  Dehez,  1874,  p.  121  et  suiv.  —  A.  Tabou- 
riech,  Les  faïences  du  Sud-Ouest.  —  Jacquemart,  Les  merveilles-  de  la 
céramique.  —  Garnier,  Catalogue  au  musée  céramique  de  Sèvres.  — 
Aug.  Demuin,  Guide  de  f amateur  de  faïences  et  de  porcelaine  ;  etc. 

Paul  Lafokd. 
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FAITS   AUX   XVIIe  ET   XVIIIe  SIKCLB8 

A  LA  CHAPELLE  DE  SAINTE-GEMME 

(Seine- et- Oise,  cM  de  Feucherolles)' 

S'il  faut  en  croire  un  dicton  qui,  paraît-il,  eut  cours  à  Poissy 
de  temps  immémorial,  toute  jeune  femme  qui,  désirant  avoir  un 
enfant,  ne  voyait  pas  se  réaliser  ses  espérances,  devait  «  aller 
sonner  la  cloche  de  Saintc-Jame  » . 

Que  faut-il  entendre  par  là?  Simplement  que  l'épouse  devait  se 
rendre  en  pèlerinage,  à  une  lieue  et  demie  environ  de  Poissy,  à  la 
chapelle  de  Sainte-Gemme,  capella  Sanctœ-Gemmœ,  chapelle  qui 
remontait  à  une  haute  antiquité,  puisqu'elle  aurait  été  bâtie  par  le 
roi  Robert,  en  1030,  non  loin  d'un  château  royal  qui  existait  à 
l'extrémité  de  la  forêt  de  Marly,  et  là  sonner  la  cloche  que  possé- 
dait la  chapelle,  aujourd'hui  détruite,  de  cette  petite  localité,  dont 
le  véritable  nom,  Sainte-Gemme,  a  été  transformé  au  cours  des 
siècles  en  Sainte-Jammes,  Sainte-James,  Saiute-Jame  ',  Saint- 
James,  Saint-Jame,  Sainte-Geammes,  et  qui  n'est  plus  maintenant 
qu'un  hameau  de  la  commune  de  Feucherolles,  canton  de  Marly- 
le-Roi,  arrondissement  de  Versailles. 

1  La  carte  d'état-major  au  -^^  porte  Sainte-James;  la  carte  du  département  de 
Seinc-ct-Oise  dressée  en  1893  par  le  service  vicinal  porte  Saint-Gemmes.  L'An- 
nuaire du  département  donne  bien  la  forme  Sainte-Gemme. 
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Aotre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  l'histoire  de  ce  hameau  et 
de  cette  chapelle,  non  erat  hic  locus.  Ceux  d'ailleurs  qu'elle  pour 
rait  intéresser  n'auraient  qu'à  consulter  la  notice  que  leur  a  con- 
sacrée M.  l'abbé  Gauthier,  notre  regretté  collègue  à  la  Commis- 
sion des  antiquités  et  des  arts  du  département  de  Seine-et-Oise, 
dans  les  Mémoires  de  laquelle  on  la  trouvera  imprimée  au  tome  XII , 
publié  il  y  a  huit  ans. 

Qu'il  nous  sufGse  d'emprunter  à  Fauteur  du  Fouillé  du  diocèse 
de  Versailles  les  renseignements  suivants  : 

«  Sainte  Gemme  était  de  la  ville  d'Orense  en  Espagne,  d'une 
noble  et  nombreuse  famille  chrétienne,  car  elle  avait  sept  sœurs, 
dont  plusieurs  reçurent  la  couronne  du  martyre.  Elle  fut  con- 
damnée à  mort,  en  haine  de  la  foi,  par  le  gouverneur  Claudien, 
et  martyrisée  le  18  avril  de  Tan  133.  —  Sa  fête  se  célébrait  le 
lendemain  de  l'Assomption,  16  août,  avec  un  grand  concours  de 
fidèles  venus  des  paroisses  voisines.  »  Enfin  la  chapelle  aurait 
compté  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs  Blanche  de  Castille,  qui, 
venant  souvent  y  prier,  apporta  de  nombreuses  reliques  et  obtint 
des  souverains  pontifes  beaucoup  de  privilèges  \ 

Les  fidèles  qui  imploraient  l'intercession  de  la  sainte  s'en 
allaient  rarement  sans  avoir  déposé  leur  offrande;  quelques-uns 
même  tenaient  à  envoyer  des  présents  d'une  valeur  plus  ou  moins 
considérable.  Deux  de  ces  présents,  offerts  l'un  à  la  fin  du 
xvii*  siècle,  l'autre  dans  la  première  moitié  du  xvili6,  nous 
paraissent  tout  à  la  fois  avoir  une  origine  assez  illustre  et  présenter 
un  intérêt  artistique  assez  réel  pour  que  nous  rappelions  en  quoi 
ils  consistaient  et  à  quelle  occasion  ils  furent  adressés  *. 

1 H  importe  cependant  de  signaler  une  confusion.  Le  prieuré  de  Sainte-Gemme» 
dont  parie  notre  regretté  collègue,  est  celui  qui  est  mentionné  au  Poui lié  du  diocèse 
de  Chartres  [Chartres,  Doublet,  1738],  page  56.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Prieuré  : 
Sainte-Gemme.  Patron  :  S"  Gemme.  Ordre  :  S(  Benoist.  Coliateur  :  l'abbé  de 
Coulombs.  Paroisse  où  le  bénéfice  est  situé  :  Moronval.  Revenu,  1,000  livres.  » 
Ce  Moronval  [Saint-Denis  de  Moronvalj  est  une  commune  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  arr1  et  c0D  de  Dreux.  Le  prieuré  dont  il  s'agit  ne  doit  donc  pas  être 
cherché  sur  le  territoire  de  Feucherolles. 

*  Les  documents  dont  nous  nous  sommes  servi  pour  rédiger  le  présent  mé- 
moire sont  tous  tirés  des  Archives  départementales  de  Seine-et-Oise,  série  G. 
Collégiale  de  Notre-Dame  de  Poissy,  particulièrement  G.  310,  314,  341,  358 
Inventaire  sommaire,  paru  en  1895.  Versailles,  Cerf],  et  série  Q.  Sainte-Gemme 
Chapitre  de  Poissy]  et  Lanluets-Sainte-Gemme  [Feucherolles]. 
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*    * 


Le  14  août  1683,  à  l'issue  des  vêpres,  MM.  les  chanoines  de  la 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Poissy  tenaient  chapitre  a  sur  l'avis 
qu'ils  [avaient]  eu  que  le  sieur  Jean  de  Laystre  ',  maître  brodeur 
de  Paris  et  de  la  chapelle  roialle  de  Versailles,  estoit  venu  de  la 
part  de  Madame  Moreau,  nourice  de  Monseigneur  le  Dauphin, 
première  femme  de  chambre  de  Madame  la  Dauphine,  pour  pré- 
senter et  livrer  aux  sieurs  de  chapitre  les  ornemens  cy-après  men- 
tionnez comme  estanslesdits  sieurs  de  chapitre  titulaires  et  admi- 
nistrateurs de  la  chapelle  roialle  de  Sainte-Jame,  à  laquelle  la 
dame  Moreau  fait  le  présent  *  »  . 

Le  maître  brodeur  remettait,  en  effet,  entre  leurs  mains  les 
objets  dont  rénumération  suit,  «  pour  servir  en  la  chapelle  de 
Sainte-Gemme,  le  jour  de  sa  feste  et  les  festes  solennelles  de 
Tannée  »  : 

a  Linge  et  ornements . 

«  Premièrement.  —  Deux  grandes  nappes  de  tojlle  d'Hollande,  ' 
dont  il  y  en  a  une  garnye  de  dentelles  de  Malines  et  l'autre  de 
dentelle  du  Havre,  haute  d'un  douze  *. 

a  Deux  grandes  nappes  pour  chacune  les  plier  en  deux,  de  toile 
dedemy  Hollande. 

«  Deux  aubes  de  toille  d'Hollande  garnies  de  dentelles  de 
Malines  et  du  Havre,  haulte  d'un  douze,  avec  leurs  ceintures  de  fil. 

*  Deux  amicts  de  toille  d'Hollande  garnis  d'une  dentelle  de 
Malines,  haulte  d'un  poulce. 

«  Quatre  purificatoires  de  toille  d'Hollande  garnis  de  dentelle 
de  Malines,  haulte  d'un  poulce. 

«  Huit  essuy-mains  de  toille  d'Hollande  unys. 

a  Deux  corporaux  de  toille  de  batiste  garnis  de  dentelles  de  Ma- 
lines, haulte  de  trois  doigts. 

1  t  26  mars  :  au  sr  Delaistre,  brodeur,  pour  un  ornement  violet  qu'il  a  fait  et 
fourni  pour  le  service  de  la  chapelle  de  la  Machine,  90  livres*  ■  Année  1702. 
J.  Guifhiby,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  IV,  892 

»  G.  310.       ~ 

•  Douce.  Mesure  employée  comme  subdivision  de  l'aune.  «  On  dit  une  aune  et 
un  douze.  ■  Dictionnaire  de  Trévoux,  verbo  Douze. 


PRÉSENTS   BOYAUX    A   LA    CHAPELLE    DE    S  "-GEMME       275 

«  Quatre  pâlies  de  toi  lie  d'Hollande,  garnies  de  pefitte  den- 
telle d'Angleterre  très  fine. 

«  Deux  voiles  de  toille  d'Hollande  garnis  de  point  d'Angleterre 
très  fin,  hault  d'un  demi-tiers,  dont  il  y  en  a  un  de  deux  aulnes 
de  longueur  pour  servir  à  la  figure  de  Sainte-Gemme,  l'autre  de 
trois  aulnes  de  long  pour  servir  à  la  figure  de  la  Vierge  en  ladite 
chapelle  de  Sainte-Gemme. 

Ornement  <F autel. 

a  Un  contr'autel  et  deux  gradins  de  satin  fond  blanc  à  grandes 
fleurs  de  plusieurs  couleurs,  garnys  de  frange  et  mollets  de  soie, 
les  rideaux  et  les  pantes  doublez  de  toille  de  cotton  verte,  le  con- 
tr'autel garny  d'une  croix  de  Malt  h  e  et  six.  bandes  de  passement 
à  deux  cottées  d'or  et  d'argent  doublé  de  bougran  comme  les  gra- 
dins, le  toat  orné  de  huict  armes  d'or  et  d'argent,  sçavoir  une  sur 
chaque  rideau,  deux  sur  chaque  pante  et  deux  sur  le  contr'autel. 
«  Un  devant  d'autel,  une  chasuble,  l'estolle,  le  manipule,  la 
bource,  la  palle  et  le  voile  de  calice,  le  tout  de  brocard  d'or  et 
d'argent  fin  par  couppons  incarnat  verd  et  sattiné  de  blanc,  la  cha- 
suble doublée  de  taffetas  d'Angleterre  orore  et  verd  de  mesme  que 
le  voile,  l'estolle,  le  manipule,  et  la  bourse,  ladite  chasuble  garnie 
d'une  croix  de  satin  blanc  en  broderie  d'or  fin,  cinq  bandes  de 
satin  blanc  snr  le  devant  d'autel  en  broderie  d'or  fin,  le  tout  bordé 
d'un  petit  gallon  d'or  et  d'argent  fin,  le  voile  de  calice  garny  d'une 
grande  dentelle   de  point  d'Aurillac,  l'estolle,  le  manipule,  la 
beurce,  la  palle  garnis  de  dentelle  d'or  et  d'argent  fin  et  frange  par 
le  bas,  le  tout  orné  de  quatre  armes  en  broderie  d'or  et  d'argent 
in. 

«  Une  robbe  pour  la  figure  de  Sainte  Gemme,  de  brocard 
d  'argent  tissu  par  petits  carreaux,  garnie  d'une  large  dentelle  d'or 
et  d'argent  fin,  doublée  d'une  toille  de  cotton  blanche. 

«  Une  grande  robbe  pour  la  Vierge  et  une  pour  le  petit  Jésus 
en  ladilte  chappelle  de  Sainte-Gemme,  de  moëre  d'or  garnie  d'une 
large  dentelle  en  point  d'Espagne  bordé  d'une  plus  basse  autour 
de  laditte  robbe  d'or,  d'argent  fin  et  soie  incarnat,  doublée  d'une 
toille  de  cotton  aurore. 

«  Un  tapy  de  ligature  orore  et  rouge,  pour  couvrir  l'autel. 
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«  Le  tout  dans  un  grand  coffre  de  bois  fermant  à  clef  ' .  » 
Messieurs  du  chapitre  prirent  aussitôt  livraison  de  ces  précieux, 
objets,  qu'ils  s'engagèrent  à  conserver  *  avec  tout  le  soing  possible, 
de  quoy  ils  assureront  ladite  dame  Moreau  lorsqu'ils  se  donneront 
l'honneur  de  l'en  remercier  *  » .  Était-ce  bien  Mme  Moreau  qu'il 
y  avait  lieu  de  remercier,  car  était-ce  bien  elle  qui  avait  fait 
le  présent?  Ne  remplissait-elle  pas,  en  la  circonstance,  une  mission 
dont  elle  avait  été  chargée  par  la  Dauphîne?  Cette  dernière  hypo- 
thèse est  au  moins  très  vraisemblable  :  peu  importe,  d'ailleurs, 
car,  quoi  qu'il  en  soit,  le  don  était  certainement  royal  et  par  la 
richesse  des  objets  offerts  à  la  chapelle  de  Sainte-Gemme  et  à  raison 
de  l'événement  auquel  il  se  rattachait  et  qui  en  était  la  cause,  c'est- 
à-dire  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  fils  aîné  de  Louis,  grand 
dauphin,  et  de  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière,  lequel, 
étant  venu  au  monde  le  6  août  1682,  avait  eu  pour  nourrices 
Jeanne  de  La  Haye,  femme  de  -Michel  Bernard,  ordinaire  de  la 
musique  du  Roi,  et  «  M*Ils  Moreau  »,  dotée  plus  tard,  en  1691, 
d'une  rente  de  600  livres  \ 

* 
*  * 

Dans  le  cours  du  siècle  suivant,  une  autre  Dauphîne,  Marie- 
Josèphe  de  Saxe  —  la  mère  de  Louis  XVI  —  devait,  elle  aussi, 
envoyer  son  offrande  au  sanctuaire  de  Sainte-Gemme.  Mariée  le 
9  février  1747  au  Dauphin,  elle  n'avait  pas  encore  d'enfant  en 
1749;  aussi  songea-t-elle  à  sonner  au  à  faire  sonner  la  cloche  de  la 
petite  chapelle  et  à  demander  des  prières  pour  obtenir  que  ses 
vœux  et  ceux  de  la  France  fussent  exaucés.  Divers  documents 
nous  ont  conservé  le  témoignage  de  sa  libéralité  en  cette  circons- 
tance; pour  en  comprendre  parfaitement  le  texte,  il  faut  ne  pas 
ignorer  qu'à  cette  époque  la  chapelle  dont  il  s'agit  dépendait  à  la 
fois  du  chapitre  de  l'église  de  Poissy,  «  curé  primitif  » ,  qui  se 
considérait  comme  gardien  et  dépositaire  du  trésor  et  des  orne- 
ments de  la  chapelle,  et  d'un  «  chapelain  amovible  » ,  qui  la  desser- 

1  G.  310  et  34t. 
8  G.  310. 

3   Jal,   Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire,  2e  édition,  verbo 
Xourricks. 
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vait,  lequel  se  trouvait  être,  au  moment  où  la  donation  dont  îl  va 
être  question  sera  faite,  un  religieux  de  l'abbaye  royale  de  Joyen- 
\al  nommé  Barthélémy-Augustin  Mocquet,  pourvu  de  ce  bénéfice 
en  1742  '.  Or  des  difficultés  n'avaient  pas  tardé  à  surgir  entre  le 
chapitre  et  le  chapelain,  principalement  au  sujet  de  la  résidence  à 
faire  par  le  chapelain,  de  la  garde  et  de  la  conservation  des  orne- 
ments et  du  mobilier. 

Ce  fut  précisément  alors  que  la  princesse  fit  don  à  la  chapelle 
de  Sainte-Gemme  d'un  ornement  complet,  qui  consistait  en  «  une 

r 

chasuble  avec  son  étole,  manipule,  voile,  bourse,  un  devant 
.d'autel,  trois  chappes,  le  tout  pareil,  marqué  aux  armes  de  Madame 
la  Dauphjne,  le  tout  broché  en  or  '  » . 

Cet  ornement  devait-il  être  exclusivement  affecté  au  service  de 
la  chapelle  de  Sainte-Gemme,  ou  pouvait-il  être  considéré  par  les 
chanoines  comme  étant  la  propriété  et  à  la  disposition  du  chapitre 
de  Poissy?  Une  lettre  de  l'évêque  de  Bayeux,  Paul  d'Albert  de 
Luynes,  premier  aumônier  de  la  Dauphine,  nous  renseigne  à  cet 
égard. 

t  Versailles,  ce  18  janvier  1749. 

a  J'ai  rendu  compte,  Messieurs,  à  Madame  la  Daufine  de  la 
requeste  que  vous  avez  eu  l'honneur  de  luy  présenter.  Cette  prin- 
cesse m'a  ordonné  de  vous  mander  de  sa  part  que  son  intention 
est  que  l'ornement  complet  qu'elle  a  donné  appartienne  à  la  cha- 
pelle de  Sainte-Gemme  et  qu'il  soit  toujours  regardé  comme  singu- 
lièrement destiné  à  cette  chapelle.  Mais,  comme  vous  êtes  gardiens 
et  dépositaires  du  trésor  et  des  ornemens  de  cette  chapelle,  et  que 
Mme  la  Daufine  a  envie  de  vous  donner  une  marque  de  ses  bontés, 
elle  vous  permet  de  vous  servir  dans  votre  église  aux  fêtes  les  plus 
solemnelles  de  l'ornement  qu'elle  a  donné  à  la  chapelle  de  Sainte- 
Gemme,  pourvu  néantmoins  que  ces  fêtes  solennelles  ne  tombent 
point  à  quelqu'nns  des  jours  où  il  est  d'usage  de  faire  l'office 
dans  la  chapelle  de  Sainte-Gemme,  auquel  cas  elle  doit  être  toujours 
préférée  parce  que  la  propriété  de  cet  ornement  appartient  à  la 
chapelle  selon  les  intentions  de  Madame  la  Daufine.  Cette  prin- 

1  G.  340. 

«Série  Q.  Sainte-Gemme,  1790-1791. 
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cesse  désire  que  ma  lettre  soit  inscrite  tout  au  long  sur  vos  regis- 
tres et  déposée  dans  vos  archives. 

«  Je  suis  très  parfaitement,  Messieurs»  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«  f  De  Luynes,  évêque  de  Bayeux, 

a  Premier  aumônier  de  Madame  la  Daufine.  » 

Messieurs  du  chapitre  et  le  chapelain  Mocquet  n'ayant  pu  se 
mettre  d'accord  au  sujet  de  la  garde  et  de  la  conservation  des  pré- 
cieux ornements,  on  dut  faire  intervenir  la  Dauphine  et  son  pre- 
mier aumônier.  Une  nouvelle  lettre  de  celui-ci,  en  date  du  6  fé- 
vrier, eut  pour  objet  de  régler  le  différend,  a  Madame  la  Dauphine 
m'a  ordonné  de  vous  mander  » ,  écrivit-il  aux  chanoines  de  Pqissy, 
a  que  son  intention  est  que  l'ornement  dont  elle  a  fait  présent  à  la 
chapelle  de  Sainte-Gemme  reste  déposé  entre  les  mains  du  chape- 
lain dans  laditte  chapelle  et  à  sa  garde,  pour  qu'il  puisse  s'en  servir 
commodément,  aux  jours  convenables,  pour  la  décoration  de  cette 
chapelle,  Jl  laquelle  cet  ornement  appartient  en  toute  propriété 
selon  les  intentions  de  cette  princesse1.  »  Cette  lettre  fut  transcrite 
sur  les  registres  capitulaires  *,  et  messieurs  du  chapitre,  faisant 
contre  mauvaise  fortune  bon  cœur,  prescrivirent  que,  «  pour  . 
seconder  la  piété  de  Madame  la  Dauphine  et  lui  marquer  la  juste 
reconnaissance  des  chanoines  » ,  on  célébrerait  «  pendant  un  an, 
tous  les  premiers  jours  de  chaque  mois,  à  l'issue  de  la  messe  du 
Roy,  et  à  commancer  au  mois  de  mars  prochain,  une  messe  solen- 
nelle en  l'honneur  de  Sainte-Gemme  pour  demander  l'heureuse 
fécondité  de  la  princesse  :  les  messes  du  premier  et  du  dernier 
mois  seront  acquittées  dans  la  chapelle  même  de  Sainte-Gemme, 
distante  de  Poissy  d'une  lieue  et  demie,  et  les  autres,  pendant  le 
courant  de  l'année,  dans  leur  église  à  Poissy,  où,  le  concours  du 
peuple  étant  plus  grand,  il  y  aura  plus  de  suffrages  et  de  prières 
pour  obtenir  du  Ciel  l'accomplissement  de  leurs  souhaits  et  des 
vœux  de  toute  la  France  3  » . 

*  Original.  G.  341. 
2  G.  314. 
8  Ibidem. 
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Qui  se  fût  imaginé  que  le  présent  offert  par  la  mère  de  Louis  XVI 
ferait  naître  un  jour,  moins  de  cinquante  ans  après,  un  incident 
qui  faillit  mettre  aux  prises  les  habitants  de  Sainte-Gemme,  de 
Lanluets  \  de  Poissy  çt  de  Saint-Germain  en  Laye? 

C'est  pourtant  ce  qui  arriva,  et  voici  à  quel  propos9.  Contraire- 
ment aux  intentions  formellement  exprimées  par  la  Dauphine, 
l'ornement  donné  par  elle  était  conservé,  en  1790,  dans  les  ar- 
moires de  la  sacristie  de  l'église  de  Poissy.  Le  16  août  de  cette 
année,  «  le  chapitre  de  Poissy  ayant  fait  faire  l'office  de  Sainte- 
Gemme  en  laditte  chapelle  de  ce  nom  et  y  ayant  en  conséquence 
fait  porter  Pornement  à  ce  destiné  » ,  il  arriva  qu'une  fois  l'office 
achevé,  la  municipalité  de  Lanluets,  «  avec  une  multitude  de  per- 
sonnes attroupées  autour  d'elle  » ,  se  saisit  avec  violence  de  Porne- 
ment et  refusa  de  le  laisser  reportera  Poissy.  De  là,  quand,  le  len- 
demain, la  chose  fut  connue  à  Poissy,  «  une  rhumeur  presque 
générale  qui  excite  les  hahitans,  quoique  naturellement  paisibles 
et  doux,  à  vouloir  se  transporter  en  très  grand  nombre  au  village 
de  Lanluets  pour  y  reprendre  Pornement  ».  On  parlait  dans  la 
ville  de  cinq  cents  hommes  qui  allaient  marcher  sur  Sainte-Gemme. 
Mais  les  habitants  de  la  petite  paroisse  n'en  étaient  pas  intimidés, 
car  ils  avaient,  disaient-ils,  quinze  cents  hommes  de  la  garde  de 
Saint-Germain  et  des  six  paroisses  environnantes  pour  résister  aux 
assaillants. 

Heureusement  le  sang  ne  coula  pas  comme  on  eût  pu  le  crain- 
dre, et,  après  réflexion,  on  jugea  qu'il  valait  mieux  soumettre  le 
litige  aux  autorités  compétentes,  c'est-à-dire  au  District  et  au 
Département  :  on  songea  même  à  porter  l'affaire  devant  l'Assem- 
blée nationale.  Le  fit-on?  Nous  ne  le  croyons  pas  :  de  minimis  non 
curât prœtor,  et  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  la  contesta- 
tion entre  la  municipalité  de  Poissy  et  celle  de  Lanluets-Sainte- 

1  L'ancienne  paroisse  de  Laulucts-Saiuto-Gemroe,  qui  devait  prendre  en  1793- 
17941e  nom  de  Lanluets-la-Monlagne,  était  alors  l'une  des  communes  du  district 
de  Saint-Germain  en  Laye.  Elle  a  été  supprimée  en  tant  que  commune  par  or- 
donnance royale  do  16  septembre  1818. 

1  Série  Q.  Chapitre  de  Poissy  et  Feucherolles. 
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Gemme  fut  réglée  définitivement  par  l'arrêté  que  prit  le  Déparle- 
ment à  la  date  du  20  août  1792  et  aux  termes  duquel  la  récla- 
mation des  curé  et  habitants  de  Lanluets  n'était  pas  accueillie,  les 
ornements  devant  être  provisoirement  remis  à  la  fabrique  de 
Poissy.  Qu'importe, après  tout,  —  non  pas  en  droit,  mais  en  fait  — 
au  prolit  de  qui  fut  tranché  le  différend,  si,  comme  il  est  presque 
certain,  les  objets  sur  lesquels  il  portait,  c'est-à-dire  les  ornements 
donnés  par  la  Daupbine  en  1749,  n'existent  plus  aujourd'hui? 
E.  Couard, 

Correspondant  du  Comité  des  Société" 

des  Beaux- Arts  de»  départe menij, 

A  Versaillea. 


XX 

LE  CIBOIRE 

DE    L'HOSPICE    DE    Sa  INT-VA  LE  RY- SUR-SOMME  (1613). 

Les  pièces  d'orfèvrerie  religieuse  ancienne  présentent  souvent  un 
double  intérêt  :  d'une  part,  elles  constituent  parfois,  eu  égard  à 
leur  mode  de  conception  et  d'exécution,  de  véritables  œuvres  d'art; 
d'autre  part,  elles  servent  à  rappeler  et  a  conserver  le  souvenir 
soit  de  quelque  fait  historique  local,  soit  de  quelque  institution  dis- 
parue, soit  enfin  de  quelque  circonstance  louchante. 

Pour  ne  parler  que  des  pièces  de  notre  contrée,  il  nous  suffira 
de  mentionner  la  statuette  de  !a  Vierge  du  Puy  de  la  Conception 
à  l'église  de  Saint-lulfran,  à  Abbeville  (1558-1637),  dont  les 
ornements,  tant  sur  la  statue  elle-même  que  sur  son  piédestal, 
sont  d'un  admirable  fini;  elle  est  un  des  plus  précieux  souvenirs 
de  la  confrérie  du  même  nom  qui  existait  dans  l'ancienne  capi- 
tale du  Ponthieu1  ;  celle  de  la  Vierge  du  Vœu,  k  Eu,  relative  à  la 
peste  qui  a  sévi  en  celle  ville  en  1636  *.  Nous  citerons  encore  le 
Calice    de    Vergiet,    dans    le  doyenné   d'Oisemont,   œuvre   du 

1  Statuette  en  argent  de  Notre-Dame  du  Puy,  a  Saint-l  ullHu  d' Abbeville,  atec 
planches.  —  Mémoire  lu  dans  la  séance  du  25  mai  1898. 

*  Notice  sur  une  statuette  en  argent,  dite  de  la  Vierge  du  Vie»,  a  Eu  (Seine- 
Inférieure),  et  sur  un  retable  en  bois  sculpté  qui  la  supportait  (xvtl"  siècle),  avec 
planche.  —  Lue  à  la  séance  du  6  avril  1893. 
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xv*  siècle,  très  belle  et  curieuse,  et  qui  a  fait  l'objet  d'une  savante 
étude  due  à  notre  érudil  collègue  de  la  Société  d'émulation  d'Abbe- 
ville,  M.  l'abbé  Gosselin,  ancien  curé  de  Saint-Gilles,  actuelle- 
ment chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  d'Amiens1;  la  Vierge  de 
Pont-Remy*t  étudiée  aussi  par  M.  Edouard  Dieppe,  notre  col- 
lègue correspondant  de  la  même  Société;  enfin  plusieurs  autres 
objets  de  même  nature  qui  ont  figuré  à  l'Exposition  d'oeuvres 
d'art  et  de  curiosités  à  Abbe ville  en  1897. 

Le  ciboire  de  l'hospice  de  Saint-Valery-sur-Somme,  par  son 
ornementation  très  détaillée,  et  aussi  par  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachent, nous  a  paru  digne,  à  son  tour,  d'être  présenté  au  Comité 
dans  une  courte  monographie. 

Le  vase  sacré  appelé  Ciboire,  ou  Ciborium3,  se  compose  d'une 
coupe  montée  sur  pied  ;  il  seri  à  renfermer  les  hosties  consacrées 
destinées  à  la  communion  des  fidèles.  On  le  tient  ordinairement 
renfermé  dans  le  tabernacle  ou  petite  armoire  plus  ou  moins  or- 
nementée qui  surmonte  la  table  de  l'autel. 

Le  ciboire  fut  d'abord  un  pavillon  sous  lequel  était  abrité  le  vase 
qui  renfermait  les  hosties  consacrées  ;  puis  le  nom  passa  au  vase 
lai-même  qui  prenait  tantôt  la  forme  d'une  boîte,  tantôt  celle 
d'une  colombe,  et  aussi  d'une  tour,  ou  Pyxis,  ou  encore  Pyxide  au 
xnr  siècle,  qui  était  incluse  dans  un  récipient  à  jour,  appelé 
Canistrum',  suspendu  au-dessus  de  l'autel. 

Le  Columbarium,  ou  vase  en  forme  de  colombe,  dont  les  ailes 
formaient  le  couvercle,  fut  généralement  employé  du  xm*  au 
XVT  siècle;  on  peut  citer  celui  de  Rincheval  qui  est  maintenant  au 
Musée  d'Amiens  s,  et  aussi  celui  de  l'ancienne  abbaye  de  Valloires 
en  Ponthieu,  qui  est  encore  suspendu  à  l'autel  dans  la  superbe 


• 

1  Note  sur  un  calice  du  xv*  siècle,  par  M.  l'abbé  Gosselin. —  Extrait  du  Cabinet 
historique  de  l'Artois  et  de  la  Picardie,  avec  planches,  Abbeville,  1893. 

9  Cette  statuette  et  celle  de  N.-D.  du  Puy,  d'Abbeville,  ont  été  jugées  dignes 
de  figurer  A  l'Exposition  universelle  de  1900,  au  Petit  Palais. 

8  On  appelle  plus  généralement  Ciborium  un  baldaquin  soutenu  par  des  co- 
lonnes et  qui  surmontait  l'autel  dans  les  basiliques  chrétiennes. 

4Voy.  le  Trésor  liturgique  de  Cherves  en  Angoumois,  par  Mgr  Barbier  de 
Montault,  —  Angouléme,  1897,  —  in- fol.  avec  planches. 

3  Mémoire  liturgique  sur  les  ciboires  du  moyen  âge,  par  l'abbé  Corblet 
(t.  V  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie ,  1842). 
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chapelle.  A  partir  du  xvr  siècle,  les  columbarium  en  France  tom- 
bèrent en  discrédit;  ils  furent  remplacés  par  les  coupes  couvertes. 

L'objet  liturgique  dont  nous  allons  parler  fait  partie  du  mobilier 
religieux  de  la  chapelle  de  l'hospice  :  c'est  là  que  nous  avons  déjà 
étudié,  en  1895,  un  charmant  reliquaire  en  forme  de  petit  retable 
qui  sert  d'encadrement  à  une  statuette  en  bois  de  la  Vierge,  d'un 
travail  très  délicat.  C'est  enfin  dans  cette  même  chapelle  que  se 
trouve,  contre  le  mur  de  gauche  de  la  nef,  le  petit  sépulcre  en 
pierre,  époque  de  la  Renaissance,  d'une  grande  finesse  d'orne- 
mentation, dont  nous  avons  parlé  à  la  session  dernière. 

Le  ciboire  est  tout  en  argent,  récemment  redoré,  pesant 
625  grammes.  Il  est  à  examiner  successivement  dans  ses  trois  par- 
ties :  la  coupe,  le  pied  et  le  socle. 

La  coupe,  dans  son  ensemble,  comprend  elle-même  trois  pièces  : 
1°  le  couvercle,  orné  de  motifs  exécutés  au  repoussé;  il  s'adapte  à  la 
coupe  proprement  dite  au  moyen  de  deux  crochets  correspondant 
à  des  entailles  pratiquées  dans  un  cordon  en  saillie  qui  contourne 
le  bord;  2°  la  coupe,  au  fond,  toute  lisse  et  unie,  intérieur  et 
extérieur;  3°  enfin,  la  fausse  coupe,  qui  s'emboîte  exactement  dans 
la  première  et  qui  ne  peut  s'en  détacher  qu'en  dévissant  le  pied. 
Cette  fausse  coupe  est  seule  apparente  quand  on  se  sert  du  ciboire 
monté,  et,  seule  aussi,  elle  est  rehaussée  d'ornements  au  repoussé 
pareils  à  ceux  du  couvercle,  mais  disposés  un  peu  différemment 
à  cause  des  exigences  de  la  forme  inverse  des  parois.  La  coupe 
est  assez  large,  évasée  (diamètre  :  0",110  à  ses  bords),  peu  pro- 
fonde (0",035);  ses  deux  parties,  fond  et  couvercle,  étant  réunies 
et  juxtafixées,  présentent  dans  leur  ensemble  l'apparence  d'une 
boule  assez  aplatie;  leurs  bords,  au  point  de  jonction,  se  termi- 
nent chacun  par  un  listel  uni.  Le  couvercle  porte  à  sa  partie  supé- 
rieure un  petit  exhaussement  à  gorge  avec  plate-forme  ornée  de 
rayons;  cette  plate-forme  est  surmontée  d'une  petite  boule  aux  pa- 
rois lisses,  coupée  seulement  au  milieu  par  un  filet  horizontal  sail- 
lant. Sur  cette  boule  est  fixée  une  croix  où  le  Christ  est  attaché; 
le  petit  crucifix  (haut.:  0ra,052),  aux  bras  assez  larges  et  lisses, 
porte  à  la  branche  supérieure  l'inscription  traditionnelle  :  Inri.  Cette 
petite  statuette,  qui  parait  fondue,  est  d'une  exécution  médiocre. 

Le  pied  ou  fût  est  d'une  structure  élégante  et  assez  ouvragée  ; 
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après  une  petite  gorge  ménagée  immédiatement  sous  la  coupe  vient 
un  tour  très  mince,  un  peu  large,  sous  lequel,  après  une  gorge  plus 
prononcée,  se  trouve  le  «  nœud  »  qui  se  prend  à  la  main  pour  sou- 
lever le  ciboire.  Ce  nœud,  rehaussé  d'ornements  sur  ses  parois, 
présente  une  forme  ovoïde;  il  est  relativement  assez  gros  (hauteur: 
'  0m,048,  sur  un  diamètre  de  0m,042  à  sa  partie  la  plus  renflée  par 
le  haut).  Au-dessous  régnent  d'autres  gorges  allant  en  s'élargissant 
vers  la  base  du  pied  ;  la  seconde,  très  étroite,  fait  ressortir  la  gros- 
seur et  l'élégance  du  nœud.  Ces  gorges  alternent  avec  trois  tours 
ou  bandes  circulaires  qui  s'étendent  progressivement  en  largeur 
en  se  rapprochant  du  socle  ;  la  dernière  (diamètre  :  0~,050)  est 
ornée  sur  ses  bords  d'une  guirlande  en  spirales  finement  ciselée. 

Après  un  dernier  intervalle  plus  accusé  se  trouve  le  socle,  très 
évasé,  et  de  forme  circulaire  comme  les  autres  parties  du  ciboire. 
Le  dessus  présente  une  légère  courbe  d'un  effet  gracieux  qui  va  en 
s' infléchissant  jusqu'à  un  pourtour  lisse  coupé  à  angle  droit  par 
une  bande,  sous  laquelle  courent  deux  cordons  en  doucine  ren- 
versée qui  terminent  la  pièce;  le  cordon  supérieur,  plus  large,  est 
orné  de  légers  filets  s'entre-croisant  en  volutes  avec  des  branches 
foliacées  ;  le  second  est  rehaussé  d'un  ornement  courant,  à  oves. 
Ces  détails  d'ornementation,  en  relief,  sont  ciselés  d'une  manière 
très  délicate. 

La  coupe,  couvercle  et  fond,  le  renflement  ovoïde  du  pied  et  le 
dessus  du  socle  sont  partagés  chacun  en  trois  compartiments  sur 
lesquels  des  motifs  d'ornementation  ont  été  exécutés  au  repoussé, 
et  ils  sont  à  peu  près  pareils;  l'un  des  compartiments  du  socle 
contient  seul  des  sujets  différents. 

Ces  ornements  présentent  une  certaine  complication  dans  leur 
disposition;  ce  sont  d'abord  des  figures  d  anges  joufflus,  toutes  du 
même  modèle,  mais  plus  grandes  et  plus  garnies  sur  les  parties  où 
il  y  avait  un  espace  plus  étendu  à  remplir.  Les  têtes,  au  front  très 
développé  en  hauteur,  portent  de  longs  cheveux  bouclés;  elles 
sont  entourées  d'ailes  dont  quelques-unes  passent  sous  le  cou,  et 
les  autres  vont  en  s'élargissant  sur  les  côtés. 

Ces  têtes  d'anges  ailées,  à  l'exception  de  celles  qui  figurent  sur 
le  nœud,  sont  encadrées  chacune  par  des  bandes  plates  et  unies 
ayant  la  forme  d'un  carré  plus  ou  moins  parfait  et  qui,  après  s'être 
réunies  aux  angles  supérieurs  et  inférieurs,  s'évasent  ensuite  en 
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volutes.  Sur  le  couvercle  et  sur  le  socle,  trois  petites  feuilles  de  chou, 
reliées  parle  haut,  retiennent  et  rapprochent  les  bandes  d'encadre- 
ment dont  les  volutes  se  développent  au-dessous,  en  se  raccordant 
avec  le  listel  de  la  bordure.  Enfin  l'espace  triangulaire  existant 
entre  les  figures  d'anges,  et  qui  est  circonscrit  par  leur  encadrement, 
se  trouve  rempli  au  moyen  d'un  large  boucruet  de  fleurs  et  de  fruits 
garnis  de  branches  ;  ce  bouquet  est  tenu  suspendu  par  un  ruban 
qui  est  attaché  au  point  de  jonction  des  bandés  supérieures. 

Le  dessus  du  socle  est  divisé  également,  pour  l'ornementation, 
en  trois  parties,  dont  deux  seulement  sont  remplies  par  des  figures 
d'anges.  Quant  au  troisième  compartiment,  encadré  aussi  par  des 
bandes  comme  les  autres,  il  présente  les  sujets  suivants,  qui 
donnent  à  la  pièce  d'orfèvrerie  dont  nous  nous  occupons  un  intérêt 
tout  particulier  : 

Au  milieu,  est  représenté  un  religieux  vu  à  mi-corps;  son  cos- 
tume consiste  en  un  grand  scapulaire  formant  robe  et  recouvert 
d'un  ample  manteau  à  larges  manches  avec  grand  collet  évasé  qui 
laisse  le  cou  bien  dégagé.  Il  tient  de  la  main  gauche  une  branche 
de  lis  se  terminant  par  deux  fleurs,  et  de  l'autre  un  livre  appliqué 
tout  ouvert  sur  la  poitrine;  il  porte  sur  la  tête  une  couronne  sur- 
montée de  larges  rayons  lancéolés  en  forme  de  feuilles.  Le  per- 
sonnage est  de  face,  la  tête  un  peu  inclinée  à  gauche,  la  figure 
large,  épanouie,  respirant  dans  un  demi-sourire  la  bonté  et  la 
béatitude.  Près, de  lui,  à  "gauche,  un  animal  de  forme  assez  étrange 
tient  dans  sa  gueule,  qui  a  plutôt  l'apparence  d'un  bec  d'oiseau,  un 
flambeau  allumé;  plus  à  gauche,  l'intervalle  resté  libre  jusqu'à 
la  bande  d'encadrement  est  rempli  par  des  branches  foliacées  por- 
tant chacune  une  large  fleur  à  quatre  pétales.  A  droite  du  saint, 
s'élève  une  autre  tige  garnie  de  trois  fleurs;  à  côté,  on  voit  des 
constructions  comprenant  trois  ou  quatre  corps  de  bâtiments  agglo- 
mérés et  un  peu  confondus,  tous  édifiés,  sauf  une  petite  annexe, 
en  pierres  carrées.  Le  premier,  à  gauche,  paraît  être  une  chapelle 
.  avec  porte  cintrée,  surmontée  de  deux  oculus  au  pignon  ;  du  milieu 
de  ces  constructions  s'élève  un  clocher  carré  se  terminant  en  flèche. 

Cette  vignette  a  été,  comme  les  autres,  exécutée  au  repoussé, 
mais  on  remarque  qu'elle  a  été  un  peu  renforcée  au  burin. l 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XLI. 
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Voici  maintenant  sur  ces  derniers  sujets  l'explication  que  nous 
a  donnée  M.  l'abbé  Billoré,  le  digne  aumônier  de  l'hospice, 
notre  collègue  correspondant  de  la  Société  d'émulation  \  qui  a  bien 
voulu  aussi  nous  prêter  son  concours  pour  la  description,  surtout 
au  point  de  vue  liturgique,  de  cette  belle  pièce  d'orfèvrerie  reli- 
gieuse; nous  le  remercions  de  son  obligeance.  L'histoire  de  ce  ci- 
boire s'appuie  non  seulement  sur  des  souvenirs  transmis  succes- 
sivement et  de  longue  date  dans  l'établissement,  mais  aussi  sur  la 
nature  même  des  sujets  représentés,  et  elle  est  corroborée  par  une 
inscription  qui  se  trouve  sous  le  socle  de  la  pièce. 

On  lit,  nettement  tracé  en  creux  dans  le  métal  :  Sœur*  Made- 
line  *  Mauger  *  1613.  Cette  indication  est  précieuse,  car,  en 
dehors  de  la  date  qui  fixe,,  au  moins  approximativement,  l'époque 
où  la  pièce  fut  exécutée,  elle  nous  donne  le  nom  et  la  qualité  de  la 
donatrice;  or  celle-ci,  d'après  les  archives  de  l'hospice,  était  une 
des  religieuses  dominicaines  qui  y  étaient  attachées  alors  depuis 
près  d'un  siècle.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Caron  sur  Saint- Valéry  *  que  l'hospice  de  cette  ville,  fondé  en  1391 , 
avait  d'abord  été  desservi,  comme  ceux  d'Abbeville  e(  de  Saint- 
Riquier,  par  des  frères  de  Tordre  de  Saint-Nicolas  3,  puis,  et  dès 
1518,  par  des  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique  ou 
Sœurs  blanches,  qui  y  restèrent  jusqu'en  1665,  époque  où  elles 
furent  remplacées  par  des  religieuses  augustines  qui  s'y  trouvent 
encore  aujourd'hui. 

Le  ciboire  a  donc  été  donné  précisément  à  une  époque  où  des 
sœurs  dominicaines  soignaient  les  malades.  Le  religieux  couronné 
est  évidemment,  d'après  son  costume  et  ses  attributs,  saint  Domi- 
nique, patron  de  l'ordre  auquel  appartenait  la  donatrice;  celle-ci 
a  voulu  ainsi  placer  l'objet  précieux  qu'elle  donnait  sous  l'invoca- 
tion de  son  patron.  La  présomption,  quant  à  l'attribution  du  per- 
sonnage, se  change  en  certitude,  quand  on  se  rapporte  à  l'histoire 
de  saint  Dominique.  Ainsi  l'animal  figuré  à  sa  gauche  se  rattache 

1  M.  l'abbé  Billoré  prépare  une  histoire  de  l'hospice  de  Saint- Valéry  pour  con- 
server bien  des  souvenirs  de  son  antique  passé. 

1  Histoire  de  Saint-Valéry,  par  M.  l'abbé  Caron,  curé-doyen  de  Saint- Vulfran, 
archiprôtre  d'Abbeville,  vol.  in-8\  Paillart,  Abbevîlle,  1893. 

3 11  y  a  dans  la  salle  du  Conseil  de  MM.  les  administrateurs  une  fort  jolie  sta- 
tuette en  bois  de  suint  Nicolas  et  une  autre,  de  mêmes  dimensions  et  de  même 
•jcnro,  de  ?aint  Martin,  toulcs  dcui  du  W  ou  du  vif  siècle. 
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i  qm  légmde  d'après  laquelle  la  mère  de  ce  saint  avait  va  en 
songe,  pendant  l'époque  de  sa  gestation,  un  chien  tenant  dans  sa 
gueule  une  torche  enfltwwèe»  ce  qui  devait  signifier,  parait-il, 
que  l'enfant  qu'elle  portait  dans  «ml  seâa  serait  embrasé  du  feu  de 
la  lai J;  la  maronne  lancéolée  placée  sv  se  tète  indique  sa  sain- 
teté, bien  que  ce  «eit  plutôt  un  nimbe  qui  serve  le  plus  souvent  à 
attribuer  ce  caractère  ;  enfin  les  liens  de  lis  dont  û  eel  entouré 
symbolisent  la  pureté  de  sa  vie1.  Quant  a*x  constructions  qui 
figurent  à  droite,  ce  sont  celles  de  l'hospice  lui-même  k  cette 
époque,  avec  sa  chapelle  et  son  clocher;  on  les  retrouve  en  effet, 
présentés  à  peu  près  de  la  même  manière,  à  côté  du  cimetière 

1  Voici  comment  cet  épisode  est  relevé  dans  le  bréviaire  romani  (Leçon  de  saint 
Dominique  pour  le  4-  août,  jour  où  sa  fête  est  célébrée)  :  «  Hujus  mater  qrtmida 
sibi  visa  est  in  quiète  contitiere  in  alvo  catulum  oraprœferentemfacem  qud  editur 
in  lucem  orbem  terrarum  incenderet.  Quo  somnio  significabatur  fore  utsplen- 
dore  sanctitatis  ac  doctrinœ  génies  ad  Christianam  pietalem  injîammarentur. 
Méritât em  exitus  comprobacit  id  enim  etprœstititper  se  et  per  sui  ordinis  socios 
deinceps  est  consecutus.  * 

*  Dans  son  rapport  toujours  si  approfondi  et  si  bienveillant  sur  les  travaux  lut 
à  la  session.  1t.  Henry  Jouin,  le  très  distingué  et  dévoué  secrétaire  général  du 
Comité»  a  bien  voulu  compléter  notre  étude  sur  ce  point  en  donnant  les  indications 
bien  précises  suivantes  sur  saint  Dominique  et  sur  ses  attributs;  nous  nous  per- 
mettons de  les  reproduire  ici  d'après  le  Journal  officiel  du  9  juin  1900: 

«  ...  Aucun  doute  sur  l'identification  de  ce  saint  :  c'est  Dominique.  Madeleine 
Mauger  a  demandé  à  l'artiste,  qui  peut-être  se  rattache  à  la  région  picarde,  de 
rappeler  certains  traits  mentionnés  dans  la  vie  du  fondateur  de  Tordre  des  Frères 
prêcheurs.  L'orfèvre  s'est  incliné  ;  mais  si  son  travail  atteste  son  habileté  de  pra- 
ticien, il  accuse  aussi  la  faiblesse  de  son  éducation  comme  dessinateur.  C'est  ainsi 
que,  sous  son  outil,  l'animal  qui  tient  la  torche  a  la  tête  d'un  loup.  Or,  l'historien 
de  saint  Dominique,  le  père  Lacordaire,  écrit  au  début  de  son  ouvrage  :  «  Un 
signe  célèbre  précéda  la  naissance  de  Dominique.  Sa  mère  vit  en  songe  le  fruit 
de  ses  entrailles  sous  la  forme  d'un  chien  qui  tenait  un  flambeau,  et  qui  s'échap- 
pait de  son  sein  pour  embraser  toute  la  terre.  *  Il  y  a  plus  :  les  armoiries  domi- 
nicaines comportent  depuis  l'origine  de  l'ordre  ce  chien  symbolique  qui  a  valu 
aux  Frères  prêcheurs  d'être  surnommés  par  une  sorte  de  jeu  de  mots  :  Domini 
canes,  les  chiens  du  Seigneur.  L'orfèvre  anonyme  de  1613  fut  certainement  ren- 
seigné. Sa  mairiTa  trahi.  Et  cependant,  malgré  ses  défauts,  son  œuvre  a  de  réelles 
qualités.  Ce  que  nous  venons  de  dire  du  chien  symbolique  nous  amènerait  a  re- 
prendre la  tête  radiée  de  Dominique.  Notre  orfèvre  a  fait  du  patriarche  un  Apol- 
lon Phébus.  Là  encore,  il  côtoie  l'histoire  et  il  l'amplifie  :  t  Quand  Dominique 
fut  présenté  à  l'église  pour  y  recevoir  le  baptême,  sa  marraine  vit  en  songe,  sur 
le  front  du  baptisé,  une  étoile  radieuse,  t  Allez  au  Louvre  et  regardez  In  Cou- 
ronnement  de  la  Vierge  de  Fra  Giovanni.  Les  attributs  de  Dominique  sous  le  pin. 
ceau  discret  du  maître  de  Fiesole  sont  la  branche  de  lis,  le  livre  et  l'étoile. 
Est-ce  donc  que  dès  1713  on  en  usait  librement  avec  l'histoire  ?  » 
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actuel  de  la  ville  qui  n'a  pas  changé  d'emplacement,  dans  un  plan 
de  h  vifle  4e  Srât-lalery-sur-Somme,  gravé  par  Castillon  au  com- 
mencement du  xvn*  «iède.  M.  rdblé  Garon  Fa  iût  figurer  dans 
son  Histoire  de  Saint-  Valéry,  et  M.  Maurice  Pascal,  de  «on  côté,  Ta 
compris  dans  sa  belle  collection  de  vues  intéressantes  et  rares  de 
cette,  ville  qu'il  a  fait  reproduire  en  phototypie  il  y  a  quelques 
années. 

Le  ciboire  de  Saint-Valery-sur-Somme  est  donc,  comme  on  le 
voit,  un  objet  de  réelle  curiosité  à  plusieurs  points  de  vue;  sa 
structure  est  élégante  non  moins  que  son  ornementation  très 
soignée  qui  appartient  à  la  fin  de  la  Renaissance;  enfin  il  a  son 

histoire. 

Ém.  Dkligmères, 

Président  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville, 
Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements. 
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AU   PORTAIL   DE   l/ÉGLISE   DE   SAINT- VULFR AN   A   ABBEVILLE1. 

La  restauration  récente  des  tours  et  du  portail  du  beau  monu- 
ment historique  d'Abbeville  a  permis,  au  moyen  des  immenses 
•échafaudages  qui  ont  du  être  dressés  devant  la  façade,  de  bien 
examiner  de  près  certaines  parties  sculptées  qui,  jusque-là, 
étaient  restées  ou  presque  inaperçues  ou,  tout  au  moins,  peu  con- 
nues dans  leurs  détails  *.  Plusieurs,  surtout  dans  les  voussures 

1  An  moment  où  l'on  organise  à  l'Exposition  une  section  spéciale  consacrée  à  la 
fauconnerie,  nous  avons  pensé  qu'il  pourrait  être  de  circonstance  de  faire  con- 
naître ce  souvenir  de  l'art  de  la  vénerie  en  Picardie. 

*  Cette  restauration,  nous  tenons  à  le  rappeler  ici,  a  été  faite  par  M.  Boutré, 
entrepreneur  à  Paris,  de  1896  à  1899,  sous  la  haute  et  habile  direction  de 
M.  Danjoy,  architecte  du  gouvernement.  Ces  travaux  ont  pu  être  exécutés  grâce 

l'avis  favorable  donné,  après  une  étude  complète  sur  place  de  l'état  du  monu- 
lent,  par  les  hommes  éminents  qui  composent  la  Commission  des  Monuments 

storiques,  et   notamment  par  son  très  distingué   président,  M.  Juste  Lisch, 

ji  n'a  cessé  de  porter  intérêt  à   cette  belle  collégiale  ;  nous   citerons  aussi 
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des  portes,  sont  d'une  grande  délicatesse  et  d'une  réelle  perfec- 
tion de  travail;  aussi  Ton  doit  rendre  hommage  à  la  conscience 
parfaite  des  artistes  imagiers  de  cette  époque.  Sans  se  préoccuper 
de  savoir  si  leurs  œuvres  seraient  suffisamment  appréciées  à  la 
distance  d'où  Ton  pouvait  les  voir,  ils  les  ont  soignées  avec  autant 
de  scrupule  que  si  elles  devaient  être  exposées  dans  un  musée. 

Le  portail  de  Saint-Vulfran  comprend  trois  porches,  avec  des 
voussures  assez  accusées  et  séparées  par  des  contreforts;  il  est 
décoré  de  sculptures,  répandues  à  profusion,  et  qui  offrent  deux 
caractères  bien  tranchés  :  sur  les  contreforts  se  dressent  des 
statues  colossales,  placées  généralement  deux  à  deux,  toutes  d'un 
aspect  imposant  et  d'une  apparence  toute  hiératique;  elles  sont 
surmontées  de  dais  ouvragés  et  reposent  sur  des  socles1. Ces  socles, 
entre  autres  sujets  qui  les  ornent,  représentent  pour  la  plupart  les 
attributs  dès  corporations  alors  florissantes  dans  la  cité;  celles-ci 
ont  donné  ces  statues  pour  contribuer  à  la  décoration  du  monument 
auquel  la  ville  tout  entière  s'est  toujours  intéressée.  Les  voussures 
sont'  garnies  également  de  pièces  sculpturales  ;  les  arcs  de  la  porte 
centrale,  qui  elle-même  est  une  œuvre  d'art  fort  remarquable,  sup- 
portent un  grand  nombre  de  petits  sujets  se  rattachant  à  la  vie  du 
Sauveur.  Le  porche  de  droite  présente  trois  statues,  mais  celles-là 
d'un  caractère  tout  différent  de  celles  des  contreforts  :  elles  sont 
plus  petites  et  couvertes  de  riches  costumes  Renaissance.  Le* porche 
de  gauche,  au  nord,  renfermait  des  groupes  au  nombre  de  trois 
dont  l'un  a  disparu;  de  ceux  qui  subsistent,  le  premier,  placé  à 
gauche,  représente  un  navire  monté  par  plusieurs  personnages; 
leur  attitude  se  rapporte  à  quelque  épisode  non  encore  suffisam- 
ment expliqué,  et  qui  a  été  l'objet,  de  la  part  de  M.' Ernest 
Prarond,  d'interprétations  diverses  fort  ingénieuses  *. 

M.  Boeswilwald.  Leur  avis  a  amené  M.  Henry  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
Arts,  membre  de  l'Institut,  qui  avait  tenu  à  accompagner  la  Commission  à  Abbe- 
ville, à  proposer  le  concours  de  l'Etat,  et  il  a  pu  l'obtenir  dans  une  large  me- 
sure; le  département,  la  ville  et  les  habitants  ont  fait  te  reste.  Nous  ne  saurions, 
comme  Abbevillois,  trop  témoigner  de  nouveau  à  tous,  sans  onblier  M.  l'abbé 
Car  on,  archi  prêtre,  curé-doyen,  M.  Coache,  député,  et  M.  Bignon,  maire,  notre 
vive  gratitude. 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XLII. 

*  Voy.  Saint-Vulfran  d1  Abbeville,  par  E.  Prarond,  Abbeville,  1860,  —  et 
Topographie  cTAbbeville^  par  le  môme  auteur,  t.  I.  Abbeville  et  Paris,  Dumou- 
lin, 1871. 
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Contre  le  tympan  de  la  porte  de  gauche,  se  trouve,  occupant 
toute  la  largeur  (2™, 25),  un  sujet  en  haut  relief  qui  forme  une 
pièce  également  indépendante.  11  représente,  au  milieu,  un  grand 
seigneur  du  xvi*  siècle,  debout,  en  costume  d'une  rare  élégance, 
et,  sur  les  côtés,  deux  lions  emportant  chacun  un  enfant. 

Ce  morceau  de  sculpture  est  d'une  exécution  remarquable;  il 
offre,  en  outre,  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  vêtements 
et  des  accessoires;  c'est  celui  qui  fait  l'objet  de  cette  étude. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  les  écussons  qui  sont  appliqués 
sur  les  socles  des  nombreuses  statues,  et  au  bas  des  sujets  qui 
ornent  le  portail,  attestent  que  presque  toutes  ces  sculptures  ont 
été  données  par  des  corporations;  elles  y  faisaient  reproduire  les 
objets  qui  caractérisaient  leur  profession.  C'est  d'après  ces  écussons, 
généralement,  que  les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces  œuvres 
sculpturales  ont  pu  les  attribuer  en  grande  partie  à  tel  ou  tel  corps 
de  métier  ;  quelques-unes  aussi  furent  données  par  d'autres  paroisses 
de  la  ville.  La  façade  de  Saint-Vulfran,  en  dehors  dç  son  mérite 
architectural,  de  sa  grande  hardiesse,  et  de  son  unité  de  concep- 
tion peu  commune,  constitue  donc  une  véritable  page  de  l'histoire 
de  la  capitale  du  Ponthieu;  il  est,  du  reste,  de  tradition  que  cette 
ville  l'avait  fait  élever  comme  Y  hymne  de  délivrance  de  la  guerre 
de  Cent  ans  '.  Aussi,  quand  il  s'est  agi,  dans  ces  dernières  années, 
de  préserver  d'une  ruine  imminente  les  tours  et  le  portail  du  mo- 
nument abbevillois,  de  même  que,   précédemment,  on  avait  refait 
les  arcs-boutants,  tous  les  habitants,  mus  par  un  même  élan  de 
générosité  et  de  patriotisme  local,  ont  tenu  à  contribuer,  dans  une 
large  proportion,  aux  trais  de  ces  restaurations  qui  les  intéressaient 
vivement,  comme  ayant  pour  but  de  conserver  l'œuvre  de  leurs 
aïeux. 

Le  groupe  sculpté  sur  lequel  nous  allons  appeler  l'attention 
avait  été  donné  par  la  corporation  des  a  marchands  de  draps  chaus- 
setiers*»  .On  en  a  la  preuve  parles  deux  objets  qui  sont  représentés 
sur  un  écusson  placé  contre  le  socle,  sous  les  pieds  du  personnage 

1  La  collégiale  de  Saint-Vulfran  a  été  bâtie  de  1488  à  1540. 

*  Il  y  avait  aussi  à  Ahbeville  une  confrérie  des  «  chaussetiers  »  ;  le  manuscrit  de 
leurs  statuts  est  couservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  français,  n°2176. 
Des  statuts  nouveaux  ont  été  imprimé;  en  1702  (Hagiographie  du  diocèse 
d'Amiens,  par  L'abbé  Corblet,  t.  IV,  appendice,  p.  258  et  259). 

10 
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principal  ;  ces  objets  sont  une  pièce  de  drap  roulée  et  une  paire  de 
chausses  qui  y  est  suspendue.  On  sait,  en  outre,  que  celte  corpora- 
tion avait  pour  patron  saint  Eustache;  c'est  donc  ce  saint,  comme 
nous  allons  rétablir,  qui  a  été  figuré  au  milieu  du  groupe;  les 
deux  enfants  entraînés  de  chaque  côté  par  des  lions  étaient  les  siens. 

Si  Ton  recherche  la  tradition  ou  plutôt  les  légendes  qui  se  rap- 
portent à  saint  Eustache,  on  apprend  qu'il  était  issu  d'une  des  plus 
nobles  et  des  plus  opulentes  familles  de  Rome  sous  les  empereurs 
Vespasien  et  Titus;  il  se  distingua  par  des  prodiges  de  valeur  au 
siège  de  Jérusalem  et  fut  nommé  maître  de  la  milice.  On  dit  que 
cet  officier  aimait  beaucoup  lâchasse,  et  on  rapporte  que,  comme 
plus  tard  saint  Hubert,  il  s'était  converti  au  christianisme  après 
avoir  cru  apercevoir  une  croix  dans  les  ramures  d'un  cerf  qu'il 
poursuivait  '.  A  la  suite  d'une  disgrâce  encourue  par  sa  conversion, 
il  perdit  ses  esclaves  et  ses  troupeaux  et  fut  obligé  de  s'expatrier. 
Après  avoir  été  séparé  de  sa  femme  sur  les  côtes  d'Egypte,  il  vit  ses 
enfants  emportés  chacun  par  une  bote  féroce.  Rappelé  plus  tard  à 
Rome,  il  refusa  encore  de  sacrifier  aux  idoles,  et  Adrien  pour  le 
punir  le  fit  exposer,  mais  en  vain,  à  la  dent  des  fauves  au  Cotisée. 
II  le  fit  ensuite  martyriser  par  le  feu  ;  on  fit  rougir  un  taureau  d'ai- 
rain et  on  y  plaça  saint  Eustache  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  qui 
périrent  ainsi  comme  lui  de  cette  manière;  leur  martyre  se  place 
vers  l'an  120  après  Jésus-Christ  '. 

Quant  au  groupe  du  porche  gauche  de  Saint-Vulfran,  il  ne 
semble  guère,  à  première  vue,  que  l'on  ait  voulu  y  représenter  un 
saint  ou  un  martyr;  on  n'aperçoit  en  effet  ni  croix,  ni  nimbe,  ni 
autre  signe  caractéristique.  Nous  sommes  au  cours  du  xvi"  siècle; 
le  gros  œuvre  de  l'édifice  est  terminé  ;  les  drapiers-chaussetiers 
ont  voulu,  à  l'exemple  d'autres  corporations,  contribuer  à  la  déco- 


1  Une  des  plus  belles  estampes  sur  cuivre  d'Albert  Durer  représente  saint  Eus- 
tache (on  dit  aussi  saint  Hubert)  à  genoux  devant  un  cruciGx  qu'il  aperçoit  sur  la 
tête  d'un  cerf,  étant  à  la  chasse.  (Cabinet  Paignon -Dijon  val,  1810,  p.  58,  n°  1703  ) 

*  Cette  dernière  scène  est  représentée  au  bas  côté  droit  du  chœur  de  Saint- Vul- 
fran,  près  de  la  sacristie,  par  un  haut  relief  en  bois  doré  (H.  0m,25;  L.  0m,40), 
Martyre  de  saint  Eustache,  Ecole  française,  XVIe  siècle.  Le  saint,  sa  femme  et 
ses  deux  enfants  sont  vus  à  mi-corps  et  nust  dans  l'intérieur  d'un  bœuf  d'airain 
sous  lequel  des  flammes  tant  attisées  par  deux  bourreaux  armés  de  longues  perches. 
(Histoire  et  description  de  Saint- l/ulfran,  à  Abbeville,  par  M.  Emile  Delignières. 
—  Paris,  Pion,  1890.  Tirage  à  part,  p.  25.) 
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ration  du  portail  en  y  faisant  figurer  leur  patron,  saint  Eustache. 
Le  sculpteur  imagier  à  qui  ils  l'ont  commandé  va  donner  libre  car- 
rière à  sa  fantaisie  d'artiste  tout  en  respectant,  mais  à  sa  manière, 
le  désir  des  donateurs.  La  tradition  fait  périr  le  saint  par  le  feu  ; 
quelques  langues  de  flammes  passant  entre  ses  pieds  suffiront  pour 
l'indiquer.  Il  était  d'une  haute  famille;  on  va  faire  connaître  cette 
situation,  mais,  par  un  de  ces  anachronismes  si  fréquents  alors,  il  lui 
sera  donné  l'allure  et  le  costume  d'un  grand  seigneur  de  la  cour  de 
François  Ier.  Ses  enfants  ont  été  entraînés  par  des  bétes  féroces;  le 
sculpteur  rappellera  cet  épisode,  mais  d'une  manière  très  décorative 
et  d'ailleurs  saisissante.  Enfin,  comme,  d'après  la  légende,  saint 
Eustache  aurait  aimé  la  chasse,  l'auteur  du  groupe  va  en  faire  un 
grand  fauconnier  du  xvi*  siècle,  avec  toute  la  richesse  du  costume 
d'un  haut  personnage  du  temps  et  avec  tous  les  attirails  de  chasse 
qui  étaient  les  attributs  de  ses  fonctions. 

Et  voilà  comment,  au  lieu  d'une  froide  statue  de  pierre  devant 
nous  montrer  un  saint  rigide  et  d'allure  austère,  nous  avons,  grâce 
à  l'exubérante  fantaisie  de  l'artiste,  une  œuvre  d'une  exquise  déli- 
catesse, rehaussée  d'ornements  d'une  rare  élégance,  et  où  tout  est 
matière  à  remarques  d'un  grand  intérêt. 

Les  archéologues  et  les  historiens  qui  ont  parlé  jusqu'ici  des  sculp- 
tures du  portail  se  sont  attachés  surtout  à  faire  connaître  les  noms 
des  saints  et  la  profession  des  donateurs  d'après  les  écussons  placés 
sur  les  socles.  Pour  la  pièce  qui  nous  occupe,  AI.  Gilbert  '  s'est 
contenté  d'indiquer  la  figure  de  saint  Entache  qui,  dit-il,  a  été 
travesti  en  grand  seigneur  du  xvie  siècle,  avec  le  haut-de*chausses 
et  le  pourpoint,  «  sans  souci,  par  l'artiste,  u3s  convenances  histo- 
riques » .  Le  saint,  ajoute-t-il,  parait  être  au  milieu  d'un  «  gouffre 
de  flammes  » ,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  il  dit  ensuite  que 
ses  deux  enfants  sont  exposés  à  la  férocité  de  <taux  lions  comme 
a  martyrs  du  christianisme  au  il*  siècle»;  or,  cette  dernière  asser- 
tion n'est  même  pas  d'accord  avec  la  légende.  Le  même  auteur, 
sans  d'ailleurs  formuler  la  moindre  appréciation  sur  le  mérite  de 
l'œuvre,  s'occupe  enfin  de  l'écusson,  — comme  présentant  les  attri- 
buts de  la  corporation,  donatrice  ;  là,  l'indication  est  bien  exacte. 

1  Notice  historique  et  descriptive  de  l'église  de  Saint  Vulfran  (TAbbeville,  par 
P.-M.  Gilbert.  Amiens,    Abbe ville,  1836,  in-8°. 
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Die  son  côté,  M.  Ernest  Prarond,  dans  sa  notice  plus  développée 
et  qui  abonde  en  renseignements,  se  borne  ici  à  renvoyer  à  M.  Gil- 
bert. 

Nous  n'avions  donc  découvert  nulle  part  ce  que  pouvait  bien, 
en  réalité,  figurer  le  personnage  principal  de  ce  groupe,  car  il  ne 
se  rapporte  guère  à  un  saint,  quand  un  statuaire  animalier  de  tab- 
lent, doublé  d'un  archéologue,  M.  le  vicomte  Charles  du  Passage, 
d'origine  picarde,  a  bien  voulu  un  jour  nous  faire  part  de 
ses  remarques  très  judicieuses,  et  nous  lui  en  témoignons  ici 
'  notre  reconnaissance.  Ce  seigneur  est,  à  n'en  pas  douter,  selon 
M.  du  Passage  (et  tout  vient  confirmer  son  assertion),  un  grand 
fauconnier  de  l'époque  même  où  a  été  faite  cette  sculpture;  mais 
on  a  voulu  figurer  le  patron  des'donateurs,  saint  tiustache.  Celui-ci, 
qui  était  un  chasseur  de  la  période  romaine,  a  franchi  quatorze 
siècles  de  distance  pour  devenir,  sous  l'habile  ciseau  de  l'artiste, 
un  brillant  gentilhomme  chasseur  de  la  Renaissance.  Les  objets 
qu'il  porte  autour  de  lui  sont  autant  d'insignes  qui  caractérisaient 
ses  fonctions  :  cette  gibecière,  retenue  par  devant  au  moyen  d'une 
courroie,  et  que  l'on  prendrait  d'abord  pour  une  aumônière  très 
ornée,  c'est  une  fauconnière,  destinée  à  renfermer  les  menus  usten- 
siles formant  l'attirail  en  usage  pour  le  faucon,  à  savoir  :  les  son- 
nettes, les  entraves  (qui  comprennent  les  jets  et  les  vervclles),  la 
longe  et  peut-être  aussi  le  chaperon.  Puis,  à  droite,  le  cornet  de 
chasse,  très  apparent,  également  suspendu;  enfin,  au-dessus  de  la 
gibecière,  un  objet  plus  caractéristique  encore,  le  «  huchet  *  ,  sorte 
de  tout  petit  cornet  ou  sifflet  en  or  ou  en  ivoire  destiné  à  rappeler 
le  faucon.  Ce  petit  instrument,  à  lui  seul,  suffirait  à  indiquer  la 
nature  des  fonctions  du  personnage.  La  main  droite,  malheureu- 
sement, a  été  cassée  au  poignet;  mais  le  bras  est  plié,  et  celte  in- 
flexion accentuée,  voulue, .semble  indiquer  que  le  chasseur  devait 
porter  quelque  chose  sur  la  main  ou  le  poing,  vraisemblablement 
le  faucon.  Le  même  acte  de  vandalisme,  sans  doute,  qui  a  abattu  la 
main  comme  étant  plus  en  saillie,  a  aussi  légèrement  écorné  le 
genou  opposé,  mais  en  laissant  intacts,  fort  heureusement,  la 
figure,  le  corps  et  les  autres  parties. 

Ce  personnage  n'est  pas,  évidemment,  un  simple  veneur,  et,  à 
en  jnger  par.  la  richesse  et  les  ornements  du  costume  que  nous 
allons  décrire  plus  loin,  l'artiste  a  voulu  nous  représenter  un  des 
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liants  seigneurs  de  la  Cour  à  celle  époque,  et  ses  insignes  peuveét 
le  faire  considérer  comme  un  grand  fauconnier  \  * 

On  sait  que  Louis  Xlf ,  François  Ier  et  Louis  XIII  affectionnaient 
l'art  de  la  fauconnerie  ;  les  équipages  de  François  I"  comptaient 
jusqu'à  300  oiseaux  ;  Louis  XIII  fut  appelé  le  père  de  la  faucon- 
nerie. Charles  de  Cossé,  premier  du  nom,  comte  de  Brissac,  exerça 
la  charge  de  grand  fauconnier  depuis  1549  jusqu'à  sa  mort  en 
1563;  son  fils  Timoléon  de  Cossé  lui  succéda  et  fut  remplacé  en 


1  L'église  de  Saint-Vulfran,  à  Abbe  ville,  n'est  pa*  la  seule  sur  le  portail  de 
laquelle  figurait  un  personnage  tenant  le  faucon;  M.  L.  Mangaud,  dans  son 
ouvrage  sur  la  fauconnerie  ',  a  signalé,  au  portail  de  la  cathédrale  de  Gand,  une 
statue  en  pierre  représentant  saint  Bavon  en  habit  ducal,  un  faucon  sur  le 
poing. 

Nous  avons  voulu  nous  en  assurer,  et  Tan  de  nos  correspondants  belges, 
II .  Ernest  Serdobbel,  de  Gand,  un  archéologue  et  un  chercheur  fort  obligeant, 
membre  de  1a  Société  d'archéologie  de  Gand,  à  qui  nous  nous  sommes  adressé, 
a  bien  voulu,  sur  ce  point,  nous  donner  les  renseignements  fort  intéressants  qui 
vont  suivre  :  nous  nous  faisons  un  devoir  et  un  plaisir  de  l'en  remercier. 

La  statue  signalée  par  M.  Mangaud  d'Aubusson,en  1879,  ne  figure  plus  actuel- 
'  lement  à  la  cathédrale  de  Gand.  Lors  de  la  restauration  du  portail,  il  y  a  plu- 
sieurs années,  clic  s'est  trouvée  mutilée,  et  elle  a  été  déposée  au  musée  lapidaire 
de  cette  ville. 

11.  Serdobbel  a  pu  se  procurer  pour  nous  une  ancienne  photographie  d'une 
partie  du  portail,  prise  à  l'époque  où  cette  statue  s'y  trouvait  encore  placée,  sur 
le  trumeau  et  contre  le  tympan  de  la  porte  principale,  sous  une  profonde  vous- 
sure. 

Le  saint  Bavon,  ou  prétendu  tel,  car  il  n'offre  aucun  caractère  religieux,  est 
représenté  de  grandeur  nature,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  ducale,  le  haut  du 
corps  recouvert  d'une  armure  damasquinée  dont  les  dessins  peuvent  le  faire 
.remonter  au  xvie  siècle  ;  il  porte  au-dessus  de  l'armure  un  ample  manteau  aux 
larges  plis  qu'il  relient  du  bras  gauche  et  qui  laisse  voir  une  partie  des  jambes 
et  les  pieds,  ceux-ci  chaussés  de  hautes  bottes  à  retroussis;  enfin  il  tient  sur 
son  poing  gauche  un  faucon. 

Le  rapprochement  peut  donc  se  faire  avec  la  statue  du  portail  de  Saint-Vulfran; 
l'imagier  flamand,  comme  l'imagier  picard,  a  fait  figurer  un  saint  sous  les  allures  et 
avec  le  grand  costume  d'un  grand  seigneur  de  l'époque,  et  il  lui  a  fait  porter  un 
des  attributs,  au  moins,  de  la  vénerie. 

Nous  ajouterons,  d'après  les  indications  données  par  M.  Serdobbel,  que  le  saint 
Bavon,  quoique  de  l'époque  de  Charles-Quint,  lequel  avait  été  baptisé  a  la  cathé- 
drale de  Gand,  ne  le  représente  pas.  La  statue  ancienne  a  dû  être  placée  au  portail 
en  1540  ou  en  1650,  à  une  époque  où  l'église  était  dédiée  à  saint  Jean;  mais  la 
sculpture  qui  se  trouvait,  il  y  a  plusieurs  années  encore,  sur  la  façade,  n'était  pas 
la  même,  paraît-il,  que  la  primitive.  Cette  œuvre  ou  ce  qui  en  subsiste  n'en 
'serait  qu'une  reproduction,  et  elle  n'avait  dû  être  placée  sur  le  monument  qu'à  la 
fin  du  xvii"  siècle. 

1  L*  fauconnerie  m»  «Mym  djê,  par  M.  Mangaod  d'Aahnnôn  ;  Paria.  Obi*.  1879,  io-S*» 
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1569  par  son  frère  Charles  ;  un  autre,  Charles  II  de  Cossé,  le  fut  à 
son  tour  en  1580. 

Pour  revenir  à  l'œuvre  sculptée  au  portail  de  Saint- Vulfran,  on 
est  frappé  d  abord  de  l'exquise  délicatesse  avec  laquelle  elle  a  été 
traitée  dans  toutes  ses  parties  et  jusqu'aux  moindres  détails. 

Le  grand  fauconnier,  qui  occupe  le  milieu  du  groupe,  a  l'appa- 
rence d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  sans  barbe,  un  peu 
moins  grand  que  nature  (H.  lmfAO)1.  Il  est  admirablement  campé, 
debout,  la  tête  un  peu  inclinée  à  gauche,  sous  une  allure  6 ère, 
un  peu  dédaigneuse,  d'une  aisance  parfaite  et  avec  la  désinvolture 
d'un  grand  seigneur,  accentuée  par  une  légère  inflexion  à  la 
hanche  gauche  ;  la  jambe  du  même  côté  est  un  peu  ployée  au 
genou  ;  l'autre,  droite,  porte  tout  le  poids  du  corps. 

Il  a  la  tète  couverte  d'une  sorte  de  coiffe  ou  capuchon  collant, 
orné  sur  le  côté  d'une  petite  cocarde,  et  qui  lui  laisse  la  figure 
bien  dégagée;  sur  la  coiffe  est  négligemment  posé,  un  peu  ren- 
versé sur  le  côté  à  droite,  un  large  chapeau  délicatement  tressé  en 
paille,  aux  bords  largement  relevés  et  garnis  de  distance  en  dis- 
tance de  fines  plumes  appliquées.  Ses  cheveux  sont  longs  (signe 
de  noblesse)  et  tombent  en  deux  larges  torsades  sur  ses  épaules. 

Son  costume  se  compose  d'un  pourpoint  serré  au  corps  depuis 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture  et,  de  là,  tombant  en  basque,  avec  plis 
sur  les  côtés,  jusque  vers  le  milieu  des  cuisses  qu'il  laisse  bien 
dégagées  au-dessus  des  genoux.  La  partie  supérieure  de  ce  vêtement 
est  richement  ornée  sur  la  poitrine  par  des  bandes  ou  larges  passe- 
ments cousus  sur  l'étoffe  et  bordés  de  perles;  Tune  garnit  le  haut, 
une  autre  descend  droit  au  milieu  et  deux  autres  sur  les  côtés,  sous 
les  bras,  pour  aboutir  toutes  à  la  ceinture  qui  est  formée  du  même 
passement.  Sur  le  pourpoint  est  jeté  négligemment  un  ample  man- 
teau se  développant  en  larges  plis  par  derrière  et  sur  les  bras; 
l'un  des  bouts,  flottant,  paraît  repoussé  de  la  main,  celle-ci  aux 
doigts  très  longs  et  effilés. 

Le  personnage  a  les  cuisses,  les  jambes  et  les  pieds  recouverts 
de  très  longues  chausses  strictement  adaptées  comme  un  maillot  et 
qui  paraissent  si  bien  s'appliquer  sur  la  peau  qu'on  pourrait  croire, 
malgré  toute  vraisemblance,  que  ces  parties  du  corps  sont  nues, 

1  Voir,  ci-contre,  planche  XLIII. 
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tant  la  plastique  en  apparaît  pure;  on  remarque  seulement,  en  y 
portant  toute  attention,  quelques  légers  plis  sous  le  genou  droit. 
Le  modelé  est  parfait,  d'une  rare  élégance  de  formes,  avec  un 
développement  en  longueur  peut-être  un  peu  affecté,  et  une  graci- 
lité qui  rappelle  la  maniéré  italienne.  Nous  ferons  des  réserves 
surtout  pour  les  pieds,  qui  paraissent  trop  longs  et  disgracieux; 
ceux-ci  sont  comme  flottants  dans  des  chaussures  découvertes  et  très 
larges  du  bout,  selon  la  mode  de  l'époque. 

Nous  avons  relevé  ci-dessus  les  objets  que  le  fauconnier  porte  à 
sa  ceinture,  tels  que  la  gibecière,  le  cornet,  le  havet;  nous  n'y  re- 
viendrons pas.  On  remarquera  seulement  que  la  partie  supérieure 
au-dessus  de  la  gibecière  est  délicatement  ornée  de  perles  sur  les 
bords  et  rehaussée  au  milieu  de  trois  autres  perles  plus  grosses  et 
d'un  triangle  brodé  au-dessous;  la  partie  inférieure  de  ce  sac  est 
elle-même  garnie  de  deux  petits  médaillons,  avec  trois  perles, 
pareils  à  celui  de  la  coiffe.  Ce  seigneur  porte  enfin  sur  la  poitrine, 
suspendu  en  sautoir,  un  riche  collier  composé  d'anneaux  engagés, 
et  auquel  est  attachée,  au  bas,  une  petite  croix  simple  sans  aucun 
ornement. 

L'artiste  avait  bien  fait  un  saint  Eustache  chasseur,  à  sa 
manière,  tout  de  fantaisie;  mais  il  fallait  aussi  rappeler  la  légende 
relative  aux  enfants.  De  là,  les  lions,  de  chaque  cùlé,  qui  les  em- 
portent; on  pouvait  se  demander,  à  première  vue,  leur  signifi- 
cation, on  la  connaît  maintenant.  L'imagier  a  eu  la  prétention 
de  représenter  des  lions,  mais  il  les  a  traités  comme  on  le  faisait 
au  moyen  âge,  c'est-à-dire  d'une  manière  au.  moins  singulière; 
ainsi,  pour  ne  parler  que  de  celui  à  droite,  qui  seul  a  été  conservé 
intact,  sa  tête  présente  plutôt  celle  d'un  mouton,  avec  ses  larges 
oreilles  dressées,  couverte  d'une  toison  au  lieu  de  crinière;  le  poi- 
trail est  garni  de  la  même  manière.  Toutefois,  les  yeux  sont  farou- 
ches, les  pattes  énormes,  vigoureusement  musclées  et  armées  de 
griffes  puissantes  qui  semblent  déchirer  le  sol  ;  la  queue,  mutilée 
en  grande  partie  dans  celui  à  gauche,  est,  chez  l'autre,  très  longue, 
repliée  sous  la  cuisse  et  se  relevant  en  une  sorte  de  volute.  Le  lion 
de  gauche  emporte  l'enfant,  tenu  renversé  sur  son  dos  ;  il  ne 
reste  plus  que  le  torse  vêtu  d'un  pourpoint  auquel  est  attachée 
une  petite  gibecière  tombée  dans  la  course,  et  retenue  seulement 
par  une  courroie. 
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Quant  au  jeune  seigneur  de  droite,  il  est  resté  intact  comme 
l'animal  qui  l'emporte,  sauf  les  mains  qui  ont  été  cassées.  Cet 
enfant  paraît  lutter  désespérément  contre  le  lion  qui  lui  tient 
l'avant-bras  gauche  dans  sa  gueule  et  qui  cherche  à  l'entraîner; 
l'enfant,  debout,  aux  jambes  fines  et  nerveuses  qu'il  tient  arc-bou- 
tées  sur  le  sol  et  fprtement  écartées  et  tendues,  résiste  par  un 
effort  énergique  parfailement  accentué;  sa  figure. exprime  l'épou- 
vante et  l'angoisse,  et  il  y  a  là  un  effet  rendu  d'une  manière  saisis- 
sante et  dramatique. 

Ce  petit  personnage  est  vêtu,  lui  aussi,  comme  un  seigneur  de 
l'époque,  avec  le  pourpoint  et  les  chausses.  Il  est  coiffé  d'une  es- 
pèce de  toquet  d'où  se  déroulent  de  longs  cheveux  bouclés;  son 
pourpoint  est  simple,  à  larges  manches,  très  court,  et  ne  descendant 
que  jusqu'au  haut  des  cuisses;  ce  vêtement  présente  une  large 
échancrure  devant  la  poitrine,  qui  est  couverte  par  une  chemisette 
à  petits  plis;  ses  bords  sont  ornés  d'un  rang  de  perles.  Lue  sorte 
de  petite  écharpe  plissée  part  de  F  échancrure  et  descend  jusqu'au 
bas  du  pourpoint;  enfin  une  courroie  un  peu  tombante  au-dessous 
de  la  ceinture  soutient  par  devant  un  objet  qui  parait  être  un  petit 
coutelas  dans  sa  gaine.  Les  jambes,  depuis  le  haut  des  cuisses,  sont 
enserrées,  comme  celles  du  personnage  principal,  dans  des  chausses 
longues,  formant  maillot  tout  à  fait  collant,  et  qui,  sauf  de  légers 
plis  à  la  cuisse  droite  et  au-dessus  du  genou  gauche,  ne  déparent 
en  rien  le  modelé  qui  est  parfait.  La  jambe  gauche,  tout  à  fait  ten- 
due et  raidie  sous  l'effort,  paraît  un  peu  trop  longue  vers  le  pied  ; 
la  chaussure,  évasée  par  le  bout,  est  de  même  forme  que  celle 
du  grand  fauconnier. 

Le  groupe  tout  entier  est  d'une  seule  pièce,  y  compris  sa  plate- 
forme; il  est  posé  sur  la  saillie  du  tympan.  La  plate-forme,  d'appa- 
rence un  peu  mouvementée  comme  effet  de  terrain,  présente  des 
ondulations  moulurées  assez  difficiles  à  définir;  on  y  voit,  à  droite, 
quelques  parties  striées  paraissant  être  la  continuation,  un  peu 
affaiblie,  des  langues  de  flammes  qui  s'enroulent  autour  des  pieds 
et  des  jambes  du  personnage  du  milieu.  Les  pieds  de  celui-ci 
dépassent  le  rebord  et  viennent  se  reposer  sur  un  petit  piédestal 
contre  lequrl  est  appliqué  l'écusson  des  marchands  donateurs. 

Ce  morceau  de  sculpture  forme  une  pièce  détachée:  il  n'a  dû 
être  exécuté,  croyons-nous,  qu'un  certain  temps  après  l'achève- 
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ment  du  gros  œuvre  de  l'édifice  qui  fut  terminé  en  1540.  La  pièce 
a  été  posée  contre  les  meneaux,  gracieusement  contournés  en 
flammes,  du  tympan  de  la  porte  de  gauche;  la  plate-forme,  un  peu 
évasée  par  le  bas,  est,  à  cet  endroit,  creusée  d'une  petite  gorge,  et 
elle  se  termine  par  un  léger  ornement  courant  à  rinceaux  qui 
s'appuie  sur  le  rebord  du  tympan.  On  remarque  enfin,  tout  à 
droite,  sous  un  pied  de  l'enfant  et  au  droit  de  Tune  des  pattes  du 
lion,  au  milieu  d'une  sorte  de  couronne,  la  lettre  A  nettement 
formée  en  relief;  serait-ce  la  lettre  initiale  du  nom  de  l'artiste  ou 
de  celui  du  personnage  représenté? 

Le  groupe  est  surmonté,  au-dessus  de  la  tête  du  faucQnnier,  d'un 
dais  fort  élégant,  à  trois  arcatures  ogivales,  à  gor*je,  se  termi- 
nant chacune  en  un  pendentif  ouvragé  ;  il  ne  reste  des  montants 
arqués,  devant  garnir  les  côtés,  que  des  tronçons  supérieurs  qui,  à 
l'angle  de  jonction,  sont  ornés  de  têtes  grimaçantes. 

Tel  est  ce  morceau  de  sculpture  ;  en  dehors  de  son  mérite  artis- 
tique, il  présente  véritablement  une  page  curieuse  de  l'histoire  des 
mœurs,  du  costume  et  des  allures  à  une  époque  fastueuse  et  bril- 
lante. 

Ëm.  Delignières, 

Président  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville, 
Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 

des  Beaux- Arts  des  départements. 
Mars  1900. 
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UNE  COLLECTION  DE  PORTRAITS  HISTORIQUES 
LES  watteville  en  franche-comté. 

L'année  dernière,  j'avais  l'honneur  de  signaler  au  Congrès  le 
curieux  reliquaire  de  la  jambe  de  saint  Just,  épave  de  l'antique 
abbaye  de  Bénédictines  de  Chàteau-Chalon ,  conservée  actuel- 
lement dans  l'église  paroissiale.  Une  heureuse  circonstance  me 
ramène  encore  aujourd'hui  à  la  noble  abbaye  et  me  permet  de 
vous  entretenir  d'un  autre  de  ses  trésors. 

Au  cours  d'une  visite  à  Baume-les-Messieurs ,  où  il  venait 
recueillir  les  traces  du  séjour  du  célèbre  abbé  dom  Jean  de  Watte- 
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ville,  M.  Emmanuel  J.  de  Watteville,  Je  la  branche  suisse  de 
Berne,  me  signalait  une  précieuse  collection  de  portraits  anciens 
de  la  branche  franc-comtoise,  conservée  depuis  le  commencement 
du  siècle  au  château  familial  de  Landshut,  près  Soleure.  Etant 
parvenu  plus  tard  à  la  faire  photographier,  il  m'en  envoya  les 
reproductions  qufe  je  communique  au  Congrès  et  qui  me  permirent 
d'apprécier  toute  la  valeur  de  cette  collection.  Elle  est  d'un  prix 
inestimable  pour  notre  province  de  Franche-Comté;  on  y  trouve, 
en  effet,  les  portraits  —  inconnus  jusqu'à  ce  jour  —  de  plusieurs  ■ 
de  nos  plus  illustres  personnages  des  xvr  et  xvh"  siècles,  parmi 
lesquels  ceux  du  fameux  abbé  de  Baume  et  de  son  frère,  l'ambas- 
sadeur d'Espagne  en  Angleterre,  célèbre  par  ses  démêlés  avec 
l'ambassadeur  de  France;  du  marquis  de  Conflans,  qui  obligea  le 
prince  de  Cpndé  à  lever  le  grand  siège  de  Dole  en  1636;  de  son 
petit-fils,  vice  roi  de  Navarre,  etc. 

Cette  magnifique  collection  se  trouve  aujourd'hui  menacée 
d'une  dispersion  prochaine,  que  la  famille  demeure  impuissante 
à  prévenir,  malgré  de  très  louables  efforts.  J'ai  voulu ,  avant  sa 
disparition,  la  faire  connaître  et  apprécier,  et  en  même  temps 
essayer  d'en  déterminer  l'origine  franc-comtoise. 

La  collection  se  compose  actuellement  de  quatorze  grands 
portraits  en  pied  et  de  grandeur  naturelle.  Ils  étaient  plus 
nombreux  au  commencement  du  siècle;  mais  des  cadeaux  à 
des  parents  et  amis  de  la  famille  lesont  quelque  peu  diminués.  Ces 
portraits  semblent  tous  être  des  originaux.  Ils  portent  des  inscrip- 
tions qui,  à  part  les  noms  des  dames,  me  paraissent'  avoir  été 
peintes  en  Suisse,  lorsqu'ils  y  furent  transportés.  On  ajouta  en 
même  temps  des  numéros  d'ordre. 

Il  est  difficile  d'apprécier  des  tableaux  sur  de  simples  photo- 
graphies. Néanmoins,  nos  reproductions  ne  peuvent  manquer 
de  donner  une  haute  idée  de  ces  peintures.  Nul  doute  qu'elles  ne 
soient  dues  à  des  artistes  hors  de  pair  de  l'Ecole  espagnole  ou  des 
Pays-Bas.  La  Franche-Comté  était  alors  unie  à  ces  deux  pays  par 
les  liens  les  plus  étroits,  et  nos  personnages  y  occupaient,  du  reste, 
des  charges  très  importantes.  Aucun  de  ces  portraits  n'est  signé,  et, 
comme  il  est  impossible  de  les  étudier  sur  place,  je  laisserai  le  côté 

1  Grâce  à  certains  détails  d'orthographe. 
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artistique  pour  m'occuper  surtout  de  l'identification  des  personnages. 

1 .  —  Jean-Jacques  de  Watteville  et  Rose  de  Chauvirey  ! , 

Jean-Jacques  (1506-1560)  était  fils  de  Jacques  de  Watteville, 
avoyer  de  Berne,  qui,  en  1513,  commandait  20,000  Suisses  au 
siège  de  Dijon  *.  Gentilhomme  du  duc  de  Savoie,  blessé  à  Pavie, 
lieutenant  général  dans  la  guerre  de  Zurich  et  avoyer  en  1531, 
son  mariage  avec  Rose  de  Chauvirey,  fille  de  Philibert,  seigneur 
de  Château  vilain  et  de  Colombier,  lui  valut,  le  premier  de  sa 
famille,  des  biens  en  Franche-Comté. 

Il  est  représenté  dans  son  costume  de  guerre,  composé  de  la 
cuirasse  façonnée  en  pointe,  de  brassards  et  tassettes  d'acier  poli, 
et  chaussé  de  lourdes  bottes.  11  tient  de  la  main  droite  le  bâton 
de  commandement,  tandis  que  de  la  gauche  il  s'appuie  à  une 
table  drapée  sur  laquelle  est  déposé  son  armet.  L'inscription 
moderne  est  surmontée  du  blason  des  armes  de  Watteville  :  de 
gueules  à  trois  demi-vols  d'argent,  '2etl. 

Rose  de  Chauvirey  porte  le  costume  de  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV  :  robe  élargie  en  tonneau  par  la  vertugade,  manches 
ballonnées,  collet  montant  et  rebras  ou  manchettes  en  fines  den- 
telles; chaînettes  d'or  sur  la  taille. 

2.  —  Nicolas  de  Watteville  et  Anne  de  Joux*. 

C'est  dans  un  costume  plus  brillant  que  nous  apparaît  Nicolas 
de  Watteville,  marquis  de  Versoix,  second  fils  de  l'avoyer  Jean- 
Jacques.  Sur  son  vêtement  de  drap  d'argent  s'étale  le  grand 
manteau  de  l'Annonciade,  à  la  riche  bordure  de  roses  blanches  et 
rouges  séparant  les  Fert  de  la  devise  de  l'ordre. 

Fermement  attaché  à  la  foi  catholique,  Nicolas  quitta  la  Suisse 
au  moment  des  progrès  de  la  Réforme  et  vint  s'établir  à  Château- 
vilain,  forteresse  et  domaine  considérables,  qu'il  tenait  de  son 
mariage  avec  Anne  de  Joux,  dite  do  Grammont.  Ses  enfants 
formèrent  la  branche  franc-comtoise  de  la  famille,  qui  prit  rang 
immédiatement  parmi  la  première  noblesse  de  la  province. 

1  Voir,  ci-dessus,  planche  XLIV,  page  298. 

*  L.  Golmjt,  Mémoires  historiques  de  la  république  séquanaise,  nouv.  éd., 
Arbois,  1846,  col.  1524. 

1  Voir,  ci-après,  planche  XLV,  p.  300. 
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Le  roi  d'Espagne  eut  à  cœur  de  récompenser  sa  fidélité  à  la  foi 
catholique.  Il  fut  gentilhomme  du  roi  au  service  de  l'Empire 
(1572),  député  des  États  de  Franche-Comté  auprès  du  corps  helvé- 
tique (1596),  chevalier  de  l'Annonciade,  puis  de  la  Toison  d'or 
(1606).  Anne  de  Joux,  son  épouse,  se  présente  en  atours  plus 
modestes  et  convenables  à  son  âge  assez  avancé  ;  ses  seuls  orne- 
ments sont  un  collier  formé  de  cinq  rangs  de  chaînettes  et  d'an 
bijou  d'orfèvrerie  sur.  la  poitrine.  A  ses  côtés,  on  voit  l'éeusson 
mi-parti  de  Watteville  et  de  Joux  '. 

3.  —  Gérard  de  Watteville  et  Catherine  de  Boba  *. 

Nous  retrouvons  avec  le  portrait  de  Gérard  de  Watteville, 
marquis  de  Conflans,  (ils  aîné  de  Nicolas  et  d'Anne  de  Joux,  la 
sévère  armure  d'acier  que  ne  quitteront  plus  guère  ses  succes- 
seurs, mais  égayée  chez  lui  par  la  blancheur  du  col  et  des  poignets 
de  dentelles,  et  par  l'écharpe  de  grand  maréchal  du  comté  de 
Bourgogne,  passée  en  sautoir. 

Ce  visage  calme,  réfléchi,  et  en  même  temps  d'une  si  noble 
fermeté,  répond  de  tous  points  à  l'idée  que  nous  donne  l'historien 
de  nos  guerres  de  ce  «  seigneur  plein  de  sagesse .  et  de 
valeur  '  » ,  qui  par  deux  fois  sauva  la  province  de  la  conquête 
étrangère. 

ce  Conflans  avait  appris  la  guerre  à  l'école  du  duc  de  Savoie, 

Charles-Emmanuel,   l'un  des  grands  capitaines  de  son  temps 

Négociateur  habile,  soldat  infatigable,  plein  d'honneur  et  d'une 
grande  bravoure  personnelle  4  » ,  il  avait  déjoué,  eu  1632,  les 
projets  de  conquête  du  rhingrave  Othon -Louis,  déjà  maître  de 
l'Alsace  \  A  soixante-sept  ans,  il  conservait  toute  l'activité  de  la 
jeunesse,  lorsque  par  sa  ferme  valeur  et  son  habileté  consommée 
il  obligea  le  prince  de  Condé  à  lever  le  siège  de  Dole  et  Richelieu 
à  renoncer  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté  qui  lui  tenait  tant 

1  L'antique  maison  de  Joux  portait:  d'orfrettè  de  sable, 

1  Voir,  ci-après,  planche  XL VI. 

'Girardot  de  Nozeroy,  Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  de  Bour- 
gogne. Besançon.  1843,  p.  29. 

4Ch.  Baille,  Le  comté  de  Bourgogne  de  1595  à  1674.  Besançon,  1881, 
p.  57. 

'  Giraroot  dr  Nozeroy,  Histoire  de  dix  ans,  p.  32. 
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à  cœur.  La  peste  remporta  Tannée  suivante  (1637),  au  moment  où 
il  se  préparait  à  repousser  la  seconde  invasion  du  duc  de  Longue- 
ville  '.  Nous  sommes  heureux  de  faire  connaître  à  notre  province 
cette  mâle  figure  d'un  de  ses  enfants  qui  ontle  mieux  mérité  d'elle, 
à  l'époque  héroïque  et  dans  la  crise  la  plus  terrible  de  son  histoire. 
Catherine  de  Boba,  sa  femme,  était  fille  d'Albert,  marquis  de 
Graglia,  et  de  Marie-Anne  de  Costa,  comtesse  d'Avignan,  en  Lom- 
bardie.  La  simplicité  de  son  costume,  orné  seulement  de  chaînettes 
et  bijoux  d'orfèvrerie,  fait  ressortir  la  finesse  italienne  de  sa  phy- 
sionomie. C'est  un  bon  portrait. 

4.  —  Philippe-François  de  IVatleville  et 
Louise-Christine  de  Nassau. 

Philippe-François,  comte  de  Bussolin,  fut  un  des  meilleurs 
lieutenants  de  son  père,  le  marquis  de  Confions,  dans  la  guerre  de 
Dix  ans.  Il  avait  levé  sur  ses  terres  et  à  ses  frais  un  régiment  entier 
qui  fut  décimé  au  sanglant  combat  de  Cornod  *.  Sa  mort  préma- 
turée, arrivée  quelques  mois  avant  celle  de  son  père,  brisa,  à  la 
fleur  de  son  âge,  la  brillante  carrière  que  lui  assuraient  ses  hautes 
qualités. 

Louise-Christine,  fille  de  Jean  II,  comte  de  Nassan-Dillembourg, 
et  de  Marguerite  de  Holstein-Sunderbourg  s,  lui  survécut  long- 
temps. On  la  trouve  encore  en  1664  à  Châteauvilain,  où  elle  est 
marraine  d'un  de  ses  petits-fils  \ 

5.  —  Jean-Charles  de  Watteville  et  Desle  de  Bauffremont  \ 

Jean-Charles  de  Watteville,  marquis  de  Conflans,  fils  du  comte 
de  Bussolin,  prit  la  place  de  son  père  au  service  de.  l'Espagne. 
Créé  chevalier  par  Philippe  IV  en  1660  °,  il  devint  successive- 
ment général  de  cavalerie,  gouverneur  de  Luxembourg,  vice- 
roi  de  Navarre  et  chevalier  de  la  Toison  d'or. 

1  Histoire  de  dix  ans,  p.  192. 

%lbid.y  p.  1*5,  156,  192. 

3  Nobiliaire  des  Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne.  Louvain,  1760, 1. 1,  p.  394. 

*  Rousskt,  Dîct.  des  communes  du  Jura,  t.  VI,  p.  48. 
5  Voir,  ci-après,  planche  XLVII. 

*  Nobiliaire  des  Pays-Bas,  t.  I,  p.  194. 
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Il  mourut  en  1699.  Il  porte  avec  aisance  le  superbe  costume 
de  la  Toison  d'or  qui  fait  ressortir  la  noblesse  de  son  beau 
visage. 

Son  épouse,  fille  •lu  marquis  de  Listenois1,  se  montre  dans  tout 
l'éclat  d'une  beauté  peu  commune.  Parée  de  multiples  rangs  de 
perles,  elle  tient  à  montrer  que  son  trésor  est  loin  d'en  être  épuisé  : 
d'un  geste  yracieui  et  coquet,  elle  nous  fait  admirer  un  beau 
pendant  d'oreille  de  brillants  qu'elle  vient  de  tirer  d'un  plein 
sachet. 

6.  —  Charles-Emmanuel  de  Watleville. 

A  l'exemple  de  ses  ancêtres,  Charles-Emmanuel,  marquis  de 
Conflans,  fit  Imite  sa  carrière  militaire  au  service  de  l'Espagne; 
comme  eut  aussi,  il  parvint  au  grade  de  général  de  la  cavalerie 
espagnole.  Après  la  conquête  française,  il  fit  sa  soumission  el  habita 
la  forteresse  de  Château  vilain,  que  le  crédit  de  l'abbé  de  Baume 
avait  fait  épargner  dans  le  démantèlement  général  ordonné  par 
Louis  XIV  en  1668.  It  eut  d'Isabelle  de  Mérotle  trois  filles  el  un  fils, 
le  dernier  marquis  de  Conflans,  possesseur  d'une  célèbre  galerie 
de  tableaux,  qui  dévora,  comme  on  savait  le  faire  à  la  cour  de 
Louis  XV,  une  immeuse  fortune  ', 

7.  —  Jean  de  Watleville,  étèque  de  Lausanne. 

Nous  en  avons  fini  avec  la  branche  aiuée,  celle  des  marquis  de 
Conflans.  D'autres  personnages,  et  non  des  moindres,  font  aussi 
partie  de  notre  galerie. 

C'est  d'abord  un  frère  de  Gérard,  qui  entra  dans  les  ordres  et 
devint  abbé  de  la  Charité,  en  Franche-Comté,  puis  évèque  de 
Lausanne  et  prince  du  Saint-Empire.  Il  fut  reçu  à  la  confrérie  de 
Saint-Georges  en  1612  et  mourut  en  1648  *. 


'  Mémoires  de  J.  Chi/fiel.  t.  II,  p.  Ï93,  noie. 

!V.  Catalogue  de  tableaux  originaux  de  Paul  B  ri  I,  Breughel...  après  le  décès  de 
M.  le  comte  de  Watleville,  par  Remj  el  Paul  Delauoay.  Paris,  veuve  Dtiaunay, 
1779,  in-12de35  pages. 

1  Cli-  Thubiet,  la  Chevalerie  de  Saint-Georges  en  Franche-Comté.  Poligny, 
1878,  p.  64. 
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de  mestre  de  camp  du  régiment  du  cercle  de  Bourgogne  pour 
aller  prendre  part  à  la  révolution  de  Naples.  C'est  alors  que  com- 
mencèrent les  aventures  fabuleuses  d'une  vie  dont  l'Italie,  l'Es- 
pagne, la  Turquie  et  la  France  furent  successivement  le  théâtre, 
si  Ton  en  croit  le  roman  de  Saint-Simon  !,  agrémenté  de  nouveaux 
épisodes  par  chacun  de  ses  copistes.  Fixé  enfin  dans  son  abbaye 
de  Baume  (1659),  pourvu  en  outre  par  la  faveur  de  Philippe  IV 
des  dignités  de  haut  doyen  du  chapitre  de  Besançon  et  de  premier 
maître  des  requêtes  au  Parlement,  il  prend  une  part  active  aux 
affaires  de  la  province.  On  sait  son  rôle  dans  la  conquête  de  1668. 
Après  avoir  failli  réussir,  à  la  grande  crainte  de  Louis  XIV,  à  faire 
de  la  Franche-Comté  un  quatorzième  canton  suisse,  il  trouve,  à 
sqn  retour,  Dole,  Besançon  et  Salins  au  pouvoir  du  roi  de  France; 
le  désarroi  qui  règne  partout,  l'abandon   égoïste  de  son  malheu- 
reux pays  par  l'Espagne  lui  font  juger  toute  résistance  inutile.  Son 
parti  est  bientôt  pris  :  il  se  rend  auprès  du  grand  roî  et  s'en- 
tremet h  lui  faire  rendre  la  ville  de  Gray  qui  seule  tenait  encore. 
Après  la  seconde  conquête,  il  ne  quitta   plus  son  abbaye  de 
Baume,  qu'il  s'attacha  à  relever  de  ses  ruines. 
..  Il  y  mourut  à  quatre-vingt-huit  ans,  ayant  montré  un  jugement 
solide  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,   «  en  qui  Ton  vit,  dit  son  acte  mor- 
tuaire, tout  ce  que  peut  faire  la  grâce  pour  l'homme  et  tout  ce 
que  l'homme  peut  faire  par  la  grâce  *  »  . 

Son  beau  porirait  le  représente  revêtu  de  la  robe  de  conseiller 
au  Parlement,  la  croix  abbatiale  par-dessus.  Cette  tête,  si  expres- 
sive, est  la  traduction  fidèle  de  l'intéressant  portrait  tracé  par 
Pellisson  de  cet  homme  extraordinaire  ;  on  y  retrouve  ce  «  tempé- 
rament.froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et  violent  en  effet; 
beaucoup  d'esprit,  de  vivacité  et  d'impétuosité  au  dedans;  beau- 
coup de  dissimulation,  de  modération  et  de  retenue  au  dehors; 
des  flammes  couvertes  de  nci<je  et  de  glace 8.  »  Tel  nous  appa- 
raît bien  celui  que  le  grand  roi  redoutait  comme  son  principal 
adversaire  dans  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  X,  p.  10-22. 

*  V.  ma  Notice  sur  les  œuvres  d'art  de  l'église  de  Ramne-les-Messieurs , 
Bull,  archéologique,  189V,  p.  16  du  tirage  à  part. 

3  Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  t.  VII,  part.  I, 
p.  178. 
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Après  cette  énumération  rapide  et  trop  monotone  des  person- 
nages de  notre  collection, il  nous  reste  à  parler  de  ses  origines  et 
de  son  transfert  en  Suisse. 

Il  est  de  tradition  dans  la  famille  de  Watteville  que  ces  portraits 
auraient  été  donnés  par  la  dernière  abbesse  de  Château-Chalon  à 
Tavoyer.de  Berne,  Nicolas-Rodolphe  de  Watteville,  au  moment  de 
la  Révolution,  pour  les  sauver  d'une  destruction  certaine.  Il  n'y  a 
rien  là  que  de  très  vraisemblable,  et  les  recherches  que  j'ai  faites 
dans  les  archives  de  l'abbaye,  bien  qu'elles  ne  m'aient  pas  apporté 
de  documents  décisifs,  viennent  cependant  appuyer  cette  tradi- 
tion. • 

En  récompense  de  la  soumission  de  Gray,  l'abbé  de  Watteville 
avait  obtenu  de  Louis  XIV,  entre  autres  avantages,  la  coadjutorerie 
de  Château-Chalon  pour  sa  sœur  Marie-Angélique,  religieuse  dans 
cette  abbaye.  A  celle-ci,  morte  en  1700,  deux  ans  avant  l'abbé  de 
Baume,  succéda  une  nièce  qu'elle  avait  adoptée  suivant  P usage  de 
la  maison,  et,  dès  lors,  Chàteau-Chalon  devint  comme  un  fief  de 
famille  :  cinq  abbesses  de  Watteville  l'occupèrent  jusqu'à  la  Révo- 
lution. 

Dans  l'inventaire  des  meubles  de  l'abbesse  Anne-Marie  de  Wat- 
teville, décédée  le  6  février  1733,  nous  trouvons  des  mentions 
qui  peuvent  se  rapporter  à  notre  collection.  On  y  voit  en  effet  : 

«  Dans  la  salle  à  manger  :  trois  portraits  de  famille  avec  leurs  bor- 
dures dorées. 

a  Dans  une  grande  salle  :  neuf  portraits  de  famille...  l'arbre  de 
généalogie  de  Marie-Angélique  de  Vuateville  \  » 

Cela  fait  douze  tableaux  cités,  sur  quatorze  que  nous  possédons. 
Mais  ces  mentions  sont  trop  vagues  pour  nous  éclairer. 

Remarquons  que  notre  collection  était  complète  à  la  fin  du 
xvne  siècle;  aucun  portrait  n'est  postérieur  à  cette  époque.  Anne- 
Marie  la  tenait  donc  — si  c'est  bien  celle  dont  il  est  question  dans 
l'inventaire,  —  soit  de  l'abbesse  précédente,  soit  plutôt,  croyons- 
nous,  de  l'abbé  de  Baume  *. 

1  Arch.  dép.  du  Doubs,  Gh.  des  comptes,  1.  de  Château-Chalon,  a.   c. 

*  L'inventaire   après    décès  de    Al irie- Antique  de  Watteville    est    perdu. s 
Impossible  de  savoir  si  elle  posséùViit  déjà  ces  tableaux,  signalés  avec  sa  généa 
logie. 

Quant  à  dom  Jean,  abbé  de  Bauna,  son  testament  du  39  novembre  1701 
institue  pour  légitiire  uuiversal  Jean-Gliristin   de    Watteville,  sou  neveu  à  la 

20 
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L'inventaire  d'Anne-Marie-Desle  de  Watteville,  morte  en  1742, 
n'est  pas  beaucoup  plus  explicite  ;  il  nous  apporte  cependant  une 
donnée  nouvelle  : 

«  Dans  la  sale  d'entrée  :  treize  tableaux  de  la  famille  encadrés 
dans  la  boiserie; 

«...  Dans  la  chambre  voisine  de  ladite  sale  et  à  droite  se  sont 
trouvés  sept  grands  tableaux  encadrés  dans  ladite  boiserie  qui 
représentent  la  famille  de  Vuateville...  Plus  cinq  petits  tableaux 
de  ladite  famille  sur  les  portes. 

*  Dans  la  chambre  suivante  : 

«  Le  portrait  de  M.  de  Vuateville  avec  son  cadre  doré; 

«  Un  autre  sur  la  cheminée,  encadré  dans  la  boiserie,  de  la  famille 
de  Nassau. 

«  Dans  une  mansarde  : 

"Cinq  tableaux  de  la  famille  des  Conflans,  assortis,  leurs  cadres 
dorés. 

«  Le  long  du  cou  roi  r,  il  y  a  un  grand  tableau  à  cadre  doré  repré- 
sentant l'arbre  généalogique  de  la  maison  de  Vuateville  '.  » 

Cela  fait  donc  un  total  de  32  tableaux,  tant  grands  que  petits, 
consacrés  à  la  famille  de  Watteville.  On  y  voit  «  cinq  tableaux  de  la 
famille  des  Con flans  et  celui  de  la  famille  de  Nassau  ».  Or,  notre 
collection  comprend  justement  six  portraits  desConflans  et  de  leurs 
épouses,  dont  est  la  princesse  de  Nassau.  C'est  une  coïncidence  au 
moins  étonnante. 

Les  renseignements  nous  manquentà  cet  égard  sur  les  deux  der- 
nières abbesses.  Hais  tout  porte  à  croire  que  l'ensemble  de  la  col- 
lection passa  de  Françoise-Elisabeth,  morte  en  1775,  à  sa  nièce 
Charlotte-Anne-Sophie-Désirée  de  Stain,  dite  de  Watteville,  qui, 
au  moment  de  la  vente  des  biens  nationaux,  avait  racheté  son 
abbaye  et  mourut  à  Dole  en  1808.  Ace  moment,  le  nom  de  Wat- 
teville était  éteint  en  Franche-Comté;  les  héritiers  de  l'abbesse 
étaient  Suisses.  Il  est  tout  naturel  de  penser,  —  et  ici  la  tradition 
familiale  nous  vient  en  aide,  —  que  l'abbesse  légua  ses  tableaux 

mode  de  Bourgogne  ;  et  dans  un  codicille  daté  du  3  janvier  1702,  veille  de  sa 
mort,  il  recommande  à  son  héritier  t  d'en  user  bien  envers  l'abbesse  de 
Château-Chalon,  d'avoir  quelqu'un  de  ses  meubles  ».  (Arch.  dép.  du  Jura, 
B  608,  f  208.) 

1  Arch.  dép.  du  Doubs,  Cb.  des  comptes. 
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de  famille  à  la  branche  établie  à  Berne  et  représentée  alors  par 
l'avoyer  Nicolas  Rodolphe,  qui  les  a  conservés  pieusement  dans 
son  château  de  Landsbut,  en  exigeant  par  son  testament,  et  proba- 
blement d'après  les  intentions  de  l'abbesse,  que  la  collection  n'en 
sortit  pas.  Elle  y  est  encore  aujourd'hui,  du  moins  dans  son  ensem- 
ble, car  nous  avons  dit  que  quelques  pièces  avaient  été  distraites 
en  faveur  de  parents  ou  d'amis. 

Malheureusement,  chose  souverainement  regrettable,  le  posses- 
seur actuel  du  château  de  Landshut1,  officier  allemand,  se  dispose 
à  disperser  cette  collection  si  intéressante,  au  mépris  des  inten- 
tions des  donateurs  et  malgré  les  efforts  désintéressés  des  branches 
cadettes  de  la  famille  de  Watteville. 

J'aurai  atteint  mon  but  si,  après  l'avoir  fait  connaître,  j'ai  réussi 
à  attirer  l'attention  sur  cette  belle  série  de  portraits  historiques. 
Sa  place  naturelle  serait  dans  un  de  nos  musées  francs-comtois. 
Dieu  veuille  qu'elle  ne  vienne  pas  à  tomber,  —  comme  il  est  bien  à 
craindre,  —  entre  les  mains  de  quelque  brocanteur  juif  de  Franc- 
fort, qui  se  hâtera  de  l'envoyer  rejoindre  en  Amérique  tant  d'au- 
tres de  nos  trésors  artistiques. 

L'abbé  BftONE, 

Garé  de  Beaume-les-Messieurs  (Jura),  Corres- 
pondant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements. 


XXIII 

ESSAI  DE  RÉPERTOIRE  DES  ARTISTES  LORRAINS 


SCULPTEURS 


Poursuivant  le  recueil  méthodique  présenté  Tan  dernier  au 
Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  c'est  cette 
année  le  répertoire  des  sculpteurs  lorrains  que  nous  avons  essayé 
de  dresser. 

■ 

Suivant  Tordre  alphabétique,   en   indiquant  le  siècle  auquel 

1  Le  fils  de  Nicolas-Rodolphe  de  Watteville  n'ayant  laissé  que  des  filles,  le 
château  est  entré  par  une  alliance  dans  la  famille  de  Sinner. 
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appartient  l'artiste,  nous  avons  rassemblé  un  nombre  imposant  de 
près  de  trois  cent  cinquante  biographies,  courtes,  mais  offrant, 
comme  pour  les  peintres,  les  renseignements  puisés  aux  sources 
les  plus  autorisées. 

La  Lorraine,  cette  petite  province,  peut,  à  juste  titre,  être 
fière  d'avoir  donné  le  jour  à  des  sculpteurs  que  la  France  acueillit 
à  leur  heure  avec  son  hospitalité  si  généreuse,  sachant,  du  reste, 
que  ces' artistes  étaient,  par  leur  sentiment  et  Pessence  même  de 
leur  caractère,  intimement  liés  à  elle. 

C'est  ainsi  que  nous  groupons  en  une  pléiade  remarquable  les 
noms  des  Adam,  des  Michel,  des  Clodion,  qui  ont,  ici  même, 
trouvé  de  sympathiques  échos,  lorsque,  dans  des  notices  particu- 
lières, nous  les  évoquions  ;  puis,  dans  un  lointain  resplendissant 
encore,  ceux  des  Richier,  avec  le  fameux  auteur  du  Sépulcre  de 
Saint-Mihicl  et  du  Squelette  de  Bar,  l'immortel  Ligier,  qu'un  de 
ses  émules,  PaulGaget;  de  Bar,  ne  parvint  pas  à  égaler. 

Ces  artistes  suivaient  la  trace  des  Jacquin,  des  Mansuy-Gauvain, 
créateurs  du  Palais  ducal*  de  Nancy  et  des  églises  de  la  Lorraine, 
des  mausolées  du  vainqueur  du  Téméraire  et  de  l'évéque  de  Toul 
Hugues  des  Hazards. 

Ces  monuments  existant  encore  aujourd'hui  attestent  assez  la 
valeur  de  leurs  auteurs.    , 

Nous  avons  cité  les  principales  œuvres  de  ces  maîtres,  dans  le 
cours  de  ces  biographies,  estimant  que  leur  brève  nomenclature 
devait  être  jointe  aux  renseignements  documentaires  sur  la  vie  de 
chaque  artiste. 

Suivons  encore  ces  familles  chez  qui  l'art  était  en  quelque  sorte 
une  tradition  transmise  du  grand-père  et  du  père  au  fils  et  au 
petit-fils,  caractéristique,  à  notre  avis,  dans  cet  esprit  lorrain,  et 
nous  rencontrerons  les  noms  des  Bagard,  dont  l'ancêtre,  César, 
avait  été  initié  par  le  grand  Jacquin,  son  maître,  puis  les  Foulon, 
les  G  rata,  le  fameux  Jacques  Houtzeau  ,  de  Bar,  dont  les  œuvres 
Font  admirées  à  Versailles;  Nicolas  Renard,  lesCordier,  les  Hardy, 
peuplent  de  leurs  travaux  et  Nancy  et  Versailles.  Tous  appar- 
tiennent au  xvua  et  an  xviii*  siècle.  Contemplant,  avec  le  xvi*- 
et  avec  le  xvm*  siècle,  Fart  si  délicat  de  la  sculpture  sur  bois,  qi 
ne  s'arrêterait  volontiers  sur  les  rarissimes  œuvres  d'un  artiste  qu 
nous  est  doublement  précieux,  Jean  Lupot,  de  Mi  recourt,  d'aborr. 
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parce  qu'il  fut  on  sculpteur  d'une  naïve  délicatesse ,  puis  toute 
personnelle,  ensuite  parce  que,  de  ses  statuettes  dont  il  ornait  le 
manche  des  instruments  à  cordes,  est  survenue,  par  la  suite,  la 
fondation  d'une  école  de  lutherie  bien  particulière  à  la  Lorraine, 
et  partant  à  la  France,  vers  laquelle  les  enfants  du  sculpteur 
portèrent  leur  art? 

Nous  avons  le  bonhenr  de  posséder  une  œuvre  de  ce  Jean  Lupot, 
une  Vierge  à  la  chaise,  véritable  bijou  de  sculpture  faite  avec  ce 
bois  de  Sainte-Lucie  que  le  fameux  bénédictin  dom  Calmet  décrit 
avec  soin  et  qui  ne  se  trouve  que  dans  ces  petites  forêts  des  environs 
de  Commercy. 

Cette  délicate  sculpture,  dont  nous  donnons  une  reproduction 
photographique,  montre,  mieux  que  toute  description  ne  saurait 
le  faire,  le  sentiment  bien  caractéristique  de  ces  artistes.  ' 

Puisque  nous  évoquons  le  souvenir  du  xviii'  siècle,  celui  qui 
le  personnifie  bien,  c'est  Claude  Michel,  dit  Clodion 

Clodion!  ce  nom  n'amène-t-il  pas  à  la  pensée  toute  cette 
bacchanale  de  faunes,  de  satyres,  d'enfants  gracieux  et  de  bacchantes 
affolées  que,  de  nos  jours,  le  célèbre  Carpeaux,  dans  un  genre 
assez  semblable,  a  présentée  à  nos  yeux  ? 

.  Mais,  à  côté  de  ce  caractère,  Clodion  a  su  aussi,  avec  des  figures 
comme  son  Montesquieu  du  palais  de  l'Institut,  prouver  l'étendue 
et  la  variété  de  son  talent. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  ici  à  l'évocation  des  noms  de 
tous  ces  artistes,  puisqu'on  les  trouvera  dans  notre  Essai;  mais  nous 
invitons  les  amis  des  arts  à  visiter  leurs  œuvres,  qui,  heureu- 
sement pour  la  plupart,  sont  encore  à  leur  place  dans  notre  pays 
de  Lorraine  et  témoignent  toujours  de  la  valeur  de  ceux  qui  les 
ont  créées. 

Parcourez  cette  province,  et  vous  remarquerez  avec  intérêt  les 
basiliques  et  les  cathédrales  de  Saint-Nicolas  du  Port,  de  Toul,  de 
Metz,  les  cloîtres  de  Saint-Gengoult ,  de  Verdun,  de  Saint-Dié, 
les  églises  d'Avioth,  de  Pont-à-Moussbn ,  de  Saint-Mihiel ,  les 
châteaux  de  Bourlémont,  d'Haroué,  de  Lunéville,  les  palais  de 
XTfmcy,  depuis   René  H  jusqu'à  ceux  dus  à  la   munificence  de 

anislas.  Il  restera  dans  l'esprit  une  impression  saisissante  de  la 
icondité  de  l'art  sculptural  dans  ce  coin  de  l'est  de  la  France,  et 
3  désir  de  connaître  les  noms  des  artistes  auxquels  on  doit  ces 
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travaux.  Cest  dans  cette  pensée  que  nous  avons  essayé  d'entre- 
prendre ce  travail. 

Albert  Jacquot, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 

des  Beaux-Arts  des  départements, 

à  Nancy. 


SCULPTEURS 


Adam  (Jacob-Sigisbert).  XVII*  et  XVIII'  siècles.  Sculpteur,  petit-fils  de 
Lambert  I"  Adam,  charpentier  de  la  ville  de  Nancy,  et  fils  de  Lambert  II 
Adam,  fondeur.  Né  à  Nancy  et  baptisé  le  28  octobre  1670,  marié  àSébas- 
tienne  le  Léal,  à  Essey-lez-Nancy,  le  23  juin  1696  et  mort  à  Paris  le  7  ma* 
1747.  Il  eut  sept  enfants  de  ce  mariage,  parmi  lesquels  les  fameux  sculp- 
teurs Lamberl-Sigisbert,  Nicolas-Sébastien  et  François-Gaspard.  H  habita 
la  belle  maison  qu'il  sculpta  si  merveilleusement,  qui  existe  encore  dans 
la  rue  des  Dominicains  à  Nancy  et  qui  porta  le  millésime  de  1718.  Une  de 
ses  filles,  Anne  Adam,  fut  la  mère  du  fameux  sculpteur  Claude  Michel, 
surnommé  Clodion.  Don  Calmet  le  dit  élève  de  César  Bagard  et  assure  qu'il 
travailla  pendant  douze  années  à  Metz.  Il  devint  le  sculpteur  favori 
du  duc  Léopold  de  Lorraine  et  fit  beaucoup  de  sculpture  en  bronze,  en 
plomb,  en  pierre  et  surtout  en  terre  cuite.  Nous  possédons  de  lui  les  figu- 
res en  terre  cuite,  originales,  des  quatre  évangélistes.  Il  était  membre  de 
T Académie  de  St-Luc.  En  1701,  il  fit  un  Cupidon,  entouré  de  grenouilles, 
pour  le  bassin  de  table  du  duc  ;  Tannée  suivante,  quatre  figures  d' animaux 
pour  Leurs  Altesses, deux  statuettes,  terre  cuite,  représentant  des  musiciens, 
et  une  tête  de  Christ.  —  Palais  ducal,  musée  lorrain,  Nancy. 

Les  Adam,  les  Michel  et  Clodion.  A.  Jacquot,  Ronam,  Paris,  1807,  et  compte  rendn  du 
Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  1897.  Dom.  Calmet,  Bibliothèque 
lorraine.  —  Archives  de  Nancy.—  Bellier  de  la  Chavignerie. 

Adam  (Jean) ,  XVII*  siècle,  charpentier  (ou  sculpteur),  fils  de  Lambert  I,r 
Adam,  né  à  Nancy  le  31  octobre  1630  (paroisse  de  Sl-Epvre). 

Archives  de  Nancy.  III.  p.  379,  317,  39,  259.  268,  385,  387. 

Adam  (Lamberl-Sigisbert),  XVIII*  siècle,  sculpteur  célèbre,  fils  de  Jacob* 
Sigisbert  et  de  Sébastien  ne  le  Léal,  né  et  baptisé  à  Nancy  le  10  octobre  1700 
(paroisse  S'-Epvre),  mort  à  Paris  le  13  mai  1759  (paroisse  de  la  Madeleine, 
Ville-rÉvêque).  Élève  de  son  père,  alla  à  Metz  pendant  l'hiver  de  1718.  En 
1719,  il  part  pour  Paris,  où  le  rejoindra  son  frère  Nicolas-Sébastien.  Lam- 
bert-Sîgisbert  se  rendit  à  Rome  en  août  1723,  où  il  obtint  le  prix  et  où 
l'attendait  la  célébrité.  Le  cardinal  de  Polignac  lui  fit  réparer  des  antiques. 
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et  il  devint  pensionnaire  du  Roi.  Il  revint  i  Paris  en  1737  et  fit  le  groupe 
du  haut  de  la  cascade  deS'-CIoud,  les  groupes  du  triomphe  de  Neptune  et 
Amphitrite  pour  le  parc  de  Versailles,  une  quantité  d'autres  ouvrages 
pour  le  palais  et  la  chapelle.  Le  duc  d'Antin  fut  son  protecteur. 

Buste  de  Louis  XV»  signé  de  sa  main,  marbre  vendu  a  MM.  Beurdeley 
frères,  rue  de  Clichy,  à  Paris. 

Archives  de  Nancy.  III,  885.  —  Les  Adam,  let  Michel  et  Clodion.  A.  Jacquot,  J.  Ronam, 
1897.  Dora  Calmet.  Bibl.  lorraine.  —  J.  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  12*. 
—  B.  de  la  Ghavignerie. 

Adam  (Nicolas-Sébastien),  sculpteur,  XVIIIe  siècle,  fils  de  Jacob-Sigis- 
bert  et  de  Sébastienne  Le  Léal,  frère  de  Lambert-Sigisbert,  naquit  à  Nancy 
et  fut  baptisé  le  22  mars  1705  (paroisse  S'-Epvre  de  Nancy),  épousa  le 
13  février  1757  Christine-Thérèse  Lenoir.  Il  mourut  à  Paris  le  27  mars 
1778.  Nicolas-Sébastien  Adam  fut  élève  de  son  père,  se  rendit  à  Paris, 
puis  à  Montpellier,  en  1724,  à  Rome  et  enfin  à  Paris,  où  on  le  retrouve  en 
1728.  Une  de  ses  plus  belles  œuvres,  qui  lui  acquit  la  célébrité  et  qui  est 
encore  admirable  de  nos  jours,  est  le  mausolée  de  la  reine  de  Pologne, 
femme  de  Stanislas,  dans  l'église  de  Bon  secours  à  Nancy  (1747)  '.  Il  fut 
reçu  de  l'Académie  en  1737  et  académicien  le  26  juin  1762,  professeur  le 
30  janvier  1778,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  alors  que  déjà  sa  vue  fai- 
blissait, car  il  mourut  complètement  aveugle.  Il  eut  trois  fils,  Louis-Char- 
les, Gaspard  et  Jean-Charles-Nicolas  ;  Nicolas-Sébastien  avait  obtenu  à 
Rome  le  premier  prix  de  l'Académie  de  S*-Luc  et  avait  été  chargé, 
comme  son  frère,  de  réparer  les  statues  antiques  du  cardinal  de  Polignac. 

Au  musée  d'Amiens,  dans  le  jardin,  est  une  œuvre  de  lui,  Angélique  et 
MidoTy  autrefois  dans  le  parc  du  château  d'Heilly,  où  se  voyaient  aussi, 
disparus  aujourd'hui,  Diane  et  Apollon.  En  1732,  il  sculpta  le  portail  de 
l'église  abbatiale  de  Flavigny,  avec  Mossman,  d'Haroué. 

Lei  Adam,  les  Michel  et  Clodion,  Alb.  Jacquot,  J.  Rouant  édit.  Paris,  1897.  —  Biblio- 
thèque lorraine,  Dont  Calmet.  —  Bellier  de  la  Chavignerie.  —  Journal  de  la  Société  d'ar- 
chéologie lorraine,  1887,  p.  124.  —  Archivée  de  Nancy,  II,  374;  111,  307. 

Adam  (François-Gaspard-Balthasard).  Sculpteur.  XVIII*  siècle.  Sixième 
enfant  de  Jacob-Sigisbert  Adam  et  son  élève,  né  à  Nancy  le  23  mai  1710 
(paroisse  S'-Sé  bas  tien).  Il  épousa,  à  Nancy,  le  8  juillet  1751,  Charlotte- 
Gervaise,  et  mourut  à  Paris  en  1761.  Comme  ses  frères,  il  se  rendit  à  Rome 
en  1729,  où  il  travailla  en  leur  compagnie,  et  obtint  son  prix  à  l'Académie 
en  1741  et  peu  après  le  titre  de  pensionnaire.  Il  ne  quitta  Rome  que  vers 
la  fin  de  1746,  allant  à  Berlin,  où  il  obtenait  le  titre  de  premier  sculpteur 
du  roi  Frédéric  le  Grand  et  où  ses  œuvres  ornent  encore  les  jardins,  de 
Potsdam. 

1  Voir,  ci-après,  planche  L. 
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Son  neveu,  Sigisbert-Michel,  l'y  remplaça  lorsqu'il  quitta  la  Prusse 
pour  revenir  à  Paris  en  1759. 

Les  Adam,  les  Michel  et  Clodion,  Albert  Jacquot,  1897.  Paria;  J.  Rouam.  —  Dom  CaWnet, 
Bibliothèque  lorraine.  —  Archive!  de  V&ncy,  III,  268. 

Alexis  (François).  Sculpteur,  XVIII*  siècle,  né  à  Nomeny,  inscrit 
comme  nouvel  entrant  aux  rôle  des  bourgeois  de  Nancy,  de  1753  a  1756. 

Il  fut  témoin,  le  17  juin  1748,  au  mariage  de  la  fille  de  feu  Collignon 
(Nicolas),  sculpteur,  avec  Philippe-François  Braquet,  sculpteur,  originaire 
d'Arras.  (Eglise  S'-Roch  de  Nancy.) 

En  1788,  il  fit  des  ornements  et  décorations  à  l'église  de  Vandel  ai  n  ville. 

Archives  de  Nancy.  T.  H,  p.  182. 
Archivet  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  539. 

-  Arums  (Jacques  d'),  sculpteur,  XVII*  siècle,  originaire  de  Lorraine, 
habitait  Rome  en  1609. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  123. —  La  scttlptnre  en  Lorraine, 
A.  J. 

Aubertin  (Nicolas),  sculpteur,  XVII"  siècle,  né  vers  1649,  mort  à  Nancy 
le  14  juillet  1688,  fut  enterré  dans  l'église  St- Sébastien  de  cette  ville, 
âgé  de  39  ans.  11  avait  été  chargé,  en  1679,  d'exécuter  des  sculptures  en 
marbre  pour  la  chapelle  du  collège  des  Jésuites,  de  Nancy. 

Archive!  de  Nancy.  T.  II,  p.  329  ;  III,  324. 

Bachott  (Jacques),  maître  sculpteur,  XVI*  siècle,  décora,  en  1515, 
l'église  S'-Nicolas  du  Port,  près  Nancy,  et  en  1520  celle  de  S'-Nicolas  de 
Troyes. 

Bérard. 

Bagard  (Jean),  sculpteur,  XVI*  siècle,  inscrit  sur  le  rôle  des  habitants  de 
Nancy,  en  1551  ;  on  croit  que  ce  serait  ce  Jean  Bagard  ou  plutôt  un 
homonyme  qui  était  chanoine  de  St-Georges  à  Nancy. 

On  peut  penser  qu'il  s'agit  ici  d'un  des  ancêtres  des  fameux  Bagard, 
famille  de  sculpteurs  lorrains. 

H.  Lepage.  —  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1853-1864,  p.  155. 

Bagard  (Nicolas),  sculpteur,  XVII*  siècle.  Eut  à  Nancy  trois  enfants 
baptisés  successivement  à  la  paroisse  St-Sébastieii,  d'après  des  documents 
inédits  retrouvés  par  nous  dans  les  registres  des  archives  paroissiales  de 
Nancy.  Enf  effet  :  en  1614,  le  17  avril,  baptême  d'Anne,  fille  de  Nicolas 
Bagard;  le  27  novembre  1615,  baptême  de  Catherine,  fille  de  Nicolas 
Bagard  et  de  Martin  ne,  sa  femme.  11  se  remaria  dès  l'année  suivante,  car, 
deux  ans  après,  le  25  avril  1617,  toujours  à  la  même  paroisse,  il  eut  un 
fils,  Jacques,  qui  y  fut  baptisé;  fils  de  Nicolas  Bagard  et  d'Anne  sa 
femme. 


^ 
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Enfin  en  1620,  le  27  avril,  nous  trouvons  le  baptême  de  son  fils,  César 
Bagard,  né  d'Anne  sa  femme;  ce  César  fut  le  fameux  sculpteur  lorrain. 

Enregistrons  aussi,  à  titre  de  document,  en  1630,  le  5  août,  le  décès 
d'un  Simon  Bagard,  fils  de  Henry  Bagard  (paroisse  S1- Sébastien),  et  le 
18  juin  1651,  celui  de  Jean-Claude  Bagard,  évidemment  de  la  même 
famille. 

Archives  paroissiales  St-Sébastien,  de  Nancy. 

Bagard  (César) ,  célèbre  sculpteur  lorrain  (XVII*  siècle),  né  et  baptisé  à 
Nancy  le  27  avril  1620  (paroisse  S*-Sébastien) ,  fils  de  Nicolas  Bagard, 
ancien  bourgeois  de  Nancy,  et  d'Anne,  sa  femme;  le  parrain  fut  le 
sculpteur  César  Foulon.  Il  fut  l'élève  de  Jacquin,  le  sculpteur  lorrain.  Il 
avait  épousé  Claude  Biclet  à  Nancy.  Il  eut  un  fils,  sculpteur  comme  lui  et 
son  élève,  le  fameux  Toussaint  Bagard. 

César  Bagard  fut  aussi  connu  sous  le  nom  de  Grand  César  ;  il  mourut 
en  1709,  à  Nancy,  et  fut  enterré  dans  l'église  des  Minimes.  César  travailla 
beaucoup  en  France;  h  Paris,  il  fit  les  deux  figures  de  la  Force  et  de  la 
Vertu  pour  l'arc  de  triomphe  élevé  pour  le  mariage  de  Louis  XIV.  Parmi 
ses  principales  œuvres,  on  peut  citer  le  portrait  de  Jean  des  Porcelets  de 
Maillane,  81*  évêque  de  Toul  (actuellement  au  palais  ducal  de  Nancy)  ; 
c'est  un  génie  tenant  un  médaillon  renfermant  le  portrait  de  l'évêque. 
Cette  sculpture  ornait  autrefois  l'église  du  collège  des  Jésuites  de  Nancy. 
En  1658,  il  fit  une  terre  cuite  représentant  un  Cupidon  ouvrant  la  gueule 
à  un  lion.  Presque  tous  ses  ouvrages  étaient  dans  les  églises  de  Nancy  et 
furent  malheureusement  en  partie  détruits  en  1789.  On  citait  de  lui  : 
un  Christ  en  croix  à  l'église  S'-Sébastien,  un  buste  de  Louis  XIV  à  l'an- 
cienne porte  royale,  une  Ste  Thérèse  et  un  St  Jean  avec  une  Vierge,  aux 
Carmes.  Le  Christ  en  croix,  en  bois,  encadré,  figurait  à  l'exposition  rétros- 
pective de  Pau,  en  avril  et  mai  18lil  ;  il  appartient  à  M.  le  baron  Henry. 
En  1658,  il  exécuta  un  St  Honoré,' en  bois,  pour  l'église  des  Dominicains 
de  Nancy;  en  1678,  il  répara  les  figures  de  la  fontaine  du  marché  de  cette 
ville.  En  1682,  il  sculpta  un  modèle  de  lutrin  à  l'église  St-Sébastien. 

Enfin,  en  1639,  il  construisait  la  Porte  Neuve,  qu'il  décora  de  sculptures 
en  1675. 

'La  femme  de  César  Bagard,  Claude  Biclet,  mourut  à  Nancy  le  4  avril 
1682. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  7828.  —  Noël.—  Archives  de  Nancy.  T.  II,  8, 
180.  —  Dota  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  —  Bellier  de  la  Chavignerie.  —  Archives  de 
Nâacy.  T.  H,  180.  259,  267,  271,  286;  III,  248,  261,  296.  323,  357;  IV,  67. 

Bagabd  (Toussaint),  sculpteur,  XVII*  siècle.  Fils  de  César  Bagard  et  son 
élève,  avait  épousé,  le  3  septembre  1683,  Anne-Chrétienne  Hussart,  fille 
de  Hussart,  lieutenant  à  Pulligny  ;  il  en  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
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Charles,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  24  juillet  1685;  Jean,  qui  mourut  (pa- 
roisse St-Sébaslien)  le  27  mai  1687  ;  Toussaint  décéda  vers  1712. 

Parmi  ses  principales  œuvres,  il  convient  de  citer  un  crucifix  que  la 
ville  de  Nancy  offrit  en  1695  à  la  maréchale  deLorge  ;  en  1698,  un  crucifix 
eneadré,  par  ordre  de  la  ville,  pour  Madame  Royale,  à  son  entrée  à  Nancy. 
Il  était  officier  de  la  milice  bourgeoise  en  1663.  Le  8  juin  1694,  nous  le 
voyons  être  parrain  à  St-Sébastien  de  Nancy  du  fils  du  sculpteur  Jean  Vallier. 

Archives  de  Naacy.  T.  III,  p.  2*9,  etc.  Dom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine. 

Bmlly  (François),  sculpteur,  XVII*  siècle,  reçu  membre  de  la  Confrérie  de 
la  Congrégation  de  Nancy,  le  15  mai  1667,  et  inscrit  comme  contribuable 
de  ladite  ville  en  1672  ;  il'  y  mourut  le  9  décembre  1685,  fut  enterré 
au  couvent  des  sœurs  grises,  âgé  de  40  ans.  Il  était  donc  né  vers  1645. 

On  ne  connaît  pas  de  ses  œuvres  qui  soient  signées  et  parvenues  à  notre 
connaissance. 

Archivée  de  Nancy.  —  Lepage. 

Bailly  (Jean),  sculpteur  à  Damas-aux-Bois,  XVIII*  siècle.  — En  1725, 
il  fit  le  tabernacle  de  l'église  du  couvent  de  Bayon. 

Archivée  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  857.  —  Archivée  de  Nancy.  II,  S82.  III,  324. 

Barat  (Jacques),  sculpteur  et  tourneur.  XVI*  siècle.  Il  fit,  en  1577,  les 
meubles  ordonnés- pour  la  duchesse  de  Brunswick,  Dorothée  de  Lorraine. 
Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B.  1878. 

Bastibn,  de  Bar,  sculpteur,  XVI*  siècle.  En  1531  il  travailla  au  château 
du  duc  de  Lorraine,  à  Gondreville,  y  sculpta  des  gargouilles  et  d'autres 
œuvres,  et  Tannée  suivante  au  palais,  galerie  ducale  de  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B,  6163,  6164,  et  Sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot, 
1888.  compte  rendu  da  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

Béchamp  ou  Belch Aicp  (Joseph),  sculpteur,  XVIII4  siècle,  à  Nancy,  fut,  le 
21  février  1757,  le  parrain  de  Joseph,  fils  du  fameux  Claude  Mique,  archi- 
tecte du  roi  Stanislas.  Il  sculpta,  de  concert  avec  Guibal  et  Vallier,  les 
statues  du  palais  du  gouvernement  et  de  la  place  Carrière  de  Nancy.  Les 
archives  de  Lunéville  le  mentionnent,  le  10  mai  1749,  comme  sculpteur 
du  roi.  En  1774,  il  travaillait  au  catafalque  du  service  funèbre  célébré  à 
l'église  S*-Roch,  de  Nancy,  en  l'honneur  de  la  mort  du  roi  Louis  XV.  Il 
fut  aussi,  le  19  mars  1752,  parrain  de  Joseph,  fils  de  Barthélémy  Guibal, 
à  Lunéville,  el,.  dans  cet  acte,  est  qualifié  «  sculpteur  du  roi  ».  11  se  maria 
à  Lunéville,  le  15  février  1746,  est  désigné  comme  sculpteur,  fils  de  feu 
Philippe- Joseph  Bêchant,  marchand  orfèvre,  el  de  Jeanne-Marie  Girard, 
de  la  paroisse  S'-Georges  de  Chalon-sur-Saône,  épousant  la  demoiselle 
Catherine  Vacquier. 

Archives  de  Nancy,  III,  21  ;  IV,  41.  Lepagsj.  —  Archives  de  Lunéville. 
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Bekoit  (Benoit),  sculpteur  à  Nancy,  XVII*  siècle,  compris  dans  les  rôles 
de  commissaires  de  quartier  de  Nancy,  en  1636.  Il  épousait,  le  31  octo- 
bre 1632,  Jeanne  Mansuy,  de  cette  ville.  (Paroisse  S*-Sébastien.) 

Archivât  de  Nancy.  III,  294.  II,  238. 

Beze  (Jean-Claude  et  Sébastien),  sculpteurs,  XVUl*  siècle.  Originaires 
de  Château-Voué  (Lorraine),  sculptèrent  avec  talent  les  autels  et  des  reli- 
quaires dans  F  église  de  Château-Voué  et  dans  la  plupart  des  églises  envi- 
ronnantes. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1894,  p.  206,  etc. 

Bonnaire  (Louis),  sculpteur,  XVIII0  siècle,  fit,  en  1780,  plusieurs  sculp- 
tures sur  bois  dans  les  bureaux  de  l'intendance  à  Nancy.  11  était  origi- 
naire de  Sandaucourt  et  fils  des  défunts  Louis  Bonnaire,  sculpteur,  et  Anne 
Martin  de  St-Benoît  du  Woëvre  (diocèse  de  Metz).  Il  se  maria,  le  15  octo- 
bre 1755,  à  la  paroisse  S'-Epvre  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  H.  Lepage. 

Bonnet  (Jean-François),  sculpteur,  XVIIe  siècle,  mort  à  Nancy,  le  28  fé- 
vrier 1720,  Agé  de  34  ans,  inbumé  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  St-Sé- 
bastien.  Il  était  né  vers  1680.  On  ne  connaît  rien  de  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  T.  III,  p.  328. 

Bordenave  (Jacques-Joseph  de),  habile  sculpteur  lorrain,  XVU'  et  XVIII' 
siècles.  Il  naquit  à  Nancy,  le  27  octobre  1648.  Son  père,  Joseph  de  Bor- 
denave, était  garde  de  M.  de  la  Ferlé,  gouverneur  de  Nancy;  sa  mère  était 
Louise  Gilquin.  Il  épousa,  à  Nancy,  le  14  mars  1674,  Marie-Anne  Bailly 
et  Anne  Garel,  avant  1695,  puisque  celle-ci  lui  donnait  un  fils,  Claude,  né 
à  Nancy,  le  4  février  1695. 

Jacques-Joseph  mourut  à  Nancy,  le  26  juillet  1721,  et  non  en  1724, 
ainsi  que  l'écrit  dom  Calmet.  Sa  fille  Marie-Anne  épousa,  le  14  janvier 
1721,  Nicolas  Durand,  fils  du  maître  de  la  manufacture  de  tapis  de  Nancy. 

Parmi  ses  œuvres  sculpturales,  il  convient  de  citer  un  beau  buste  du 
duc  Charles  V,  une  figure  de  S*°  Anne,  àBonsecours,  le  crucifix,  autrefois  à 
l'église  S'-Epvre  de  Nancy,  exécuté  et  posé  le  29  novembre  1716.  Il  était 
bourgeois  de  sa  ville  natale.  En  1698  il  contribua  aux  travaux  de  sculp- 
ture des  arcs  de  triomphe  élevés  à  Nancy  pour  l'entrée  solennelle  du  duc 
de  Lorraine  dans  cette  ville.  En  1705,  nous  rencontrons  son  nom  parmi 
ceux  des  contribuables  de  Nancy.  Il  fut  nommé  aussi  professeur  de  l'Aca- 
démie. 

-    ArcKite»  de  Nancy,  II,  44,  291,  324;  III.  381,  384;  IV,  8,  13,  24. 

Bouille  (Victor  de),  statuaire  et  dessinateur  lithographe,  XVIII*  et  XIX* 
siècles,  né  à  Nancy  vers  la  fin  du  XVffl*  siècle.  Il  fit  beaucoup  de  petites 
statuettes  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Soliman  Lientaud. 
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Bourdenan  (Jacques),  sculpteur,  XVIII"  siècle,  sculpteur  lorrain,  était  à 
Carpi  (Italie)  au  XVII"  siècle;  serait  peut-être  un  des  ancêtres  de  Bor- 
denave. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  124. 

Bourdier  (Pierre),  XVIII"  siècle,  sculpteur  du  roi  de  France  et  architecte 

4 

lorrain,  marié  à  Jeanne  Mallebranche.  Ils  eurent  un  fils,  né  &  Lunéville 
le  12  novembre  1703. 

Archives  de  Lunéville,  GG,  17.  Denis. 

Boussbval  (Louis),  sculpteur,  XVIIIe. siècle,  se  maria  à  Nancy,  le  4 juil- 
let 1702,  était  fils  de  Nicolas  Bousseval,  maître  écrivain.  Il  naquit  à  Cham- 
pigneulles  près  Nancy  en  1648,  fut  témoin  du  mariage  du  sculpteur  Carrel 
de  Paris,  le  30  juillet  1709,  et  mourut  à  Nancy,  le  23  avril  1710,  à  la 
-paroisse  S'-Epvre.  Sculpture  d'ornement. 

Archives  de  Nancy,  III,  p.  302;  IV,  II.  24. 

Bogtenikr,  sculpteur  lorrain,  XVIII*  siècle,  très  excellent  modeleur  de 
portraits  en  cire  et  d'un  très  grand  goût,  écrit  dom  Cal  met,  dans  sa  Biblio- 
thèque lorraine. 

Brabant  (Pierre),  sculpteur  de  Nancy,  XVII"  siècle,  gendre  du  fameux 
sculpteur  César  Foulon,  nommé  commissaire  de  quartier  de  Nancy,  en 
1636,  eut  un  fils,  Jacques,  baptisé  à  Nancy,  le  17  octobre  1636,  dont  Jac- 
ques Foulon  fut  parrain.  Pierre  Brabant  fut  aussi  reçu  membre  de  la 
confrérie  de  la  congrégation  de  sa  ville  natale,  le  8  septembre  1639.  Il 
mourut  à  Plombières,  le  21  septembre  1651,  et  fut  enterré  à  Nancy.  Il 
eut  un  autre  fils,  François  (Gis  de  Pierre  Brabant  et  Claude  Foulon), 
baptisé  le  26  août  1640  à  S'-Sé bas  lien  de  Nancy. 

On  connaît  peu  ses  œuvres. 

■ 

Archives  de  Nancy,  H,  228  ;  III,  254,  319. 

Brabant  (Jacques),  sculpteur  à  Nancy,  XVII'  siècle,  fils  de  Pierre  Bra- 
bant, né  et  baptisé  à  Nancy  le  17  octobre  1636,  eut  pour  parrain  le 
sculpteur  Jacques  Foulon.  Il  fut  reçu  membre  de  la  confrérie  de  la  con- 
grégation de  Nancy,  le  15  août  1660. 

Archives  de  Nancy,  II,  III. 

Bracquet  (Phi lippe-François),  maître  sculpteur  (XVI II*  siècle),  natif 
d'Arias,  reçu  en  1756  bourgeois  de  Nancy.  Le  21  octobre  1759,  il  eut  à 
Nancy,  de  Barbe  Collignon,  sa  femme,  un  fils,  Claude,  qui  fut  son  élève. 
Barbe  mourut  à  Nancy,  le  28  novembre  1784,  demeurant  dans  la  Grande 
Rue,  en  face  de  la  porte  d'entrée  des  Cordeliers.  On  ne  dit  pas  quelles  furent 
ses  œuvres.  I)  avait  épousé  Barbe  Collignon,  à  Nancy,  le  17  juin  1748. 

Archites  de  Nancy,  II,  182;  III,  284,  373;  IV,  45. 
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Braquet  (Claude),  sculpteur,  de  Nancy,  XVIIIe  siècle,  né  et  baptisé  (fils 
de  Philippe)  le  21  octobre  1759.  Il  sculpta,  en  1783,  les  socles  décorés 
des  fontaines  de  la  place  Royale  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  T.  III.  26. 

Brèche  (Joseph-François),  dit  Labonté,  sculpteur,  XVIII*  siècle,  (ils  de 
Jean  Brèche,  épousa  Françoise  Aubert;  né  à  Nancy  en  1717  ou  1716,  se 
maria  dans  cette  ville  (paroisse  S'-Roch),  en  présence  de  Louis  Lenoir, 
sculpteur,  d'André  G ergon ne,  peintre  du  roi,  etc.,  le  15  février  1746.    • 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  fils,  Joseph,  né  en  1753,  ni  avec 
son  frère  qui  devait  être  jumeau,  et  décédait  à  l'hôpital  de  Nancy 
le  21  mars  .1764,  âgé  de  47  ans:  Ce  dernier  se  nommait  aussi  Joseph. 
Joseph-François  mourut  à  Nancy,  le  4  juin  1784,  âgé  de  68  ans. 

11  fit,  avec  Singry,  en  1771,  des  stalles  à  l'église  S'-Nicolas  de  Nancy. 

-     Archive»  de  Nancy.  T.  IV,  19,  41,44,  56. 

Brèche  (Joseph  I"),  sculpteur  de  Nancy,  XVIIIe  siècle,  doit  être  frère 
•jumeau  de  Joseph-François  ;  nous  n'avons  trouvé  que  son  acte  de  décès,  à 
l'hôpitaf  de  Nancy,  en  date  du  21  mars  1764,  âgé  de  47  ans,  et  avec  la 
mention  sculpteur,  natif  de  Nancy.  • 

Il  fit  beaucoup  de  sculptures  pour  le  duc  de  Lorraine  Stanislas  Lesczinski. 

.     Archives  de  Nancy.  III,  19.-26,  336.  , 

Brèche  (Joseph  II),  dit  Labohlé,  sculpteur  de  Nancy,  XVIIIe  siècle,  fils 
de  Joseph  Brèche  et  de  Françoise  Aubert,  se  maria,  à  Nancy  (paroisse 
S'-Epvre),  le  22  août  1780,  âgé  de  27  ans  (né  le  5  février  1753)  ;  son  par- 
rain fut  Joseph  Démange,  architecte  du  roi  (paroisse  S'-Roch)  ;  il  est 
qualifié  dans  cet  acte  «  sculpteur,  fils  de  Joseph-François  Brèche,  dit  La- 
bonté, aussi  sculpteur  » .  Il  fut  député  pour  l'élection  au  tiers  état,  à 
Nancy,  en  1789.  Il  fit,  en  1785,  des  sculptures  sur  bois,  dans  l' intérieur 
de  l'hôtel  de  ville  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  IV,  19,  41.  44,  56. 

Brrfort  (Adam-Claude),  sculpteur  lorrain,  XVII0  siècle,  travaillait  de  son 
art,  à  Rome,  en  1673. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1881,  p.  1*24.  —  Sculpture  en  Lorraine, 
A.  Jacquot,  1888.  —  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. 

Cakixi  (Pierre),  sculpteur, XIVe  siècle,  du  diocèse  de  Toul,  était  à  la 
Cour  des  papes,  à  Avignon,  en  qualité  de  sculpteur. 
E.  Munis,.  Les  arts  à  la  Cour  des  papes,  au  XIV*  siècle. 

Carrel,  sculpteur,  de  Metz,  XVIIe  siècle.  «  En  1670,  à  Carrel,de  Metz, 
pour  la  sculpture  des  armes  du  duc  Charles  IV,  à  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville.  » 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  080. 
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Carrel  (Nicolas),  XVHÏ*  siècle,  sculpteur,  originaire  de  Paris,  où  il 
naquit  vers  1661,  paroisse  S'-Eustache,  ainsi  que  le  témoigne  son  acte  de 
mariage.,  daté  de  Nancy,  en  1709,  le  30  juillet,  où  il  est  déclaré  Agé 
de  48  ans  (église  S'-Epvre  de  Nancy),  mariage  célébré  en  présence  de 
Remy  Vuillaume,  sculpteur,  et  de  Louis  Bous  val,  également  sculpteur. 

Archives  de  Nancy.  IV,  11. 

Cbintrby,  sculpteur,  XVIII*  siècle.  En  1718,  il  fit  des  tables  et  des 
cadres  de  sculpture  pour  les  princes,  à  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1634. 

César  (Claude),  sculpteur,  XV11I*  siècle,  est  déclaré,  comme  tel,  contri- 
buable de  Nancy,  où  il  habitait,  dans  la  Ville  Vieille,  en  1724.  Ses  œuvres 
sont  inconnues. 

Archives  de  Nancy,  II,  345. 

Chassel  (les),  famille  de  sculpteurs  lorrains  d'un  réel  talent.  Deux 
branches  de  cette  famille,  dont  la  première  issue  de  Nancy,  et  F  autre  de 
Ram bervil lers,  se  sont  livrées  à  l'art  sculptural.  Plusieurs  auteurs  ont 
confondu  ces  deux  familles  d'autant  plus  facilement  que  deux  des  chefs 
ont  porté  le  même  prénom  :  Charles. 

Chassel  (Charles),  sculpteur,  XVII*  siècle,  demeurant  à  la  Ville  Neuve, 
à  Nancy,  en  1649,  y  obtient  exemption,  en  cette  année,  des  redevances. 
Il  fut  reçu  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congrégation  le  ltr  janvier  1655. 
Il  eut  un  fils,  nommé  aussi  Charles,  mais  spécifié  du  surnom  «  le  Jeune  » 
dans  la  mention  de  sa  réception  à  la  Confrérie  de  la  Congrégation  de 
Nancy,  le  2  juillet  1673.  Charles  I"  fut  un  sculpteur  très  habile  et  se 
distingua  particulièrement  dans  les  œuvres  de  petites  dimensions,  notam- 
ment pour  les  crucifix.  Il  fil  des  modèles,  pour  le  jeune  Louis  XIV,  d'une 
armée  en  miniature  que  le  Lorrain  Merlin,  orfèvre  du  roi  de  France, 
exécutait  en  argent.  Chassel  obtint  du  roi,  pour  lui  et  pour  son  fils,  un 
brevet  de  sculpteur  de  Sa  Majesté.  —  Charles  Ier  était  mort  avant  1685.  On 
pense  que  le  sculpteur  François-Remy  Chassel,  né  vers  1665,  serait  un  de 
ses  fils. 

Archives  de  Nancy. 

Chassel  (Charles  II),  sculpteur  lorrain,  XVII*  siècle,  que  nous  pensons 
être  le  fils  de  Charles  Ier,  ou  en  tous  les  cas  son  parent  ;  il  épousa  Marie 
Gerberon.  En  1650,  le  26  avril,  il  eut  un  fils,  Remy  Chassel,  qui  fut 
aussi  sculpteur,  et  qui  se  maria,  à  S'-Sébastien  de  Nancy,  son  père  étant 
mort,  le  1er  juillet  1687  ;  puis,  le  10  octobre  1652,  il  eut  un  autre  fils, 
Jean,  baptisé  à  S'-Sébastien  de  \ancy,  qui  devint  chirurgien.  En  1660, 
nous  le  voyons  travailler  à  cette  église  S'-Sébastien  ;  en  1661,  il  y  fit  un 
beau  crucifix  en  bois.  Il  était  mort  avant  1685. 

Sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot.  —  Dom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  —  Journal 
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de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1874,  p.  134.  —  Àrchit es  de  Nancy.  T.  II  ;  274, 
m.  256.  2»*7.  261.  299. 

Chassel  (Charles  III?),  serait  originaire  de  Rambervillers.  Épousa,  le 
12  juillet  1663,  à  l'église  S'-Sébastien,  Jeanne,  611e  de  Remy  Gen- 
tilhomme. Le  27  septembre  1677,  il  eut  un  fils  Charles  (IV),  dont  le 
parrain  fut  le  sculpteur  François-Remy  Chassel.  On  pense  que  ce  fut  ce 
Charles  Chassel  qui  sculpta  le  beau  christ  de  marbre  qui  se  trouve  au 
bas  de  l'autel  de  la  chapelle  ronde  de  Nancy.  Il  fit  également  une  statue 
de  Vénus  pour  la  cheminée  de  la  chambre  principale  du  palais  à  Nancy. 

Sculpture  en  Lorraine,  A.  J.,  1888,  et  Archives  de  Nancy, 

Cbassbl  (Remy  -  François) ,  sculpteur,  XVII*  et  XVIII*  siècles,  né 
vers  1665,  puisque  lors  de  sa  mort,  à  Nancy,  le  5  octobre  1752,  il  est 
dit  âgé  de  87  ans.  (DomCalmet  le  croit  né  à  Metz,  en  1666,  et  pense  qu'il 
était  petit-fils  de  Charles  Chassel.)  Il  fut  parrain,  âgé  d'environ  onze  ans, 
à  Nancy,  en  1677,  de  Charles  Chassel,  fils  de  Charles  Chassel  et  de 
Jeanne  Gentilhomme.  (Archives  de  Nancy,  27  septembre  1677.)  A  Paris, 
où  il  alla  perfectionner  son  talent,  il  fut  élève  de  Le  Comte  et  nommé 
ensuite  professeur,  puis  directeur  de  l'Académie  de .  peinture  et  de 
sculpture  de  Nancy.  Son  père,  dit-on,  avait  dû  élire  domicile  à  Metz  à 
cause  du  mauvais  état  de  la  Lorraine  pendant  les  guerres  au  XVII*  siècle. 
Il  se  maria  à  Nancy,  paroisse  S'-Sébastien,  son  père  étant  mort,  le 
19  août  1698,  «  fils  de  feu  Charles  Chassel,  vivant  aussi  sculpteur  », 
avec  Madeleine,  fille  de  Gabriel  Dufour,  bourgeois.  Dans  cette  même 
année,  il  fut  nommé  officier  de  la  milice  de  Nancy.  L'année  suivante, 
le  23  juin,  il  eut  un  fils,  Nicolas,  puis  le  11  février  1705  un  second  fils, 
Jean-François,  dont  le  parrain  fut  Jean  Darmur,  chevalier,  seigneur  de 
Maisey  ;  le  7  février  1709,  une  fille,  dont  l'avocat  Nicolas-Pascal  Marcol 
fut  parrain; et  enfin,  le  21  novembre  1711,  un  dernier  fils,  Jean,  dont  le 
parrain  était  Jean-François  du  Bois,  écuyer,  conseiller  du  roi. 

Sa  femme  lui  survécut. 

Les  principales  œuvres  de  Reray-François  furent  :  en  1731,  une 
statue  d'un  Génie,  les  mausolées  du  président  Bourcier,  celui  du  pro- 
cureur général  de  Moulon,  celui  du  président  Cueillet,  des  statues  de 
Vénus,  les  bustes  des  ducs  Charles  V,  de  Léopold,  de  la  duchesse  ; 
en  1750,  les  figures  de  l'autel  des  Cordeliers  de  Nancy.  En  1728,  il  sculpte 
les  armes  ducales,  soutenues  par  deux  aigles,  au  frontispice  de  l'église 
S'-Sébastien  de  Nancy;  en  1730,  une  figure  pour  l'Hôtel  de  ville,  repré- 
sentant un  Génie  posé  sur  des  trophées  des  arts  et  des  sciences,  se 
reposant  sur  le  bouclier  de  Minerve;  en  1742,  un  Ex-voto  de  la  ville  à 
l'église  de  Bonsecours. 

Il  sculpta  aussi  les  figures  allégoriques  de  la  scène  et  la  balustrade 
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de  la  loge  ducale  de  l'Opéra  de  Nancy,  commencé  en  1708,  sous  les 
ordres  de  Bibiena.  Ces  statues  ont  servi  à  rornementation  des  loges 
d'avant-sçènes  des  troisièmes  galeries  du  théâtre  actuel  de  Nancy,  et  la 

balustrade  se  voit  aujourd'hui  au  Musée  lorrain  de  Nancy. 

•  > 

Théâtre  en  Lorraine.  —  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  A.  Jacquot,  p.  606.  —  Dont  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  Archivée 
de  Nancy,  I,  II.  III,  IV.  —  Lepage,  II.  68,  269.  301.  345,  349,  35*.  353.  367;  III, 
43,  175,  261,  264.  267,  269,  301. 

Chassel  (David),  XVII*  siècle,   sculpteur  lorrain,    à   Ram ber ville rs, ' 
établi  en  1687,  fut  parrain,  par  procuration  donnée  à  François  Chassel, 
sculpteur,'  au  baptême  de  David-François,  fils  de  Jean  Chassel,  garde- 
magasin  des  bois  du  roi.  17  mars  1687.  S'-Sébastien  de  Nancy. 

r 

'    Archives  de  Nancy.  III,  262. 

'  Champion  (Claude),  XVI*  siècle,  sculpteur  lorrain,  tailla,  en  1531,. les 
chapiteaux  de  la  galerie  faite  au  palais  de  Gondrécôurt  et  plusieurs 
écussons  et  gargouilles.  En  1532,  il  fut  payé  pour  les  œuvres  de  celte  galerie. 

■  La   sculpture  en  Lorraine,   A.  Jacquot,   1888.  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.   B, 
6163,6164. 

Chaivel  (Marc),  dit  Duperche,-  XVIII*  siècle,  sculpteur,  eut  un  fils, 
baptisé  à  Nancy,  le  12  avril  1727  ;  on  le  nomma  François.  Marc  mourut 
à  Nancy,  âgé  de  52  ans,  le  7  novembre  1733.  En  1728,  il  avait  sculpté 
les  trente-deux  roses  aux  arcades  des  collatéraux  et  chapelles  de  la  Pri- 
matiale  de  Nancy,  et  les  chapiteaux  des  colonnes  au-dessus  de  la  tour  à 
droite  de  la  même  église.  . 

Archives  de  Nancy.  III,  278,  331.  —  Archives  de  Mearthe-et- Moselle.  G,  310,  311, 
315,  316. 

Chenel,  sculpteur  lorrain,  XVIH'  siècle,  est  mentionné,  en  1712,  pour 
des  ouvrages  qu'il  sculpta  au  château  de  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  12446. 

Chéniotou  ChaiuiMot,  de  Nancy  (Charles,  fils  de  Jean),  XVIII*  siècle. 
Tous  deux  sculpteurs.  Charles  épousa  Marguerite,  tille  de  Charles  Mutel, 
à  Nancy,  le  22  janvier  1754,  son  père,  Jean,  étant  mort  à  cette  époque. 
Jean  eut  deux  fils  :  Joseph,  né  en  1735,  à  Nancy,  et  Charles -Léopold, 
baptisé  le  27  février  1744. 

Un  frère  de  Jean,  Jean-Claude  Chaignot,  aussi  sculpteur,  originaire  de 
la  paroisse  S'-Sébastien  de  Nancy,  fut  enterré  à  S'-Epvre,  église  de  la 
même  ville,  [le  23  août  1761,  âgé  de  61  ans.  Il  était  donc  né  vers  1700. 

Archives  de  Nancy.  III,  311,  390.  391—  IV,  28. 

Chkxiot  ou  Chaigmot  (Jean-Claude),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  mort  à 
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Nancy,  paroisse  S*-Epvre,  le  23  août  1761,  étant  né  A  Nancy,  paroisse 
SJ-Sébastien,  vers  1700. 

Archives  de  Nancy.  IV,  28. 

Chéros  (François)*  XVII'  siècle,  sculpteur  lorrain,  était  à  Rome 
en   1673. 

Jours*]  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  124.    . 

Chevillon  (Aubert),  imagier,  maître  d'œuvres  à  Bar,  XIII*  et XIV4  siècles. 

Chbrrier  (Claude),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Lunéville.  En  1740,  il 
sculpta  un  autel  dans  là  chapelle  de  S*-Firmin,  au  prieuré  de  Flavigny. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  110. 

Chevalier,  XVIII*  siècle,  fameux  stucateur  de  Stanislas  qui  habitait 
Lunéville. 

Cbevrot  (Afengin),  sculpteur,  XV*  siècle,  de  Vicherey,  travailla  au 
portail  de  l'église  de  Tout,  en  1460. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1882,  p.  251. 

Christophe  (François),  sculpteur,  XVII*  siècle,  A  Pont-A-Mousson. 
En  1636,  il  répara  le  reliquaire  d'argent  où  étaient   les  reliques  de 
S1  Sébastien,  pour  la  Confrérie  de  S'-Nicolas,  à  Pont-A-Mousson. 
Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  1141. 

Chiîffiv  (Nicolas),  XVII*  siècle,  (ils  de  Cbarles,  petit-GIs  de  Médard, 
baptisé  A  Nancy,  le  14  juillet  1595,  fit,  en  1626,  des  travaux  de  peinture 
pour  la  ville  de  Nancy  et,  en  1629,  pour  l'arrivée  de  Gaston  d'Orléans. 
Il  eut  un  fils,  Nicolas  II,  le  13  septembre  1622,  dont  Nicolas  Vignolle 
fut  le  parrain.  Il  s'était  remarié,  le  25  février  1620,  avec  Claude 
Regnaudin.  11  mourut  le  28  novembre  1635,  Agé  de  40  ans,  et  fut  inhumé 
aux  Cordeliers  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy. 

Cirier  ou  Syrier  (André),  sculpteur,  XVIII*  siècle,  eut  de  sa  femme, 
Marie-Claude  Richer,  dite  Révérend,  une  fille,  Claude,  baptisée  à  Nancy, 
le  12  mars  1714. 

Archives  de  Nancy.  III,  p.  349. 

.  Claude,  XVII*  siècle,  sculpteur  lorrain,  désigné  uniquement  sous  ce 
nom,  comme  étant  l'auteur  d'une  des  statues  de  la  fontaine  de  la  place 
Navone,  A  Rome,  représentant  le  Danube,  et  fit  également  une  Léda  en 
marbre. 

C'est  un  des  agents  du  Bernin  qui,  le  30  novembre  1652,  écrivait  ceci 

i  duc  de  Modène. 

Journal- de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1892,  p.  157. 

Clauoot  (Pierre  et  Antoine),  XVIIe  et  XVIII*   siècles,   sculpteurs   à 

21 
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Épinal.  Ils  firent  l'autel  du  chapitre  de  la  Chartreuse  de  Bosserville. 
Pierre  fut  reçu,  le  4  juin  1675,  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congré- 
gation de  Nancy,  par  attestation  d'Épinal.  Il  eut  un  fils  de  sa  femme 
Elisabeth  Robert,  qui  reçut  le  prénom  de  Charles  et  fut  baptisé  à  Nancy  v 
le  14  août  1675. 

Archives  de  Nancy.  III,  261.  —  Archivas  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  171,  680. 

Clodion  (Voir  Michel.) 

Clément  (César),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy.  Sans  autre  indication „ 
Rôle  pour  la  levée  des  sous. 

Archives  de  Nancy,  II,  309,  et  Archit es  de  Meurthe-et-Moselle,  H,  2635. 

Coing  (Jean-Baptiste-Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  originaire  de 
Valenciennes,  fit,  en  1779,  six  chandeliers  sculptés  en  bois  pour  la 
paroisse  S*-Pierre  de  Nancy. 

Le  5  juillet  1785,  il  mourut  à  l'hôpital  de  Nancy,  âgé  de  4rJ  ans.  Il 
avait  eu  un  fils,  Joseph-Dieudonné,  baptisé  à  Nancy,  paroisse  S'-Pierre,. 
le  29  juillet  1769,  et  un  autre  fils,  Léon- Joseph,  le  25  juin  1775. 

Archives  de  Nancy.  III,  p.  24,  341;  IV,  35. 

Collignon  (le  Marjollet,  pu  le  Moucheté),  tailleur  d'images  du  Barrois,. 
travailla  à  la  chapelle  de  Kœurs,  en  1749. 

De  l'art  et  des  artistes  dans  le  Barrois,  Maxe-Werly,  1898. 

Collignon  (Claude),  XVII*  siècle,  sculpteur  et  architecte,  fut  baptisé  à 
Nancy,  église  S'-Sébastien,  le  2  octobre  1612,  fils  de  défunt  Didier  Col- 
lignon. Il  édifia  une  croix  entre  la  Madeleine  et  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  à  Nancy,  et  la  sculptait,  en  1653. 

Son  fils,  Balthasar,  fut  baptisé  k  Nancy,  lé  14  juillet  1628.  Un  nommé 
Claude  Collignon  (est-ce  le  même  personnage?)  fut  déclaré  exempt 
d'impôts,  en  1666,  en  qualité  d'architecte  de  Son  Altesse  Royale. 

Archives  de  Nancy.  H.  Lepage. 

Collignon  (Nicolas  des  Mulets),  dit  Collignon,  sculpteur,  XVII*  siècle, 
eut  plusieurs  fils  de  sa  femme,  Claude  Fleury  :  Joseph-François,  baptisé 
à  Nancy,  le  12  janvier  1687  ;  un  autre,  Nicolas  II,  le  12  juin  1689,  puis 
Jean-François,  le  28  novembre  1699.  Il  s'était  marié  à  Nancy,  le  23  sep- 
tembre 1685,  fut  témoin,  le  7  janvier  1691,  du  mariage  de  Nicolas- 
François  Foulon,  sculpteur,  de  Nancy.  Son  fils,  Nicolas  II,  se  maria,  à 
Nancy,  le  8  février  1724. 

Il  décora  des  arcs  de  triomphe,'  pour  l'entrée  à  Nancy  du  duc  et  de 
la  duchesse,  en  1698.  Un  Nicolas  Collignon,  sculpteur  à  Nancy,  fut 
chassé,  le  15  mars  1654,  par  ordre  du  Conseil,  de  la  Confrérie  de  la 
Congrégation  de   Nancy,  pour  avoir  refusé  des  aliments   k  son  père. 
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» 

D'antre  part,  nous  voyons  Nicolas  Collignon  reçu  membre  de  ladite  Con- 
frérie, le  7  septembre  1693. 

Arehivee  de  Nancy .  H.  Lepage. 

Collignon  (Joseph-François)  Besmutet,  sculpteur,  XVII9  siècle,  né  a 
Nancy,  et  baptisé  le  12  janvier  1687  ;  sa  mère  était  Claude  Fleury  ;  il 
était  fils  de  Nicolas  I"  Collignon  et  mourut  k  Nancy  le  6  février  1765, 
âgé  de  78  ans. 

On  ne  connaît  rien  de  ses  œuvres. 

Archive*  de  Nancy. 

Collignon  (Nicolas  II),  sculpteur,  XVII*  siècle,  61s  de  Nicolas  I«  Col- 
lignon et  de  Claude  Fleury,  né  à  Nancy  le  12  juin  1689.  II  se  maria 
dans  sa  ville  natale,  le  8  février  1724. 

Archive*  de  Nancy.  H.  Lepage. 

Commandeur  (Jean-François),  sculpteur,  XVIII*  siècle,  cité  comme 
témoin  du  mariage  de  Gilles-Pierre,  sculpteur,  le  6  janvier  1749,  à  la 
paroisse  S'-Roch  de  Nancy.  * 

Archives  de  Nancy.  IV,  p.  45. 

GejUHER  (Nicolas,  dit  Franciosini),  XVI'  siècle,  sculpteur  lorrain,  élève 
de  Michel-Ange,  né  en  Lorraine  en  1567,  mort  à  Rome  le  25  no- 
vembre 1612,  inhumé  à  la  Trinité  du  Mont,  graveur  sur  bois,  puis 
sculpteur.  Il  fil  la  plupart  des  belles  statues  à  Rome,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VIII,  entre  autres  celles  de  &•  Sibye,  de  S*  Grégoire,  de  1600 
k  1612,  celles  des  églises  de  S'-Jean  de  Latran,  S**-Marie  Majeure, 
S*-Agnès  hors  les  murs,  S'-Sébastien,  S'*-Barbe  et  S'-Paul  aux  trois 
fontaines. 

Scnlptnre  eo  Lorraine,  A.  Jaeqnot,  1888.  —  Journal  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, 1887.  —  Bellier  de  la  Chawignerie. 

Courtois  (Geoffroy),  de  Gondrecourt,  imagier,  maître  des  œuvres  k 
Bar,  XIII*  et  XIV*  siècles. 

Courtois,  XVIII*  siècle,  modeleur  lorrain,  machiniste  et  ouvrier  en  cire, 
né  à  Nancy,  fit,  en  1752,  l'exposition  d'un  musée  de  cire  dont  il  était 
Fauteur. 

Arcbivet  de  Nancy. 

Crocq  ou  Crocx,  XV*  siècle,  sculpteur,  de  Bar-le-Duc,  ymageur  et 
tailleur  de  pierre  et  bois,  auteur  du  mausolée  du  duc  de  Bourgogne  à  la 
collégiale  S'-Georges  de  Nancy,  laissa  une  postérité  d'artistes  en  tous 
genres. 

En  1498,  il  reçoit  deux  florins  d'or  du  duc  René  II,  pour  son  voyage,  à 
l'effet  de  travailler  en  France.  Son  fils  fut  architecte  à  Bar,  en  1537. 

La  «cnlpture  en  Lorraine,  A.  Jaeqnot,  1888.  —  Archives  de  Nancy.  H.  Lepage,  I, 
p.  142,  143.  —  Dictionnaire  de  Bauchal. 
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"  Crock  ou  Crockx  (Martin),  XV*  et  XVI' siècles,  sculpteur,  fils  de  Jean, 
sculpteur  comme  lui,  fut  son  élève.  Il  fit,  de  concert  avec  Pierre  Des- 
marets,  en  1540,  la  fontaine  de  l'intérieur  du  palais  ducal  de  Nancy.  Il 
était  mort  de  1551  à  1552,  puisqu'à  cette  époque  sa  veuve  reçut  une  pension. 

Archives  de  Naocy.  I,  p.  142.  —  La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot,  1888. 

Cyfflé  (Paul -Louis),  XVIII*  siècle,  sculpteur  et  céramiste  distingué, 
1724-1806.  Né  à  Bruges  le  6  janvier  1724  ;  il  fut,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
élève  de  Jean  Van  Hecke,  vint,  en  1741,  à  Paris,  qu'il  quitta  en  dé- 
cembre 1746  pour  se  fixer  à  Lunéville,  où  Stanislas  le  plaça  parmi  les 
élèv  de  Barthélémy  Guibal.  Dès  1751,  il  obtint  le  titre  de  modeleur  et 
ciseleur  du  roi,  épousa,  à  Lunéville,  le  7  janvier  1751,  Catherine  Marchai, 
la  fille  du  facteur  d'orgues  et  organiste  de  l'église  S'-Epvre  de  Nancy. 
Voici  la  copie  de  l'acte  : 

«  7  janvier  1751,  mariage  du  sieur  Paul,  fils  majeur  des  défunts  Paul 

a  Cyfflé  et  Marie-Anne  Depape,  avec  demoiselle  Catherine,  fille  mineure 

S  du  sieur  Joseph  Marchai,  facteur  et  organiste  de  la  paroisse  S'-Epvre 

«  de  Nancy,  et  de  feue  demoiselle  Anne  Cousson,  de  la  paroisse  S'-Epvre 

«  de  Nancy.  » 

Ils  eurent  plusieurs  enfants:  1°  le  5  décembre  1751, Stanislas-Thomas, 
dont  le  roi  Stanislas  fut  le  parrain  et  Charlotte  Beau  veau,  dame  de  Bas- 
som  pierre,  fut  la  marraine;  2°  Joseph,  5  décembre  1752;  3°  François- 
Paul,  15  novembre  1753,  dont  le  parrain  fut  Vinand,  maître  de  clavecin 
de  Mmes  les  princesses  de  Lorraine  et  organiste  de  la  chapelle  royale  ; 
enfin,,  le  30  novembre  1756,  il  eut  un  fils,  nommé  François-André.  Chei 
Guibal,  il  excella  dans  la  facture  de  charmantes  figurines  en  terre  de  pipe 
qui  firent  sa  réputation  et  ornent  encore  aujourd'hui  la  plupart  des 
salons  lorrains  et  les  cabinets  des  collectionneurs.  A  la  mort  de 
Guibal,  Cyfflé  obtint  sa  place  en  qualité  de  sculpteur  ordinaire  du  roi  de . 
Pologne.  On  lui  doit  la  fontaine  de  la  place  d'Alliance  de  Nancy,  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Louis  XV,  sur  la  place  Royale  de  cette  ville,  statue 
détruite  par  les  Marseillais.  A  la  mort  de  Stanislas,  il  obtint  de  Louis  XV, 
le  1er  juillet  1768,  le  privilège  de  cuire  pendant  quinze  années  les  objets 
en  terre  de  Lorraine.  Il  dirigea,  sans  résultats  heureux  pour  lui,  succes- 
sivement les  manufactures  de  Bruges  et  de  Hastière-Lavaux,  et  mourut 
dans  la  médiocrité  de  fortune,  le  24  août  1806,  h  l'âge  de  82  ans,  à 
Ixelles-lez-Bruxelles,  où  il  s'était  retiré  depuis  1791.  Pendant  son  séjour 
à  Lunéville,  il  habitait  9,  rue  des  Sœurs-Grises   (rue  Caslara  actuelle). 

Archive*  de  Lunéville. — Archive!  de  Naocy.  G.  G,  n,°  3,  section  2. 

Oalleik  (Jean),  XV*  et  XVIe  siècles,  sculpteur  sur  bois,  mentionné  dans 
les  comptes  des  archives,  sans  autre  indication  de  ses  œuvres. 
Archives  de  Nancy.  I,  143. 
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Dalble  (Jean),  XIV*  siècle,  sculpteur  originaire  du  diocèse  de  Toul. 

Uûnts,  Lorrainf  à  la  Cour  des  papes  4  Avignon. 

De  la  Ruk  (François),  XVIII4  siècle,  maître  sculpteur  demeurant  à 
Huillécourt;  sa  femme,  Nicolle  Hanriot,  acquiert  du  S*  Claude  Duboy, 
maître  tanneur,  des  terrains  à  Huillécourt,  en  1734. 

Manuscrit  (Collection  A.  Jacqnot),  Sénéchaussée  de  la  Mothe-Bourmont,  1134. 

Deukngb^  de  Rosières.  Imagier,  maître  des  œuvres  à  Bar.  XIII*  et 
XIV*  siècles. 

Qewis  (Pierre),  sculpteur,  demeurant  à  Huillécourt,  XVIII*  siècle,  avait 
marié  sa  fille  à  Antoine  Hennequin,  recteur  d'école;  ils  firent  une  décla- 
ration concernant  des  terres  qu'ils  possèdent  à  Huillécourt,  le  9  mars 
1769. 

Manuscrit  (Collection  A.  Jacquot),  Sénéchaussée  de  la  Mothe-Bouxmoot. 

Desindes  ou  des  Indes  (Claude),  XVII4  et  XVIII*  siècles,  sculpteur,  ori- 
ginaire de  Paris,  vint  se  fixer  à  Nancy,  vers  1685,  où  il  se  maria 
(paroisse  Notre-Dame),  le  14  juin  1686,  à  Catherine  Dieudonné.  Il  fut  sur- 
tout sculpteur  «  en  bois  de  Sls  Lucie  » ,  sculptant  de  préférence  des  sta- 
tuettes religieuses.  Le  17  août  1688,  il  eut  un  fils,  Gabriel.  En  1698,  on 
le  voit  figurer  comme  contribuable  de  la  ville  de  Nancy.  Il  épousa,  le 
24  septembre  1699,  à  Nancy,  étant  veuf  de  Catherine  Dieudonné,  Mar- 
guerite Perrin,  fille  de  feu  Jean  Perrin,  vivant  tabellion  général.  Il  était 
fils  de  Charles  des  Indes,  marchand  de  vin  de  la  paroisse  Saint-Jean  de 
Paris. 

Il  mourut  et  fut  inhumé  &  la  paroisse  Notre-Dame  de  Nancy,  le 
12  août  1729,  âgé  de  70  ans. 

Archives  de  Nancy,  II.  324;  III,  p.  300.  30*1,  309,  324,  349,  354.  366. 

Deshaire  (Cornille),  sculpteur,  XVIIe  siècle.  Maître  sculpteur  à  Nancy, 
était  mort  lorsque  Anne  Thiébault,  sa  veuve,  acquit  une  maison  sise  rue 
de  l'Église. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  2500. 

Desxmjeux  (Joseph,  dit  Genêt),  marbrier  et  sculpteur  à  Nancy 
(XVIII*  siècle),  en  1717. 

Desjardins  (G.),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  NeufchAteau.  En  1786,  il  fit 
deux  autels  pour  l'église  de  Pexonnes. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  425. 

Deprez  (Georges),    XVIIIe  siècle,  sculpteur  sur  marbre,  né  à  Mittel- 
nn,  près  Phalsbourg,  vivait  en  1779. 

)iEUDONtfé  (Jean  ou  Joseph),  sculpteur,  XVIII"  siècle,  exécuta  beaucoup 
sculptures  dans  les  églises  lorraines.  En  1720,  il  sculpta  sur  bois 
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différentes  pièces  de  la  tribune  et  des  grandes  orgues  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  I,  p.  43.    . 

,   Divrande  (Jean),    sculpteur  ébéniste»  XVIII9  siècle,  ébéniste  de  Son 
Altesse  Royale,  mourut  le  26  mars  1739,  à  Lunéville,  âgé  de  62  ans. 

Archive*  de  Looétille.  66.  S*  b»  629. 

Doron  (Sébastien),  XVIII*  siècle,  premier  menuisier  et  sculpteur  du 
Roi  à  Lunéville,  mentionné  le  21  décembre  1756,  et  parrain,  le 
15  août  1750,  d'une  des  filles  du  sculpteur  Barthélémy  Guibal. 

Archives  de  Lunéville.  A.  Denii. 

Droncourt  (Jean-Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur  de  Nancy,  né  vers 
1678,  mort  dans  sa  ville  natale,  le  13  décembre  1761,  inhumé  dans 
F  église  S'-Michel  des  Pénitents  de  la  paroisse  Notre-Dame.  Son  fils,  Jean- 
Claude,  né  à  Nancy,  le  19  janvier  1709.  Jean-Joseph,  contribuable  de  la 
ville  de  Nancy,  en  1724,  fut  parrain,  en  1731,  du  fils  du  sculpteur 
Manvuisse. 

Archives  de  Nancy,  II,  345;  m,  370,  387  ;  IV,  14. 

Drouin  (Florent),  XVI*  siècle,  un  des  premiers  et  des  meilleurs  sculp- 
teurs lorrains,  est  né  vers  1540  à  Nancy  ;  il  habitait  Rome,  où  il  étudia 
?ers  1568  avec  le  titre  d* architecte,  ainsi  que  le  prouve  M.  Bertolotti.  11  fut 
la  tige  d'une  nombreuse  descendance  de  sculpteurs,  fut  membre  de  l'Aca- 
démie de  sculpture,  architecte  de  F  évoque  de  Metx;  il  étudia  aussi  à  Paris. 
Appelé  ensuite  k  la  Cour  de  Lorraine  par  le  grand-duc  Charles  III,  il  fit 
pour  lui,  eu  1572,  une  statue  df  Adonis.  En  1581,  il  est  nommé  mattredes 
œuvres  du  duc.  En  1582,  il  sculpte  la  Cène  des  Cordeliers;  en  1583,  les 
travaux  du  château  de  Vézelise;  vers  1589,  le  tombeau  du  cardinal  de 
Vaudémont,  aujourd'hui  en  partie  à  l'église  des  Cordeliers  de  Nancy,  sauf 
les  quatre  statues  des  docteurs,  placées  à  la  primatiale  dé  cette  ville. 

En  1596,  il  sculpte  les  ornements  et  figures  de  la  porte  Notre-Dame, 
le  monument  de  la  famille  de  Bassompierre  à  l'église  des  Minimes,  la 
statue  de  S1  Georges,  les  sphinx  et  statues  (mutilées  aujourd'hui)  de  la 
porte  S'-Georges  de  Nancy. 

En  1606,  le  9  mai,  il  donne  le  plan  de  Tare  de  triomphe  élevé  à  Nancy 
pour  la  réception  de  la  duchesse  de  Bar.  En  1608,  il  répare  la  fontaine 
de  la  place  S'-Epvre  et  fait  les  trois  plans  du  projet  de  fontaine  à  ériger  à 
la  place  de  l'Hôtel  de  ville  de  la  Ville  Neuve.  On  lui  doit  aussi  les  statues 
du  grand  perron  de  la  cour  qui  se  voient  dans  les  gravures  de  Callot, 
les  douze  apôtres  et  les  quatre  évangélistes  dans  l'église  des  Minimes  el 
les  trois  statues  du  vœu  de  Nancy  à  Bonsecours.  Il  meurt  à  Nancy,  le 
8  septembre  1612. 

Jowaal  de  la  Société*  d'archéologie  lorraine,  18S1,  p.  191. -  Dictionnaire  de  Beaachal. 
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—  Dictionnaire  de  B.  de.  1*  Chavignerie.  —  Bibhetbèqne  lorraine,  Dom  Ctlmet.  — 
Archives  de  Nancy,  I,  45,  142,  313  ;  II,  200,  202,  303.  —  La  Sculpture  «n  Lorraine, 
A.  Jacqnot,  1888. 

Dbouin  (Jean),  XV*  siècle,  de  Toul,  sculpteur,  parait  être  un  des  ancê- 
tres de  la  famille  des  fameux  sculpteurs  lorrains,  les  Drouin.  Ce  Jean  (IM) 
.travaille,  en  1460,  au  portail  de  la  cathédrale  de  Toul.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  H,  des  XVIe  et  XVII*  siècles. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1882,  p.  251. 

Dboûin  (Didier),  XVI*  siècle,  sculpteur  lorrain,  épousa  le  ...  mars  1598, 
à  S'-Sébastien  de  Nancy,  Isabey  Robinet. 

Document  inédit.  Archivée  de  Nancy. 

Drouin  (Jean  H),  sculpteur  lorrain,  XVI*  et  XVII*  siècles.  Ce  n'est  pas 
le  même  personnage  que  Jean  Ier,  le  sculpteur  du  portail  de  la  cathédrale  de 
Toul.  Les  archives  de  Nancy  (documents  inédits)  nous  révèlent  son  exis- 
tence, mais  sans  indiquer  ses  œuvres.  En  1604,  février,  mariage  de 
Claude,  fils  de  Jean  Drouin,  sculpteur,  et  Mangeotte,  fille  de  Mathieu 
Mesnier  (S'-Sébastien  de  Nancy).  —  1615,  mariage  de  Jaspard  du  Val, 
paroissien  de  Notre-Dame  de  Nancy,  et  Marguerite,  fille  de  Jean  Drouin 
(S'-Sébastien)  ;  cette  Marguerite  meurt  :  «  11  mai  1651,  Marguerite,  fille 
du  sieur  Drouin,  sculpteur.  »  Jean  Drouin  était  mort  bien  avant  cette  épo- 
que. Nous  avons  trouvé  la  date  de  son  décès,  paroisse  S'-Sébastien  de 
Nancy,  4  septembre  1629;  il  est  qualifié  «  tailleur  de  pierres  ».  Enfin,  le 
2  juillet  1621,  sa  fille,  Béatrice,  «  fille  de  Jean  Drouin,  tailleur  de  pierre 
d'icy  »,  épouse  Pierre,  fils  de  Denis  Bertrand  (d'Art-sur-Meurthe  près 
Nancy).  Une  autre  pièce  inédite  prouve  bien  encore  son  décès  en  1629, 
puisque,  le  31  juillet  1633  (paroisse  S'-Sébastien),  on  célèbre  le  mariage 
de  Nicolas  Drouin,  fils  de  feu  Jean  Drouin,  tailleur  de  pierre,  et  Jeanne, 
veuve  de  feu  Nicolas  Michel.  (Ce  Michel  ne  serait-il  pas  un  des  ancêtres 
de  Thomas  Michel,  le  père  du  célèbre  Clodion  ?)  Archives  de  Nancy,  docu- 
ments inédits. 

Documenta  inédite,  archivée  municipales  de  Nancy,  registres  des  paroisses. 

Dnonnr  (Nicolas),  XVII4  siècle,  sculpteur  et  maître  d'oeuvre,  de  Nancy, 
y  serait  né  vers  1580;  en  tous  les  cas,  ce  que  Ton  ne  savait  pas  exacte- 
ment jusqu'ici,  c'est  qu'il  est  bien  le  fils  de  Jean  II  Drouin;  l'acte  suivant, 
que  nous  avons  découvert,  le  prouve  : 

Paroisse  S'-Sébastien  de  Nancy  :  31  juillet  1633,  mariage  de  Nicolas 
Drouin,  fils  de  feu  Jean  Drouin,  tailleur  de  pierre,  et  Jeanne,  veuve  de 
feu  Nicolas  Michel:  (Archives  de  Nancy.) 

Ce  Nicolas  Drouin  aurait  fait,   dit  Beauchal,  le  mausolée  du  duc 
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Charles  III,  en  1615,  dans  l'église  des  Gordeliers.  En  1625,  il  aurait  été 
envoyé  à  Rome,  et  serait  mort  en  1669. 

Archives  de  Nancy  et  Dictionnaire  de  Beanchal. 

Drouin  (Jessé  ou  Josset,  Joseph),  XVI*  et  XVII*  siècles,  maître  sculpteur 
et  maître  d'oeuvre,  à  Nancy,  né  vers  la  seconde  moitié  do  XVI*  siècle, 
puisque,  le  9  septembre  1609,  à  la  paroisse  S'-Séhastien,  on  baptise 
Claude,  fille  de  Jossey  Drouin,  sculpteur,  et  de  Magdeleîne  sa  femme, 
Nicolas  Gennetaire  parrain,  et  Claude  de  Louppy  marraine;  le  25  octobre 
1620,  à  la  paroisse  Sf-Sébastien  de  Nancy,  on  baptisa  Nicolle,  fille  de 
Jessé  Drouin  et  Madeleine  sa  femme.  Il  fit,  parmi  ses  œuvres,  en  Lorraine, 
des  sculptures  et  l'autel  de  Notre-Dame  au  pied  d'argent  de  la  cathédrale 
de  Toul,  en  1624.  Il  fut  présent  à  un  marché  conclu  en  1578  pour  des 
travaux  exécutés  par  ordre  du  duc  de  Lorraine.  Il  est  auteur  du  grand 
autel  qui  ornait  la  collégiale  S*-Georges  de  Nancy.  Jessé  Drouin  mourut 
et  fut  enterré  à  S'-Epvre  de  Nancy,  le  22  septembre  1627. 

Archives  municipales  de  Nancy.  III,  247,  315.  —  Dictionnaire  de  Beancbal. 

Duo;  in  (Demenge),XVI*  et  XVII*  siècles,  sculpteur,  est  porté  sur  le  rôle 
des  habitants  de  Nancy,  en  1551-1552,  en  cette  qualité.  Il  eut  de  Marie, 
sa  femme,  un  fils,  Demenge  II,  baptisé  à  S'-Sébaslien  de  Nancy,  le 
14  juin  1614,  et  &  la  même  paroisse  une  fille,  Catherine,  le  29  mai  1617. 
On  ne  connaît  plus  quelles  furent  ses  œuvres,  mais  on  sait  qu'il  établit, 
dans  la  fin  de  sa  vie.  sa  résidence  à  Rosières-aux-Salines  près  Nancy. 

Archives  municipales  de  Nancy. 

Drocin  (Siméon),  XVIIe  siècle,  sculpteur  lorrain  et  architecte,  probable- 
ment un  des  fils  des  précédents,  fait  en  1608  des  travaux  pour  la  pompe 
funèbre  du  duc  Charles  III,  en  même  temps  que  Florent  Drouin  et  Jean 
Richier. 

En  1610,  il  travaille  à  la  coupole  du  Palais  ducal  de  Nancy,  et  fait  des 
statues  pour  l'escalier  de  ce  même  palais.  En  1626,  une  statue  d'Hercule 
pour  une  fontaine  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  ville  lui  est.  commandée,  et  il 
l'exécute.  (Le  dessin  de  cette  statue  est  reproduit  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine.)  Le  5  avril  1629,  il  est 
requis  comme  expert  pour  examiner  le  cheval  de  bronze  fondu  par  les 
fameux  frères  Chaligny,  sur  lequel  devra  être  placé  la  statue  du  duc 
Charles  III. 

Le  31  octobre  1623  il  est  parrain  du  fils  du  sculpteur  Luguet,  et  le 
3  février  1624  du  fils  du  sculpteur  Chérie r-Lambert  ;  enfin  le  22  août  1631 
du  fils  du  sculpteur  Georges  Thibault. 

Pendant  ce  temps,  nous  le  voyons,  en  1627,  faire  les  dessins  pour 
machines  et  figures  destinées  à  l'entrée  solennelle  de  Son  Altesse  à  Nancy; 
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il  est  désigné  comme  commissaire  de  quartier  à  la  Ville  Neuve  de  Nancy, 
en  1636. 

En  1641,  le  22  août,  il  eut  un  fils,  Joseph,  baptisé,  dont  le  parrain  fut 
François  Rennel,  auditeur  de  ta  Chambre  des  comptes.  Il  sculpte  les 
armes  ducales  aux  huit  bastions  de  la  ville. 

En  1645,  il  exécute  trois  statues  de  S1  Rocb,  de  S1  Charles  Sorromée  et 
de  S1  Sébastien  pour  le  vœu  de  la  Ville  de  Nancy,  en  l'église  de  Bon  se- 
cours. 

En  1646,  il  fit  une  figure  de  bronze,  ornée  de  chardons,  ponr  une  fon- 
taine de  la  place  de  l'Hôtel  de  ville,  érigée  à  l'occasion  de  la  Fêle-Dieu. 
On  lui  doit  également  deux  autres  projets  de  fontaines  pour  Nancy. 

Siméon  Drouin  mourut,  à  Nancy,  en  1647  ;  du  reste,  l'acte  de  mariage 
de  sa  fille,  Claire,  avec  l'écuyer  Dominique  de  Martigny  témoigne  de  sa 
mort  avant  1652,  date  de  ce  mariage. 

Archivn  municipale!  de  Nancy,  I,  246,  327,  338  ;  II,  242,  243  ;  III,  114,  249,250,  253, 
255,  299.  —  La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot.  — Dictionnaire  de  Beanchal. 

Drouinot  (François-Marc),  sculpteur,  XVIII*  siècle,  eut  un  fils,  François 
Marc,  baptisé  à  Namy,  le  13  janvier  1773.  Paroisse  S'-Epvre. 
Archivée  de  Nancy.  III.  393. 

Dufaut  (Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Vergaville,  faisait  partie, 
sous  cette  qualité,  en  1790,  de  la  Confrérie  du  Rosaire  à  Dieuze. 

Archivée  de  Meurthe- et- Mendie.  H,  1016. 

Dohont  (Thomas),  XVIII*  siècle,  sculpteur  sur  bois,  fut  nommé, en  1792, 
membre  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  à  Nancy,  académie 
fondée  par  le  duc  Léopold. 

II  était  fils  de  feu  Christophe  Dumont  et  d'Anne  Darces,  de  la  paroisse 
S'-Sébastien  de  Nancy  ;  il  épousa,  le  25  février  1783,  k  Nancy,  Jeanne,  fille 
de  Dominique  Robert,  cordonnier,  et  était  né  dans  celte  ville,  le  2  jan- 
vier 1755.  Us  eurent  une  fille,  baptisée  à  la  paroisse  Notre-Dame,  le 
12  février  1785. 

Archivée  municipale!  de  Nancy.  III,  352,  358. 

Diparc  (Antoine),  sculpteur  et  architecte,  XVIII*  siècle,  originaire  de 
Lorraine,  mort  le  19  avril  1755,  à  Coutances  en  Normandie.  Il  était  né 
à  Marseille,  mais  de  parents  lorrains,  ainsi  que  le  témoigne  la  plaque 
qui  se  trouvait  dans  la  cathédrale  de  Coutances,  aujourd'hui  au  musée  de 
cette  ville. 

Il  fit  de  nombreuses  œuvres  à  Coutances  et  dans  la  cathédrale. 

Falcs  (Bernard),  XVII'  siècle,  maître  sculpteur  à  Saarbrùck.  En  1611, 
fit  un  grand  crucifix  et  la  croix  pour  le  jubé  de  l'église  de  Bitche. 
Archivée  de  Meurthe-et-Moselle.  3104. 
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Feux  (Charles)  ,  sculpteur  sur  bois,  XVIII*  siècle,  cité  parmi  les  contri- 
buables de  la  Ville  Vieille  de  Nancy  en  1724.  Il  travaillait  en  1729  à 
l'église  de  Notre-Dame  à  Nancy  et  faisait,  en  1728,  deux  armoiries  sculp- 
tées pour  les  bancs  de  la  même  paroisse.  A  la  même  époque,  il  sculpta 
l'autel  au  pilier  de  S"  Catherine  à  l'église  d'Amance  près  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  G,  1002,  4861,   et  Archivée  municipale!  de  Nancy, 
II,  345,  330;  III,  44,  46. 

Fiacre  (Fiacre),  maître  sculpteur  de  Vie,  XVII*  siècle,  mort  à  Nancy 
en  1650.  On  ne  connaît  pas  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  318.  . 

Foulon  (César),  XVII*  siècle,  sculpteur  émérite  et  chef  de  la  famille 
des  sculpteurs  lorrains  de  ce  nom.  Il  était  né  à  Neuves-Maisons  près 
Nancy.  Il  fut  reçu  bourgeois  de  la  capitale  lorraine  en  1614  et  épousa 
en  cette  ville  Nicole,  qui  mourut,  veuve,  le  29  décembre  1652.  Lui-même 
était  mort  vers  1644,  à  Nancy.  Il  eut  un  fils,  Nicolas-François,  son  élève 
et  sculpteur  comme  lui,  qui  naquit  à  Nancy,  paroisse  S'-Sébastien,  le 
19  mai  1628.  César  fut  parrain,  le  27  avril  1620,  du  fameux  sculpteur 
sur  bois  César  Bagard.  En  1632,  il  passa  un  traitë  avec  la  Ville  de  Nancy 
pour  exécuter  une  table  d'argent  avec  le  plan  en  relief  de  cette  ville, 
pour  le  vœn  à  Notre-Dame  de  Lorette  en  reconnaissance  de  la  délivrance 
de  la  peste  qui  sévissait  sur  la  cité,  depuis  1631. 

On  le  voit  nommé  commissaire  de  quartier  de  la  Ville  Neuve  en  1636. 

.  Archive!  de  Nancy,  I,  338;  II,  174,  176,  118,  179,  225.  228,  305;  III,  218,  249,  251, 
et  archivée  de  Nancy,  documents  inédita.  A.  Jacquot. 

Foulon  (Nicolas-François),  XVII*  siècle,  sculpteur,  fils  de  César,  né  à 
Nancy  et  baptisé  (paroisse  S'-Sébastien)  le  19  mai  1628.  Élève  de  son 
père,  il  collabora  surtout  à  ses  travaux.  On  le  voit  contribuable  de  la 
ville  de  1658  à  1672.  Il  eut  de  sa  femme,  Claire  Allié,  plusieurs  enfants, 
dont  César  II,  né  à  Nancy  le  2  juin  1656  ;  Nicolas-François  II,  le  30  octo- 
bre 1658;  puis,  le  1er  août  1671,  François-Ignace,  dont  le  parrain  fut  le 
fameux  François  Serre,  conseiller  d'État  de  Lorraine.  Claire  Allié  était 
morte  avant  1691,  car  Nicolas-François  se  remaria  le  7  janvier  de  cette 
année  avec  Claude  Verlaine.  Nicolas -François  I*r  mourut  à  Nancy  et  fut 
enterré  le  26  avril  1698,  âgé  de  70  ans.  Il  avait  été  reçu,  en  qualité  de 
sculpteur,  comme  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congrégation  de  Nancy, 
le  1"  janvier  1667.  Un  autre  fils  de  Nicolas-François  Ier,  Jean  Foulon, 
sculpteur,  épousa  à  Nancy,  le  28  avril  1682,  Claude-Françoise  Levert  et 
fut  reçu  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congrégation,  comme  sculpteur, 
le  8  octobre  1682. 

Archives  de  Nancy.  I,  178. 
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Foulon  (Nicolas-François  II),  XVII*  siècle,  sculpteur,  élève  de  son  père 
Nicolas-François  I",  naquit  à  Nancy,  et  fut  baptisé  le  30  octobre  1658; 
•épousa,  dans  sa  ville  natale,  le  26  mai  1686,  Jeanne  Jeanpierre,  fille  de 
Nicolas  Jeanpierre,  tabellion  à  Nancy. 

Archives  de  Nancy. 

Foulon  (Jean),  fils  de  Nicolas-François  Ier,  XVII*  siècle,  sculpteur, 
élève  de  son  père,  épousa  à  Nancy,  le  28  avril  1682,  Claude-Françoise 
Levert  et  fut  reçu  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congrégation,  en  qualité 
de  sculpteur,  le  8  octobre  de  la  même  année.  Élu  conseiller  à  Nancy,  le 
26  février  1688,  il  figure  sur  le  rôle  des  contribuables  en  1698,  toujours 
en  qualité  de  sculpteur.  11  eut  plusieurs  enfants,  dont  deux  fils  :  Nicolas- 
François  III,  baptisé  le  9  février  1688,  et  César-Ignace  II,  le  24  jan- 
vier 1689,  dont  Nicolas-François  II  fut  parrain,  pour  César  Hennequin, 
sculpteur  de  Metz,  absent.  Jean  était,  en  1698,  officier  de  la  milice  bour- 
geoise de  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  II.  179,  282;  111,  175,  258,  260,  300,  301,  324;  IV,  9.  —  Docu- 
«aents  inédlti .  Albert  Jacquot  et  t.  IV,  p.  9. 

Fritte  (Dieudonné),  XVIII*  siècle,  sculpteur  sur  bois,  de  Nancy,  fit  des 
travaux  de  son  art  à  l'église  S'-Sébastien  de. cette  ville,  en  1722. 

Archives  de  Nancy.  II,  343. 

Gaoet  (N.),  XVI*  siècle,  sculpteur  et  architecte  de  Bar-Ie-Duc,  né  vers 
1500,  dans  cette  ville,  dit-on.  C'est  un  artiste  émérite  qui  collabora  avec 
Ligier-Richier,  tout  au  moins  k  l'édification  de  la  chapelle  des  Princes 
dans  la  collégiale  de  S'-Maxe  à  Bar-le-Duc.  Le  retable,  représentant  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur  à  Bethléem',  lui  est  attribué  par  quelques 
auteurs,  ainsi  que  celui  de  la  chapelle  S**-Anne  qui  était  dans  l'abbaye  de 
S**- Van  ne  k  Verdun.  On  mentionne  plusieurs  de  ses  travaux  faits  en  1555. 

Bibliothèque  lorraine.  D.  Calmet.  —  Dictionnaire  de  Noël  et  Beauchal. 

G aspar  (maître  Abraham),  XVII*  siècle,  sculpteur,  reçut  en  1611  cent 
francs  pour  payement  du  tabernacle  du  grand  autel  de  l'église  S'-Jacqnes 
de  Luné  ville.  Il  était  l'oncle  de  Claude-Élie. 

Archives  de  LnnéviUe.  6.  b,  n°  5.  Denis. 

Gaspab  (Claude-Élie),  sculpteur,  XVII*  siècle,  neveu  et  élève  de  maître 
Abraham,  fit,  en  1614,  quatre  colonnes  sculptées  près  du  grand  autel  de 
S'-Jacques  de  Lunéville. 

Archives  de  Lunéville.  G.  b,  n°  5.  Denis. 

Gassotte  (Jean),  XVII*  siècle,  sculpteur,  comédien  et  opérateur,  natif 
d'Orbey  en  Brie,  épouse  &  l'église  S'-Epvre  de  Nancy,  le  22  septem- 
bre 1626,  Barbe  Blanvarlety,  veuve  de  Jean  Leroy. 

Archives  de  Nancy.  IV,  5. 
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Gauthier  (Louis),  XVIH*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  contribuable  de  la 
Ville  Vieille  en  1724.  Mention  le  19  juillet  1756  du  S'  Nicolas  Gauthier, 
menuisier  du  Roi  à  Lunéville.  Nicolas  serait,  sans  doute,  le  fils  de  Louis, 

Archives  de  Nancy.  II,  345. 
Archives  de  Lunéville.  Denis. 

Gai  va  in  (Mansuy),  XV*  et  XVI*  siècles.  Un  des  plus  fameux  sculpteurs 
lorrains  ;  il  était  aussi  architecte  distingué.  Le  duc  Antoine  l'attacha  à 
son  service  en  cette  qualité.  On  lui  attribue,  en  1505,  la  Vierge  de  Bon* 
secours,  par  ordre  de  René  II,  pour  l'église  de  ce  nom1.  Cette  statue  existe 
encore.  On  lui  doit  la  belle  porterie  du  Palais  ducal,  qui  se  voit  de  nos 
jours,  ainsi  que  la  statue  du  duc  Antoine,  qui  autrefois  ornait  le  dessus 
de  la  porte  du  palais.  En  1527,  il  fit  la  fontaine  du  jardin;  en  1529,  des 
cheminées  monumentales.  En  1531,  il  est  pensionné  par  le  duc  et  fait 
des  travaux  d'art  à  l'église  des  Clarisses  de  Pont-à-\lousson,ou  se  trouvait 
la  duchesse  Philippe  de  Gueldre,  veuve  du  duc  René  II.  Il  sculpta  les 
images  des  enfants  du  duc  de  Lorraine,  aux  Cordeliers,  les  tombeaux  des 
ducs  Jean  et  Nicolas,  le  mausolée  de  René  II  en  1508,  celu  de  Hugues 
des  Hazards,  évoque  de  Toul,  à  Blenod-lez-Toul  (ces  deux  beaux  monu- 
ments sont  encore  parfaitement  conservés).  Il  fit  aussi  la  chapelle  de 
S1- Hubert,  à  Charmes,  en  1530,  et  le  mausolée  des  ducs  de  Bassompierre 
aux  Minimes  de  Nancy.  Il  vivait  encore  en  1542,  mais  était  mort  en  1551. 
Il  eut  un  fils,  Jean  Gauvain,  qui  fut  son  élève.  Sa  veuve  habitait  à  Nancy 
le  faubourg  S'-Nicolas  et  ensuite  le  petit  village  de  Jarville-lez-Nancy. 

Archives  de  Nancy.  I,  127,  142.  — La  sculpture  en  Lorraine.  Albert  Jacquot,  1888. 

Gauvain  (Jean),  XVI*  siècle,  architecte  et  sculpteur,  fils  et  élève  de 
Mansuy  Gauvain.  Sculpta,  en  1507,  différents  ouvrages  pour  le  Palais 
ducal  de  Nancy,  en  collaboration  avec  son  père,  et,  en  1542,  un  crucifie* 
ment  en  marbre. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  t.  I,  142. 

Gérard  (Jean),  XVII'  siècle,  sculpteur  sur  bois,  sculpta  en  1622  les 
armes  de  la  Ville  de  Nancy,  pour  placer  au-dessus  des  orgues  de  l'église 
S*-Epvre;  fit,  en  1633,  les  bâtons  sculptés  et  peints  pour  les  sergents  de 
ville  à  la  procession  de  la  veille  des  Rois.  11  sculpta  et  peignit  la  pyra- 
mide de  la  fontaine  de  la  place  Carrière.  En  1637,  il  sculpta  les  18  bâtons 
d'ébène  pour  les  commissaires  de  quartier  de  la  ville  de  Nancy.  Il  fut 
élu  conseiller  de  ville  en  1639,  et  à  la  même  époque  fut  reçu  de  la  Con* 
grégation  de  Notre-Dame,  où  il  était  encore  adjoint  en  1680.  Il  eut  un 
fils,  Claude,  né  et  baptisé  le  9  septembre  1633  à  la  paroisse  S'-Sébastien 
de  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  II,  2026,  et  t.  II,  27,  225,  226,  229;  111,  253. 
1  Voir,  ci -contre,  planche  LI. 
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Gérard  (Claude),  XVII*  siècle/  fils  cb  Jean,  sculpteur,  élève  de  son 
père,  Dé  à  Nancy  et  baptisé  le  9  septembre  1633  (paroisse  S^Sé  bas  tien). 
11  travaillait  déjà  en  1616,  âgé  de  13  ans,  sous  les  ordres  de  Drouin,  avec 
son  père,  à  la  sculpture  de  la  fontaine  du  reposoir  de  la  Fête-Dieu  à 
Nancy. 

Archives  de  Nancy.  II,  243;  III,  253. 

-  Gérard  (Jacques),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  eut  un  fils,  Antoine, 
né  et  baptisé  le  15  novembre  1760.  Ii  y  a  tout  lieu  de  les  croire  parents 
de  Claude  Gérard. 

'    Archives  de  Nancy.  III,  392. 

Gerdy  (Jacques),  XVIIIe  siècle,  sculpteur;  eut,  le  20  février  1718,  un 
fils,  Michel,  né  et  baptisé  à  Nancy.  Il  était  originaire  de  la  paroisse 
S*-Michel  de  Hambourg  et  était  fils  de  Pierre  Gerdy,  entrepreneur  des 
-bâtiments  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Lorraine.  Il  se  maria  à  Nancy,  le  15  avril 
1716. 

Archives  de  Nancy.  111,  350;  IV,  12. 

Gérik  (Adrien),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy;  s'y  était  marié,  le 
$  mai  1703,  à  la  paroisse  S'-Sébastien  avec  Jeanne  Moineau.  Us  eurent 
plusieurs  enfants,  dont  François,  le  18  juillet  1704,  et  Nicolas,  le  17  sep- 
tembre 1712.  On  ne  connaît  rien  des  œuvres  de  Gérin. 

Archives  de  Nancy,  111,  260,  302,  et  documents  inédits. 

Gille  (maître),  de  NeufchAteau,  XVIe  siècle,  sculpteur,  fit  en  1506  le 
tombeau  d'Olry  de  Biâmont,  évêque  de  Toul,  dans  l'église  collégiale  de 
Deuneuvre,  monument  aujourd'hui  disparu. 

La  sculpture  en  Lorraine.  Albert  Jacqnot,  1888. 

Gillkt  (Nicolas-François),  XVIIIe  siècle,  né  à  Metz  en  1709,  reçu  aca- 
démicien en  1757.  Directeur  de  l' Académie  des  Beaux- A  ris  à  S'-Péters- 
bourg.  Revint  en  France  en  1778. 

Dictionnaire  de  Bellier  de  la  Chavigoerie. 

Glave  (Adam),  XVIIe  siècle,  sculpteur  lorrain  ;  habitait  Rome  en  1636, 
et  y  travaillait  de  son  art. 

Sculpture  en  Lorraine.  Albert  Jacquot,  1888.  —  Journal  de  la  Sociëtë  d'archéologie 
lorraine,  1887,  p.  124. 

Govdreville  (Isaac),  XVIIe  siècle,  architecte  et  sculpteur  à  Lixheim; 
en  1626,  il  reçoit  des  gages  pour  l'inspection  des  bâtiments  à  Lixheim. 
En  1631,  il  sculpta  des  épitaphes  et  des  motifs  décoratifs  au-dessus  de  la 
grande  porte  de  l'abbaye. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  6606,  6608. 

Graxdmengin  (Claude),  XVIIe  siècle,  originaire  de  Pont-S1- Vincent  près 
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Nancy,  sculpteur,  reçm  IwngyQis  de  Nancy  en  1626.  Son  fils,  Didier, 
mourût  dans  celte  ville  le  31  s*àk  1626,  paroisse  S'-Sébastien.  On  ne 
connaît  pas  ses  œuvres. 

Archives  de  \ancy.  II,  176;  III,  314. 

Grata  (Antoine),  XVI*  et  XVII*  siècles,  sculpteur,  fat  W  souche  d'une 
famille  nombreuse  de  sculpteurs  lorrains  qui  ornèrent  les  acincipaax 
monuments  de  leur  pays.  Antoine  avait  épousé  Mougeotte,  dont  it  aat  nlu- 
sieurs  enfants,  qui  furent  la  plupart  ses  élèves. 

En  1616,  le  31  janvier,  baptême  de  Benoît  I-  ;  le  10  janvier  1619, 
d'Anne  ;  le  28  mai  1620,  de  Nicolas,  et  le  16  décembre  1622,  de  Cathe- 
ri  ne,  dont  sa  grand'mère,  Catherine  Grata,  fut  la  marraine.        0 

Archives  de  Nancy.  II,  179;  III.  247,  348,  353.  —Document!  inédits.  Albert  Jacquet. 

Grata  (Benoît),  XVII*  siècle,  Gis  d'Antoine  et  Mougeotte,  sculpteur 
ornemaniste  et  élève  de  son  père,  naquit  à  Nancy  et  fut  baptisé  le  31  jan- 
vier 1616.  Il  fut  parrain  de  son  petit-fils,  Benoît  II,  baptisé  à  Nancy,  fils 
de  Léger  Grata,  le  1"  janvier  1671.  Benoit  I"  avait  épousé  Barbe  Poirel, 
à  Nancy,  le  1"  juin  1637.  Us  eurent  plusieurs  enfants,  dont  nous  avons 
retrouvé  les  actes  de  baptême  dans  les  Archives  municipales  de  Nancy* 
Le  plus  connu  fut  Léger  Grata,  qui  fut  son  élève. 

Archivée  de  Nancy.  III,  248,  260,  295,  297. 

Grata  (Léger),  XVII*  siècle,  sculpteur  lorrain,  fils  de  Benoît  Ier  et  de 
Barbe  Poirel,  épousa  à  Nancy,  le  21  janvier  1670,  Catherine  Marchai, 
qui  lui  donna  un  fils,  Benoît  II,  dont  le  grand-père,  Benoît  1er,  fut  le  parrain, 
le  l*r  janvier  1671.  Léger  perdit  une  fille  le  4  août  1677,  et  mourut  à 
Nancy  le  28  octobre  1691.  Il  avait  été  reçu  membre  de  la  Confrérie  de  la 
Congrégation  de  Nancy,  en  qualité  de  sculpteur,  le  8  février  1669.  Il 
sculpta  des  ornements  principalement  dans  les  châteaux  et  palais  lor- 
rains. 

Archives  de  Nancy.  III,  259,  260,  297,  315,  364. 

Grata  (Jean),  XVII*  siècle.  Il  est  qualifié  tailleur  de  pierres  dans  Pacte 
de  baptême  que  lui  et  sa  femme  Marguerite  signèrent  le  19  juillet  1623, 
paroisse  S'-Sébastien,  pour  leur  fille  Anne. 

Aucune  autre  trace  de  renseignements  pour  ce  sculpteur,  qui  pourrait  être 
parent  d'Antoine  Grata.  Un  Benoit  Grata,  originaire  de  Pont-à-Mousson, 
marié  à  Idate,  habitait  aussi  Nancy  en  1616  et  1617;  ils  y  eurent  deux 
enfants,  Didier,  le  19  mai  1616,  et  Jennon,  le  4  décembre  1617. 

Archives  de  Nancy.  Documents  inédits . 

Grégoire  (Jean),  XVII*  siècle,  sculpteur;  baptisé  à  S'-Sébastien  de 
Nancy,  le  25  janvier  1622,  fils  de  feu  Noël  Grégoire,  menuisier,  habita, 
en  1658,  la  Ville  Neuve  de  Nancy,  où  il  fut  reçu  bourgeois.  En  1660,  il 
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acquît,  des  Jésuites,  une  uautwr  1  S<-Nicolas  du  Port,  et  en  1680  il  fit,  à 
la  collégiale  SMntxnrgey  de  Nancy,  des  réparations  à  la  grosse  croix,  aux. 
chérubin»  et  an  chef  de  S1*  Euphémie. 

Aidfrw  Je  Nancy.  Il,  1179,-  III,  257. 

Grégoire  (Denis),  XVIIe  siècle,  sculpteur  sur  bois,  parent  de  Jean,  "fit,, 
en  1676,  un  cadre  sculpté  et  doré  pour  la  thèse  de  M.  de  Rennel,  dédiée 
à  Messieurs  du  Conseil  de  Ville. 

Archives  de  Nancy.  Il,  284. 

Grosjean  (Joseph),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  frère  de  Robert  Grosjean;. 
eut  un  fils,  Nicolas,  baptisé  à  Nancy,  le  25  juin  1779.  Il  avait  épousé  à. 
Nancy,  à  l'âge  de  28  ans,  Elisabeth  Desmimieux,  dite  Genêt,  fille  du  mar- 
brier de  ce  nom.  On  ne  connaît  pas  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  394;  IV,  19. 

Groux  (Pierre- Vincent),  XVIII*  siècle,  sculpteur;  eut  une  fille  Elisabeth, 
baptisée  à  Nancy  le  17  octobre  1766,  dont  le  parrain  fat  Jean-François 
Hardy,  le  sculpteur  bien  connu. 

Archives  de  Nancy.  III,  392. 

Guérw  (Ferdinand),  XVIIIe  siècle,  sculpteur;  mort  célibataire,  à  Nancy,. 
le#26  novembre  1751,  âgé  d'environ  80  ans.  Paroisse  S*-Roch.  Il  fit  des 
sculptures,  principalement  pour  les  églises. 

Archives  de  Nancy.  IV,  52. 

Gdillot  (Nicolas),  XVIII*  siècle,  sculpteur  et  figuriste  en  cire,  né  à 
Nancy  vers  1701,  y  mourut  le  25  avril  1780,  âgé  de  79  ans;  il  était 
l'aîné  de  deux  frères,  François  et  Charles.  Tous  trois  étaient  fils  d'Antoine 
Guillot,  cordonnier  de  Nancy,  et  d'Anne  Aubry.  Il  excella  dans  le  perfec- 
tionnement du  modelage  en  cire  et  fit  des  figures  pour  les  ducs  Léopold 
et  Stanislas.  Il  était  né  dans  la  Grande  Rue,  Ville  Vieille. 

Archives  de  Nancy.  IV,  55. 

Guillot  (François),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  et  modeleur  en  cire,  fils 
d'Antoine  et  frère  de  Nicolas  et  de  Charles,  bourgeois  de  Nancy,  fit  en 
1744,  pour  la  ville  et  pour  offrir  à  Leurs  Majestés,  les  portraits  de  cire 
du  roi  Louis  XV  et  du  Dauphin. 

11  épousa  Elisabeth  Martin  et  eut  d'elle  un  fils,  Claude-Louis,  le 
24  août  1752.  Il  assista  au  mariage  du  sculpteur  nancéien  Singry,  le 
28  avril  1772,  et  était  présent  aux  obsèques  de  son  frère  Charles,  en  1778. 
Il  demeura  à  Nancy,  rue  de  l'Esplanade. 

Archives  de  Nancy.  11.  370;  IV.  48.  55.  141. 

Guillot  (Charles),  XVIIIe  siècle,  prêtre  et  figuriste  en  cire,  fils  d'Antoine 
»t  frère  de  François  et  de  Nicolas,  né  le  24  février  1718  à  Nancy,  y 
mourut  le  2  juin  1778. 
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En  1765,  il  fit,  pour  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  une  réduction  du  châ- 
teau de  la  Malgrange  et  le  plan  des  nouvelles  casernes  de  Nancy,  le  tout  en 
cire.  Dans  son  acte  mortuaire,  il  est  qualifié  prêtre,  ûguriste  en  cire  et  ci- 
devant  chantre  en  la  primatiale  de  Nancy.  II  était  né  à  la  paroisse  S*-Epvre. 

Archives  de  Nancy.  III.  10,  389;  IV,  41,  48,  55. 

Guibal  (Barthélémy),  XVII*  et  XVIII*  siècles,  sculpteur,  né  à  Nîmes  le1 
3  février  1699,  fut  appelé  à  la  cour  de  Lorraine  par  le  duc  Léopold,  qui 
lui  donna  le  brevet  de  sculpteur  de  son  hôtel,  lé  6  octobre  1724,  charge 
qui  lui  fut  continuée  par  François  111  et  par  Stanislas.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  Lorrain,  non  seulement  par  ses  œuvres,  qui  toutes  se  mani- 
festèrent en  Lorraine,  mais  aussi  par  les  alliances  qu'il  y  contracta.  Il 
était  fils  d'Etienne  Guibal  et  de  Suzanne  Roque,  de  la  paroisse  Su-Eu génie. 
Son  acte  de  mariage,  à  Lunéville,  le  6  février  1725,  en  témoigne.  Il 
indique  en  outre  qu'il  épousa  Catherine,  fille  de  feu  Dominique  Barthé- 
lémy et  de  Catherine  Bellefoy.  Ils  eurent  plusieurs  enfants  :  Nicolas,  né 
à  Lunéville,  le  29  novembre  1725,  devint  architecte,  sculpteur  et  litté- 
rateur ;  Jean-François,  né  le  23  juin  1743,  décédé  le  5  août  1747;  Dieu- 
don  né-Barthélemy,  3  janvier  1745;  1746;  Elisabeth,  décédée,  neuf  mois 
après,  le  28  juillet  1747.  Le  15  août  1750,  baptême  d'Anne-Claude,  et 
le  19  mars  1752,  de  Joseph.  En  1733,  le  3  février,  Barthélémy  Guibal  ayant 
perdu  sa  femme,  Catherine  Barthélémy,  épousa,  en  secondes  noces,  Jeanne 
Lécrivain,  de  Lunéville.  Tous  les  enfants  depuis  1733  sont  de  ce  second 
mariage,  notamment  Barthélémy  II,  baptisé  le  26  avril  1754,  et  enfin 
Louis-Stanislas,  le  17  juillet  1755. 

Barthélémy  Guibal  mourut  à.  Lunéville  et  fut  enterré  le  5  mai  1757, 
âgé  de  58  ans. 

Guibal  fut  un  sculpteur  de  talent  et  un  architecte  distingué  ;  parmi  ses 
œuvres  principales,  il  convient  de  citer  les  belles  fontaines  de  Neptune  et 
d'Amphilrite  sur  la  place  Stanislas  à  Nancy,  ainsi  que  la  remarquable 
statue  de  Louis  XV,  placée  sur  celte  place  en  1755  et  abattue  par  les 
Marseillais.  On  lui  doit  aussi  les  deux  statues  surmontant  les  tours  de 
l'église  de  Lunéville.  Il  eut  son  fils  pour  élève,  ainsi  que  Basile-Benoit 
Mathis,  qui  épousa  une  de  ses  filles,  Marie-Jeanne. 

Archives  de  Nancy.  III,  35.  —  Archives  de  Lunéville.  Ch.  Denis.  G6.  37,  47.  — 
Soliman  LienUnd. 

Guibal  (Nicolas),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  fils  de  Barthélémy!"  et  de 
Catherine  Barthélémy,  né  à  Lunéville  le  20  novembre  1725,  fut  son  élève. 
Il  était  architecte,  sculpteur,  peintre  et  littérateur.  Il  a  peu  produit  en 
Lorraine,  car  il  fut  professeur  à  l'Académie  de  Stuttgard,  où  il  obtint  le 
titre  de  premier  peintre  du  duc.  Il  mourut  à  Stuttgard  le  3  novembre  1784. 

Archives  de  Nancy.  IV,  p,  59. 
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Hakner  (Jean),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  vint  habiter  Nancy,  où  son  fils, 
Jean-Jacques,  abjura  la  religion  luthérienne,  le  3  avril  1735*  Il  était 
natif  d'Umstade,  du  comté  d'Armstate. 

Archive»  de  Nancy.  IV,  p.  59. 

Haihzelin  (Toussaint),  XVII"  siècle,  sculpteur,  neveu  de  Jean  Richier, 
Ce  dernier  (fils  aîné  de  Gérard  et  petit-fils  de  Ligier-Richier)  fit  avec  Jean 
une  fontaine  à  Metz,  en  1612.  Elle  représentait  S1  Jacques,  et  au-dessous 
de  lai  trois  dauphins  supportant  chacun  un  enfant  versant  l'eau  dans  un 
bassin. 

DocaaeaU  iatfdite. 

Hamalle  (Jean),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  à  Pont-à-Mousson,  vers  1770; 
il  fit  un  traité  avec  la  ville  pour  ouvrages  à  l'église  de  Reginéville. 

Archivée  de  Meurthe-et-Moselle.  C,  469. 

Hannbquik  (César),  XVIII*  siècle,  sculpteur;  en  1700 il  travaille  au 
catafalque  du  duc  Charles  V,  à*  Nancy,  et  en  1703  aux  châteaux  de  Luné- 
ville  et  d'Eio  ville. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1541,  1562. 

Hardy  (Jean),  XVII*  et  XVIII*  siècles,  sculpteur,  né  à  Nancy,  dit  Bellier 
de  la  Chavignerie,  en  1653,  mort  à  Versailles  le  14  janvier  1737 
(paroisse  S'-Louis).  Reçu  académicien  le  26  juin  1688.  On  voit  de  ses 
oeuvres  à  Versailles  et  au  Louvre. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  archives  de  Nancy  l'acte  de  baptême 
pouvant  le  concerner. 

Archives  de  Nancy.  1JI,  255. 

Hardy  (Jean-François),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  fut  parrain,  le  17  octo- 
bre 1766,  de  la  fille  du  sculpteur  Pierre-Vincent  Groux,  à  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  III,  392. 

Hardy  (Charles  ou  Charles -François),  XVIII*  siècle,  sculpteur  en 
bois  de  S'*-Lucie,  qualifié  comme  tel  dans  un  acte  de  baptême  d'un 
de  $e$  enfants  en  1712.  Il  épousa  le  13  janvier  1711,  à  Nancy,  Claire 
Pierson  et  eut,  le  31  octobre  de  la  même  année,  une  fille,  Anne, 
puis,  le  15  octobre  1717,  un  fils,  Jacques  ;  il  perdit  sa  fille  le  2  juil- 
let 1712. 

Archives  de  Nancy.  T.  III.  269.  2*72,  304,  327. 

Harlalt  (Claude),  XVIII*  siècle,  sculpteur  mentionné  comme  menuisier 
'  nachinistedu  Roi,  le  18  juillet  1759. 

rchivei  de  LunéviUe,  Ch.  Denis. 

l.tlTT  (Philippe  de),  XVI*   siècle,  sculpteur,  menuisier  et  ébéniste  de 
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la  cour  de  Lorraine,  el  au  service  du  duc  Charles  III.  Qualifié  comme  tel 
dans  le  rôle  des  habitants  de  Nancy  en  1551-52.  Idem  en  1544.  Sculp* 
teur  sur  bois. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1075,  7616.  —  Archives  de  Nancy,  1,  143.  —  La 
Sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacquot.  1888. 

*  « 

Hault  (Claudio  de),  XVI*  siècle,  imagier  à  Nancy.  En  1558,  fit- deux 
têtes  de  lion  en  pierre,  au  bassin  de  la  fontaine  du  Palais  ducal.  Est  cer- 
tainement de  la  même  famille  que  Philippe. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1118. 

Hecker  (Jean-Baptiste),  XVIII*  siècle,  sculpteur  du  roi  à  Nancy, 
témoin  au  mariage  d'André  Gergonne,  peintre  du  roi,  le  8  mai  1759. 

Archives  de  Nancy.  M,  358. 

Herbault  (André),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  eut  une  fille, née  à 
Nancy,  le  20  juin  1775. 

Archives  de  Nancy.  III.  393. 

Henxequin  (César),  XVII*  et  XVIII*  siècles.  Demeurait  à  Metz  en  1689. 
Le  24  janvier  1689,  il  est  le  parrain  du  fils  du  sculpteur  Foulon,  de 
Nancy.  En  1701,  le  31  mars,  il  habitait  celte  ville,  se  maria  le  27  no- 
vembre 1673,  et  y  eut  un  fils,  Claude,  baptisé  à  cette  date  et  dont 
le  parrain  fut  le  graveur  de  Son  Altesse  Royale,  Claude  Hardy.  César  était 
fils  de  François  ltr,  bourgeois  de  Nancy.  Il  eut  un  fils,  François,  son 
élève,  qui  se  maria  à  Nancy  le  6  septembre  1713. 

Il  fit  des  travaux  au  château  de  Nancy  en  1712. 


Archives  de  Nancy,  11,  305;  III,   263,   265,  298,  304. 
Moselle.  B.  12446. 


Archives    de  Meurthe-et- 


Homch  (Louis),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Haguenau.  En  1625,  tailleur 
d'images  en  celte  ville,  il  fit,  pour  l'église  de  Bitche,  un  grand  crucifix 
avec  quatre  anges  tenant  chacun  un  calice  en  main,  les  images  de  Notre- 
Dame,  S1  Jean  et  S1*  Catherine  et  les  piliers,  le  tout  pour  mettre  sur  le 
grand  autel. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  3153. 

Houzeau  (Jacques),  XVII"  siècle,  sculpteur  de  Bar-le-Duc,  travailla  à 
Paris,  notamment  à  Versailles,  sculpteur  de  la  maîtrise,  sculpteur  du  Roi, 
par  brevet  du  23  décembre  1656  et  du  15  mars  1663.  Né  à  Bar-le- 
Duc  en  1624.  Mort'  à  Paris  le  18  mai  1664.  Parmi  ses  principales 
œuvres,  citons  à  Versailles  :  le  Cholérique,  un  Faune,  Galatée,  le  mor 
d'Octobre,  Thalie,  Momus,  Terpsichore  et  le  dieu  Pan,  un  tigre  terrassai 
un  ours,  une  lionne  et  un  cerf.   Dans  la  salle  de  bal,  des  goulettes  <1 
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marbre,  des  groupes  d'enfants  jouant  avec  une  écrevisse,  un  griffon. 

V.  Archive!  de  l'art  français.  T.  m,  p.  251.  —  Dom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine.  — 
Chevrier  et  Bellier  de  la  Chavignerie. 

Hueliiabî  (François),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Lunéville,  fit  en  1730  un 
traité  avec  les  religieuses  du  couvent  de  Gerbévillers  pour  un  autel  de  leur 
église. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  2542. 

Hukbbrt  (Sébastien),  XVIIIe  siècle, sculpteur  de  Bar,  qui  accompagnait 
les  agents  du   Directoire  procédant  à  l'inventaire  du  mobilier  des  églises 

* 

dans  le  Barrois  pendant  la  Révolution.  Nous  ne  connaissons  pas  ses 
œuvres. 

Hussekot  (Claude) ,  XVIII*  siècle,  sculpteur,  à  Nancy,  y  eut  un  fils, 
baptisé  le  27  février  1719.  Il  est  qualifié  sculpteur  dans  cet  acte. 

Archives  de  Nancy.  III.  350. 

Husson  (de  Bar),  XV*  siècle.  Imagier,  sculpteur,  travailla  au  portail  de 
la  cathédrale  de  Toul  en  1460  et  à  celui  de  Saint-Martin  de  Pont-a- 
Mousson.  Il  fit  aussi,  en  1464,  des  travaux  au  château  de  Louppy  (Meuse). 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1862,  p.  251, 

Indes  (des)  .  Voir  Desindes. 

Isaac  (X.),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  eut  un  fils,  Claude- Nicolas, 
décédé  en  cette  ville,  le  14  mai  1626.  Sa  qualité  de  sculpteur  est  men- 
tionnée dans  l'acte,  sans  détails  sur  ses  travaux.  \ 

Archives  de  Nancy.  III,  p.  314. 

'  Jacob  (maître),  sculpteur,  XVIe  siècle.  En  1531,  il  travailla  de  son 

i  art  au  château  du  duc  de  Lorraine  à  Gondreville. 

La  sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacqnot,  1888. 

Jacques  (maître),  XVe  siècle,  imagier,  reçut  une  somme  d'argent,  en 
1407,  pour  un  crucifix  et  la  croix  qu'il  avait  faits  dans  l'église  de  Saint- 
Vaast,  à  Toul,  lequel  mesurait  une  longueur  de  quatre  pieds. 

La  sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacquot,  1888. 

Jacqdemin  (Rogier  ou  Gérard,  dit  de  Commercy  ou  encore  de  Lenon- 

court),  XV*  siècle,  semble  bien  être  un  seul  et  même  personnage,  sculpteur 

et  maître  d'œuvres,  architecte,  dit  de  Commercy,  mais  à  qui  les  annales 

i  de  Toul  donnent  Lenoncourt  pour  patrie,   a  été  le  maître  architecte   et 

sculpteur  du  portail  de  la  cathédrale  de  Toul,  en  1460.    H  fut  appelé  à 

!  ncy  en  1480  parle  duc  René  II,  vainqueur  du  Téméraire,  pour  orner 

«oratoire.  Du  reste,  de*  11-43,  il  décora  de   son  art  la  chapelle  des 

Sques  à  la  cathédrale  de  Toul  et  coopéra  aux  fortifications  de   cette 
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ville.   C'est  lui   aussi   qui,    en  1474,    fit  le  portail  de  l'église  de  Pont- 
à-Mousson  et  la  chapelle  S*-Georges,  à  Nancy,  en  1471  et  1485. 

Certains  auteurs  pensent  qu'il  mourut  à  Nancy  et  donnent  la  date  du 
11  février  1446.  C'est  une  erreur,  à  moins  qu'il  s'agisse  d'un  second  per- 
sonnage, portant  le  même  nom  et  sculpteur  comme  lui,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1862,  p.  251.  —  Archives  de  Nancy.  1, 142. 
— ■  Dictionnaire  de  Beau  chai. 

Jacquard  (Claude  I"),  XVIIe  siècle,  sculpteur  et  charpentier  à  Nancy;  il 
eut  une  fille  née  à  Nancy  en  février  1625  et  peut  être  considéré  comme  le 
père  d'Edmond  Jacquard,  celui-ci  père  du  fameux  peintre  lorrain  de  ce  nom. 

Glande  Jacquard.  A  Jacqnot,  1897.  Ronam,  Paris. 

Jacquin,  dit  le  grand  Jacquin,  XVII*  siècle,  cité  par  Soliman  Lieutaud 
comme  le  mailre  du  fameux  César  Bagard,  est  sans  contredit  le  chef 
d'une  école  de  sculpture  lorraine  et  d'une  famille  de  sculpteurs  de  ce 
nom.  Dom  Calmet  le  dit  originaire  de  Neufchâteau.  Il  alla  à  Paris,  fut 
reçu  de  l'Académie  et  travailla  beaucoup  pour  le  duc  d'Orléans.  II  fit,  en 
1656,  la  statue  de  la  Vierge  pour  l'église  des  Carmes  déchaussés  de  Paris 
et  le  dessin  du  maître-autel,  en  1683. 

Dom  Calmet,  Bibliothèque  lorraine. 

Jacquin  (Nicolas),  XVII*  siècle,  sculpteur,  né  à  Neufchâteau  en  1625, 
cité  par  Chevrier.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ses  œuvres.  Mais  nous 
pensons  qu'il  s'agit  de  Jacquin  dit  le  Grand. 

Jacquin  (Mathieu),  XVII*  siècle,  sculpteur  reçu  bourgeois  de  Nancy  en 
1658,  où  il  habitait  dès  1614. 

Archives  de  Maocy.  Document  inédit.  À.  J. 

Jacquin  (Antoine),  XVII*  siècle,  sculpteur,  est  cité  dans  un  mémoire  pour 
des  travaux  de  son  art  qu'il  fit  en  1719,  au  nouveau  palais  de  Léopold, 
à  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1640,  2446. 

Jacqlot  (Clément),  XVII0  siècle,  sculpteur-marbrier  à  Nancy,  où  une 
allocation  lui  fut  donnée  par  le  duc  pour  l'aider  à  construire  une  scierie 
pour  débiter  ses  marbres. 

Archives  de  Meurtbe-el-Moselle.  Br  1463. 

Jacquot  (Jacques),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  originaire  de  Raon-P Etape 
(Vosges),  se  maria  à  Nancy,  à  la  paroisse  S'-Roch,  le  11  octobre  178 
Agé  de  25  ans. 

Archives  de  Nancy.  IV,  49. 
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Jacqdot  (Georges),  XVIII*  et  XIX*  siècles,  sculpteur,  né  à  Nancy  le 
15  février  1794,  mort  à  Paris  le  25  novembre  1874,  élève  de  Bosio, 
second  prix  de  Rome  en  1817,  grand  prix  de  Rome  en  1823.  Sa  Jeune 
Baigneuse  est  à  Trianon.  Le  duc  d'Orléans  acquit  son  œuvre,  Y  Amour 
jouant,  avec  un  Cygne.  Paris  et  un  Mercure  sont  placés  à  Versailles.  Il  fit 
deux  statues  en  bronze  pour  l'église  S*-Germain  des  Prés,  une  odalisque 
à  la  Maison  du  Roi  et  la  statue,  en  bronze,  de  Stanislas,  érigée  sur  la  place 
de  ce  nom,  a  Nancy.  Cette  dernière  œuvre,  un  peu  massive,  lui  fut  corn* 
mandée  de  cette  façon,  avec  l'obligation  par  la  commission  de  repré- 
senter le  monarque  vêtu  d'un  énorme  manteau  de  fourrure  ;  c'est  pour- 
quoi on  ne  peut  rendre  l'artiste  responsable  de  ce  défaut  résultant 
d'ordres  donnés.  Il  obtint  une  médaille  d'or*  au  Salon  de  1831  et  habi- 
tait,  en  1832,  au  numéro  12  de  la  rue  Madame,  à  Paris.  Une  rue  de 
Nancy  porte  son  nom. 

Annuaire  des  artistes,  1836.  —  Dictionnaire  de  Bellier  de  la  Ghavignerie. 

Jadin  (François-Léonard),  XVIIe  siècle,  sculpteur  et  bourgeois  de 
Nancy,  figure  en  cette  qualité  dans  les  registres  des  contribuables  de  cette 
ville  en  1658. 

Archives  de  Nancy.  Document»  inédits.  A.  J. 

Jean  (maître),  XVI*  siècle,  sculpteur,  né  à  Metz,  cité  par  le  journal 
d'Albert  Durer  (1520-1521).  «  J'ai  fait,  dit-il,  avec  de  la  craie  noire  le 
portrait  de  maître  Jean,  le  bon  sculpteur  en  marbre,  qui  ressemble  à 
Christophe  Kehler  ;  il  a  étudié  en  France  et  est  né  à  Metz.  » 

Journal  d'Albert  Dorer. 

Jean  de  Senlis  (XV*  siècle),  imagier  de  terre  ;  a  travaillé  pour  le  duc 
René  II  de  Lorraine. 

Archives  de  Nancy.  I,  142. 

Jehan  de  Saint- Joire.  (Voir  Saikt-Joire.) 

Jehan  le  Menuisier,  XIV*  siècle,  sculpteur  lorrain,  cité  par  M.  Maxe- 
Werly. 

Arts  et  artistes  dans  le  Barrois,  Ifaxe-Werly. 

Joffrin  (Pierre),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  y  eut  un  fils, 
baptisé  le  16  avril  1728. 

Archives  de  Nancy.  III,  218. 

Joseph,  XVIII*  siècle.  (Voir  Béchamp.) 

abroise  (Joseph)  ou  de  Labroise,  XVIIIe  et  XIX*  siècles,  sculpteur,  de 
icy,  y  mourut  en  1835.  11  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  de  sa 
i  natale,  et  chargé  de  sculpter  la  première  statue  de  Stanislas,  duc  de 
raine  ;  ensuite,  en  1808,  il  fit  une  statue  de  pierre,  représentant  le 
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Génie  de'  la  France  distribuant  des  couronnes  aux  armées  françaises 
et  qui  fut  élevée  sur  la  place  Royale  (Stanislas  actuelle)  à  l'emplacement 
occupé  par  la  belle  statue  de  Louis  XV,  détruite  à  la  Révolution.  En  1814, 
il  retoucha  son  œuvre  pour  le  retour  de  Louis  XVIII;  elle  fit  ensuite 
place  à  celle  du  duc  Stanislas  actuellement  édifiée  sur  son  emplacement. 
Labroise  habitait,  en  1836,  rue  Jacquard,  à  Nancy.  Il  sculpta  aussi,  pour 
l'église  ancienne  de  la  paroisse  S'-Ni  colas,  de  Nancy  (1809,  démolie 
en  1879),  une  statue  de  S*  Nicolas  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  le 
jardin  du  couvent  de  la  Doctrine,  à  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  I,  301  ;  III,  19,  26.  —  Soliman  Lieutaud. 

Labonté.  (Voir  Brèche.) 

Lacour,  mailre  sculpteur,  XVIIIe  siècle,  à  Tout,  sculpta,  en  1752,  lar 
belle  tribune  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 

Document  inédit.  A.  J. 

Lallemand  (Jacques),  XVIe  siècle,  sculpteur  du  duc  de  Lorraine 
Charles  III;  sculpteur  sur  bois. 

Archives  de  Nancy.  I,  143. 

Lamarc  ou  Lama re,  XVII*  siècle,  sculpteur  sur  bois,  sculptait  spécia- 
lement de  très  beaux  crucifix.  Il  est  qualifié  comme  tel,  dans  le  rôle  pour 
la  levée  des  sous  à  la  Ville  Vieille  de  Nancy,  en  1672. 

Archives  de  Nancy.  II,  282. 

Lambert  (Chérier),  sculpteur,  XVIIe  siècle,  était  un  artiste  d'un 
certain  mérite,  à  Nancy  ;  le  fameux  Siméon  Drouin  consentait  à  être  le 
parrain  de  son  fils,  Siméon  Lambert,  le  3  février  1624;  la  marraine, 
Catherine  de  la  Cloche,  à  la  paroisse  S'-Sébastien. 

Lange,  XVIII8  siècle,  sculpteur,  originaire  de  Paris,  établi  à  Nancy,  où 
il  fit,  pour  l'hôtel  de  Mayenne,  de  fort  belles  sculptures,  en  1713. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  12439.  + 

Lanio  (Claude-Georges),  XVIIIe  siècle,  né  à  Lunéville,  vers  1756, 
sculpteur,  fils  de  Gabriel  Lanio,  suisse  à  l'Hôtel  des  Fermes  de  Nancy, 
se  maria,  son  père  étant  mort,  le  21  décembre  1784,  à  Nancy,  à  la 
paroisse  S*-Epvre.  Il  était,  à  cette  date,  âgé  de  28  ans. 

Archives  de  Nancy.  IV,  20. 

Lanticque  (Nicolas),  XVI*  siècle,  attaché,  en  qualité  de  sculpteur  sur 
bois,  à  la  maison  du  duc  de  Lorraine  Charles  III,  et  embellit  de  ses- 
ouvrages  le  Palais,  dont  ce  prince  avait  fait  un  véritable  musée  des  arts. 

Archives  de  Nancy.  I,  143. 

Lapicque  (Nicolas),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy;  assistait  au  second 
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mariage  de  son  ami,  le  fameux  sculpteur  Nicolas-François  Foulon,  à 
Nancy,  le  7  janvier  1691,  paroisse  ^'-Sébastien . 
Archives  de  Nancy.  III,  301. 

La  Renaudie.  (Voir  Renaudie.) 

Lbcoute  (Félix),  XVIIIe  siècle,  élève  de  Vassé,  acheva,  en  1774,  le 
mausolée  du  roi  Stanislas,  dans  l'église  de  Bon-Secours  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  III,  13. 

Lechien,  XVIIIe  siècle,  sculpteur  et  fameux  marbrier  à  Nancy,  en  1756 
et  1760.  11  fut  chargé  de  presque  tous  les  ornements  en  marbre  sculpté 
des  châteaux  de  Nancy,  de  Lunéville,  sous  le  règne  de  Stanislas. 

Archives  de  Nancy.  II,  383,  387. 

Lecygne  ou  Le  Cygne  (Adam),  XVI*  siècle,  sculpteur  sur  bois,  tour- 
neur, sculpteur  du  duc  Charles  III.  En  1518,  il  fit  une  «  couche  de  lit 
•  de  camp,  taillée  d'ouvrages  plat  et  des  moulures  étant  avec  l'assem- 
o  blement  à  la  mode  d'Italie,  qu'il  avoit  fait  de  son  bois,  tout  chêne, 
«  pour  mettre  au  petit  poêle  de  la  Duchesse  ». 

Archives  de  Nancy.  I,  143.  —  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  7592. 

Lefèbvre  (Joseph),  XVIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  est  qualifié  tel, 
dans  son  acte  de  décès  ainsi  conçu  ':  1679,  27  novembre.  «  Décès  de 
«  Joseph  Lefèbvre,  sculpteur,  fils  de  feu  le  sieur  Lefèbvre,  huissier 
«  de  S.A.,  21  ans.  Paroisse  S'-Sébastien.  Inhumé  à  Notre-Dame.  » 

Archives  de  Nancy.  III,  323. 

Lemaire  (Philippe),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  de  Nancy,  fit,  en  1728, 
des  travaux  de  son  art  à  la  primatiale  de  cette  ville  ;  en  1726,  les  chapi* 
teaux  et  consoles  du  second  attique,  et,  en  1741,  travailla  au  monument 
élevé  par  la  ville  à  l'église  de  Bon-Secours. 

Archives  de  Nancy.  II,  367.  —  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  310,  312. 

Leuibe  ou  Le  Mire  (Gilles),  XVIIe  siècle,  sculpteur  et  tailleur  de  pierre, 
fils  de  Noël  Le  Mire,  boulanger,  depuis  un  an  dans  la  paroisse  S'-Sébas- 
tien  de  Nancy,  y  a  épousé,  le  21  février  1674,  Anne  Thouvenin. 

Archives  de  Nancy.  —  Document  inédit,  A.  J. 

Leuire  (Charles-Gabriel,  dit).  (Voir  Sauvage.) 

Linoir  (Louis),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  né  a  Nancy,  vers  1712,  y 
mourut,  âgé  de  60  ans,  le  8  janvier  1772.  Il  était  fils  de  Guillaume 
Lenoir  et  de  Marguerite  Lebre,  de  la  paroisse  Sl-Sulpice  de  Paris,  et 
épousa,  à  Nancy,  le  9  février  1740,  Marie-Elisabeth,  fille  de  Jean-Ber- 
nard Berkenbouch  et  de  feue  Madeleine  Fischer. 

Il  fit,  en  1760,  les  sculptures  dans  l'intérieur  de  l'Hôtel  de  ville  de 
Mancy,  ainsi  que  la  plupart  des  groupes  d'enfants,  au-dessus  des  bâti- 
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ments  de  la  place  Stanislas,  ceux,  en  pierre  de  Savonnières,  çt  le  buste 
de  Stanislas,  au-dessus  de  la  porte  S(-NicoIas  de  cette  ville,  pour  l'entrée 
de  Mesdames  de  France,  en  1760.  Les  groupes  d'enfants  seuls  subsistent 
aujourd'hui;  le  buste  a  disparu. 

En  1761,  il  fait  des  sculptures  pour  la  salle  d'assemblée  de  l'Hôtel  de 
ville  ;  l'année  suivante,  d'autres  ouvrages  pour  le  palais  de  l'Intendance, 
et  répare  la  statue  équestre  du  duc  René  II,  sur  la  place  S'-Epvre, 
en  1764. 

En  1746,  il  fut  le  parrain  du  fils  du  sculpteur  François  Broche,  dit 
Labonté,  et,  la  même  année,  témoin  du  mariage  de  Joseph-François 
Brécbe,  dit  Labonté. 

Archives  de  Nancy,  II,  390,  392,  396;  Kl,  47;  IV,  39,  41,  45. 

Leroux,  XVIIIe  siècle,  sculpteur  sur  bois,  fit  la  sculpture  de  l'orgue  de 
l'église  des  Dominicains  de  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  824. 

Leroy  (Dominique),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  porté  sur  la  liste  des 
contribuables  de  la  Ville  Neuve  de  Nancy,  en  1703.  Il  est  parrain,  dans 
cette  ville,  paroisse  S1 -Sébastien,  le  3  février  de  la  même  année. 

Archifes  de  Nancy.  II,  320,  et  document  inédit. 

Lkspingola  (François),  XVIII*  siècle,  né  à  Joinville  (Meuse),  dit  dooi 
Calmel,  travailla  dans  le  parc  de  Versailles,  où  sont  deux  de  ses  œuvres 
Bérénice,  puis  Pœtut  et  Arria.  Il  fit  les  armes  de  Colbert  sur  son  mau- 
solée, aux  Minimes  de  Paris  ;  les  anges  et  le  tabernacle  des  religieuses 
du  S'-Sac rement  à  Paris. 

Description  de   Paris,  Piganiol  de  la  Force,  1742.  —    Do  m    Calmet,    Bibliothèque 
lorraine. 

Lépy  (Nicolas-Adrien),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  marié  à  Dieudo'nnée 
Thiriet,  à  Nancy,  eut  plusieurs  enfants,  qui  furent  aussi  ses  élèves  : 
Nicolas- Joseph,  né  à  Nancy,  paroisse  S'-Roch,  et.  baptisé  le  29  sep- 
tembre 1759;  Joseph,  qui  se  maria  dans  cette  ville,  à  la  paroisse  Notre- 
Dame,  le  27  février  1781,  et  d'abord  Nicolas,  né  vers  1748,  qui  se 
maria,  à  Nancy,  paroisse  S'- Fi  acre,  le  15  février  1774,  à  l'âge  de 
26  ans.  Le  premier,  Nicolas-Joseph,  eut  un  fils,  Nicolas,  sculpteur 
comme  lui,  qui  naquit  a  Nancy,  le  2  mai  1785,  et  dont  le  grand-père, 
Nicolas-Adrien,  fut  le  parrain.  Les  œuvres  de  Nicolas-Adrien  sont  peu 
connues.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celles  de  son  petit-fils. 

Archives  de  Nancy.  III.  358;  IV,  31,  42. 

Lkpy  (Nicolas  I"),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  né  à  Nancy,  vers  1748,  fils 
de  Nicolas- Ad  rien  et  son  élève.  11  se  maria  dans  sa  ville  natale,  paroisse 
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S«-Fiacre,  le  15  février  1774,  fils  <T Adrien-Nicolas  Lépy,  sculpteur,  et  de 
Dieudonnée  Thiriet. 

Archives  de  Nancy.  IV,  31,  42. 

Lépy  (Nicolas- Joseph),  XVIIIe  siècle,  né  à  Nancy  et  baptisé,  paroisse 
S*-Roch,  le  29  septembre  1759,  fils  d'Adrien-Nicolas  Lépy,  sculpteur. 
Élève  de  son  père,  il  eut  un  fils,  Nicolas  II,  né  le  2  mai  1785,  dont  le 
grand-père,  Adrien-Nicolas,  fui  le  parrain,  et  qui  devint  le  pluscélèbrede 
la  famille. 

Archives  de  Nancy.  III,  352. 

Lépy  (Joseph),  XVIII*  siècle,  fils  d'Adrien,  né  à  Nancy,  s'y  maria  le 
21  février  1781,  à  la  paroisse  Notre-Dame.  II  est  qualifié  artiste  sculp- 
teur et  fils  d'Adrien.  On  ne  connaît  plus  aucune  œuvre  signée  de  lui. 

Archives  dé  Nancy.  III,  358. 

Lépy  (Nicolas  II),  XVIIIe  et  XIX*  siècles,  sculpteur,  fils  de  Nicolas- Joseph 
et  petit-fils  d'Adrien-Nicolas,  né  à  Nancy  et  baptisé,  paroisse  Notre-Dame, 
le  2  mai  1785,  eut  pour  parrain  son  grand-père.  11  fut  élève  de  son 
père,  voyagea  beaucoup  pour  se  perfectionner  dans  son  art  et  revint  dans 
sa  ville  natale,  en  1823.  II  demeurait  place  Carrière  et  exécuta  la  statue 
en  plomb  de  René  II  (actuellement  au  Musée  lorrain),  le  buste  de 
Léopold,  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Nancy,  placé  sur  le  monument 
de  ce  prince.  C'était  un  très  bon  sculpteur. 

Archives  de  Nancy.  111,  352,  358.  —  Dictionnaire  Bellier  de  la  Ghavignerie. 
Ligkon,  XVII*  siècle,  sculpteur  en  cire,  originaire  de  Paris,  s'établit  à 
Nancy,   où  il   eut   une  fille,    baptisée  le  2   septembre    1698,    paroisse 
S*-Sébastien. 

Archives  de  Nancy.  III,  264. 

Lugi'ET  (Abraham),  XVIIe  siècle,  sculpteur  de  Nancy,  est  qualifié  comme 
tel  dans  le  rôle  dressé  par  les  commissaires  de  quartier  delà  Ville  Neuve, 
en  1630.  Il  eut  plusieurs  enfants,  dont  trois  fils  :  1°  Siméon,  baptisé  à 
l'église  S*-Sébastien,  le  31  octobre  1623,  dont  le  parrain  fut  le  fameux 
sculpteur  Siméon  Drouin;  2°  Georges,  baptisé  le  30  septembre  1625,  et 
enfin  Philbert,  baptisé  à  'la  paroisse  S'-Sébaslien,  dont  le  parrain  fut 
noble  Philbert,  conseiller  d'État  de  Son  Altesse.  Ses  oeuvres  sont  ignorées. 

Archives  de  Nancy,  II,  228;  III,  249,  250,  253. 

Ldpot  (Jean-François),  sculpteur,  XVII*  et  XVIII*  siècles,  né  à  Mire- 

court  le  25  juillet  1684,  où  il  est  mort  le  1*'  mars  1749.  S'est  distingué 

~  ins  son  art,  qu'il  appliqua  principalement  à  la  sculpture  religieuse,  cru- 

Gx,  statuettes  de  la  Vierge  et  des  saints,  le  tout  en  bois  de  Su-Lucie, 

nais  aussi  en  faisant  h  la  perfection  des  figures  décoratives  ou  grotesques 

•our  orner  la  tête  des  instruments  à  cordes,  dont  les  luthiers  anciens  de 
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« 

Mirecourt  faisaient  leur  profit.  Don  Calniet,  à  ce  sujet,  écrit  dans  sa 
Bibliothèque  lorraine  que  les  luthiers  de  Mirecourt,  qui  de  son  temps 
sont  en  grand  nombre,  le  regrettent  infiniment.  Il  ajoute  que  le  bois  de 
Ste-Lucie  est  tiré  d'une  petite  forêt,  située  près  du  couvent  de  Sl,-Lucie, 
possédée  par  les  pères  Minimes,  entre  Commercy  et  Sampigny;  que  ce 
bois,  tirant  sur  le  roux,  un  peu  odorant,  ne  se  trouve  que  dans  cet 
endroit  et  en  quelques  haies  du  pays;  les  feuilles  sont  comme  celles  de 
l'épine  noire  ou  nerprun.  Nous  possédons  dans  notre  collection  une  char- 
mante statuette  faite  par  Lupot  en  bois  de  Sle-Lucie,  et  représentant  la 
Vierge  à  la  chaise. 

Lupot  est  le  fils  de  Jean  Lupot  et  de  Lucie  Henry.  Jean-François,  aîné 
d'environ  dix  frères  et  sœurs,  épousa,  le  1er  août  1723,  Colombe  Argen- 
ton,  fille  d'un  soldat  aux  gardes  de  Léopold,  qui  mourut  le  17  mai  1746, 
âgée  de  66  ans.  Jean-François  Lupot  mourut  le  1"  mars  1749,  comme 
nous  l'avons  dit. 

En  1719,  il  fut  acheté  à  Lupot,  sculpteur  à  Mirecourt,  un  crucifix 
pour  la  sacristie  de  l'église  de  cette  ville,  moyennant  la  somme  de  qua- 
rante-deux francs. 

Un  des  autres  fils  de  Jean  Lupot  fut  le  fondateur  des  luthiers  de  ce 
nom,  Laurent  Lupot,  né  à  Mirecourt  en  1696.  Nous  retrouverons  cette 
famille  dans  le  chapitre  consacré  aux  luthiers. 

Archives  de  Mirecourt.  A.  J.  Don  Calmet,  Bibliothèque  lorraine. 

Lusenier,  XVI0  siècle,  sculpteur  lorrain,  était  à  Rome,  comme  sculp- 
teur, en  1568. 

Journal  de  la  Société*  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  123.  —  La  sculpture  en  Lorraine. 
A.  J  ,  Rouam,  1888.  —  Archives  de  Meurthe-et-Uoselle.  B,  1058. 

Malhoste  (Daniel),  'XVII*  siècle,  sculpteur,  né  à  Epinal,  mourut  à 
Nancy,  à  l'hôpital,  le  21  novembre  1629.  On  n'a  aucun  renseignement 
sur  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  315. 

Mangin  ou  Mexgin  (François  Ier),  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  sculpteur  de 
Nancy,  fils  de  Dominique  Mengin,  orfèvre  de  celle  ville,  et  d'Anne  Braban, 
épousa,  à  Nancy  (paroisse  S'-Epvre),  le  19  mai  1699,  Thérèse  Guinot. 
Il  perdit  sa  femme  et  se  remaria  avec  Barb2  Magon  avant  1712.  11  eut 
deux  (ils  :  1°  François  II,  baptisé  à  Nancy  le  30  avril  1712;  2°  Jean- 
François,  baptisé  le  22  avril  1716.  Il  fut  nommé  collecteur  des  Ames, 
paroisse  S'-Epvre,  le  10  juin  1701.  En  1703,  il  fait  des  sculptures  & 
l'église  S'-Kpvre.  On  le  voit  contribuable  comme  sculpteur,  quartier  delà 
Ville  Vieille,  en  1705.  En  1703,  une  somme  lui  est  payée  pour  ouvrage» 
de  sa  profession  faits  à  l'église  Notre-Dame  de  Nancy,  suivant  l'estima- 
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tion  de  Remy  Chasse!  et  de  Toussaint  Bagard,  sculpteurs.  En  1719,  enfin, 
il  fait  des  travaux  de  son  art  au  château  de  Lunéville. 

Archive»  de  Nancy,  H,  34,  220,  324;  III,  269,  272;  IV,  10.  —  Archives  de  Meurthe- 
et-Moselle.  B.  12446. 

Makgin  (Pierre),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  de  Pont-à-Mousson.En  1757, 
il  reçoit  une  somme  pour  travaux  de  son  art  au  séminaire  de  cette  ville. 
En  1736,  il  sculpte  les  armes  du  duc  Léopold  ;  en  1754,  la  chaire  à  prê- 
cher et  une  statue  de  la  Vierge.  En  1762,  il  lit  le  beau  plafond  de  la 
Bibliothèque  du  séminaire  et  la  croix  de  mission  d'Amel.  Mais  en  1767 
il  eut  des  démêlés  avec  le  chapitre  de  P église  de  S'-Mariin  de  Pont-à- 
Mousson,  qui  le  fait  poursuivre  pour  la  rente  qu'il  lui  doit. 

Archives  de  Meu/the-et-Moselle.  G,  1117.  H,  1599,  2155,  2156,2158.  2170. 

Mansiaux  (Jean-Baptiste),  XVIII'  siècle,  sculpteur  et  marbrier  de  Sta- 
nislas, habitait,  en  1769,  rue  deCraon,  à  Lunéville. 

Archives  de  Lunéville.  Ch.  Denis. 

Mansuy  (Jehan),  XVIe  siècle,  «  tailleur  d'ymaiges  »  de  Nancy,  chargé 
par  le  duc  Antoine  des  fonctions  de  mounayeur  en  la  monnaie  de  Nancy 
en  1542.  H  était  le  fils  du  fameux  Mans u y  Gauvain,  l'auteur  de  la  statue 
du  duc  Antoine  et  des  décorations  sculpturales  de  la  porterie  du  Palais 
ducal  de  Nancy. 

Trésor  des  Chartes,  reg.  B.  22,  f°  60. 

Manvuisse  (Laurent  Ier),  XVIIe  siècle,  sculpteur  de  Nancy,  paraît  être 
le  père  ou  l'oncle  de  François  Ier  et  le  fondateur  d'une  lignée  de  sculp- 
teurs sur  bois  de  ce  nom.  Il  était  déjà  veuf  de  Sébastienne  Latour,  quand, 
à  Nancy,  à  l'église  Notre-Dame,  le  22  novembre  1677,  il  épousa  Mar- 
guerite Lançon.  U  eut,  en  tous  les  cas,  un  fils,  François,  baptisé  le  16  juil 
let  1696,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  François  H,  le  sculpteur  dont 
il  sera  question  plus  tard. 

Archives  de  Nancy.  III,  354. 

Manvuisse  (François  Ier),  XVIIe  et  XVIIIe  siècles,  sculpteur  à  Nancy,  où 
il  était  contribuable  en  1698.  U  était  sculpteur  en  bois  de  Ste-Lucie.  U 
avait  épousé  Jeanne-Thérèse  Nicolas  et  en  eut  un  certain  nombre 
d'enfants  f  1°  Jean-François,  né  et  baptisé  à  Nancy  le  26  juillet  1698, 
dont  Jean  Manvuisse,  aussi  sculpteur,  fut  le  parrain.  Ce  Jean  était  fils  de 
Laurent  Ier  Manvuisse.  2°  Le  23  mai  1701,  Jean-François  II,  dont  Jean 
Manvuisse  fut  encore  le  parrain.  3*  Laurent  II,  né  et  baptisé  le  18  décem- 
bre 1703.  4°  Le  8  juillet  1713,  Marc,  et  5°  le  18  juillet  1720,  Jean-Jo- 
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seph.  Nous  voyons  François  Ier  être  le  parrain,  le  5  juin  1705,  de  Jean- 
François,   fils  de  Jean  Manvuisse,  aussi  sculpteur. 

Archives  de  Nancy.  II,  309;  III,  264,  265,  266,  267,  270»  273,  302,  346. 

Manvuisse  (Jean),  XVII*  et  XVIII*  siècles,  sculpteur  à  Nancy,  fils  de 
Laurent  Manvuisse  de  Nancy,  fut  parrain  de  Jean-François,  fils  de  Fran- 
çois I",  le  26  juillet  1698,  ainsi  qu'en  1701,  le  23  mai.  II  eut  un  fils, 
Jean-François,  avec  sa  femme  Anne  Depardieu,  né  et  baptisé  le  9  juin 
1705,  à  Nancy,  paroisse  Notre-Dame.  11  s'était  marié  à  Nancy,  le  17  avril 
1703.  Ils  eurent  encore  un  autre  fils,  Claude  Léopold,  dont  le  parrain  fut 
•Claude  des  Indes,  maître  sculpteur  à  Nancy. 

Jean  Manvuisse  fut  surtout  un  sculpteur  sur  bois. 

Archives  de  Nancy,  ni,  265.  267,  302,  349. 

Manvuisse  (Laurent  II),  XVIll*  siècle,  sculpteur,  fils  de  François  I"  et 
de  Thérèse  Nicolas,  né  à  Nancy  le  18  décembre  1703,  fut  élève  de  son 
père,  sculpteur  en  bois  de  S"-Lucie. 

Laurent  II  épousa  Anne  Saint-Urbain,  fille  du  fameux  graveur,  le 
13  novembre  1731,  en  présence  de  Jean  ^Droncourt,  sculpteur.  Il  eut, 
d'Anne  Saint-Urbain,  François,  né  à  Nancy  le  4  février  1745.  Nicolas,  né 
vers  1738,  épousa  h  Nancy,  le  26  février  1754,  Christine  Pogny;  Anne 
Saint-Urbain  était  morte  à  Nancy  le  31  mars  1764,  lorsque  Laurent  H 
mourut  le  10  avril  suivant,  Agé  de  62  ans. 

Il  fut  parrain  de  Laurent  III,  fils  de  Nicolas,  le  25  mars  1755. 

Archives  de  Nancy,  III,  266,  354,  391  ;  IV.  14,  17,29. 

Manvuisse  (Nicolas),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  fils  de  Laurent  II,  épousa, 
à  Nancy,  le  26  février  1754,  Christine  Pogny  ou  Paunier.  Ils  eurent  un 
fils,  Laurent  III,  né  à  Nancy  le  25  mars  1755,  dont  Laurent  fut  le  par- 
rain. Nicolas  s* était  remarié  avec  Catherine  Nicole,  le  1"  juillet  1755, 
dont  il  eut  une  fille,  Anne-Catherine,  le  20  août  1759.  Il  épousa  enfin  en 
troisièmes  noces  Anne  Sigur,  le  11  septembre  1764,  en  présence  de 
François  Nicole,  le  fameux  graveur  lorrain,  son  ex-beau-père,  et  de  Théo- 
dore Aubry,  peintre  à  Nancy. 

II  mourut,  le  29  mai  1781,  à  Nancy,  Agé  de  43  ans.  11  était  né  vers 
1738. 

Archives  de  Nancy.  T.  III,  391  ;  t.  IV,  17»  18,  30,  45. 

Manvuisse  (Jean-Baptiste),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  mort  à  ATancy,  le 
3  avril  1748,  Agé  de  72  ans  ;  donc  il  élait  né  vers  1676. 

Archives  de. Nancy.  IV,  28, 

Marc  (François),  peintre  et  sculpteur,  XVIIIe  siècle.  En  1733,  somma 
payée  à  François  Marc,  peintre  et  sculpteur  à  Nancy,  pour  avoir  sculpté 
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en  pierre  les  armoiries  de  la  Ville,  sur  le  bâtiment  de  la  Poissonnerie. 

Archives  de  Nancy.  II,  356. 

Marchai*  (Thierry),  XVIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy;  passa  une  transac- 
tion avec  Antoine  de  Lénoncourt,  primat  de  Lorraine,  le  8  juin  1624, 
ponr  ouvrages  faits  au  village  de  Blainviïle. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  p.  31.  1859. 

Marchand  (Jacques),  XVIII*  siècle,  sculpteur.  En  1725,  il  fut  acheté 
d'un  sculpteur  de  Mi  recourt,  nommé  Jacques  Marchand,  deux  reliquaires 
pour  l'église,  lesquels  furent  payés  116  francs. 

Comptes  fournit  par  les  maires  de  M irecourt. 

Marct  (Nicolas),  XVIIIe  siècle,  sculpteur.  Mention  de  Nicolas  Marcy, 
sculpteur  à  Lunéville,  le  18  avril  1716. 

ArchiTes  de  Lunéville.  —  Ch.  Denis.  GG.  28. 

Marcou  (Jacques),  XVIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  y  eut  un  fils, 
François,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  16  juin  1622  (paroisse  S'-Sébastien). 
On  ne  connaît  pas  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  249. 

Markt  (Nicolas),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  est  qualifié  comme 
tel  dans  la  liste  des  contribuables  de  cette  ville,  en  1724,  sans  qu'il  soit 
fait  mention  de  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  345. 

Matbey  (Michel),  charpentier  sculpteur,  XIVe  siècle,  du  diocèse  de 
Toul. 

Artistes  et  artisans  lorrains  à  la  Conr  des  papes  à  Avignon.  —  E.  Mûntx,  les  Arts  à 
la  Conr  des  papes. 

Mathis  (Basile-Benoît),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  à  Lunéville,  élève  de 
Barthélémy  Guibal,  dont  il  avait  épousé  une  des  filles,  Marie-Jeanne;  res- 
taura, en  1767,  les  figures  des  trois  fontaines  de  la  place  Royale,  à  côté  de 
la  Comédie,  à  Nancy.  Il  demeurait  rue  Su-ÉIisabeth,  n°  6,  à  Lunéville,  en 
1769. 11  eut  une  fille,  Catherine,  née  et  baptisée  à  Lunéville,  le  1er  mars 
1761.  Il  travailla  aux  sculptures  du  château  de  Chanteheux  près  Luné- 
ville. H  dessinait  fort  bien,  surtout  aux  deux  crayons.  11  habita  aussi  la 
Russie,  Moscou  notamment.  Il  mourut  en  1805  à  Lunéville,  et  y  était  né 
vers  1736. 

Archives  de  Nancy.  III,  35.  —  Notes  de  M.  Le  Brun.  Lunéville. 

Mayeur  (Claude),  XVIIe  siècle,  sculpteur  a  Nancy,  fils  de  feu  Gabriel 

layeur  et  d'Anne  du  Paget,  baptisé  à  Nancy,  le  28  février  1604,  épousa 

ï  Nancy,  paroisse  S'-Epvre,  le  24  octobre  1627,  Jeanne  Mollet,  et  mourut 
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le  22  janvier  1675,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  après  une  longue 
maladie. 

En  1628,  il  refait  le  piédestal  de  la  grande  fontaine  de  la  place  S'-Epvre 
de  Nancy.  Il  est  commissaire  de  quartier  de  la  Ville  Neuve  de  Nancy  en 
1636.  En  1649,  il  refait  la  statue  équestre  de  la  place  S'-Epvre  de  Nancy. 
En  1657,  il  fit  des  travaux  de  son  art  pour  F  entrée  du  roi  de  France  à 
Nancy,  d'après  les  dessins  du  peintre  Claude  Deruet.  Il  s'était  remarié, 
car  en  1649  il  eut  de  Pauline  Adnot,  sa  femme,  un  second  fils,  Charles  H. 
Il  était  mort  lors  du  mariage  d'un  de  ses  fils,  Joseph  Mayeur,  son  élève, 
sculpteur  comme  lui,  (9  juin  1682).  Claude  Mayeur  fut  adjoint,  en  qua- 
lité de  sculpteur,  à  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  Nancy,  et  en  1654  une 
somme  fut  payée,  d'après  son  devis,  à  Grata,  pour  travaux  exécutés  au 
cabinet  du  maréchal  de  la  Ferté,  gouverneur  de  Nancy.  Il  était  conseiller 
de  la  ville  en  1639. 

Archives  de  Nancy,  II,  180,  221,  228,  247,  267;  III,  254.  256,  299.  322;  IV,  5.  — 
Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  B,  7488;  H.  2653,  42026. 

-  Mayeur  (Joseph),  XVII*  siècle,  sculpteur,  ûis  et  élève  de  son  père, 
Joseph,  se  maria  i\  Nancy  le  9  juin  1682.  Il  mourut,  âgé  seulement  de 
40  ans,  à  Nancy,  le  15  septembre  1685;  il  était  donc  né  vers  1645.  Il 
avait  épousé  Elisabeth-Blanche  Barbe. 

Archives  de  Nancy.  III,  299.  324. 

Melling  ou  Mélin,  XVII*  siècle,  sculpteur  à  S'-Avold  (Lorraine),  père 
de  Joseph  \{elling,  le  peintre. 

Notice  sur  des  artistes  lorrains,  A.  Jacquot,  1886. 

Mélin  (Jean),  XVII*  siècle,  sculpteur  imagier,  à  Nancy,  eut,  <le  sa 
femme  Nicole,  un  fils,  Jean  II,  baptisé  à  l'église  S'-Sébastien,  le  1"  juillet 
1625. 

Archives  de  Nancy,  documents  inédits,  A.  Jacquot. 

Melin  ou  Merlin  (Nicolas),  XVIII-  siècle,  sculpteur,  né  à  S'-Avold, 
reçu  bourgeois  de  Nancy,  en  1748,  fit,  en  1752,  des  travaux  de  son  art  à 
l'église  S'-Pierre  de  Nancy.  Il  se  maria,  le  23  octobre  1757,  en  pré- 
sence dé  Bernard  Mélin,  sculpteur  à  Nancy,  son  parent. 

Archives  de  Nancy,  I»,  181  ;  HI,  46.;  IV.  61. 

Melin  (Jean-Bernard),  XVIII6  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  témoin  au  ma- 
riage de  Nicolas  Melin,  le  23  octobre  1757. 

Archives  de  Nancy.  IV,  61. 

Mélin  (Didier-Josepli-François),  sculpteur,  député  pour  élire   le  liera 

état  à  Nancy,  on  ITHJ). 

Archives  de  Nancy.  I,  301. 
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MéatARD  (Jean),  XVIe  siècle,  sculpteur  lorrain,  travaillait  k  Rome,  de 
1573  à  1583. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,.  1887,  p.  133,  et  Artisti  franceai  in  Roma. 
Chevalier  Bertolotti. 

Mexgin  d'Esse  y,  XV"  siècle,  sculpteur  architecte;  fit  les  travaux  de  la 
chapelle  S'-Thiébaut  de  Nancy,  en  1481-82,  et  en  1488  l'escalier  de  la 
chambre  des  comptes  du  Palais  ducal,  avec  Didier  de  Neufcbâtel.  Us  déco- 
rèrent la  porte  de  cet  escalier  de  colonnettes  supportant  un  entablement 
au-dessus  duquel  les  armes  ducales  étaient  soutenues  par  deux  anges. 

Dictionnaire  de  Beauchal. 

Menoix-Chevron,  appelé  aussi  Mengin  de  Bar,  XV*  siècle,  sculpteur,  ori- 
ginaire de  Bar,  travailla,  en  1460,  au  portail  de  la  cathédrale  de  Toul. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1862,  p.  251. 

Mklix  (Barthélémy),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  de  la  Cour  ducale,  à  Luné- 
ville,  le  5  octobre  1720. 

Archivée  de  Lonéville.  GG.  31.  Cb.  Déni». 

Menuet  (Louis),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  fils  de  Guillaume  Menuet,  de 
la  paroisse  S'-Gervais  de  Paris,  habitait  Nancy  depuis  trois  mois,  lorsqu'il 
s'y  mariait,  le  8  octobre  1709.  Il  est  parrain,  à  Nancy,  en  1719,  du  fils 
de  Barthélémy  Mesny,  sculpteur  à  Nancy,  et  y  mourut  le  28  mai  1755.  Il 
était  donc  né  vers  1689. 

En  1729,  il  travaille  au  catafalque  du  duc  Léopold,  et  en  1750  à  la 
Comédie  de  Nancy.  En  1739,  il  fit  des  ouvrages  au  Palais  ducal  de  Nancy, 
et  déjà  en  1740  à  la  fontaine  de  la  place  Carrière  et  à  l'hôtel  de  l'Inten- 
dance. 

Archivée  de  Nancy,  II.  350,  373.  378;  III,  44,  45.  46,  303,  350;  IV,  53. 

Merlin,  XVII*  siècle,  scujpleur  et  orfèvre  lorrain  au  service  de  Louis XIV, 
à  Paris,  où  il  exécutait  en  argent  les  petites  statuettes  modelées  par  Charles 
Chassel. 

Bibliothèque  lorraine.  Dom  Cal  met. 

Mesny  (Regnauld  ou  Renauld),  XVII*  et  XVI II*  siècles,  sculpteur  lorrain, 
né  à  Nancy,  vers  1662,  décédé  à  l'âge  de  50  ans,  le  26  septembre  1712. 
II  était  fils  de  François  Ier  Mesny  et  de  Catherine  Gaillard.  Sculpteur  de 
Son  Altesse  Royale  et  l'un  des  professeurs  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture,  fut  enterré  dans  la  nef  de  l'église  Notre-Dame  de  Nancy,  en 
présence  de  sa  femme,  de.  ses  enfants  et  de  maître  François  Mesny, 
prêtre  de  cette  paroisse.  Nous  le  voyons  contribuable,  à  Nancy,  en  1698. 
Il  eut  de  sa  femme,  Françoise  Norroy,  plusieurs  enfants  :  1°  IJenoil- 
Arnault,  né  le  8  novembre  1689;  2°  Nicolas-Léopold,  24  novembre  1697; 
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3°  Sébastien,  28  novembre  1698;  4*  Thérèse,  qui/épousa  son  cousin,  le 
sculpteur  Barthélémy  Mesny,  le  3  mai  1732,  et  qui  mourut  Je  22 
juillet  1769.  Il  était  membre  de  la  Confrérie  de  la  Congrégation  de 
Nancy,  le  H  mars  1685. 

C'est  nn  sculpteur  habile  qui  exécuta  beaucoup  de  travaux  de  son  art, 
à  Lunéville  principalement,  et  pour  le  compte  du  duc  de  Lorraine.  Il  fit 
de  bons  élèves.  Il  avait  épousé  Françoise  Norroy,  le  23  juillet  1686,  à 
l'église  S*-Epvre  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  II,  305;  III,  347,  357,  365;  IV.  9. 

Mesny  (Barthélémy  Ier),  XVIIe  et  XVIII*  siècles,  sculpteur;  fut  parrain, 
à  Nancy,  le  25  septembre  1678,  du  fils  de  François  Mesny,  marchand,  et 
de  Marie  Col  lot.  11  était  né  à  Nancy,  vers  1650,  et  y  mourut  le 
16  mars  1724,  âgé  de  74  ans.  Il  fut  inhumé  à  la  paroisse  Notre-Dame, 
et,  en  dehors  de  son  état  de  sculpteur,  il  était  aide-major  de  la  bour- 
geoisie. Sa  femme,  Jeanne  Bailly,  qu'il  avait  épousée  vers  1675,  à  Nancy, 
mourut,  âgée  de  61  ans,  le  14  juillet  1717.  Il  était  membre  de  la  Con- 
frérie de  la  Congrégation  de  Nancy,  reçu  le  25  mars  1679.  Ils  eurent 
un  fils,  Sigisbert,  baptisé  à  Nancy,  paroisse  Sl-Epvre,  le  24  mai  1676. 

11  est  qualifié,  dans  l'acte  de  baptême  de  son  fils,  maître  sculpteur. 

Archive*  de  Nancy,  II,  305,  309;  III,  261,  365,  366,  363. 

Mesny  (Barthélémy  II),  sculpteur  lorrain,  XVIIIe  siècle,  fils  de  Jean 
Mesny,  boulanger  de  Nancy,  et  de  défunte  Claude  Parterre  ;  se  maria, 
dans  sa  ville  natale,  le  7  février  1713,  avec  Charlotte  Drouot,  et  ensuite, 
le  2  mai  1732,  avec  Thérèse  Mesny,  fille  de  défunt' Regnault  Mesny, 
sculpteur,  et  de  Françoise  Norroy,  en  présence  de  Renaud-Sigisbert 
Mesny,  son  frère.  Il  mourut  à  Nancy,  le  2  janvier  1756,  âgé  de  68  ans  ; 
il  était  donc  né  vers  1688.  Thérèse  Mesny,  sa  seconde  femme,  mourut 
le  22  juillet  1769.  Il  eut  plusieurs  enfants  :  Césaire,  né  et  baptisé  à 
Nancy,  le  14  septembre  1717  ;  Louis-Alexandre,  le  6  septembre  1719, 
dont  le  parrain  fut  Louis  Menuet,  le  sculpteur. 

Parmi  ses  œuvres,  il  faut  citer  :  en  1736,  la  table  d'aulel  et  le  taber- 
nacle de  Notre-Dame,  à  Nancy  ;  en  1747,  les  ouvrages  à  l'Intendance; 
en  1745,  des  restaurations  à  la  fontaine  S'-Nicolas. 

Barthélémy,  sculpteur  de  talent,  fut  le  sculpteur  du  roi  de  Pologne, 
duc  de  Lorraine,  Stanislas  Lesczinski,  et  exécuta  la  plupart  des  sculptures 
des  constructions  ordonnées,  à  Nancy  et  à  Lunéville,  par  ce  prince. 

Barthélémy  II  était  le  cousin  de  François  Mesny. 

Archives  de  Nancy.  III,  356.  357,  368,  371 . 

Mesny  (Renault-Sigisbert),  XVUa  et  XVIIIe  siècles,  sculpteur  lorrain, 
frère  de  Barthélémy  II,  devint  sculpteur  de  S.  A.  R.  le  duc  Léopold,  duc 
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de  Lorraine,  et  professeur  de  son  Académie;  était  fils  de  Jean  Mesny, 
boulanger  à  Nancy,  et  de  Claude  Parterre.  Il  eut  une  fille,  Jeanne,  morte 
à  Nancy,  le  19  décembre  1778,  âgée  de  77  ans,  donc  née  vers  1701,  et 
un  fils,  Barthélémy  IV,  le  23  novembre  1712.  Ses  œuvres  peuvent  se 
rattacher  à  celles  de  son  frère  Barthélémy  II. 

Archives  de  Nancy.  III,  269,  357,  368,  372. 

Mesny  (François),  XVIII*  siècle,  sculpteur  lorrain,  cousin  du  sculpteur 
Barthélémy  II  qui  était  mort  à  Nancy,  le  2  janvier  1756.  François  avait 
épousé  Anne  Miston  et  eut  plusieurs  enfants  :  Jean-François,  le  8  mai  1732; 
Pierre,  en  1735;  Claude-François,  le  14  décembre  1737,  dont  le  parrain 
fut  Claude-François  Nicole,  graveur  célèbre,  de  Nancy.  Ils  eurent  encore 
une  fille,  le  11  février  1730. 

Archives  de  Nancy.  III,  389,  390. 

Mksxy  (Christophe),  XVII*  siècle,  sculpteur  lorrain,  épousa  Barbe 
Bailly  et  eut  un  fils,  Toussaint,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  24  janvier  1689, 
dont  Toussaint  Bagard,  le  fameux  sculpteur,  fut  parrain. 

Archives  de  Nancy.  III,  347. 

Mettrkau  (Alexandre),  sculpteur,  XVIIe  siècle,  eut  un  fils,  Alexandre- 
Nicolas,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  10  novembre  1695,  dont  Nicolas 
Foulon,  le  sculpteur,  fut  parrain. 

On  n'a  pas  de  détails  sur  les  œuvres  de  cet  artiste. 

Archives  de  Nancy.  III,  264. 

Munich  (Louis),  XVIIIe  siècle,  sculpteur.  En  1724,  le  rôle  pour  la  levée 
des  sous  mentionne  son  nom  et  sa  qualité. 

Archives  de  Nancy.  II,  345. 

Michel  (Thomas),  XVIIe  et  XVIII6  siècles,  sculpteur  (cité  dans  plusieurs 
actes,  comme  traiteur,  pourvoyeur  de  S.  A.  le  duc  de  Lorraine,  puis 
sculpteur),  né  (dit  son  acte  de  mariage)  à  Metz,  habitant  Nancy  depuis 
1703.  Il  épousa,  à  Nancy,  le  30  octobre  1725,  Anne  Adam,  611e  du 
sculpteur  lorrain  Jacob-Sigisbert  Adam  et  de  Sébastienne  Le  Léal.  Ils 
eurent  dix  enfants,  dont  le  fameux  Claude  Michel,  dit  Clodion,  le  célèbre 
sculpteur;  Sigisberl-Martial  et  Sigisbert-François.  L'un  de  ces  derniers 
fut  aussi  sculpteur,  peut-être  tous  deux,  et  remplaça  son  oncle,  François- 
Gaspard  Adam,  à  Berlin,  lors  de  son  départ,  en  1759. 

La  découverte  que  nous  fîmes,  aux  Archives  de  Nancy,  de  Pacte  de 
décès  d'Anne  Adam,  12  août  1787,  fait  cesser  tous  les  doutes  à  cet 
égard  et  affirma  bien  que  Tliomis  Michel,  le  père  de  Clodion,  était  vrai- 
ment le  sculpteur  de  Frédéric  le  Grand.  Un  certain  nombre  de  sculptures 
du  parc  de  Potsdam  sont  dues  à  son  ciseau. 

Voir  noire  étude  sur  les  Adam,  Michel  et  Clodion.  Rouam,  1897.  Albert  Jacquot. 

23 
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Michel  (Sigisbert-François),  XVIII*  siècle,  sculpteur  lorrain,  fils  de 
Thomas  Michel,  frère •  aîné  de  Clodion,  né  à  Nancy  en  1728,  paroisse 
S'-Sébastien,  mort  célibataire  à  Paris,  le  21  mai  1811.  Sculpteur  du  roi 
de  Prusse  (1764),  membre  de  l'Académie  de  S'-Luc.  Il  passa  six  ans  à 
Berlin,  où  il  fit  une  statue  de  Mars  pour  le  château  de  Sans-Souci.  A  la 
suite  de  discussions,  il  revint  à  Paris  et  prit  part  aux  expositions 
de  1774  à  1800. 

Les  Adam,  Michel  et  Clodion,  Albert  Jacqaot,  1897,  et  Dictionnaire  de  Bellier  de  la 
Chavignerie. 

Michel  (Sigisbert-Martial) ,  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  fils  de  Thomas 
Michel  et  frère  de  Claude  (Clodion)  et  de  Sigisbert-François,  demeurait 
à  Paris,  rue  d'Anjou -S1- Honoré.  Il  prit  part,  dit  Bellier  de  la  Chavignerie, 
aux  expositions  du  Salon  de  la  Correspondance,  en  1781.   . 

Michel  (Claude,  dit  Clodion),  XVIII*  siècle,  fameux  sculpteur,  né  à 
Nancy,  le  20  décembre  1738,  paroisse  S'-Roch,  fils  de  Thomas  Michel  et 
d'Anne  Adam.  Marié  à  Flore  Pajou,  le  17  février  1781,  à  Paris,  à  l'âge 
de  42  ans.  Élève  de  Lambert-Sigisbert  Adam,  son  oncle  maternel.  Agréé 
à  l'Académie  royale,  le  29  mai  1773.  N'a  exposé  que  sous  son  surnom 
de  Clodion,  sous  lequel  il  est  connu.  11  fit  des  envois  à  tous  les  Salons, 
depuis  1773  jusqu'à  1810.  Son  talent  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  faire  l'éloge  ;  ses  œuvres  répandues  sont  admirées  et 
charment  tous  les  amateurs  ;  elles  sont  bien  empreintes  de  la  grâce 
française  du  XVIII6  siècle,  mais  il  sut  prouver  aussi,  dans  l'exécution  de 
certaines  œuvres,  comme  pour  le  Montesquieu  qui  est  à  l'Institut,  qu'il 
pouvait  aborder  la  grande  sculpture.  Clodion  resta  à  Rome  depuis  le 
25  décembre  1762  jusqu'en  juin  1767  et  revint  à  Paris  en  1771.  Nous 
avons  mentionné,  dans  notre  étude  spéciale  sur  cet  artiste,  ses  travaux 
exécutés  pour  le  comte  d'Orsay.  M.  Thirion,  dans  son  bel  ouvrage  sur 
Clodion,  a  aussi  mis  en  lumière  la  plupart  de  ses  œuvres.  D'autre  part, 
nous  avons  retrouvé  celles  qu'il  fit  pour  le  château  de  S'-CIoud  et  pour  la 
Russie. 

Clodion  revint  en  Lorraine,  où  il  séjourna  jusqu'au  début  de  la  Révo- 
lution française.  Il  fit,  à  Nancy  et  pour  la  faïencerie  de  Niderviller,  plu- 
sieurs œuvres  remarquables  et  retourna  à  Paris,  en  1798,  où  son  frère, 
Sigisbert-Michel,  l'avait  précédé,  après  un  séjour  en  Lorraine. 

Clodion  mourut  à  Paris,  le  28  mars  1814. 

Pendant  son  séjour  à  Nancy,  il  fit  un  projet  de  statue  de  Stanislas, 
projet  proposé  par  Durival,  alors  lieutenant  de  police  de  cette  ville. 

Principales  œuvres  de  Clodion  :  le  groupe  du  Déluge,  le  buste  de 
Tronchet,  celui  de  Madame,  première  fille  de  Louis  XVI,  le  Scamandre 
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desséché  par  les  feux  de  Vulcainy  la  statue  de  Montesquieu,  les  bas-reliefs 
du  château  de  S'-Cloud,  ceux  de  la  chapelle  succursale  de  S'-Eustache,  à 
Paris,  des  quantités  de  statuettes  en  terre  cuite  représentant  des  bac- 
chantes et  des  satyres,  Jupiter  prêt  à  lancer  la  foudre  y  le  Fleuve  du  Rhin 
séparant  ses  eaux,  Hercule  au  repos f  Sainte  Cécile  et  un  bas-relief,  pour 
la  cathédrale  de  Rouen,  le  tombeau  de  la  comtesse  d'Orsay.  Il  avait 
ébauché,  pour  la  ville  de  Montpellier,  le  groupe  de  Turenne  et  de  Gondé, 
que  la  Révolution  empêcha  l'artiste  d'achever,  les  bas-reliefs  de  la 
maison  Demenge-Crémel,  de  Nancy,  le  Baiser  donné  et  le  Baiser  rendu, 
enûn  un  des  bas-reliefs  de  Tare  de  triomphe  du  Carrousel,  à  Paris. 

Archives  de  Nancy,  III,  127,  etc.,  et  les  Adam,  Michel  et  Clodion.  Albert  Jacquot, 
Ronam,  éditeur,  14,  rue  du  Helder,  Paris. 

Milon  (Pierre),  XVIIe  siècle,  sculpteur  lorrain,  de  Damvillers  (Meuse), 
fit  des  armoiries  sculptées  en  pierre. 

La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot,  1888. 

Milan  (Pierre  de),  XV*  siècle,  sculpteur,  avait  un  atelier  à  Bar-le-Duc, 
de  1462  à  1464. 

Mique  (Dominique),  sculpteur  et  tailleur  de  pierre  à  Nancy, 
XV11I*  siècle,  eut,  de  sa  femme,  Barbe  Noël,  un  fils,  dont  le  parrain  fut 
Renaud  Mique,  tailleur  de  pierre  à  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  III,  269. 

Munich  (Louis),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  porté  comme  tel  sur  la  liste 
des  contribuables  de  la  ville  de  Nancy  (Ville  Vieille)',  en  1724.  On  ne 
connaît  rien  de  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  II,  845. 

Nardet  (Pierre),  XVIIIe  siècle,  sculpteur  lorrain,  mourut  à  Nancy 
le  8  juillet  1745,  âgé  de  40  ans.  Il  était  donc  né  vers  1705,  paroisse 
S*-Roch.  On  ne  connaît  rien  de  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  IV,  51. 

Natoirb  (Florent)  père,  XVIII*  siècle,  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Nancy,  vers  1667  ;  vint  se  fixer  à  Nîmes  (Gard)  et  y  exercer  ces  deux 
professions.  On  manque  de  détails  sur  ses  travaux,  mais  on  sait  qu'il 
occupa  une  charge  de  consul.  11  est  te  père  du  fameux  Charles-Joseph 
Natoire,  peintre  et  graveur  nîmois. 

Dictionnaire  de  Bellier  delà  Chavignerie. 

Navatel  ou  N au at elle  (Claude),  XVIIIe  siècle,  sculpteur;  eut  un  fils, 
Joseph,  baptisé  à  Nancy,  le  8  décembre  1767.  On  ne  sait  rien  de  ses 
œuvres. 

Archives  de  Nancy.  JII,  392. 

Nicolas  (Michel),  XVIIIe  siècle,  sculpteur;  porté  comme  tel  dans  le 
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registre  des  décès,  du  7  juin  1722,  à  Nancy,  où  on  le  dit  âgé  de  70  ans. 

Archives  de  Nancy.  III,  329. 

Nicolas  de  Saint-Blmse,  XIII*  et  XIV*  siècles,  à  Bar,  sculpteur. 

Arts  et  artistes  dans  le  Barrois,  Maxe-Werly. 

Nicole  (Louis-Barthélémy),  XVIII*  siècle,  sculpteur;  le  20  août  1759, 
baptême  d'Anne-Catherine,  fille  de  Nicolas  Manvuisse,  sculpteur,  et  de 
Catherine  Nicole  ;  parrain,  Louis-Barthélémy  Nicole,  sculpteur  (S'-Epvre, 
baptêmes). 

Pariset  (Nicolas),  XVII0  siècle,  sculpteur  et  orfèvre  à  Nancy,  conseiller 
en  1689. 

Archives  de  Nancy.  —  Document  inédit,  A.  J. 

Patena  (François),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  exécuta,  en  1658, 
sur  les  dessins  de  Callot,  le  fameux  graveur,  et  de  Drouin,  une  table 
d'argent,  vœu  de  la  ville  de  Nancy  à  la  Vierge  de  Notre-Dame  de  Lorelte. 

Soliman  Lientand. 

Paulus  (Charles- Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Vergaville,  fut 
pourvu,  en  1766,  d'une  pension  par  Anne-François  d'Offay  de  Rieux. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  2822. 

Pëbnet  (Gérard  et  Claude),  XVII*  siècle,  père  et  fils,  sculpteurs  lor- 
rains, sur  bois  ;  travaillaient  de  leur  art,  à  Rome,  en  1616. 

Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1887,  p.  124,  et  Sculpture  en  Lorraine, 
A.  Jacquot,  1888. 

Perrin  (Michel  et  François),  XV*  siècle;  travaillaient  à  Bar-le-Duc, 
vers  1474. 

De  l'art  et  de»  artistes  dans  h  Barrois,  Maxe-Werly,  1898. 

Pestre,  de  Deneuvre,  XVe  siècle,  sculpteur;  fit,  en  1449,  les  armes  de 
Tbiébaut  de  Neufchâlel,  entre  les  deux  portes  du  châtel. 

La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot,  1888. 

Peter  (Antoine),  XVIe  siècle,  sculpteur  italien  ou  allemand,  attaché  à 
la  cour  de  Lorraine  ;  fit,  en  1581,  des  portraits  en  cire  pour  le  duc. 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  1854. 

Philrert  (Antoine),  XVI6  siècle,  sculpteur  sur  bois;  embellit  de  ses 
œuvres  le  Palais  ducal  de  Nancy,  sous  Charles  III. 

Archives  de  Nancy.  1,  143. 

Pikdechaux  (Le),  XVIe  siècle,  imagier  et  menuisier.  En  1531,  il  reçut 
une  somme  pour  avoir  taillé  une  gargouille  et  un  chapiteau  à  la  Galerie 
du  Palais  ducal  à  Gondreville. 

Archives  de  Meurtbc-et-Moselle.  B,  6163. 
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Pierre  de  Milan.  (Voyez  Milan.) 

Pierre  (Antoine),  XVII6  et  XVIIIe  siècles,  sculpteur,  contribuable  de  la 
ville  de  Nancy,  en  1698.  En  1703,  il  Et  les  deux  petits  autels  de  l'église 
S^-Sébastîen  de  Nancy  ;  le  4  décembre  1702,  mariage  de  son  fils,  Jean- 
Claude,  paroisse  S*-Epvre,  avec  Marguerite  Bertin. 

Archives  de  Nancy,  II,  305  ;  III,  40,  387. 

Pierre  (Pierre),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  fils  de  Gilles  Pierre,  eut,  d'Eli- 
sabeth Gravois,  un  fils,  Louis,  baptisé  à  Nancy,  le  8  juin  1707. 

Archives  de  Nancy.  III,  267. 

Pierre  (Gilles),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  de  Nancy  ;  eut  un  fils,  Pierre, 
né  et  baptisé  à  Nancy,  paroisse  S'-Roch,  le  3  avril  1743.  Il  se  remaria, 
le  8  janvier  1749,  avec  Marguerite  Vuillaume,  en  présence  de  Jean- 
François  Commandeur,  sculpteur  à  Nancy* 

Archives  de  Nancy.  IV,  41 ,  45. 

Pierre  (François),  XVI II*  siècle,  sculpteur,  de  Nancy;  fit,  en  1727,  le 
fronton  du  portail  de  l'église  S<-Sébastien  de  Nancy. 

Archives  de  Nancy.  III,  43. 

Pierre  (Joseph -Dieudonné) ,  bon  sculpteur  de  Nancy,  XVIIIe  siècle.  Il 
fit,  en  1717,  les  armes  de  Son  Altesse  Royale  et  de  la  ville  sur  le  fronton 
du  bâtiment  de  Maréville.  En  1727,  il  sculpta  les  deux  grands  panneaux 
où  se  voient  le  Cbrist  et  la  Vierge  à  l'entrée  extérieure  du  portail  de  l'église 
S'-Sébastien  de  Nancy,  et  d'autres  travaux  au  sanctuaire,  à  la  voûte  de 
cette  église  et  de  celle  des  Trois-Maisons  ;  puis  la  fontaine  du  Pont- 
Mouja,  en  1744  la  statue  de  S1  Nicolas  qui  se  trouvait  sur  la  fontaine  de  ce 
nom  à  Nancy. 

Archives  de  Nancy,  II,  348,  363,  356,  387;  III,  41,  42,  45. 

Pilot  (Louis),  XVIII*  siècle,  eut  de  sa  femme,  Marie-Marguerite  Hus- 
senot,  un  fils,  Pierre,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  15  octobre  1717.  Louis 
est  qualifié  sculpteur,  dans  cet  acte. 

Archives  de  Nancy.  III,  350. 

Pincedé  (Robert) ,  XVIIIe  siècle,  sculpteur  lorrain,  né  à  Château-Vouè, 
(Lorraine)  vers  1691,  y  mourut  le  11  septembre  1775. 

Auteur  des  bénitiers  qui  se  voient  encore  dans  l'église  de  son  village 
natal,  ainsi  que  des  sculptures  de  l'abbaye  de  Salivai.  Toutes  ces  sculp- 
tures sont  ordinairement  en  gypse  rose  avec  des  rehaussements  dorés. 

La  sculpture  en  Lorraine,  Albert  Jacquot,  1888. 

Poiret  (Pierre),  XVIIe  siècle,   sculpteur  et  théologien,  né   à  Metz  le 
5  avril  1646.  Son  père  était  fournisseur.  Il  le  perdit  en  1652.  On  le 
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mit  chez  un  sculpteur,  qui  lui  apprit  à  dessiner.  Il  réussit  si  bien  qu'il  fit 
le  portrait  de  Mlle  Bourignon,  longtemps  après  la  mort  de  celle-ci. 

Il  ne  put  cependant  se  fixer  au  dessin  et  à  la  sculpture,  et  les  quitta 
pour  les  sciences.  Il  mourut  à  Reinsbourg,  en  Hollande,  le  21  mai  1719, 
âgé  de  73  ans. 

Bibliothèque  lorraine.  Dom  Galmet. 

Poirot  (François),  XVIIIe  siècle,  architecte  et  sculpteur,  de  Nancy,  fut 
chargé  en  1760  de  la  réfection  du  piédestal  et  de  la  croix  érigée  en  l'étang 
S'- Jean  de  Nancy,  à  la  mémoire  de  Charles  le  Téméraire  et  de  la  bataille 
de  Nancy. 

Soliman  Lieutaud. 

Poirson  (Antoine),  XVIII*  siècle,  sculpteur  de  Nancy,  fils  de  Nicolas 
Poirson,  menuisier  et  sculpteur,  se  maria  en  cette  ville,  le  27  août  1703,. 
église  St-Epvre. 

Archives  de  Nancy.  IV,  10. 

Potier  (Antoine),  sculpteur,  à  Commercy,  XVII*  siècle.  En  1642  il 
refît  la  balustrade  sculptée  du  château  de  Commercy,  et  des  travaux  a- 
Ville-Issey  en  1648. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  4791,  4797. 

Pousset  (Marc  et  Félix),  sculpteurs  sur  bois,  XVIII6  siècle,  firent  des 
sculptures  sur  bois  dans  l'église  Notre-Dame,  à  Nancy,  en  1729. 

Marc,  né  vers  1670,  eut  un  fils,  Ferdinand,  né  et  baptisé  le  23  mai  1706,. 
dont  le  parrain  fut  le  fameux  graveur  Ferdinand  de  Saint-Urbain. 

Marc  était  fils  de  Jean  Pousset,  bonnetier  à  Nancy.  Il  se  maria,  le 
12  janvier  1704,  avec  Anne-Françoise  Vil  la  urne,  et,  veuf  de  celle-ci,  il 
épousa,  le  5  février  1715,  Thérèse  Martin. 

Marc  mourut  le  6  mai  1735  à  Nancy,  âgé  de  65  ans  (S'*Sébastien). 

Archives  de  Nancy,  II,  350;  III.  267,  302,  305,  331. 

Puel  (Pierre),  XVUI6  siècle,  sculpteur.  Mention,  le  10  janvier  1712,  à 
Lunéville  et  mariage  en  cette  ville,  le  20  juin  1713,  du  sieur  Pierre  Puel, 
sculpteur  de  Son  Altesse  Royale,  homme  veuf,  originaire  de  la  paroisse 
S'-Roch  de  Paris,  et  de  celle-ci  depuis  deux  ans,  et  demoiselle  Margue- 
rite Gauchy. 

Archives  de  Lunéville.  Ch.  Denis. 

Ravinot  (Pierre),  XVIIe  siècle,  sculpteur,  est  porté  comme  tel  sur  le 
rôle  des  contribuables  de  la  ville  de  Nancy  en  1698. 

Archives  de  Nancy.  II,  305. 

Raulot  (Didier),  XVIe  siècle,  sculpteur  à  Bar. 

Art  et  artistes  dans  le  Barrois.  Maxe-Werlv. 
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Rbkaglkrius  ou  Renauld  {Gérard),  XIVe  siècle,  sculpteur  originaire  du 
diocèse  de  Toul,  sur  lequel  on  n'a  pas  d'autre  renseignement. 

Mônis,  Lorrains  à  la  Cow  det  papes  k  Avignon. 

Rexard  (Nicolas),  XVII9  et  XVIIIe  siècles,  fameux  sculpteur,  fils  de 
François  Renard,  boulangera  Nancy,  et  de  Claude  Glaudot,  fut  baptisé, 
le  22  septembre  1654,  à  l'église  S'-Sébastien,  avait  épousé  Marie-Éli- 
sabeth  Grave;  il  était  mort  avant  1733,  date  du  décès  de  son  fils,  Michel- 
Alexandre  Renard,  peintre,  qui  mourut  à  Nancy,  Agé  de  23  ans,  et  qui 
était  Télève  préféré  de  Claude  Charles  et  de  Jacquard;  c'est  lui  que  le 
duc  Léopold  avait  envoyé  à  Rome  à  ses  frais  pour  y  étudier  la  peinture. 

Nicolas  Renard  apprit  son  art  sans  maître,  alla  à  Paris  à  l'âge  de 
15  ans,  fit  les  beaux  chapiteaux  du  Louvre,  fut  envoyé  à  Rome,  où  il 
demeura  pendant  trois  années  ;  revint  à  Paris,  où  il  exécuta,  en  1693,  le 
mansolée  du  prince  d'Harcourt  aux  Feuillants  ;  ce  mausolée  fut  ensuite 
transporté  dans  l'église  S'-Roch  de  Paris,  dans  la  chapelle  du  côté  droit;  le 
groupe  principal  est  signé  N.  Renard,  Lotbar  :  in  fecit  ;  travailla  au  dôme 
des  Invalides  et  au  chœur  de  Notre-Dame.  Il  se  rendit  à  Brest,  où  il  resta 
huit  ans,  et  revint  en  Lorraine  avec  sa  famille  vers  1715.  Professeur  à 
l'Académie  de  Nancy,  il  fit  les  statues  des  Bosquets  à  Lunéville,  celles  de  la 
Malgrange  près  de  Nancy  et  de  l'hôtel  de  Craon,  dans  cette  ville.  Il 
mourut  à  Nancy,  vers  1720,  Agé  de  66  ans,  et  fut  enterré  chez  les  Pères 
Augustins  de  Nancy. 

Archi?ef  de  Nancy.  III,  231,  331.  —  A.  Montaiglon,  Art  français,  1856.  —  Biblio- 
thèque lorraine.  Dom  Calmet. 

Renaudie  (Jean-Pierre,  dit  Du  mont),  XVIII"  siècle,  sculpteur,  natif  de 
Paris,  établi  à  Nancy  et  reçu  bourgeois,  entre  1739  et  1748.  Il  se 
maria  dans  cette  ville,  le  7  juin  1734,  avec  Elisabeth  Ploussart;  il 
était  fils  de  Jean  de  la  Renaudie,  de  la  paroisse  de  Bonne-Nouvelle,  à 
Paris. 

Archives  de  Nancy ,  II»  180;  IV,  15. 

Retourna bd,  XVIIIe  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  fit  en  1733  les  stalles, 
les  cadres  de  St-François  et  une  statue  de  Notre-Dame  des  Ermites  à 
l'église  des  Tiercelines,  de  Nancy. 

Archives  de  Mearthe-et-Moselle.  H,  2868. 

Ricbardot  (Jacques),  XVIII*  siècle,  né  à  Lunéville  le  28  juillet  1743.  Il 
était  fils  de  Richardot,  céramiste,  et  de  Catherine  Barbe,  qui  s'étaient 
mariés  à  Lunéville  le  14  mai  1742.  Jacques,  fils  de  Claude  Richardot,  était 
petit-fils  de  François  Richardot  et  de  Marguerite  D rouan.  Ces  derniers 
avaient  eu  sept  enfants,  dont  Jacques  Richardot,  qui  mourut  àAndenne  le 
18  octobre  1806.  Claude  avait  eu,  à  Bruxelles,  le  23  janvier  1761,  un  fils. 
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Jacques  II.  Jacques  Ier  était  père  de  trois  enfants  nés  à  Bruxelles,  une 
fille  et  deux  fils,  Ghislain,  figuriste,  et  Guillaume. 

Niffle-Anciaume,  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés  des  Beanx-Arts  des   départe- 
ments, 1895, 

Richer  (Claude),  XV*  siècle,  sculpteur,  frère  supposé  de  Ligier,  qui 
serait  né  en  1668. 

Voir  la  Sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquoî,  1888.  Paris.  Congrès  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements. 

Richier  (Ligier  ou  Léger),  XVI6  siècle,  le  plus  célèbre  sculpteur  de  la 
Lorraine,  né  vers  1500  (d'après  Chevrier  en  1506),  au  village  de  Dagon- 
ville,  près  S'-Mihiel,  ou  à  S'-Mihiel  même;  mort  dans  les  environs  de 
Genève,  entre  le  12  août  1566  et  le  11  avril  1567,  d'après  l'acte  trouvé 
à  Genève  chez  le  notaire  Ragueau.  Il  est  avéré  qu'il  était  protestant,  ce 
qui  indique  son  exil  vers  Genève  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  ce 
qui  ne  l'a  pas  empêché  de  consacrer  sa  vie  à  des  œuvres  éminemment  dans 
l'esprit  catholique.  Dom  Calmet  dit,  du  reste,  dans  sa  Bibliothèque  lorraine 
«  qu'étant  à  l'abbaye  de  S'-Mihiel,  il. apprit  par  tradition  que  les  Richier 
«  étaient  trois  frères  calvinistes  qui  demeuraient  dans  une  petite  maison 
«  fort  basse  à  un  simple  étage  (celte  maison  existe  encore),  où  l'on 
«  voyait  une  cheminée  (aujourd'hui  au  presbytère  de  Han-sur-Meuse) 
«  dont  le  manteau  et  les  montants  étaient  d'un  seule  pierre,  travaillée 
«  d'une  draperie  si  bien  faite  qu'on  l'aurait  prise  pour  une  tenture  ou  un 
«  rideau,  et  finie  qu'aujourd'hui  elle  parait  sortir  de  la  main  de  l'ouvrier. 
a  Le  plafond  de  leur  chambre  est  orné  de  pièces  de  rapport  en  relief; 
a  c'est  ce  qu'on  montre  encore  à  présent  dans  la  ville  de  S'-Mihiel, 
«  mais  depuis  on  a  exhaussé  la  maison  et  fait  un  second  étage.  Un 
«  nommé  Haroux,  fort  habile  aumônier,  se  souvient  d'avoir  entendu 
«  dire  par  son  grand-père,  armurier  comme  lui,  que  l'auteur  du  sépulcre 
a  se  nomme  Michier  ou  Ligier  Richier,  natif  de  Dagonville,  à  deux  petites 
«  lieues  de  Ligny  en  Bar  rois;  que  ses  parents  s'établirent  à  S'-Mihiel  et 
a  avaient  embrassé  le  calvinisme  si  fort  à  la  mode  ;  que  ses  parents 
«  avaient  remarqué  son  inclination  ;  il  apprit  le  dessin  et  se  passait  de 
«  maître  à  15  ans.  Soi-disant,  Michel-Ange  passant  à  S'-Mihiel  l'aurait 
«  emmené  à  Paris,  où  il  le  mit  chez  un  sculpteur.  Le  nommé  Sansonnet, 
«  fondeur  de  cloches  à  S'-Mihiel,  serait  un  de  ses  descendants.  »  (Au 
XVIII*  siècle.) 

Parmi  ses  œuvres  principales,  on  connaît  la  cheminée  de  Han-sur- 
Meuse,  le  sépulcre  de  S'-Mihiel,  en  1532,  le  squelette  en  décomposition  à 
Bar-le-Duc  pour  le  tombeau  de  René  de  Ghâlons  en  1554,  différentes 
œuvres  pour  l'église  S'-Maxe  de  la  même  ville,  la  statue  de  Philippe  de 
Gueldre,  autrefois  sur  son  tombeau  dans  l'église  des  Clarisses  de  Poat-à- 
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Mousson  en  1547,  où  la  duchesse  veuve  de  René  II  était  morte,  actuelle- 
ment à  l'église  des  Cordeliers  à  Nancy  ;  le  tombeau  de  René  de  Beau  van. 
En  1555,  il  aurait  fait,  avec  Paul  Gaget,  la  chapelle  et  les  douze  statues  des 
apôtres  à  l'église  S*-Maxe  de  Bar-le-Duc.  En  1559,  il  construisit  sa  maison 
à  S'-Mihiel.  Quant  au  mausolée  de  Claude  de  Guise,  à  Joinville,  fait  en 
1550,  on  pense  qu'il  est  dû  à  la  collaboration  des  trois  sculpteurs  Domi- 
nique Florentin,  artiste  italien,  Jean  Picard,  dit  le  Roui,  et  Ligier  Ricbier1. 

Archives  de  Nancy,  I,  143.  La  sculpture  en  Lorraine,  A.  J.  Compte  rendu  du  Congrès 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  1888.  —  Dictionnaire  de  Reauchal.  — 
Dictionnaire  Bellier  de  la  Chavignerie.  —  Bibliothèque  lorraine  de  dom  Calmet. 

Richikr  (Gérard),  XVI"  siècle,  sculpteur,  fils  de  Ligier  Richier,  né  à 
SMtlihiel  en  1534,  fut  aussi  architecte.  Il  épousa  Marguerite  Groulot,  de 
laquelle  il  eut  plusieurs  enfants,  dont  trois  fils  :  Jean,  Jacob  et  Joseph 
Richier,  tous  trois  sculpteurs  de  talent.  Gérard  mourut  en  1600.  Parmi 
ses  œuvres,  on  connaît  la  cheminée  qu'il  construisit  en  1571,  appelée  la 
cheminée  des  Grands  Jours,  à  S<-Mihiel,  et  en  1575  celle  de  l'Abbatial. 
En  1581,  il  fit  élever  le  tombeau  de  Perrin  Lécuyer.  En  1598,  il  sculptait 
les  armes  ducales  au  bastion  de  Nancy.  En  1578,  il  avait  parachevé  la 
porte  de  la  Neuve  Écurie  du  Palais  ducal  de  Nancy,  d'après  les  dessins  de 
MédardChuppin.  En  1588,  il  sculptait  les  armoiries  à  la  porte  du  bastion 
de  Salm,  à  Nancy. 

La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot,  1888.  —  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés 
dea  Beaux-Arts. 

Richier  (Jean),  XVII"  siècle,  sculpteur  et  architecte,  fils  de  Gérard  et 
petit-fils  de  Ligier  Richier,  naquit  à  S*-Mihiel  dans  la  seconde  moitié  du 
XVI*  siècle.  Il  semble  avoir  habité  Metz  et  Nancy.  En  1608,  il  fit  des 
travaux  pour  la  pompe  funèbre  de  Charles  III  avec  Florent  et  Simon 
Drouin.  Il  travailla  aux  Cordeliers  en  1609  et  en  1614  aux  fortifications 
de  la  ville  de  Nancy,  échoua  en  1608  au  projet  d'ornementation  de  la 
porte  S1- Georges  de  Nancy. 

Jean  habita  Metz  et  travailla  à  partir  de  1604  à  Vizille  en  Dauphiné. 
Nous  possédons  une  grande  partie  des  dessins  recopiés  par  nous  sur  les 
originaux  de  Jean,  de  Jacob  et  de  Joseph  Richier. 

On  pense,  mais  sans  certitude,  qu'il  y  a  eu  deux  Jean  Richier,  un, 
Jean  le  Messin,  fils  de  Gérard,  dont  il  est  question  ici,  et  un,  Jean  le 
Nancéen,  probablement  le  neveu  de  Ligier  Richier. 

La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot.  Compte  rendu  du  Congrès  de§  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  1888.  Dictionnaire  de  Beau  chai. 

Richier  (Jacob),  XVIIe  siècle,  sculpteur,  deuxième  fils  de  Gérard 
Richier  et  petit-fils  de  Ligier  Richier,  né  à  S'-Mihiel  vers  1585,  mort  à 

1  Voir,  ci-dessus,  planche  LU.  .   . 
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Vieille  en  Dauphiné  en  1640'  ou  1641 .  Jacob  Richier  avait  épousé,  le 
29  juin  1615,  Jeanne  Chaléon.  Ils  eurent  plusieurs  enfants  :  1°  David,  né 
le  3  juin  1616,  mort  avant  1651. 2°  Charles,  né  le 25  février  1618,  maître 
peintre,  partit  pour  Rome  en  1649.  3°  Olympe.  4°  Jean  Richier,  qui  fut 
marchand  drapier,  marié  le  23  février  1645  à  Marie  Arvel,  à  Vizille, 
mort  avant  1659.  Celui-ci  eut  trois  filles  et  un  fils,  Thomas,  baptisé  le 
23  septembre  1657  et  qui  devint  chirurgien. 

Parmi  ses  travaux,  il  faut  citer  le  château  de  Vizille  en  1611,  pour  le 
connétable  de  Lesdiguières,  ainsi  que  deux  groupes,  Hercule  terrassant  on 
lion  et  Un  lion  enchaîné  par  trois  Amours,  les  trophées  de  la  porte 
S'-Laurent  en  1615  et  la  porte  de  France,  en  1620,  à  Grenoble  ;  en  1622, 
la  statue  équestre,  en  bronze,  de  Lesdiguières  représenté  en  Mars,  actuel- 
lement à  Vizille;  la  statue  de  la  Victoire  et  celle  de  la  Paix,  à  Grenoble, 
le  buste  en  bronze  du  connétable,  à  la  Bibliothèque,  un  Hercule  en 
bronze  dans  le  jardin  de  la  ville;  le  tombeau  de  Lesdiguières,  aujourd'hui 
à  la  préfecture  de  Gap,  avec  les  quatre  bas-reliefs.  Il  fit  aussi  les  tombeaux 
de  Claudine  de  Béranger  et  du  connétable  lui-même,  dont  nous  donnons 
un  dessin,  transférés  à  Gap.  En  1633,  à  Grenoble,  il  sculpta  le  tombeau 
de  la  seconde  femme  du  connétable,  Marie  Vignon,  marquise  deTreffort. 
On  lui  doit  le  tombeau  de  M*  du  Harlay,  à  Lyon,  en  1618;  en  1635, 
celui  de  Charles  de  Nesfville. 

La  sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacquot,  1888.  Compte  rendu  du  Congrès  des  Sociétés 
des  Beaux- Arts  des  départements,  1888.  —  Dictionnaire  Bellier  de  la  Chavignerié.  —  Dic- 
tionnaire de  Bcauchal.  —  Natalis  Rondot. 

» 

Richier  (Joseph),  XVIÏ-  siècle,  sculpteur,  troisième  fils  de  Gérard  et 
petit-fils  de  Ligier  Richier,  auteur  de  la  plupart  des  projets  et  dessins 
signés  et  datés  reproduits  par  nous. 

Joseph  naquit  à  S'-Mihiel,  où  il  fut  baptisé  le  21  octobre  1581.  Sa 
mère  était  Marguerite  Groulot.  11  travailla  de  son  art  à  Cadillac  en  Gas- 
cogne et  pour  le  duc  de  Lesdiguières.  Il  fit,  en  1625,  le  mausolée  des  Gon- 
drecourt. 

La  sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacqnot.  Compte  rendu  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements,  1888. 

Richier  (Claude),  XVII*  siècle,  sculpteur  tailleur  de  pierre,  de  la  même 
famille,  est  élu  conseiller  de  la  Ville  de  Nancy,  en  1624.  Ce  doit  être  loi 
qui  fit  les  travaux  au  Palais  ducal  en  1628.  Nous  avons  retrouvé  ce  docu- 
ment inédit  aux  archives  de  Nancy  (registres  des  paroisses) . 

Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine. 

Richier  (Thiéry),  XVIIe  siècle,  sculpteur,  tailleur  de  pierre,  élu  con- 
seiller de  la  Ville  de  Nancy. 

Document  inédit.  Archives  de  Nancy. 
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Robert  (Nicolas),  XVII*  siècle,  sculpteur,  né  à  la  Mothe,  en  Lorraine, 
voyagea  beaucoup  et  s'établit  à  Metz,  où  il  travailla  de  son  art  dans  la 
cathédrale  de  cette  ville.  Il  mourut  à  Del  me. 

Bibliothèque  lorraine,  dom  Celmet. 

Robert  (Ignace),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  épousa  Clande  Faber; 
eut  une  fille,  née  et  baptisée  à  Nancy,  le  20  janvier  1657.  Absent  de 
Nancy,  ainsi  que  toute  sa  famille,  en  1658,  où  il  figurait  sur  la  liste  des 
bourgeois  absents. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  il  passa  marché  pour  la  sculpture  du 
grand  autel  de  l'église  des  Carmélites  de  Pont-à-Mousson. 

Archives  de  Nancy,  II,  179;  III,  322.  —  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  2532. 

Rollibr  ou  Roulmer  (Jean-Ghrysostome,  dit  Belle-Isle),  X VIII9  siècle, 
sculpteur  à  Nancy,  fit  des  travaux  de  réfection,  en  1767,  aux  figures  de 
la  grande  fontaine  delà  place  Royale  de  Nancy,  près  rÉvôché,  et  en  1769 
à  celles  placées  autour  du  piédestal  de  la  statue  de  Lonis  XV,  représen- 
tant l'Economie,  la  Justice,  la  Prudence,  place  Stanislas  actuelle.  Ces 
statues  ont  été  démolies  à  la  Révolution. 

Archives  de  Nancy.  III,  17,  35. 

Roncourt,  XVIII-  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  dut  un  cens,  en  1766, 
pour  une  maison  située  rue  de  la  Monnaie,  en  cette  ville. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  3609. 

Royer  (Jean-Denis),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  fils  de  défunt  Jean  Royer, 
tireur  d'or  à  Nancy,  s'y  maria  le  18  septembre  1781,  à  la  paroisse 
9-Nicolas. 

Archives  de  Nancy.  IV,  61. 

Sabol  ou  Sabolle  (Claude),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  né  à  Nancy,  fils 
d'Antoine  Sabolle,  monnayeur  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Lorraine,  épousa  Anne- 
Françoise  de  Linage,  fille  du  sieur  de  Linage,  écuyer,  seigneur  de  la  cour 
de  Braste,  le  2Ï  février  1713,  à  la  paroisse  S'-Epvre  de  Nancy.  Il  est  porté 
sur  le  rôle  des  contribuables,  en  qualité  de  sculpteur,  en  1724. 

Archives  de  Nancy,  II,  345  ;  IV,  11. 

Saint-Joire  (Jehan  de),  XVI*  siècle,  sculpteur,  auteur  du  monument 
de  Guy  de  Sailly,  aujourd'hui  au  musée  de  Bar-le-Duc. 

Sansonnet  (Jacob),  XVIIe  siècle,  sculpteur,  commissaire  de  quartier 
pour  les  contributions  de  1636,  Ville  Neuve  de  Nancy,  porté  en  cette 
Tialité. 

Archives  de  Nancy.  II,  228. 

Sauvage  (Charles-Gabriel,  dit  Lemire),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  fils  du 
mieux  fondeur  de  statues  Gabriel  Lemire  ou  Sauvage  et  de  Madeleine 
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Thomas,  naquît  à  Lunéville  le  24  avril  1741,  mourut  à  Paris  en  1827. 
Son  père  mourut  lorsque  le  jeune  Charles-Gabriel  était  âgé  de  quatorze 
ans.  Il  entra  à  la  faïencerie  de  Niederviller  et  ensuite  à  celle  de  Lunéville. 
Les  statuettes  principales  qu'il  y  fit  furent  l'Amour  silencieux,  le  Joueur 
de  cymbales,  Vénus  fouettant  l'Amour,  le  Jugement  de  Paris,  etc. 

Denon  l'engagea  à  sculpter  en  marbre  son  Amour  tendant  son  arc,  figu- 
rant au  Louvre.  Il  mourut  à  Paris,  en  1827.  Il  demeurait  à  Lunéville, 
22,  rue  S^-Élisabelh,  en  1769.  Il  obtint  une  médaille  au  Salon  de  1808 
et  au  Salon  de  1810,  et  demeurait  a  cette  époque  rue  Childebert,  n°  9,  à 
Paris. 

Archives  de  Lunéville.  Gh.  Denis.  —  Dictionnaire  Bellier  de  la  Chavignerie. 

Schmiltanzer  (Philippe),  XVIII*  siècle,  figuriste  et  sculpteur,  demeu- 
rant rue  de  Viller,  n°  1,  à  Lunéville,  en  1769. 

Archives  de  Lunéville.  Gh.  Denis. 

Senlis  (Jehan  de),  XVI*  siècle,  Sculpteur  et  imagier  de  terre  du  duc 
Antoine  ;  en  1521,  il  reçut  ses  gages  ;  en  1524,  il  habite  Nancy,  et  en  1530 
il  est  qualifié  y maigier  de  terre. 

La  sculpture  en  Lorraine.  A.  Jacquot,  1888.  —  Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1088, 
1030,  5261. 

Simon  (Gabriel),  XVU*  siècle,  sculpteur  demeurant  à  Neufchâleau,  fit, 
en  1607,  des  armoiries  sculptées  de  Charles  III,  à  Mattaincourt;  en  1613, 
il  sculpta  celles  du  duc  aux  deux  portes  de  l'église  des  Minimes  d'Epinal 
et  à  Tentrée  de  la  maison  de  ces  religieux. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  5908,  6000,  7089.  —  La  sculpture  en  Lorraine.  A. 
Jacquot,  1888. 

Simonin  (Claude),  XVIIe  siècle,  sculpteur  sur  bois,  à  Nancy,  fit,  en 
1629,  un  crucifix  en  bois  avec  deux  figures  de  part  et  d'autre  pour  le 
compte  du  duc  de  Lorraine. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1474. 

Simony  (Alexandre),  XVIII6  siècle,  figuriste  sculpteur,  né  à  Coreil, 
république  de  Lucques,  bourgeois  établi  à  Nancy  eu  1748. 

Archives  de  Nancy.  II,  181. 

Simony  (Joseph),  XVIIIe  siècle,  figuriste  en  plâtre,  établi  à  Nancy;  en 
1790  était  locataire  du  couvent  des  Dominicaines  de  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  H,  820. 

Singry  (Jean-Pierre),  XVIII"  siècle,  sculpteur,  perdit  un  fils,  Nicolas* 
Christophe,  âgé  de  16  ans,  et  demeurait  à  cette  époque,  le  6  juin  1771, 
aux  arcades  de  la  place  S'-Epvre,  à  Nancy.  Il  était  veuf  de  Marguerite  Doron 
sa  première  femme,  lorsque,  le  28  avril  1772,  il  épousa  à  Nancy  (paroisse 
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S*-Roch)  Françoise   Charmoy,   de   Lu  né  ville,  en  présence  du  sculpteur 
Sontgen  et  du  fîguriste  Guillot. 

En  1769,  il  démonta  et  replaça  le  mausolée  du  roi  de  Pologne  à  l'Hôtel 
de  ville  de  Nancy;  en  1771,  il  fit  les  stalles  de  F  église  S'-Nicolas  en  col- 
laboration avec  Joseph  Brèche,  dit  Labonté. 

Archives  de  Nancy.  III,  17,  19,  311,  IV,  49,  56. 

Slodtz  (René-Michel),  XVIII*  siècle,  cité  ici  comme  auteur  du  buste  du 
roi  Stanislas,  au  séminaire  de  Nancy. 

Sontgen  (Jean-Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur  distingué  et  particulier 
du  roi-duc  de  Lorraine  Stanislas,  né  à  Coesfelden  (Westphalie),  fils  de 
Jean-Henri  Sontgen  et  de  Marguerite  Volchier.  Avait  épousé,  à  la  paroisse 
S'-Rocb  de  Nancy,  le  12  mai  1770,  Marie  Desgranges,  cuisinière,  en 
présence  de  Jean  Girardet,  le  fameux  peintre  lorrain.  En  1772,  le 
28  avril,  il  assiste  au  mariage  de  Jean-Pierre  Singry,  sculpteur  à  Nancy. 
Il  eut  un  filst  Charles-Joseph,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le  26  octobre  1776, 
dont  le  parrain  fut  le  peintre  Charles-J.-B.  Glaudot  et  la  marraine  Marie- 
Anne  Claudot,  sa  sœur.  Jean-Joseph  Sontgen  mourut  à  Nancy  le  4  août 
1788;  J.-P.  Singry,  son  ami,  assistait  à  la  déclaration  de  son  décès.  Parmi 
ses  travaux,  il  fit  un  mausolée  pour  le  service  funèbre  du  roi  Stanislas 
a  S'-Roch  de  Nancy,  le  26  mai  1766.  En  1764,  il  sculpte  les  bas-reliefs  de 
la  caserne  Su-Catherine  de  Nancy;  en  1769,  il  replace,  avec  Singry,  le 
mausolée  de  Stanislas  à  l'Hôtel  de  ville;  en  1774,  il  érige  le  catafalque 
pour  la  mort  de  Louis  XV  à  l'église  S'-Roch.  En  1776,  il  répare  les 
figures  de  la  fontaine  de  la  place  Stanislas  de  Nancy. 

On  lui  doit  aussi  le  fronton  de  la  chapelle  (actuelle)  du  lycée  de 
Nancy. 

Archive»  de  Nancy,  II,  96;  III,  9,  12,  17,  21,  117.  Dorival,  t.  I,  p.  247.  Lionnoii, 
t.  II,  p.  188. 

Solfier  (Pierre-René,  dit  du  Verger),  XVIIIe  siècle,  maître  sculpteur 
de  Son  Altesse  Royale,  marié  à  Marie  Droûette  ;  eut  une  fille,  née  à  Luné- 
ville,  le  30  février  1704.  Il  fit,  en  1703,  les  sculptures  du  château  de 
Lunéville  et  d'Ein ville. 

Archives  de  Lunéville.  GG,  17.  —  Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  fi,  1562. 

Slalkm  ou  Swalem  (Jean-François),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  originaire 
de  la  paroisse  de  S'-Pierre  d'Autun  ;  eut  un  fils,  Louis,  qui  fut  son  élève. 
Existant  encore  en  1784. 

Archives  de  Nancy.  IV,  49. 

Jualem  ou  Swalem  (Louis),  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  fils  de  Jean-Fran- 
s,  se  maria  à  Nancy,  âgé  de  25  ans,  le  23  février  1748. 

rehives  de  Nancy.  IV,  49. 
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Strier.  (Voyez  Cirier.) 

Tabourin  (Jean),  dit  Jean  de  Lorraine,  XV"  siècle,  sculpteur,  ea  1491,  à 
Commercy;  maître  d'oeuvre  de  la  cathédrale  de  Toul,  fit  le  beau  cloître 
de  S*-GengouU  existant  encore  aujourd'hui  ;  travailla  aux  fortifications  de 
Lyon,  de  1512  à  1514,  mourut  en  cette  année. 

Dictionnaire  de  Beauchal. 

Tarnot  (François),  XVMIM  siècle,  sculpteur  Agé  de  26  ans  en  1779,  fils 
de  feu  Claude-François  Tarnot,  maître  menuisier  de  S*-Nicolas  des 
Champs  de  Paris,  se  maria  le  8  février  1779,  à  la  paroisse  S'-Epvre  de 
Nancy. 

Taupin,  sculpteur  lorrain,  XVIIIe  siècle,  travailla  à  Versailles. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  121436. 

Thoussain  (Nicolas),  XVII*  siècle,  sculpteur,  travaillait  et  demeurait  à 
Toul,  où  il  passa,  en  1633,  un  marché  pour  des  sculptures  à  la  cathé- 
drale. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle. 

Tbouvenot  (Pierre)  ,X VIII-  siècle.  Le  17  février  1778,  mention  de  Pierre 
Thouvenot,  de  Lunéviile,  sculpteur  et  doreur. 

Archives  de  Lunéviile.  Ca.  Dénie. 

Thiéraut  ou  Thiébaolt  (Georges),  XVII*  siècle,  sculpteur,  contribuable 
de  la  ville  de  Nancy,  était  mort  en  1658,  lorsque  sa  veuve,  Cathe- 
rine Barbonnois,  payait  l'impôt.  Il  existait  cependant  encore  en  1636.  Il 
eut,  de  sa  femme  Catherine,  un  fils,  François,  né  et  baptisé  à  Nancy,  le 
4  avril  1630,  et  enfin,  le  7  mars  1631,  un  autre  fils,  Siméon,  dont  le 
parrain  et  la  marraine  furent  Siméon  Drouin,  fameux  sculpteur  lorrain, 
et  demoiselle  Renée  de  la  Ruelle. 

Archives  de  Nancy,  II,  179,  228;  III,  252,  253. 

Thiéballt  de  Ligny,  XIVM  siècle,  sculpteur  à  Bar. 

Arts  et  artistes  dans  le  Barrois.  Maxe-Werly. 

Thibault,  XVIIIe  siècle,  sculpteur  de  Paris,  fit,  en  1708,  des  ouvrages  de 
son  art,  par  ordre  du  sr  Dorbay,  architecte  de  Commercy,  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  12432. 

Thomas,  XVIIIe  siècle,  sculpteur,  répara  en  1783  la  statue  de  St  Ni- 
colas à  l'église  de  ce  nom,  à  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  1012. 

Thouvenot  (Pierre) ,XV1U°  siècle,  maître  sculpteur  à  Lunéviile;  en  1788, 
il  inspecte  les  autels  sculptés  par  G.  Desjardins  dans  l'église  de  Pexonne. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  C,  425. 


ESSAI   DE    RÉPERTOIRE    DBS   ARTISTES    LORRAINS         367 

Toussaint  (Joseph),  XVIII*  siècle,  habitait  S<-Dié,  le  19  juin  1777, 
ainsi  qu'en  témoigne  an  exemplaire  du  Livre  du  dessin  de  Jehan  Cousin 
qui  nous  appartient  et  que  nous  a  donné  M.  Lebrun,  avocat  à  Lunéville, 
exemplaire  sur  lequel  Toussaint  a  écrit  son  nom  et  la  date  ci-dessus. 

.  Note  À.  J. 

Toussais  (Nicolas  et  Jean),  XVII-  siècle,  sculpteurs  et  architectes  à  Toul, 
firent  un  marché,  en  1669,  passé  à  la  cathédrale  de  Toul.  Nicolas  fit  les 
balustrades  du  perron  du  château  de  Commercy  et  l'épitaphe  de  M.  de 
Raigecourt,  en  1656. 

Trémont  (Jean  de),  XVII9  siècle,  sculpteur  et  architecte,  fit,  à  Nancy,  en 
1613,  des  travaux  à  une  chapelle  des  Minimes  de  cette  ville  ;  cette  cha- 
pelle était  pour  la  duchesse  de  Gonzague. 

La  sculpture  en  Lorraine,  A.  Jacquot,  et  archives  de  la  Menrthe,  t.  1. 

Tristam  (maître),  XVe  siècle,  sculpteur  tailleur  d'images  en  pierre,  du 
Barrois,  en  1464. 

Art  et  artistes  dans  le  Rarrois,  Maxe-Werly. 

Trousse  (Nicolas),  XVI*  siècle,  maître  maçon  et  sculpteur,  demeurant  à 
la  Mothe,  ancienne  ville  forte  de  la  Lorraine,  où  il  obtint  des  lettres  de 
franchise,  le  16  novembre  1510,  données  à  la  prière  et  requête  du  sei- 
gneur de  Valengin. 

Il  travailla  très  brillamment  à  la  construction  et  à  la  décoration  du 
Palais  ducal  de  Nancy.  Auteur  présumé  de  la  statue  de  la  S"  Trinité,  de 
plusieurs  statues  du  palais  de  Gond re ville  et  de  la  croix  du  village  et  de 
celle  de  Bauffremont. 

Documents  sur  l'histoire   des  Vosgea,  Chapellier  et    Gley,  t.   VII,   p.   183,  et  o  ri  gin. 
Trésor  des  chartes,  lettres  patentes,  volume  B,  12,  f>  20. 

Vallaster  (Jean)  ou  Vall astre,  XVIII"  siècle,  sculpteur  lorrain,  sculp- 
teur en  chef  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  né  le  4  novembre  1765,  fils 
de  Jean  Vallaster  et  de  Marguerite  Pennerat,  né  à  Bambiderstrofî  près 
Boulay.  Il  mourut  à  Strasbourg,  le  31  janvier  1833,  Agé  de  68  ans; 
marié  deux  fois,  il  eut  de  sa  première  femme  une  fille,  Catherine,  qui, 
sculpteur  de  talent,  épousa  un  autre  sculpteur,  Ignace  Sichler  de  Scheles- 
ladt.  Vallaster  répara  un  grand  nombre  de  statues  à  la  cathédrale  de 
Strasbourg. 

Soliman  Lieutaud. 

Vallier  (Jean),  XVIIe  et  XVIII*  siècles,  sculpteur,  ûls  de  Pierre  Vallié, 
rdonnier,  paroisse  S'-Paul,  faubourg  S1- Antoine  de  Paris,  habitait 
puis  six  mois  à  Nancy,  lorsqu'il  épousa,  à  la  paroisse  S'-Sébas tien,  le 
•  janvier  1691,  Antoinette  Neuville,  fille  de  feu  René    Neuville,  vivant 
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marchand  à  Nancy.  Il  eut  plusieurs  enfants  :  1°  Louis,  né  et  baptisé  le 
16  février  1692;  3°  Toussaint,  le  8  juin  1694,  dont  le  fameux  Toussaint 
Bagard  fut  le  parrain  ;  3°  Claude,  le  21  novembre  1695,  dont  le  grand 
peintre  Claude  Charles,  héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine,  fut  le  parrain  ; 
4*  François,  né  et  baptisé  le  28 octobre  1698;  5°  uneûlle,  le  18  juillet  1700, 
dont  T architecte  Pierre  Bourdiet  fut  le  parrain.  Son  fils  Claude  se  maria 
à  Nancy  le  7  janvier  1721.  Jean  Val  lier,  veuf  d'Antoinette  Neuville, 
mourut  et  fut  enterré  à  Nancy  le  14  avril  1752,  âgé  de  87  ans. 

Il  était  particulièrement  sculpteur  en  bois  de  S"-Lucie  et  fut  nommé 
sculpteur  de  S.  A.  R.  Madame.  11  fit,  en  1734,  des  sculptures  avec  son 
fils  &  la  salle  de  Comédie  de  Lunéville. 

Parmi  ses  travaux  connus,  nous  remarquons,  en  1698,  en  collabora- 
tion avec  Toussaint  Bagard,  le  crucifix,  cadre  et  garnitures  qu'ils  firent 
pour  être  offerts  par  la  ville  de  Nancy  à  Madame  Royale,  à  son  entrée 
dans  la  capitale  de  la  Lorraine.  Nous  le  voyons  contribuable  en  1698. 

En  1699,  il  exécuta  un  bénitier  en  bois  deS**-Lucie  pour  le  conseil  de 
Ville,  et  Claude  Charles,  le  fameux  peintre,  peignit,  pour  mettre  dans  le 
cadre  de  cet  objet,  un  S1  François  Xavier.  Il  fit,  avec  Regnault  Mesny,  des 
embellissements  aux  appartements  de  la  duchesse,  à  l'ancien  château 
de  la  Malgrange  près  Nancy,  vers  1709. 

Sculpture  en  Lorraine.  Albert  Jacquot,  1888.  — Journal  de  la  Société  d'archéologie  lor- 
raine, 1862,  p.  70.  —  Archives  de  Nancy,  II.  897,  309;  III,  39,  363.301,306.  309,  334. 

Vallier  (François).,  XVIII*  siècle,  fils  de  Jean  Vallier  et  d'Antoinette 
Neuville,  né  à  Nancy  le  28  octobre  1698,  fut  sculpteur  sur  bois,  élève  de 
son  père;  il  devint  aussi  sculpteur  de  Son  Altesse  Royale.  Il  exécuta  avec 
son  père  des  travaux  à  la  salle  de  Comédie  de  Lunéville  en  1734.  Il  eut,  le 
2  octobre  1731,  une  fille,  Françoise,  qui  naquit  dans  cette  ville,  et  un 
fils,  Jean-Joseph,  né  et  baptisé  le  25  août  1734.  Sa  fille,  Françoise, 
épousa,  le  2  avril  1748,  le  Sr  Jean  Ervet,  chirurgien- major  du  régiment 
de  Ségur,  à  Lunéville. 

Archives  de  Lunéville.  Ch.  Denis. 

Vassé  (Louis),  XVIII"  siècle,  sculpteur  français  qui  trouve  sa  place  ici 
parce  que  ce  fut  lui  qui  commença  le  tombeau  de  Stanislas  Lesczinski,  duc 
de  Lorraine,  roi  de  Pologne.  Ce  mausolée,  commencé  en  1768  et  qui  se 
vbit  de  nos  jours  dans  l'église  de  Bonsecours  de  Nancy,  fut  achevé  par 
Félix  Lecomte,  son  élève,  en  1774. 

Archives  de  Nancy.  III,  13,  15. 

Veralvk  (Jean  de),  XVIe  siècle,  sculpteur,  à  Bitche.  Reçoit,  en  1585,  i 
payement  de  11  florins  pour  travaux  de  son  art. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle,  fi,  3049. 
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Vcbner  ou  Werner  (Louis),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  né  &  Strasbourg, 
paroisse  St- Laurent,  s'établit  à  Nancy  vers  1757,  et  y  eut  le  10  novembre 
1761  un  fils,  Louis  II.  11  s'était  marié  à  Nancy,  le  1"  février  1758,  à  la 
paroisse  St-Epvre.  On  ne  connaît  rien  de  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  15,  33. 

Verseuil  (Claude-Jacques),  XVII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  fils  de  feu 
Antoine  Verneuil,  vivant  tabellion  général  en  Lorraine,  se  maria  à  Nancy, 
le  28  décembre  1692.  On  ne  connaît  pas  ses  œuvres. 

Archives  de  Nancy.  III,  301. 

Verneuil  (Claude-Charles),  XVII*  siècle,  sculpteur  demeurant  A  Metz 
en  1675. 

-Arcbivei  de  If enrthe-et-Mo telle.  H,  2567. 

Viel  (Jean-François),  XVI H*  siècle,  sculpteur  de  la  paroisse  St-Gervais 
de  Paris,  se  maria  Avec  Marie-Madeleine  Laur,  veuve  du  sieur  Lamiché, 
le  1"  décembre  1762. 

Archives  de  Luneville.  Ch.  Denis. 

Villauhe,  Wuillaume  ou  Willaumb  (Remy),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à 
Nancy,  fils  de  Nicolas  Willaume,  cordonnier  à  Nancy,  et  de  Marie  David, 
né  et  baptisé  dans  cette  ville,  le  4  février  1649.  11  épousa  Jeanne-Antoi- 
nette Le  Clerc  et  eut  plusieurs  enfants  :  François-Rem  y,  né  et  baptisé  à 
Nancy,  le  26  janvier  1701  (paroisse  St-Sébaslien)  ;  Nicolas-Remy, 
8  décembre  1699;  Sébastien,  le  18  janvier  1714.  Remy  Wuillaume, 
sculpteur,  est  témoin  le  30  juillet  1709,  à  Nancy,  du  mariage  du  sculpteur 
N.  Carre!.  En  1700,  il  travaille  au  catafalque  de  Charles  V,  duc  de  Lor- 
raine, pour  ses  obsèques  à  Nancy. 

Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  B,  1541,  1640.  —  Archives  de  Nancy,   II,  35,  304, 
3*4,  345;  III.  256,  265,  301,  348,  349;  IV,  11. 

Vincent,  statuaire,  fleuriste,  céramiste,  habitait  13,  rue  des  Sœurs 
grises,  à  Luneville,  en  1769. 

Archives  de  Luneville.  Ch.  Denis. 

Voirin  (Claude-Joseph),  XVIII*  siècle,  sculpteur,  fils  de  Joseph-François 
Voirin,  doreur,  se  maria  à  Nancy,  le  14  octobre  1755. 
Archives  de  Nancy.  IV,  17. 

Voirin  (François),  XVIII*  siècle,  sculpteur  à  Nancy,  fit,  en  1723,  des 
chandeliers  en  bois  sculpté  et  argenté. 
Archives  de  Meurthe-et-Moselle.  G,  828.  H,  200. 

Vuillaume  ou  Wuillaume  (Remy  II),  XVII*  et  XVIIIe  siècles,  sculpteur, 
s  de  feu  Claude  Vuillaume,  vivant  marchand  à  Nancy,  s'y  maria  le 
S  novembre  1692.  ' 

Archives  de  Nancy.  III,  301. 
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Walcher  (Christophe)  aine,  XVIH*  siècle,  sculpteur,  né  à  Niderviller, 
élève  de  son  père  et  de  l'école  des  Beaux-Arts. 

Dictionnaire  Bellier  de  la  ChaTignerie.     v 

Walcher  (Jean-François)  jeune,  XVIII  et  XIX9  siècles,  sculpteur,  né  à 
Paris,  élève  de  son  père,  de  Moitte  et  de  Lemot,  deuxième  prix  de 
Rome.  Son  neveu,  Joseph-Adolphe-Alexandre,  fut  srslpteur,  élève  de 
Gortot. 

r 

Dictionnaire  Bellier  de  la  Chavignerie. 

Walnefer  (Jean-Baptiste),  XVIII-  siècle ,  sculpteur,  fignriste  du  feu  rot 
de  Pologne,  époux  de  demoiselle  Marguerite  Jacquard,  mourut  à  Nancy 
le  8  mai  1777,  âgé  d'environ  53  ans.  Il  était  fils  de  Joseph  Walneffer, 
aubergiste,  et  d'Ursule  Hucterin,  originaire  de  Knauss  en  Tyrol,  dio- 
cèse de  Brixen.  Il  épousa  à  Nancy,  le  22  août  1758,  Marguerite,  fille  de 
défunt  François  Jacquard,  commerçant.  Parmi  ses  principales  œuvres, 
on  cite  le  médaillon  de  Louis  XV,  marbre  bleu,  qui  décorait  le  fronton 
de  Tare  de  triomphe  de  Nancy.  C'est  de  sa  main  qu'était  la  statue  de 
Ste  Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  qui  se  trouvait  dans  l'église  des  Sœurs 
grises  de  Nancy,  statue  dont  on  ignore  le  sort  aujourd'hui. 

Archives  de  Nancy.  IV,  30,  61. —  Soliman  Lientand. 
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MAITRE   SCULPTEUR 

DANS   LES   SALLES   DU   COUVENT   DES   GRANDS-AUGUST1NS,  A   PABIS 

(1734) 

Lorsque  Henri  III  créa  en  1579  Tordre  du  Saint-Esprit,  il  résolut 
de  faire  tenir  les  chapitres  du  nouvel  ordre  dans  les  salles  du  cou- 
vent des  Grands-Augustins. 

Les  Grands-Augustins  avaient  été  fondés  à  Montmartre,  en  1259; 
ils  furent  transférés  en  novembre  1285  près  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  et,  en  1293,  dans  les  bâtiments  des  frères  de  la  Pénitence 
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du  Christ.  La  rue  actuelle  des  Grands-Auguslins  indique  l'emplace- 
ment des  anciens  bâtiments. 

Supprimé  par  la  Révolution,  le  couvent  fut  démoli  et  mis  en 
vente;  il  devint  le  marché  de  la  volaille  (dit  de  la  Vallée);  actuel- 
lement, ce  marché  a  été  remplacé  par  un  dépôt  de  la  compagnie 
des  omnibus. 

Les  salles  du  couvent  des  Grands-Augustins  ne  furent  pas  affec- 
tées seulement  aux  chapitres  de  Tordre  du  Saint-Esprit;  le  Parle- 
ment et  la  Chambre  des  comptes  y  tenaient  leurs  audiences,  quand 
le  palais  était  en  réparation  ou  lorsque  les  préparatifs  de  cérémo- 
nies officielles  en  rendaient  les  salles  indisponibles.  A  partir  de 
1605,  les  assemblés  du  clergé  de  France  s'y  réunirent  régulière- 
ment. 

Les  bâtiments,  ainsi  que  leur  décoration  intérieure,  étaient 
restés  presque  intacts  jusqu'à  la  Révolution.  Millin,  qui  assista  à  la 
démolition  du  couvent,  nous  en  a  laissé  une  description  détaillée, 
accompagnée  de  planches  assez  médiocres,  il  est  vrai,  mais  pré- 
cieuses cependant  par  les  souvenirs  qu'elles  nous  ont  conservés. 
Nous  savons  que  les  salles  où  se  tenaient  les  chapitres  du  Saint- 
Esprit  étaient  ornées  des  portraits  et  des  armoiries  des  comman- 
deurs et  des  chevaliers,  et  que  l'église  était  décorée  de  tableaux 
représentant  les  cérémonies  de  l'ordre,  œuvres  de  peintres  célè- 
bres, Philippe  de  Champaigne,  Van  Loo  et  de  Troy  l.  Nous  parle- 
rons de  ces  tableaux  à  une  prochaine  Réunion. 

Le  trésor  du  Saint-Esprit  contenait  des  objets  précieux  qui, 
heureusement,  ont  été  en  partie  sauvés  de  la  destruction  et  sont 
actuellement  exposés  au  Musée  du  Louvre.  Les  ornements  et  les 
manteaux  des  dignitaires  de  l'ordre  nous  ont  été  aussi  en  partie 
conservés. 

En  1732,  les  religieux  augustins  consentirent  à  1'  «  embellisse- 
ment »  des  deux  salles  du  couvent  où  se  trouvaient  les  armoiries 
des  chevaliers,  afin  de  permettre  d'y  faire  figurer  leurs  portraits, 
depuis  l'établissement  de  Tordre  sous  Henri  III.  Une  copie  du 
xviii' siècle  nous  donne  le  texte  des  conditions  qui  furent  approu- 
vées par  les  religieux  et  par  l'ordre  du  Saint-Esprit* 

1  Topographie  historique  du  vieux  Paris,  par  A.  Berty,  continuée  par 
L.-M.  Tisserand;  région  occidentale  de  l'Université  (Paris,  1887),  p.  255  et 
suiv.  —  A.-L.  Millin,  Monuments  français,  Paris,  1802,  t.  III,  n°  XXV. 
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Les  précautions  les  plus  minutieuses  devaient  être  prises  pour 
conserver  intacte  la  nouvelle  décoration  que  l'ordre  se  proposait 
de  faire  exécuter. 

Conditions  du  21  (sic)  juillet  1732,  sous  lesquelles  les  religieux  Augus- 
tin* ont  consenti  à  r  embellissement  de  deux  salles  dans  le  couvent  pour 
l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Extrait  des  registres  du  Grand  Couvent  des  Augustins  de  Paris. 

Cejourd'huy,  12  juillet  1732,  les  Pères  du  conseil  étant  capitulaire- 
ment  assemblez  au  son  de  la  cloche,  en  la  manière  accoutumée,  le  R.  P. 
Dussaud,  prieur,  leur  a  dit  que  Nosseigneurs  les  commissaires  et  officiers 
de  Tordre  du  Saint-Esprit  étoient  dans  le  dessein  de  faire  décorer  et 
embellir  lés  deux  salles  du  couvent  où  sont  actueilemenl  les  armoiries 
des  chevaliers  dudit  ordre,  et  d'y  placer  les  portraits  de  nosdits  seigneurs, 
depuis  rétablissement  de  Tordre  par  Henry  III  jusqu'à  présent,  aux  con- 
ditions néanmoins  cy-après  expliquées,  lesquelles  ils  désirent  être  obser- 
vées par  les  Religieux  pour  la  conservation  des  ouvrages  qu'il  ont  la  bonté 
de  faire  à  leur  dépens. 

1°  Que  doresnavant  ces  deux  salles,  après  la  perfection  de  l'ouvrage 
qui  doit  y  être  fait,  cesseront  d'être  publiques  et  que  les  portes  en  seront 
fermées  et  les  clefs  remises  par  le  supérieur  à  quelqu'un  de  la  maison 
pour  les  ouvrir  seulement  aux  personnes  étrangères  qui  seront  curieuses 
de  voir  ce  monument. 

2°  Que  néanmoins  notre  couvent  se  réserve  la  liberté  de  soutenir  dans 
les  salles,  les  actes  publics,  comme  à  l'ordinaire;  au  moyen  de  quoi 
l'ordre  faira  faire  une  chaire  convenable  à  la  propriété  du  lieu  pour  le 
président. 

3°  Que  le  couvent  se  réserve  pareillement  la  liberté  de  tenir  comme  à 
l'ordinaire,  dans  lesdites  salles,  ses  chapitres  et  ses  assemblées. 

4*  Que  nous  ne  fassions  tendre  en  aucun  cas,  ni  sous  quelques  pré- 
textes que  soit,  aucune  tapisserie  sur  la  menuiserie  et  portraits  qui  y 
sont  placés,  dans  la  crainte  d'endommager  les  ouvrages  qui  y  seront 
faits. 

5°  Que  dans  la  place  destinée  pour  la  chaire  du  président,  Tordre 
faira  placer  des  pitons  et  tirefonds,  auxquels  le  dais  et  tout  ce  qui  en 
dépend,  seront  simplement  acrochez. 

6°  De  ne  rien  faire  clouer  en  aucun  cas,  pour  conserver  la  menui- 
serie. 

7°  Que  cependant  il  sera  permis  aux  Religieux  de  la  maison,  à  qui  des 
personnes  de  considération  et  d'honnêtes  gens  viendront  faire  visite,  d< 
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les  introduire  dans  les  salles,  attendu  que  les  Religieux  n'ont  d'autre 
endroit  pour  les  recevoir,  avec  cette  précaution  que  les  Religieux  ferme- 
ront la  porte  avec  soin  et  remettront  Ja.clef  à  celuyqui  sera  commis  par  le 
supérieur  pour  la  garder. 

La  proposition  faite  auxdits  Pères  capitulairement  assemblez  par  le 
R.  P.  Prieur,  et  la  matière  mise  en  délibération,  les  Pères  du  conseil 
ont  unanimement  agréé  et  accepté  le  projet  de  la  décoration  de  leurs 
deux  salles,  avec  les  conditions  .énoncées,  auxquelles  ils  n'ont  pu  se  dis- 
penser d'en  ajouter  une  dernière,  pour  les  raisons  expliquées  au  dernier 
article. 

Fait  et  passé  dans  la  salle  des  délibérations,  le  jour  .et  an  que  dessus, 
et  ont  signé  [noms  des  signataires]. 

(Copie  du    xvme    siècle.  —  Bibl.   nat.,    Cabinet  des   estampes,   Topographie  de  la 
France,  Seine,  vol.  Va.  263.) 

Miliin,  en  quelques  lignes,  nous  parle  de  cet  «  embellissement  »,  exé- 
cuté, en  1733,  par  l'abbé  de  Pomponne,  commandeur  et  cbancelier  des 
ordres  du  Roi;  mais  il  n'indique  pas  le  nom  de  l'artiste  décorateur  qui 
fut  chargé  des  travaux  de  sculpture  '. 

Un  mémoire  d'un  maître  sculpteur  parisien,  le  sieur  du  Rif  (1734), 
nous  donne  le  détail  de  ces  ouvragés,  qui  furent  assez  importants,  puisque 
le  prix  s'éleva  à  8,433  livres  5  sols,  somme  modérée,  il  est  vrai,  à 
5,231  livres  7  sols. 

Mémoire  des  ouvrages  de  sculpture  faits  dans  les  salles  des  Grands 
Augustins,  pour  Nosseigneurs  les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
par  le  sieur  du  Rif,  maître  sculpteur,  demeurant  rue  de  Seine,  fau- 
bourg Saint-Germain,  à  Paris. 

Premièrement,  avoir  fait  et  fourny  202  (chiffre  barré  et  remplacé  par 
207)  croix  de  chevaliers  en  plomb,  qui  ont  été  fondues  et  bien  réparées, 
et  206  fleurs  de  lys  aussy  de  plomb,  de  même  grandeur,  à  15  sols  pièce, 

font  la  somme  de 306  1. 

'  (Le  chiffre  306  a  été  barré  et  remplacé  par  309  1.  15  s.) 

Plus,  avoir  fait  99  (chiffre  barré  et  remplacé  par  100)  cartouches  de 
plomb  enrichis  par  les  bords,  de  petits  enroullemens  de  palmettes  et 
feuilles,  pour  les  inscriptions  des  dates,  prix  fait  avec  Monseigneur  le 

marquis  de  Breteuil,  à  1  1.  15  s.  pièce.  Cy 173  1.  5  s. 

(Le  chiffre  173  1.  5  s.  a  été  barré  et  remplacé  par  175  1.  ;  en  marge  : 
rix  fait.) 
Avoir  fait"  378  (chiffre  barré  et  remplacé  par  375)  coquilles  en  façon 

1  lfillin,  loe.  cit. ,  p.  77. 
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de  palmetle  en  plomb,  ornées  de  feuille  (sic),  de  tigette,  d'environs  un 
pied  de  large,  à  1  1.  10  s.  (barré  et  remplacé  par  1  1.2  s.)  pièce,  font  la 
somme  de 567  1. 

(Le  chiffre  567  a  été  barré  et  remplacé  par  412.) 

Plus,  avoir  fait  et  fourny  100  (chiffre  barré  et  remplacé  par  111)  coins 
pour  mettre  dans  les  angles  des  champs  du  lambry,  à  une  livre  (chiffre 
barré  et  remplacé  par  15  s.)  pièce,  enrichie  de  rocaille  et  feuille  g  rennes, 
d'environs  8  pouces  de  large.  Cy 100  1. 

(Le  chiffre  100  a  été  barré  et  remplacé  par  83  1.  5  s.) 

Plus,  avoir  fait  40  (chiffre  barré  et  remplacé  par  42,  dont  il  en 
manque  un  qu'il  faut  remetre)  bouts  de  pilastres'  en  plomb,  d'environs 
un  pied  de  haut  sur  6  pouces  de  large,  ornés  de  feuilles,  rocailles,  fleurs, 
entrelassement  de  bandes  et  une  fleurs  de  lys  dans  le  milieu,  à  4  livres 
(chiffre  barré  et  remplacé  par  1  1.  15  s.)  pièce  chaque  pilastre,  font  la 
somme  de 160  I. 

(Le  chiffre  160  a  été  barré  et  remplacé  par  73  1.  10s.) 

Avoir  fait  20  (chiffre  barré  et  remplacé  par  19)  roses  de  plomb,  enri- 
chies d'enroullements,  de  moulures,  feuilles,  fleurs  et  rocailles,  pour 
chacune  desquelles  la  somme  de  5  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par 
2  1.  5  s.)  font 1001. 

(Le  chiffre  100  a  été  barré  et  remplacé  par  45  1.  12  s.) 

Plus,  avoir  fait  les  modelles  et  les  creux  des  métopes  et  des  consoles 
ornés  de  bandes,  coquilles,  cheutes  de  fleurs  groupés  deux  par  deux 
entre  les  métopes,  qui  sont  enrichis  de  croix  et  de  fleurs  de  lys  accompa- 
gnés de  branches  de  lys  et  de  roses  et  autres  ornemens,  sans  comprendre 
les  ornemens  des  angles,  qui  sont  enrichis  de  16  cartouches  dans  lesdits 
angles  et  ornés  de  palmes  qui  accompagnent  lesdits  cartouches,  les  orne- 
mens des  plafonds  et  d'une  doucine  de  3  pouces  de  large  et  la  frise  de 
15  pouces  de  profil  renfermé  dans  les  deux  moulures;  celle  d'en  bas  est 
ornée  de  canaux  renfermée  dans  des  filets,  pour  chaque  toise,  y  compris 
les  ornemens  hauts  et  bas,  &  35  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par 
24  livres)  la  toise,  les  70  toises  valant 2450 1. 

(Le  chiffre  2450  a  été  barré  et  remplacé  par  1680;  en  marge,  le  dessin 
de  la  moulure.) 

Plus,  dans  les  mêmes  salles  avoir  fait  les  deux  chapitaux  des  deux 

colonnes  enrichis  de  trois  ornemens  sur  différentes  moulures  d'architec- 

ure,  suivant  leur  ordre  dorique,  lesdits  chapitaux  aiant  environs  2  pieds  1/2 

de  diamètre  ;  pour  chaque  chapitaux  40  livres  (chiffre  barré  et  remplacé 

par  30  livres),  fait  pour  les  deux  la  somme  de 80 1. 

(Le  chiffre  80  a  été  barré  et  remplacé  par  60.) 

Plus,  avoir  fait  huit  grandes  consoles  d'environ  6  (chiffre  barré  et 


TRAVAUX  EXÉCUTÉS  PAR  DU  RIF  375 

remplacé  par  5)  pieds  de  long,  sur  20  pouces  d'épaisseur  et  de  18  pouces 
de  large  par  le  bas  ou  environs,  ornées  de  coquilles  et  panaches,  enroul- 
lements  de  bandes,  de  rainsaux,  de  feuilles  et  de  branches  de  palmes,  de 
grands  canaux  en  doucine  qui  terminent  sous  les  roulleaux  d'en  haut,  d'où 
sortent  des  festons  de  fleurs  par  le  dessous,  et  par  les  cottes  sont  des 
enroulemens  de  volute,  d'où  sortent  de  grands  rainsaux  de  feuilles  d'ba- 
cantes  et  tigettes,  d'où  naissent  des  branches  de  fleurs  et  feuilles  qui 
accompagnent  et  interompent  les  listelles,  plates-bandes  qui  terminent 
en  volute  par  le  haut,  d'où  sortent  dès  feuilles  de  persils  avec  des  chûtes 
de  lauriers  ;  les  avoir  groupé  ensembles  sur  lesdites  colonnes,  racordé  le 
tout  avec  les  chapitaux,  pour  chaquune  desdites  consoles  prise  dans  la 
masse  150  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par  72),  font  pour  les  huit 
la  somme  de 1200  1. 

(Le  chiffre  1200  a  été  barré  et  remplacé  par  576.) 

Plus,  dans  la  même  salle  avoir  fait  le  modèle  pour  les  quatre  soleils, 
a' environs  3  pieds  de  haut  sur  autant  de  large  (au-dessus  :  3  pieds  sur  2), 
y  compris  l'extrémité  des  rayons  enrichis  d'une  tête  dans  le  milieu,  coiffée 
de  lauriers  ;  les  avoir  carloné  dans  les  creux  et  bien  entoillée  et  réparée 
et  posée  entre  lesdites  consoles;  au-dessus  du  chapiteau,  le  tout  marié 
ensemble,  pour  chaque  60  livres  (ce  chiffre  a  été  barré),  ce  qui  fait  pour 
les  quatre  240  livres.  Cy 240  I. 

(Le  chiffre  240  a  été  barré  et  remplacé  par  130.) 

Avoir  fait  les  ornemens  d'un  dossier  au-dessus  de  la  chaire  dans  ladite 
salle  orné  de  deux  oreilles  et  enrichi  de  rocailles,  de  feuilles  et  fleurs  avec 
enroullements  de  petites  moulures  et  autres  ornemens,  d'environs  1  pieds 
de  large,  pour  chaque  oreille  12  livres,  fait  pour  les  deux 24  1. 

(Le  chiffre  24  a  été  barré  et  remplacé  par  15.) 

Plus,  avoir  fait  sur  la  porte  d'entrée  de  la  première  salle  les  armes  du 
Roy  de  3  pieds  1/2  (le  chiffre  1/2  a  été  barré)  de  haut  et  d'environs 
2  pieds  8  pouces  de  large,  et  enrichi  d'un  cordon  de  l'ordre  dans  son 
•cartouche,  enrichies  de  casques,  drapeaux  entremêlés  d'haches  couronnés 
de  fleurs  de  lys  et  de  ce  qui  est  de  nécessaire,  orné  d'un  écusson  avec 
trois  fleurs  de  lys  renfermées  du  cordon  de  Saint-Michel  avec  la  couronne 
royale  accompagnée  de  palmes,  de  lauriers,  de  fleurs  et  autres  ornemens, 
d'enroullemens,  de  feuilles  et  toutes  groupées  ensemble,  pris  dans  la  masse 
pour  le  pris  de  120  livres.  Cy 120  1. 

(Le  chiffre  120  a  été  barré  et  remplacé  par  75  1.) 

Avoir  fait  les  ornemens  sur  le  même  panneau,  contenant  quatre  oreilles 
enrichis  de  palmettes,  feuilles,  tigettes  et  autres  ornements  d'un  pied  de 
large,  à  8  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par  31.  10  s.)  pièce;  pour 
les  quatre.  Cy. . . . 32  h 
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(Le  chiffre  32  a  été  barré  et  remplacé  par  14.) 

Avoir  fait  dans  le  bas  du  panneau  un  milieu  enrichis  de  feuilles,  fleu- 
rons, coquilles  et  autres  ornemens  qui  interompent  le  fond  du  panneau. 
Pour  ce , 81. 

(Le  chiffre  8  a  été  barré  et  remplacé  par  4  1.  15  s.) 

Plus,  pour  les  ouvrages  du  chœur. 

Premièrement,  avoir  fait  sept  panneaux,  pilastres  composés  dans  le 
haut  d'une  traverse  cintrée  en  enroullemens  accompagnés  de  feuilles 
d'acante,  avec  des  chutes  de  fleurs  qui  viennent  interompre  les  moulures 
des  montans  et  se  marient  avec  les  ornemens  du  milieu,  qui  composent 
des  entrelassemens  de  bande  et  lislelle  qui  renferment  une  rocaille  en 
forme  de  coquille,  d'où  naissent  plusieurs  ornemens  de  feuilles  et  fleurs 
de  jassemins  qui  interompent  les  Hstelles  ;  le  tout  engenée  ensemble, 
poussé  les  moulures  ceintrées  à  la  main,  pris  .dans  la  masse  d'environs 
2  pieds  1/2  de  large  sur  un  pied  10  pouces  de  haut,  pour  le  haut  du  panneau, 
vaut  25 1.  (chiffre  barré  et  remplacé  par  181.)  et  pour  les  7  bouts.     175 1. 

(Le  chiffre  175  a  été  barré  et  remplacé  par  126  1.) 

Plus,  le  milieu  du  panneau  est  enrichi  d'un  Saint-Esprit  accompagné 
de  nuages  et  rayons,  renfermé  dans  une  partie  ovalle  dont  les  moulures 
se  terminent  en  enroulements,  d'où  naissent  d'autres  moulures  accompa- 
gnées de  Hstelles  et  filets  qui  s'ent relassent  F  un  et  lautre,  qui  renfer- 
ment une  grande  coquille  avec  de  grands  morceaux  de  palmes  qui  inte- 
rompent les  moulures,  et  sur  le  fond  du  panneau  sont  des  formes  de 
tigettes  et  fleurons  d'où  sortant  des  fleurons,  le  tout  marié  ensemble; 
ledit  morceau  a  de  haut  environ  5  pieds  et  demy  sur  2  pieds  de  large,  le 
tout  pris  dans  la  masse,  vaut  pour  ledit  milieu  la  somme  de  90  livres 
pièce,  font  pour  les  7 630  I. 

(Le  chiffre  630  a  été  barré  et  remplacé  par  315.) 

Plus,  le  bas  du  panneau  est  composé  de  deux  moulures  ceintréen  esse, 
qui  s'enroullent  dans  le  milieu  pour  recevoir  une  coquille  en  forme  de 
panache,  avec  les  mêmes  ornemens  d'en  haut  et  sur  les  côtés  ce  sont  de 
grandes  feuilles  en  forme  de  consoles  d'où  sortent  des  tigettes,  d'où  nais- 
sent des  fleurs,  ledit  bas  de  panneau,  qui  est  de  la  même  composition 
que  celuy  d'en  haut  et  de  la  même  grandeur,  vaut  pour  un  panneau 
25  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par  16  livres)  et  se  monte  pour 
les  sept  à. 1751. 

(Le  chiffre  175  a  été  barré  et  remplacé  par  112.) 

Plus,  au-dessus  des  sept  panneaux  avoir  fait  7  cassolettes  qui  servent 
de  couronement,  portant  sur  un  socle,  et  sont  composées  jchàcune  en 
forme  de  vaze,  d'où  ils  sont  suportés  par  deux  consolles  enrichies  de  ro- 
cailles  et  de  feuilles  sur  les  enroullemens  des  volutes,  orné  de  bandes  de 
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filets  avec  des  tigettes  d'où  il  sort  des  festons  de  fleurs  différentes  comme 
des  roses,  d' aie  mon  nés,  tulippes,  groupées  ensemble,  le  corps  de  la  cas- 
solette est  enrichi  de  trois  agraphes  sur  la  grosse  moulure,  accompagné 
de  feuilles  et  coquilles,  dont  Je  baut.du  vaze  est  enrichi  de  cannaux  de 
mosaïque,  d'où  sortent  des  fiâmes  et  fumées,  le  dessous  étant  en  cul-de- 
la  tu  pe  orné  de  feuilles  et  autres  ornemens  pris  dans  une  pleine  masse  de 
3  pieds  1/2  de  haut  sur  2  pieds  ou  environs  de  large,  chacune  desquelles 
casolletles  vallant  100  livres  (chiffre  barré  et  remplacé  par  45  livres), 
font  pour  les  sept 700  I. 

(Le  chiffre  700  a  été  barré  et  remplacé  par  315  livres.) 

Plus,  avoir  fait  cinq  grands  cartouches  sous  le  milieu  des  traverses  des 
cinq  tableaux  des  Roy  s,  d'environ  ciaq  pieds  de  longeur.  sur  2  pieds  1/2 
de  hauteur,  composés  de  deux  écussons  pour  mettre  les  inscriptions  qui 
sont  accompagnées  d'ailes  et  d'enroullemens  et  de  grandes  feuilles,  d'où 
naissçnt  des  moulures,  enrichies  d'une  grande  rocaille  qui  se  termine  par 
le  bas  en  forme  de  pannache,  d'où  sortent  des  feuilles  de  persil  et  tigettes, 
le  tout  engenée  avec  d'autres  ornemens  avec  des  festons  de  fleurs  qui  se 
répandent  sur  la  grosse  moulure  du  cadre  et  des  palmes  sur  les  côtés  dudit 
cartouche  et  d' autres  ornemens  ajustés  ensembles  et  pris  dans  une  même 
masse,  d'environs  7  pouces  de  salies  ;  pour  chaque  cartouche  90  livres 
(chiffre  barré  et  remplacé  par  40),  ce  qui  fait  pour  les  cinq  la  somme 
de 450  1. 

(Le  chiffre  450  a  été  barré  et  remplacé  par  200.) 

Plus,  avoir  fait  un  cartouche  sur  la  traverse  du  cadre  du  tableau  de 
Y  Ombre  de  Saint-Pierre,  enrichie  d'un  écusson,  accompagné  de  roulleaux 
d'où  sortent  des  rainseaux  de  feuilles  d'acanle,  orné  de  moulures  qu1 
renferment  des  cannaux  en  forme  de  coquille,  avec  des  enroullemens  de 
moulures  d'où  sortent  des  feuilles,  tigettes  et  autres  ornemens  pris  dans 
la  masse,  d'environs  2  pieds  1/2  de  large  sur  22  pouces  de  large  (sic), 
pour  cet  article  la  somme  de 48  I. 

(Le  chiffre  48  a  été  barré  et  remplacé  par  35.) 

Plus,  avoir  fait  6  frizes  au-dessous  des  tableaux  renfermant  les  car- 
touches avec  des  formes  de  moulures  ceintrées  et  esses  d'où  sortent  des 
enroullemens  de  feuilles  avec  des  naissances  de  palmes,  accompagné  de 
branches  de  jasmin  qui  sortent  des  roulleaux,  le  tout  engenée  avec  des 
chutes  de  fleurs  et  autres  ornemens  qui  interompent  les  moulures  du  pan- 
neau, chaque  frize  compose  quatre  morceaux,  un  à  chaque  bout  du  pan* 
in  et  un  à  chaque  côté  du  cartouche  ;  chaque  morceau  à  15  livres  (chiffre 
*ré  et  remplacé.par  10)  pour  une  frise  60  livres  (chiffre  barré  et  rem- 

acé  par  40)  et  pour  les  6  vallent 360 1. 

(Le  chiffre  360  a  été  barré  et  remplacé  par  240.) 
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Plus,  avoir  fait  par  ordre  200  croix  de  chevaliers  en  plomb,  qui  n'ont 
pu  servir,  attends  le  nouveau  modèle  qui' a  été  livré  audit  sieur  du  Rif, 
pour  mire  celles  portées  à  l'article  cy-devant,  au  prix  de  15  sols  l'une,  ce 
qui  fait  la  .marne  de  . , , .,, , 150  L 

(En  marge  :  Prix  fait.) 

Plus,  avoir  déposé  les  métopes  et  consoles  des  frizes  dé  la  corniche  des 
salles  qui  étaient  posées  avant  la  visitte  de  M.  Hardouin,  pour  cet  article 
avoir  employé  dix  journées  de  six  compagnons  à  50  sols  l'une,  pour 
chaque  ouvrier,  fait  la  somme  de  150  livres  et  pour  deux  manœuvres 
pendant  ledit  tems,  A  1  livres  chacun,  fait  pour  les  deux,  20  livres  et 
pour  le  plâtre  et  huille  15  livres;  lesquels  articles  montent  ensemble  à  la 
somme  de 185  1. 

(Le  chiffre  185  a  été  barré  et  remplacé  par  85.  —  En  marge  :  A 
estimer.) 

Total  général 8403  1.  5  s. 

Au-dessous,  le  règlement  du  mémoire,  par  T architecte  Hardouin  à 
5231  1.  7  s.  (5  avril  1734).  —  Bon  à  payer  par  tabbè  de  Pomponne. 
—  Quittance  du  sculpteur  du  Rif  (19  avril  suivant) . 

(Original.  —  BibI*  nal.,  Ms.  Clair.  1266,  fol.  254  r»  à  259  v«.  —  La  mention  de  cette 
dépense  se  trouve  dans  le  compte  de  la  Grande  Trésorerie  des  ordres  du  Roi  pour  1134» 
Original,  Ms.  Clair.  1265,  foj.  204  v°.  —  Le  marché  (en  double)  pour  les  croix  de  plomb  se 
trouve  dans  le  Ms.  Clair.  1266,  fol.  250  r°  à  252  v«.) 

Ce  mémoire  mentionne  un  travail  de  décoration  fait  au  cadre 
d'un  tableau  intitulé  :  l'Ombre  de  saint  Pierre.  Il  s'agit  d'une 
peinture  représentant  Saint  Pierre  guérissant  les  malades  de  son 
ombre,  par  Jouvenet.  Thiéry,  dans  son  Guide  des  amateurs  et 
des  étrangers  voyageurs  à  Paris,  nous  dit  que  ce  tableau  devait 
être  enlevé  (en  1785),  pour  être  remplacé  par  celui  de  Doyen, 
figurant  Louis  XVI  recevant  après  son  sacre  les  hommages  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit1. 

Quel  était  ce  maître  sculpteur,  du  Rif,  qui  exécuta  tous  ces  travaux, 
qu'il  a  énumérés  avec  détail  et  précision?  Ni  Jal,  dans  son  précieux 
Dictionnaire,  ni  M.  Guilmart,  dans  les  Maures  ornemanistes*  ,  nele 
mentionnent. Son  nom  ne  figure  pas  non  plus  dans  VAbecedario  de 
Mariette,  ni  dans  les  Archives  de  l'art  français,  cette  mine  de 
renseignements  pour  la  biographie  de  nos  anciens  artistes. 

1  Édition  de  1787,  t.  II,  p.  466-467. 
■Paris,  1880. 
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Do  Rîf  devait  être  un  artiste  ornemaniste  d'une  certaine  habi- 
leté pour  avoir  été  chargé  d'un  travail  aussi  important. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  la  décoration  des  salles  du  Saint- 
Esprit  était  très  admirée  au  xviii*  siècle,  car  Thiéry  conseillait  aux 
curieux  d'aller  voir  les  *  salles...  où  s'assemblent  les  chevaliers  du 
«  Saint-Esprit,  que  cet  ordre  a  fait  décorer  de  boiseries,  dans 
«  lesquelles  sont  encadrés  les  portraits  et  armes  de  tous  les  com- 
«  mandeurs  et  chevaliers  qui  y  ont  été  reçus  depuis  l'institution 
«  jusqu'à  ce  jour1.  * 

Dans  le  volume  du  Cabinet  des  estampes  cité  plus  haut,  se  trouve 
un  dessin,  au  lavis,  d'une  décoration  de  la  salle  des  Chevaliers  du 
Saint-Esprit;  un  panneau  est  divisé  en  cadres  rectangulaires,  dont 
plusieurs  contiennent  des  ovales,  séparés  par  des  fleurs  de  lis; 
chaque  cadre,  destiné  à  recevoir  des  portraits,  est  surmonté  d'une 
coquille  accompagnée  de  fleurettes.  Cette  décoration  a-t-elle  été 
exécutée?  Une  note  manuscrite,  en  bas  du  dessin,  semble  approuver 
le  projet  :  Frère  Nicolas  Bourgeois,  r*.  [religieux]  Augustin.  Le 
12  janV*  17lé. 

Un  autre  dessin, également  au  lavis,  que  l'on  voit  dans  le  même 
volume,  semble  se  rapprocher  de  1'  «  embellissement  »  des  salles 
en  1733,  et  on  pourrait  croire,  tout  d'abord,  que  ce  dessin  d'un 
panneau  avec  des  sièges  reproduit  une  partie  de  la  décoration  à 
laquelle  travailla  le  sculpteur  du  Rif  ;  mais  le  caractère  du  dessin 
porte  à  le  considérer  comme  antérieur  à  cette  époque,  et  il  diffère 
delà  petite  gravure,  assez  médiocre,  donnée  par  Millin  (pi.  11). 
On  aurait  peut-être  là  un  souvenir  de  l'ornementation  qui  fut 
refaite  en  1733.  Nous  n'osons  nous  prononcer  à  ce  sujet. 

F.  Mazerolle, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Dijon. 

1  Loc.  ci/.,  p.  467. 
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XXV 

LES  DESSINATEURS  DÉ  JARDINS. 

L'an  dernier,  une,vpix  autorisée  faisait  appel  aux  membres  du 
Congrès  et  les  invitait  &  apporter,  pour  la  session  de  1900,  une 
étude  consacrée  à  l'art  charmant  de  Flore.  Nous  avons  entendu  cet 
appel  ;  le  résultat  de  nos  recherches  est  consigné  dans  le  présent 
Mémoire1.  Retracer  l'histoire  des  jardins  était  au-dessus  de  nos 
forces,  et,  pour  un  travail  de  ce  genre,  nous  ne  disposions,  d'ail- 
leurs, ni  du  temps  ni  de  l'espace  suffisant.  Aussi  nous  contenterons- 
tous  de  consigner  ici  ce  qui  nous  semble  indispensable  pour 
iclairer  et  compléter  les  pièces  que  nous  produisons. 
'  L'art  des  jardins,  comme  tout  autre  art  et  plus  que  tout  autre 
peut-être,  se  ressent  des  besoins,  du  goût,  de  la  mode  et  du  genre 
de  vie  de  chaque  époque.  Il  sera  donc  très  rudimentaire,  très 
simple  et  en  même  temps  très  utilitaire  chez  un  peuple  jeune, 
pauvre  ou  barbare.  Grandiose,  au  contraire,  sous  un  régime  de 
splendeurs  et  au  milieu  d'opulents  domaines,  il  s'harmonisera  avec 
les  palais  dont  il  doit  constituer  le  cadre  ;  en  un  mot,  il  sera  ar- 
chitectural. Puis  son  exagération  le  poussera  au  ridicule.  Bientôt, 
sous  l'influence  d'une  réaction  sentimentale,  il  se  transformera  en 
une  imitation  embellie  ou  tout  au  moins  concentrée  de  la  nature. 
Telle  est,  sauf,  bien  entendu,  des  variations. de  détails,  l'évolution 
historique  que  l'on  constate  dans  notre  pays.  Si,  par  exemple,  nous 
nous  reportons  à  l'époque  gallo-romaine,  il  nous  est  facile  de  nous 
représenter  quel  aspect  devaient  offrir  les  jardins  des  nombreuses 
villas  dont  les  ruines  ont  été  çà  et  là  mises  à  jour  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Gaule.  Ils  étaient  évidemment  construits  suivant  le  style 
romain,  qui  procédait  lui-môme  du  style  asiatique.  Déjà,  en  lisant 
la  description  d'une  villa  toscane  ou  romaine  qui  rappelait  assuré- 
ment de  près  ou  de  loin  les  villas  de  Gaule,  on  sent  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  elle  et  les  futurs  arrangements  «lu  xvu*  siècle.  La 
remarque  n'est  pas  de  nous  ;  nous  l'empruntons  à  des  auteurs  com- 
pétents. Falconet  examinant  la  décoration  de  la  villa  de  Pline  et 
songeant  ensuite  à  ses  arbres  taillés,  à  ses  buis  coupés  en  figures, 

1  Voir,  ci-contre,  planche  LUI. 
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à  ses  mille  singularités,  se  croit  transporté  dans  une  maison  de 
campagne  de  Guillaume  III  ou  de  Louis  XIV.  Il  a  soin  d'observer 
que  les  arbres  taillés  sont  plus  touffus  et  donnent  plus  d'ombre. 
Dès  lors,  s'il  y  a  absurdité  d'agencement,  l'absurdité  de  cet  art 
romain  lui  semble  tempérée  parles  besoins  du  climat  méridional. 
—  La  môme  ressemblance  est  relevée  par  M.  G.  Boissier  à  propos 
de  la  villa  Pompeianus  dont  une  mosaïque  a  reproduit  les  jardins; 
le  savant  académicien  y  remarque  des  palissades  de  buis  a  comme 
on  en  trouve  dans  le  parc  de  Versailles  » .  (  V.  Y  Afrique  romaine, 
p.  157.) 

Il  n'est  peut-être  pas  très  facile,  avec  les  documents  qui  nous 
sont  parvenus,  de  se  faire  une  idée  nette  de  ce  que  devinrent  les 
jardins  pendant  la  nuit  obscure  du  moyen  âge.  Qu'il  y  ait  eu  des 
jardins,  cela  n'est  pas  douteux.  Qu'il  y  ait  eu  des  jardins  d'agré- 
ment ou  tout  an  moins  des  jardins  mêlant  l'utile  à  l'agréable, 
c'est  ce  qu'on  est  autorisé  à  penser  et  ce  que  confirment  les  notes 
de  comptes  éparses  dans  nos  Archives  nationales  ou  départe- 
mentales. C'est  sans  doute  en  s'appuyant  sur  des  notes  de  ce  genre 
que  Sauvai  nous  décrit  les  jardins  royaux  de  Charles  V.  Ils  consis- 
taient, déclare-t-il,  en  prés  qu'on  appelait  préaux,  en  vignes  et  en 
tonnelles.  Parfois  une  fontaine  jaillissait  au  milieu  des  préaux.  — 
Il  n'est  pas  sans  exemple  de  rencontrer  des  représentations  de  jar- 
dins dans  les  miniatures.  Nous  en  avons  vu  une  très  curieuse  qui 
est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs. Pour  une  époque  relativement  récente,  il  existe  aussi  un 
dessin  nous  donnant  un  aperçu  du  château  de  Windsor  tel  qu'il 
était  lors  de  la  captivité  du  duc  Charles  d'Orléans.  Des  carrés  et  une 
butte  de  terre  avec  un  chemin  en  spirale  en  forment  les  traits  les 
plus  caractéristiques.  On  trouve  aussi  des  traces  d'ouvrages  hydrau- 
liques et  de  terrasses  dans  certaines  ruines  d'anciens  monastères. 
(V.  A.  Lenoir,  Instructions  sur  l'architecture  monastique  au 
moyen  âge,  Paris,  Imprimerie  impériale,  1852-1856.)  Enfin,  dans 
les  comptes  du  roi  René,  il  est  parfois  question  de  jardin,  de 
treilles,  d'oiseaux  dans  une  grande  cage  du  jardin,  de  canards 
s'ébat  tant  dans  les  viviers,  et  du  dédalus  qui  est  aux  jardins  du  lieu 
de  Beaugé.  Il  y  a  là  des  indications  précieuses.  Elles  permettent 
d'affirmer  que  la  tradition  ne  s'est  jamais  perdue,  favorisée  qu'elle 
était,  d'ailleurs,  par  les  voyages  très  fréquents  au  moyen  âge. 
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11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  faut  venir  à  la  Renaissance  et  aux 
guerres  d'Italie  pourvoir  refleurir  parmi  nous  l'art  des  jardins  et 
émerger  des  noms  d'ouvriers  et  d'artistes  méritant  les  hommages 
de  la  postérité.  Nul  n'ignore  que  l'aspect  des  jardins  italiens,  et  de 
ceux  de  Naples  en  particulier,  enchanta  Charles  VIII  et  les  sei- 
gptvrs  de  son  entourage.  Le  culte  de  Flore  brillait  déjà  d'un  vif 
édfttdM&la  Péninsule.  En  1481,  on  avait  commencé  à  Naples, 
surlesctaràK  de  Girolamo  de  Majano,  les  travaux  du  Poggioreale, 
célébré  par  Aadfri  4*  la  Vigne  dans  le  Jardin  d'honneur;  le  poète 
s'extasie  devant  cm 

Jardins  pltonm»  Heurs  de  douceur  remplies 
Et  de  beautés  «NT  toutes  accomplies, 
Petits  préaulx,  ptsavçtt  et  barrières, 
Costes,  fontaines  et  petite  rivières 
Pour  s'esjouir  et  à  la  fois  **éfca&re 
Où  sont  ymaiges  anticques 


et  il  admire  l'étendue  du  parc 

Beaucoup  plus  grand  que  le  bois  de  Viacenat* 

Aussi  à  la  cour  de  Charles  VIII  et  bientôt  de  Louis  XU,  de 
François  1",  de  Henri  II,  voyons-nous  accourir  nombre  d'art***** 
étrangers  qui  concourent  à  la  cséation  des  résidences  royales  oc* 
seigneuriales.  Faut-il  nommer  dom  Pacello,  Pierre  de  Mercogliano, 
Jérôme  de  Naples?  Pacello  étaitlui-même,  comme  Pierre  de  Merco- 
gliano, né  aux  environs  de  Naples;  il  dessina  le  jardin  d'Amboise; 
il  dirigea  aussi  en  partie  les  jardins  de  Blois,  qui  doivent  également 
leurs  embellissements  à  Guillaume  et  Quentin  le  More,  «  natif  de 
Turcquye  » .  Pierre  de  Mercogliano,  doyen  du  Plessis',  traça  les  jar- 
dins de  Gaillon.il  n'y  négligeait  pas  les  tonnelles.  Nous  retrouvons 
Quentin  l'Africain,  dit  le  More,  à  Fontainebleau.  Ces  artistes  étran- 
gers ne  doivent  pas  nous  faire  oublier  leurs  collaborateurs  ou  suc- 
cesseurs français,  tels  que  ce  gentilhomme  normand,  versé  dans 
la  mécanique,  qui  6t  monter  l'eau  à  Am boise,  tels  encore  que 
Denis  Biaise  et  Louis  Guéri n,  qui  travaillaient  à  Blois  vers  le 
milieu  du  xvi'  siècle,  Jean  Maillard,  l'ingénieur  hydrométrique 
de  Henri  II,  du  Cerceau,  Bernard  Palissy  et  tant  d'autres.  Il  est  bon 
également  de  se  rappeler  que  les  splendeurs  de  l'art  italien 
transportées  en  France  avaient,  dès  cette  époque,  pénétré  en  Alle- 
magne, affectant  toujours  le  même  caractère.  Beatus  Rhenanus, 
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en  décrivant  les  merveilles  de  la  maison  Fugger  à  Augsbourg,  ne- 
sait  comment  exprimer  la  sensation  ressentie  par  lui  devant  cette 
profusion  de  fleurs  et  ces  fontaines  jaillissantes,  parées  de  l'image 
des  dieux;  il  né  peut  mieux  donner  une  idée  d'une  telle  richesse 
qu'en  écrivant  :  «  Les  jardins  royaux  français  de  Blois  et  de  Tour» 
ne  me  plurent  pas  tant.  » 

Anet  est  justement  réputé  pour  avoir  été  l'un  des  plus  beaux 
châteaux  de  France.  Cette  résidence  appartenait,  en  1582,  à  Charles 
de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  époux  de  Marie  de  Lorraine,  laquelle 
était  fille  de  René,  marquis  d'Elbeuf.  Avant  lui ,  il  n'y  avait  à  Anet 
qu'un  arpent  de  jardin  entouré  d'une  galerie  et  garni  d'une  balus- 
trade sculptée.  Le  duc  entreprit  de  modifier  et  d'agrandir  singuliè- 
rement ce  jardin  ;  en  attendant  que  la  main  de  Lenôtre  vînt  dessiner 
le  parc,  Anet  dut  à  son  seigneur  d'importants  embellissements.  Au 
moment  où  le  duc  était  animé  de  ce  désir  de  transformation, 
Etienne  Duperac,  un  artiste  aux  talents  variés,  à  la  fois  architecte, 
peintre  '  et  graveur,  était  de  retour  d'Italie,  où,  avec  ces  goûts 
multiples  qui  l'attiraient  de  tout  côté,  il  n'avait  pas  manqué  d'étu- 
dier les  jardins.  Dès  1573,  étant  à  Rome,  il  avait  dédié  à  Catherine 
de  Hédicis  une  Vue  perspective  des  jardins  de  Tivoli.  Le  duc 
d'Aumale  le  prit  pour  architecte.  Duperac  se  mit  en  devoir  de  le 
satisfaire,  et  il  fit  œuvre  non  seulement  d'architecte,  mais  d'archi- 
tecte-jardinier, traçant  lui-même  les  dessins  des  nouveaux  jardins 
à  l'italienne  et  initiant  à  cet  art  les  jardiniers  du  duc,  Jacques  Mol- 
let et  son  fils  Claude  Mollet.  Jusque-là  on  s'était  généralement  con- 
tenté en  France  de  petits  compartiments.  Duperac  apprit  aux  Mol- 
let à  faire  les  grands  compartiments  en  broderie.  Ce  fut  dès  cette 
époque  aussi  que  l'on  commença  à  planter  des  pépinières  de  buis 
pour  orner  les  compartiments.  Les  Mollet  quittèrent  le  service  du 
duc  d'Aumale  pour  celui  du  roi.  Jacques  était,  en  1608,  employé 
à  l'entretien  du  grand  jardin  de  Fontainebleau.  (V.  Nouvelles  Arch. 
de  V  art  français,  t.  I,  p.  41.) 

Bien  avant  cette  date,  en  1595,  le  roi  Henri  IV  avait  fait  com- 
mander à  Claude  Mollet  de  planter,  suivant  la  nouvelle  méthode, 
le  jardin  du  château  de  Saint-Germain  en  Laye,  celui  de  Monceaux 
Atle  petit  jardin  de  l'étang  de  Fontainebleau.  Les  élats  des  gages 
*es  officiers  des  bâtiments  royaux  nous  le  montrent  en  fonction, 
m  même  temps  que  Jean  Le  Nostre,  Marc  Regnault  et  Yves  Bou- 
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cbart,  pour  l'entretènemenjt  des  jardins  du  palais  des  Tuileries. 
Henri  IV,  comme  t>n  le  sait,  avait  acheté  l'hôtel  de  Bretagne  à  M.  de 
Matignon  pour  relier  par  une  galerie  le  Louvre  aux  Tuileries.  La 
partie  qui  resta  libre  après  rétablissement  de  la  galerie  fut  livrée  à 
Claude  Mollet,  qui  y  planta  une  grande  quantité  de  mûriers  blancs. 
(V.  Gazette  des  beaux-arts,  les  Palais  brûlés,  par  M.  Edouard 
Foucnier.)  Claude  Mollet. est  même  qualifié  premier  jardinier  de 
Sa  Majesté  au  jardin  des  Tuileries  dans  l'acte  de  baptême  d'André 
Lemaître  ;  sa  femme  Claude  Martigny  fut  la  marraine  dû  célèbre 
dessinateur.  En  1618,  il  était  encore  en  fonction  et  recevait  des 
gages  *  pour  servir  à  dessegner  en  tous  les  jardins  de  Sa  Majesté  * . 
—  On  a  de  lui  le  Théâtre  des  plans  et  jardinages  contenant  des 
secrets  et  des  inventions  incognûs  à  ceux  qui  jusqu'à  présent  se 
sont  meslez  descrire  sur  cette  matière  (Paris,  MDCLI1)  ' .  L'ouvrage 
est  dédié  à  Fouquet.  Naturellement  l'auteur  de  la  dédicace  loue 
les  superbes  jardins  de  Vaux-le-Vicomte;  il  félicite  le  surinten- 
dant de  faire  agréablement  combattre  l'art  avec  la  nature.  La 
phrase  mérite  d'être  reténue., Il  est  donc  entendu  que  l'art  n'est  ni 
la  copie  ni  l'imitation,  mais  le  rival  de  la  nature.  C'est  par  cet  ou- 
vrage que  nous  connaissons  les  débuts  de  Claude  Mollet.  C'est  là 
que  se  trouve  exposée  longuement  la  récente  introduction  et  pro- 
pagation des  parterres  de  broderie.  Il  est  clair,  on  devait  s'y  atten- 
dre, que  pour  Claude  Mollet  la  symétrie  est  une  qualité  maîtresse, 
Elle  ne  doit  pas  cependant  exclure  la  variété  par  la  plantation  a  en 
ordre»  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Pour  ce  but  à  atteindre,  les 
fleurs  les  plus  basses,  telles  que  violettes,  marguerites,  camomilles, 
anémones,  jacinthes,  primevères,  pensées,  sont  recommandables. 
Mais  il  faut  se  garder  de  les  planter  trop  près  du  bord  ;  il  est  indis- 
pensable qu'on  puisse  voir  le  trait.de  la  bordure.  Par  ces  sages 
dispositions,  le  jardinier  cherchera  un  grand  ornement,  et  son 
triomphe  sera  d'obtenir  la  représentation  d'un  beau  tapis.  La 
nature,  ne  l'oublions  pas,  était,  il  y  a  un  instant,  la  rivale  de  l'art. 
Mais  voilà  que  l'art  subjugue  sa  rivale  *.  Claude  Mollet  ne  pouvait 
manquer  de  compléter  ses  démonstrations  par  l'étude  des  palis- 
sades et  des  portiques.  Il  eu  fait  voir  des  dessins  et  s'explique  sur 

1  Le  Théâtre  des  plans  et  jardinages  parut  chez  Charles  de   Sercy, .  avec 
22  planches  de  destins  inventés  par  André-Jacques  et  Noël,  Gis  de  l'auteur.  Une 
seconde  édition  a  paru  en  1676. 
'*  Voir,  ci-contre,  planche  LIV. 
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la  manière  de  leur  donner  la  proportion.  Dans  le  chapitre  xxxii, 
il  vante  les  belles  palissades  de  cyprès  qui,  sous  sa  direction, 
forent  faites  par  Guillaume  Moisy  et  qui  disparurent  à  la  suite  du 
rigoureux  biver  de  1608.  En  formant  ces  palissades  à  l'aide  de 
pilastres,  colonnes,  portiques»  berceaux,  demi-lunes  et  toutes  les 
ressources  de  l'architecture  jardinière,  Claude  Mollet  croyait  avoir 
fait  merveille. 

Aux  yeux  de  Claude  Mollet,  l'art  est  architectural  non  seulement 
par  rharmouieiïx  accord    que   le  jardin  doit  présenter  avec  les 
bâtiments,  mais  par  la  forme  monumentale  qu'il  affecte  et  par  la 
similitude  de  décoration  entre  les  tapis  des  appartements  et  les 
parterres.  Le  jardinier  se  préoccupera  beaucoup  moins  de  la  nature 
environnante  que  du  palais  que  son  génie  doit  décorer.  Ces  idées, 
pour  nous  un  peu  singulières,  semblaient  logiques  et  nécessaires 
aux  contemporains  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Elles  se  poursui- 
vaient nv'me  plus  loin.  Le  terme  de  broderie  n'était  pas  pour  eux 
une  simple  image  et  un  terme  de  comparaison.  Il  y  avait  parité 
entre  la  broderie  proprement  dite  sur  étoile  et  la  broderie  des 
parterres   La  chose  est  facile  à  prouver  et  ressort  clairement  de  la 
lecture  du  Trésor  des  parterres  de  l  Univers,  contenant  lesjîgu- 
res  et  pour tr aie ts  des  plus  beaux  compartiment ,  cabanes  et  laby- 
rinthes des  jardinages ,  tant  à  V  Allemande  quà  la  Française... 
avec  la  manière  de  les  construire,  composer  et  former  directe- 
ment..., que  fit  paraître,  à  Genève,  en  1623,  D.  Loris  B.,  docteur 
et  médecin  ordinaire  de  Son  Altesse  de  Montbéliard,  Léopold-Fré- 
déric,  duc  de  Wurtemberg.  D'après  l'auteur,  il  s'agit  de  perfec- 
tionner la  nature;  les  parterres  sont  les  chambrettes  et  lieux  de 
réserve  des  plantes.   Dans  les   images  qu'il  présente,  les  allées 
s'enchevêtrent  comme  lacs  d'amours.  Quant  aux  dessins  qui  sont 
reproduits  dans  ce  petit  volume,  «  ils  peuvent  beaucoup  servir  non 
seulement  aux  jardiniers,  mais  encore  à  plusieurs  autres  gens  du 
meslier  qui    travaillent    en    tapisserie,   broderie,   pourtraicture, 
comme  aussi  aux  menuisiers,  selliers  et  autres,  lesquels  en  feront 
leur  profit  ».  Et  de  fait,  si  on  veut  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  nom- 
reux   dessins   qui  illustrent  les  traités  des  jardiniers  des  xvi*  et 
L'lie  siècles,  on  sera  frappé  de  la  similitude  ou  plutôt  de  l'identité 
e  style  qu'ils  présentent  avec  les  dessins  décoratifs  de  l'ameuble- 
lent.  On  peut  môme  affirmer  que  quiconque  ne  connaît  pas  les  pre- 
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miers  n'a  pas  suffisamment  étudié  les  seconds.  Quoi  qu'il  eu  soit, 
les  brodeurs  étaient  plus  dans  leur  rôle  quand  ils  s'attachaient  à 
la  reproduction  et  l'interprétation  des  fleurs  et  de  leurs  formes. 
Parmi  ceux  qui  se  livrèrent  à  cet  utile  labeur,  nous  nous  garderons 
bien  d'oublier  notre  compatriote,  Pierre  Vallet,  brodeur  ordinaire 
du  roi  1.  C'est  bien  en  effet  à  un  travail  de  ce  genre  qu'il  se  livra, 
et  dont  les  résultats  furent  l'apparition  du  Jardin  du  Roy  Très- 
Chrestien  (1601),  destiné  à  faire  connaître  les  fleurs  du  jardin  du 
Roi  que  cultivait  l'herboriste  Jean  Robin  *.  Si  ridicule  qu'ait  été  sa 
dédicace  à  Marie  de  Médicis,  Vallet  était  sur  la  vraie  route  quand 
il  s'inspirait  de  la  nature,  la  copiait  de  son  mieux  et  l'utilisait  sans 
prétendre  à  la  perfectionner. 

Claude  Mollet  forma  école,  et  le  roi  le  gratifia  pour  les  frais 
d'apprentissage  de  Poiré  fils,  dont  le  père  était  jardinier  à  Chantilly. 
Il  eut  assurément  beaucoup  d'autres  élèves,  et  parmi  eux  ses 
enfants.  Le  plus  célèbre  est  assurément  André  Mollet.  Celui-ci, 
dans  un  ouvrage  justement  apprécié  et  qui  a  pour  titre  le  Jardin  de 
plaisir,  indique  qu'il  a  appris  son  art  en  travaillant  en  divers  pays, 
mais  d'abord  en  France,  et,  pour  rendre  hommage  à  son  premier 
maître,  il  ajoute  :  «...  Comme  mon  père  s'est  acquis  par  expé- 
rience et  travail  la  qualité  de  premier  jardinier  de  France,  ayant  eu 
l'honneur  de  servir  trois  rois,  nommément  le  Roy  Henry  le  Grand 
et  le  Roy  Louis  treiziesme  d'heureuse  mémoire,  puis  est  mort  au 
service  du  Roy  d'à  présent,  j'ay  désiré  mettre  ici  son  pourtraict 
en  sa  mémoire.  »  En  tète,  en  effet,  de  l'ouvrage  d'André  Mollet,  on 
voit  le  médaillon  de  Claude  Mollet,  gravé  par  Michel  Lasne;  il 
est  représenté  la  main  sur  un  plan  et  ayant  près  de  lui  un  compas. 

André  Mollet  avait  l'humeur  voyageuse,  et,  après  avoir  été  de 

1  Outre  le  portrait  de  Pierre  Vallet,  le  Jardin  du  Roy  Très-Chrestien  contient 
les  vers  suivants  à  sa  louange  : 

It,  vult  et  superat  cunctos  ad  Palladis  artes 
Qui  sese  accingunt,  arte,  manu,  ingenio, 

et  cette  anagramme  : 

Pierre  Vallet  Orléannois 
Soleil  élu  à  portraire. 

9  Jean  Robin,  botaniste  du  roi,  mort  a  Paris  le  25  avril  1629,  eut  de  Catherine 
Duchatel  un  fils,  Vespasien.  Celui-ci  fut  démonstrateur  du  jardin  du  Roi  et 
entretint  des  relations  avec  Peiresc,  avec  le  fameux  Clusius,  professeur  à  Le  y  de,  et 
avec  les  botanistes  les  plus  autorisés  de  l'Europe  (voy.  article  de  M.  le  docteur 
Hamy,  professeur,  dans  le  Bulletin  du  Muséum). 


LES    DESSINATEURS   DE    JARDINS  387 

longues  années  au  service  du  roi  de  France,  il  passa  à  celui  du 
roi.  d'Angleterre,  puis  du  prince  d'Orange  et  enfin  de  la  reine 
Christine  de  Suède.  Ces  détails  autobiographiques  nous  sont 
révélés  par  le  Jardin  de  plaisir  paru  en  1651  à  Stockholm,  chez 
H.  Keyser.  Par  son  éducation  et  par  les  milieux  qu'il  avait  fré- 
quentés, André  Mollet  était  gagné  d'avance  à  l'art  architectural  des 
jardins.  II  est  même  un  outrancier  dans  cet  art.  Toute  maison 
royale,  telle  qu'il  l'entend,  doit  être  précédée  d'une  longue  allée 
bien  droite  d'ormes  ou  de  tilleuls,  perpendiculaire  à  la  façade. 
Derrière  elle,  on  placera  d'abord  les  parterres  de  fleurs  en  bro- 
derie, puis  les  parterres  en  gazon.  On  y  joindra  plus  loin  bosquets, 
palissades  et  allées,  et  aux  extrémités  de  ces  allées  on  posera  de 
belles  perspectives  peintes  en  toiles,  a  afin  de  les  pouvoir  oster  des 
injures  du  temps  quand  on  voudra  » . 

André  Mollet  n'avait  assurément  pas  inventé  les  trompe-l'œil; 
déjà  la  villa  de  l'évéque  Léonce  de  Bordeaux,  chantée  par  Fortunat, 
en  possédait  un  qui  occupait  un  mur  et  donnait  l'illusion  de  la 
mer.  Peut-être  cependant  pourrait-il  prétendre  au  titre  peu  enviable 
d'inventeur  des  trompe-Pœil  portatifs  et  mobiles.  Bien  entendu,  le 
jardin  de  plaisir  ne  sera  parfait  qu'avec  les  statues  sur  leurs  pié- 
destaux, les  grottes,  les  fontaines  et  jets  d'eau  qui  se  prêtent  à 
merveille,  il  faut  le  reconnaître,  au  style  du  jardin  français. 

Claude  Mollet  était  certainement  mort  avant  le  mois  de  janvier 
1658,  époque  où  fut  inhumée  sa  veuve  l. 

En  dehors  d'André  Mollet,  il  eut  un  autre  fils  prénommé  Pierre, 
l'ainé  de  la  famille.  Ce  dernier  lui-même  fut  le  père  de  deux 
enfants,  l'un  prénommé  Charles,  l'autre  Claude,  comme  son  grand- 
père,  et  que,  pour  éviter  toute  confusion,  nousappclleronsClaude  H. 
Tous  les  membres  de  la  famille  Mollet  se  livrèrent  au  jardi- 
nage. Les  Nouvelles  Archives  de  Vart  français  et  la  Revue  de 
Vart  français  ont  mis  au  jour  des  documents  les  concernant,  tels 
que  gratifications,  gages,  brevets  de  jardinier,  brevet  de  logement 
aux  Tuileries.  Xous  en  ajoutons  un  nouveau  :  le  marché  consenti 
à  l'architecte  Levau,  qui  agit  au  nom  du  roi,  par  Claude  II  Mollet, 
remier  jardinier  du  roi,  le  29  octobre  1663,  pour  la  réparation  du 
jardin  du  château  des  Tuileries.  Les  ouvrages  dont  il  se  chargeait 

1  V.  H.  Herluison,  Actes  <T  état  civil  d'artistes  français.  Orléans,  1873. 
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par  ce  marché  nous  initient  à  tons  les  détails  que  nécessitait  l'en- 
tretien annuel  dece  jardin,  et  aux  soins  minutieux  qu'il  entraînait. 
Ils  furent  terminés,  mais  nous  ignorons  s'il  eut  le  temps  d'en  entre- 
prendre de  nouveaux.  En  tout  cas,  ces  travaux  ne  purent  être  de 
longue  durée,  car  l'un  de  nous  a  enregistré,  à  la  date  du  30  sep- 
tembre 1664,  le  convoi  de  Claude  Mollet,  vivant  premier  jardinier 
du  roi  en  ses  jardins  du  château  du  Louvre  et  dessinateur  ordinaire 
des  plans  et  jardins  de  ses  maisons  royales  près  la  grande  écurie  '. 

Quand  Louis  XIII  fit  tracer  le  plan  du  premier  parc  de  Versailles, 
il  s'adressa  à  son  intendant,  Jacques  Boiceau,  écuyer,  sieur  delà 
Barauderie,  qui  était  très  exercé  dans  son  art  et  ihérite  de  fixer 
notre  attention.  Son  genre  est  caractérisé  par  de  fines  broderies  iso- 
lées, ou  au  contraire  parle  mélange  de  ces  broderies  délicates  et  de 
compartiments  convergents.  En  parcourant  les  dessins  gravés  de 
ce  maître,  qui  sont  conservés  dans  les  collections  de  la  Bibliothèque 
de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  nous  avons  été  séduits/par 
leur  grâce  élégante. 

Dans  sa  vieillesse,  Boiceau  composa  un  Traité  du  jardinage  selon 
les  raisons  de  la  nature  et  de  Fart,  divisé  en  trois  livres,  ensemble 
divers  dessins  de  parterres,  pelouses,  bosquets  et  autres  ornements 
servant  à  l'embellissement  des  jardins.  Après  sa  mort,  l'ouvrage 
fut  publié  par  Jacques  de  Nemours  son  neveu  et  successeur.  Il 
dénote  une.  science  profonde.  On  y  lit  des  propositions  importantes, 
fruit  d'une  longue  observation.  On  est  presque  étonné  d'en  trouver 
une  comme  celle-ci  :  «  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  tascher 
d'ensuivre  cette  grande  maistresse  n ,  et  cette  grande  maîtresse 
n'est  autre  que  la  nature.  N'est-il  pas  curieux  de  rencontrer  cette 
phrase  presque  révolutionnaire  sous  la  plume  du  prédécesseur  de 
Lenôtre? 

Boiceau  blâme  l'abus  de  la  ligne  droite,  il  conseille  d'entremêler 
et  d'entrecouper;  il  observe  que  jusqu'à  ce  jour  on  a  dédaigné 
toutes  les  autres  situations  que  la  plane,  quoique  les  assiettes  mon- 
lueuses  aient  leur  avantage  pour  certaines  plantes  et  pour  la  vue 
d'ensemble.  C'est  cette  vue  d'ensemble,  prise  d'un  lieu  élevé,  ' 
don  ne  le  charme  aux  parterres  dont  les  dessins,  les  reliefs  et 

1  Artesr  d'état  civil  d'artistes  français.  Orléans,  1873. 
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couleurs  séduiront  l'œil  du  spectateur  par  leur  variété  et  leur 
proportion,  qualités  primordiales  du  jardinier  aux  yeux  de  Jacques 
Boiceau.  C'est  cette  variété  encore  qui  doit  régner  dans  les  embellis- 
sements que  Ton  donne  par  l'eau  aux  jardins.  C'est  elle  enfin  qui 
engage  à  préconiser  les  grottes  et  à  indiquer  la  façon  de  les  orner. 
Avec  les  eaux,  au  reste,  on  peut  faire  mouvoir  des  engins  et  ma- 
chines «  par  l'ayde  desquels  marchent  des  figures,  jouent  des  ins- 
trumens  de  musique,  sifflent  et  chantent  des  oyseaux...  » 

Nous  avons  plusieurs  portraits  de  J.  Boiceau.  Outre  deux  mé- 
dailles conservées  au  Musée  de  la  Monnaie,  Tune  de  1624,  l'autre 
de  1638  (v.  Magasin  pittoresque  de  1879,  p.  176),  on  peut  cher 
un  joli  portrait  de  ce  personnage  d'après  A.  de  Vris,  gravé  par 
Grég.Huret,  et  qui  orne  le  Traité  du  jardinage.  A  côté  du  portrait 
lui-même  sont  deux  médaillons.  L'un  figure  l'agriculture  et  l'autre 
des  larves  et  papillons,  avec  cette  devise  :  "  Natus  humipost  opus 
astra peto.  »  Au  bas  du  portrait  se  lisent  ces  vers  : 

J'ay  représenté  son  visage 
Selon  mon  art  et  mon  pouvoir, 
Mais  son  esprit  et  son  savoir 
Sont  mieux  dépeints  en  son  ouvrage. 

Nous  avions  vainement  cherché  dans  les  biographies  l'origine  et 
la  filiation  de  Jacques  Boiceau,  quand  un  heureux  hasard  nous  mit 
en  main  la  correspondance  de  Peiresc,  publiée  par  M.  Tamizey  de 
la  Roque.  Nous  y  lûmes  une  lettre  adressée  d'Aix  le  28  décembre 
1623  par  Peiresc  à  M.  delà  Baroderie,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  et  intendant  des  jardins  de  Sa  Majesté,  c'est-à- 
dire  à  notre  personnage.  Celte  lettre  est  importante  à  plus  d'un 
titre.  On  y  distingue  le  goût  de  Peiresc  lui-même  pour  son  jardin 
de  Beaugentier  dont  il  envoie  le  plan  à  Boiceau,  et  aussi  on  y  recon- 
naît l'importance  qu'il  attachait  aux  conseils  de  celui-ci.  Mais  sur- 
tout on  y  trouve  de  précieux  renseignements  sur  un  neveu  et  une 
nièce  de  Boiceau,  M.  et  Mme  de  Breuil,  que  Peiresc  avait  vus  à  son 
passage  à  Saint-Jean-d'Angely  et  qui  voulaient  lui  faire  goûter  la 
beauté  de  leur  terre  de  Vernay.  Munis  de  cette  première  indication, 
nous  poursuivîmes  nos  investigations  et  ne  tardâmes  pas  à  découvrir 

e  le  nom  de  Boiceau  avait  été  assez  répandu  dans  la  Saintonge, 
Lunis  et  la  Charente,  et  appartenait  à  des  familles  estimées.  Un 
3iceaudu  Pouzou  avait  été,  en  1605,  maire  deSaint-Jean-d'Angely. 
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Un  Pierre  Boiceau,  écuyer,  sieur  de  Bois-Guyot,  avait  été  éehevin 
de  la  même  ville  en  1618.  En  1627,  une  demoiselle  Marguerite 
Boiceau  épouse  Pierre  Gay  de  Saint-Jean-d'Angely,  avec  le  consen- 
tement de  Boiceau,  écuyer,  etc.  Sur  notre  demande,  M.  de  Riche- 
mont,  archiviste  de  la  Charente-Inférieure,  eut  l'obligeance  de  nous 
transmettre  l'analyse  de  tous  les  registres  catholiques  et  protestants 
de  la  Rochelle  concernant  le  nom  de  Boiceau  et  les  diverses  bran- 
ches de  cette  famille.  Nulle  part  il  ne  trouva  l'acte  de  baptême  de 
Jacques  Boiceau.  Toutefois,  nos  recherches  ne  demeurèrent  pas 
complètement  inutiles.  Car,  sur  un  registre  protestant  de  1588, 
figure  un  Jacques  Boiceau,  écuyer,  sieur  de'la  Basrodière,  parrain, 
qui  ne  peut  être  que  notre  personnage  ou  son  père.  Nous  savons 
aussi,  grâce  à  M.  de  Richemont,  que  les  armes  des  Boiceau  étaient 
d'azur  à  trois  boisseaux  d'or,  2  et  1,  et  que  le  lieudelaBarauderie 
est  aujourd'hui  un  hameau  delà  commune  de  Mazeray,  canton  et 
arrondissement  de  Saint-Jean-d'Angely. 

Le  premier  Trîanon,  celui  du  petit  palais  de  porcelaine  qui 
abrita  les  amours  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montespan,  avait  un 
parterre  exquis.  Ce  jardin  parfumé  fut  confié  aux  soins  de  l'habile 
fleuriste  Michel  Lebouteux  '.  Ce  fut  lui  qui,  sur  l'ordre  du  roi,  y 
fit  installer  une  immense  serre  en  bois  et  mobile,  à  l'instar  de  celle 
d'Heidelberg;  il  fit  venir  d'Orléans  la  plupart  des  orangers  qu'elle 
contenait  l'hiver  et  qu'il  accompagna  de  fleurs  odorantes  • .  Il  avait 
même  la  charge  de  toutes  les  conduites  de  tuyaux  des  fontaines  de 
Trianon,  et  il  en  passait  marché  le  27  août  1673  moyennant  la 
somme  de  500  livres  par  an.  A.  Lenôtre  signait  au  contrat.  On 
n'en  saurait  être  surpris;  non  seulement  sa  position  officielle, 
mais  des  liens  d'amitié  et  de  parenté  le  mirent  en  relation  avec  la 
famille  Lebouteux,  puisque,  sur  sa  demande,  Louis  XIV,  en  1692, 
accorda  à  ses  neveux  Claude  Desgots  et  Michel  Lebouteux,  fils  du 

1  Archives  nationales.  (V  1762. 

1  Le  commerce  des  orangers  était  alors  très  prospère  à  Orléans.  Un  grand 
nombre  des  orangers  de  Versailles  y  furent  aussi  achetés.  *  On  raconte  même 
qu'un  des  jardiniers  d'Orléans,  voyant  le  goût  de  Louis  XIV  pour  les  orangers  et 
voulant  le  remercier  des  encouragements  qu'ils  recevaient  ainsi  de  lui,  eut  l'idée 
•riginalc  de  lui  offrir  comme  bouquet  un  oranger  sur  lequel  il  avait  greffé  qua- 
rante sortes  de  fruits  différents.  »  (V.  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  quelques  faits 
historiques  de  l'horticulture  versaillaise,  par  J.-A.  Le  Roi,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Versailles.) 
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précédent,  par  moitié,  la  survivance  de  sa  charge  de  dessinateur 
des  plans  et  parterres  de  ses  jardins,  pour  en  jouir  après  le  décès 
dudit  Lenôtre.  Le  honteux  fils  dédia  à  Louvois  et  fit  paraître  à 
Paris,  chez  Langlois,  rue  Saint -Jacques,  à  la  Victoire,  au  coin  de 
la  rue  de  la  Parcheminerie,  les  Plans  et  dessins  nouveaux  de 
jardinage  de  son  père.  Les  dessins  de  Lebouteux  père  et  fils  sont 
plus  nombreux  que  nouveaux  pour  l'époque.  Qu'il  s'agisse  du 
jardin  de  Presles,  de  la  «  place  Royalle  avec  le  jardin  comme  il 
doitestre»  ,  du  jardin  de  Norviile,  de  celui  de  Louvois  ou  d'autres, 
on  y  retrouve  toujours  la  broderie,  les  combinaisons  du  dessin 
géométrique  qui  inspirèrent  Mollet,  Boiceau  et  Lenôtre.  Un 
point  cependant  est  à  noter  dans  la  physionomie  de  divers  dessins 
de  Lebouteux,  c'est  l'apparition  de  petits  bois  plantés  et  aux  con- 
tours dessinés  dans  une  forme  qu'affectera  plus  .tard  l'étoffe 
Pompadour. 

Jean  de  la  Quintinie  naquit  vraisemblablement  vers  1626  à 
Chabanais,  près  d'Angouléme.  M.  Senemaud,  archiviste,  a  pu  visiter 
les  registres  de  baptême  déposés  à  la  municipalité  de  cette  com- 
mune. Il  y  existe  une  lacune  à  laquelle  le  savant  archéologue  attribue 
l'inutilité  de  ses  recherches.  Mais,  comme  Jean  de  la  Quintinie  a 
été  en  1687,  à  Chabanais,  parrain  de  Jeanne  Ricard,  fille  de  Louis 
Ricard, seigneurde  Feuquières,et  de  Marie  de  laQuiutinie;  comme 
il  a  légué  une  rente  à  l'église  Saint-Sébastien  de  Chabanais,  sans 
aucun  doute  il  était  originaire  de  ce  petit  coin  de  la  Charente  '. 
Sa  famille  aurait  voulu  le  destiner  au  barreau.  Il  fut  le  précepteur 
de  M.  de  Tambonneau,  qu'il  accompagna  en  Italie.  Celui-ci,  à  son 
retour,  le  nomma  directeur  de  ses  jardins.  Présenté  au  grand 
Condé,  il  remplit  le  même  office  à  Chantilly.  Puis,  après  avoir  été 
employé  par  Fouquet  à  Vaux,  comme  on  le  sait,  il  eut  la  direction 
de  tous  les  jardins  fruitiers  et  potagers  des  maisons  royales.  Dans 
le  potager  de  Versailles  qu'il  distribua  en  trente-quatre  jardins, 
séparés  par  des  murs,  il  sut,  selon  l'expression  de  Piganiol  de  la 
Force,  rendre  le  soleil  docile  et  donner  à  chaque  jardin,  même 
d'après  l'exposition,  à  chaque  fleur,  le  degré  de  chaleur  nécessaire. 
En  1668,  Israël  Sylvestre  gravait  un  plan  général  du  château  et 
i  petit  parc  de  Vincennes.  L'estampe  offre  un  aperçu  d'ensemble 

V.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  1859. 
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sur  le  parc  et  un  dessin  assez  net  de  ses  diverses  parties  composées 
de  parterres  en   broderie,  de  chambres  de  verdure,  de  tapis  de 
gazon  convergents  et  bordés  d'arbrisseaux,  de  bois  ayant  des  allées 
en  étoile.  Le  document  que  nous  joignons  à  notre  mémoire  com- 
plète ces  notions  par  des  détails  précis  sur  les  essences  des  arbres 
fruitiers  qui  y  étaient  plantés  et  sur  la  manière  de  les  cultiver  telle 
que  l'entendait  La  Quintinie,  et  sur  l'entretien  des  palissades  qui 
avaient  reçu  la  visile   fréquente   des  Muses  de   La  Fontaine  \ 
Colbert  en  traitant  le  30  juillet  1673  avec  Michel  Thibault,  jar- 
dinier du  petit  parc  du  château  de  Vinccnnes,  l'oblige  à  entretenir 
ce  parc  en  la  façon  précisée  au  contrat  ou  de  telle  autre  manière  qui 
lui  sera  prescrite  par  le  directeur  des  jardins  fruitiers  et  potagers 
du  roi.  On  consulte   encore  avec    utilité  l'Instruction  pour  les 
jardins  fruitiers  et  potagers,  avec  un  traité  sur  les  orangers, 
suivi  de  quelques  réflexions  sur  l 'agriculture ,  que  La  Quintinie 
fit  paraître  à  Paris,  chez  Claude  Barbin,  en  1680.  S'agtssant  ici  de 
l'art  proprement  dit,  l'ouvrage  ne  concerne  point  notre  sujet.  Il 
est  cependant  curieux  d'apprendre  comment  La  Quintinie  explique 
l'origine  des  parterres  de  fleurs.  Dans  le  principe,  les  orangers, 
citronniers,  etc.,  furent  cultivés  pour  leurs  fruits.  L'idée  vint  natu- 
rellement de  ranger  les  fleurs  avec  plus  d'agrément  et  de  symétrie. 
De  là  les  parterres  d'abord  simplement  découpés,  bientôt  en  bro- 
derie. Aux  yeux  de  La  Quintinie,  Lenôtre  atteint  la  perfection  de 
l'art,  et  par  tant  de  canaux,  de  pièces  d'eau,  de  cascades,  de  fon- 
taines jaillissantes,  de  labyrinthes,  de  boulingrins,  déterrasses,  il  a 
su  «  rehausser  merveilleusement  la  beauté  naturelle  du  jardinage* . 
La  Quintinie  s'efface  modestement  devant  la  gloire  de  Lenôtre, 
plus  modestement  peut-être  qu'il  convient  au  directeur  des  jardins 
potagers   et  fruitiers  d'un  roi  aussi  gourmet  que  Louis  XIV.  La 
Fontaine  n'a-t-il  pas  écrit  dans  ses  fables  : 

11  aimail  les  jardins,  était  prêtre  de  Flore; 
Il  l'était  de  Pomone  encore. 
Ces  deux  emplois  sont  beaux. 

Arnauld  d'Andilly  ne  s'était-il  pas  livré  particulièrement  à  la 

1  V.  Lettre  de  Racine  à  La  Fontaine  datée  d'Uzèa,  6  juillet  1662. 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades, 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
Au  milieu  de  ses  palissades. 
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culture  des  arbres  et  n'avait-il  pas  publié,  en  1662,  sous  le  nom 
de  Legendre,  curé  d'Hénonville,  un  Traité  sur  la  manière  de  cul- 
tiver les  arbres  fruitiers? 

Dans  le  Galant  Jardinier  de  Dancourt,  quand  Léandre  propose  à 
M.  Dubuisson  de  transformer  son  potager  en  parterre  et  lui 
déclare  que  rien  ne  manquerait  au  jardin  :  a  Oui,  répond  le 
bourgeois  propriétaire,  mais  tout  manquerait  à  ma  cuisine  '  »  . 

La  gloire  du  jardin  français  que  célébrait  LaQuintinie,  le  père 
Rapin  lavait  déjà  chanlée  dans  son  poème  latin  sur  Hortorum 
libri  IV.  Paris.,  typ.reg.  1665,  in-4oi.  Plus  récemment,  M.  Taine 
en  a  magistralement  résumé  le  caractère  dans  un  chapitre  de  Y  An- 
cien Régime,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  *.  Les  murailles  de 
verdure  et  ces  portiques  circulaires  convenaient  bien  à  un  roi 
comme  Louis  XIV  et  à  son  majestueux  cortège.  Ils  s'accommodaient 
admirablement  à  des  fêtes  dans  le  genre  de  celles  qu'a  décrites 
Félibien  et  qui,  comme  le  jardin  lui-même,  se  ressentaient  bien  de 
la  mode  italienne. 

Sur  ce  rapprochement  entre  la  décoration  de  la  Fête  de  Ver- 
sailles et  les  réjouissances  italiennes,  il  faut  consulter  l'ou- 
vrage :  Cuccagna  posta  sulla  Piazza  del  Reale  Palazzo,  Vin- 
cenos  Ré  inv.  et  D.  Giuseppe  Vasi  incis,  dont  il  existe  un  exem- 
plaire à  la  Bibliothèque  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 
Rien  d'aussi  amusant  à  regarder  que  ces  Fontana  di  vino,  Fon- 
tana  d'aqua,  Botte  divino,  Porter  tutto  coperto  di  Cacio  d'ogni 
genore,  Presciutti  e  pane,  Piedestalli  e  vasi  composti  di  Pane, 
Presciutto,   Caccio,  etc.  Mais,  à  côté  de  similitudes  évidentes, 

1  Bien  avant  Dancourt,  la  littérature  avait  trouvé  matière  plaisante  dans  la  pro- 
fession de  jardinier.  Boccace  et  après  lui  La  Fontaine  ont  conté  l'histoire  galante 
de  Mazet,  jeune  jardinier  du  couvent  de  Lamporecchio  qui,  feignant  le  mutisme, 
conquit  toutes  les  nonnes.  —  V.  sur  l'art  des  jardins  et  la  littérature  Revue  des 
Deux  Mondes }  1889,  l'article  sur  la  grande  Mademoiselle. 

f  On  y  lit  ce  vers  : 

Culta  super  reliquat  Francis,  topiaria  gentes 


et  ces  antres,  qui  contiennent  un  sage  précepte  : 

Illa  mihi  reliqua  placeat  super  optima  formas  ; 
Ipsi  quœ  campo,  textu  meliore,  quadrabit. 

*  V.  Taine,  l'Ancien  Régime,  les  Jardiusde  Versailles,  p.  116.  «  Les  parterres 
le   parc    sont  encore    un   salon  en  plein  air  ;  la  nature  n'y  a  plus  riea  de 
turel,  etc.  t 
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quelle  différence  entre  les  bouffonneries  gloutonnes  de  Naples  et 
la  majestueuse  ordonnance  des  fêtes  de  Versailles! 

Pour  connaître  les  beautés  de  cet  art  qu'on  admirait  dans  le 
cours  du  xvue  siècle,  il  faudrait  nous  promener  dans  toutes  les 
résidences  royales  et  les  reconstituer  dans  leur  antique  splendeur. 
Transportons-nous  du  moins  par  la  pensée  à  Saint-Germain  en 
Laye  en  1669  et  1672.  Mansard  n'a  pas  encore  opéré  ses  transfor- 
mations, et  Lenôtre  n'a  pas  commencé  la  restauration  des 
jardins.  Saint-Germain  n'en  était  pas  moins  déjà,  selon  l'heureuse 
expression  de  Saint-Simon,  un  lieu  unique  pour  rassembler  les 
merveilles  de  la  vue.  Henri  IV,  d'ailleurs,  avait  depuis  longtemps, 
sur  les  flancs  du  coteau,  dans  le  fond  des  vallons  et  de  plain-pied 
avec  son  habitation,  créé  des  embellissements  que  les  contempo- 
rains célébraient  à  Tégal  du  huitième  prodige  de  ce  monde.  Vastes 
jardins,  grottes,  automates,  jets  d'eau  dont  l'imitation  valut  à 
Luynes  l'amitié  de  Louis  XIII  enfant,  rien  ne  manquait  à  cette  rési- 
dence. Noos  avons  le  regret  de  n'apporter  ici  aucun  document 
nouveau  sur  ceux  qui,  d'après  l'ordre  de  Henri  IV,  avaient  fait  ces 
belles  choses,  pas  plus  sur  Guillaume  de  Maconnis  et  Francineque 
sur  les  prédécesseurs  de  Lenôtre.  Du  moins,,  avec  les  marchés  qui 
sont  annexés  à  Nnotre  mémoire,  pourra-t-on  apprécier  les  occupa- 
tions auxquelles  se  livraient  les  jardiniers  Dupuis,  Houdouin, 
Coustilier,  chargés  de  l'entretien  de  Saint-Germain. 

Une  autre  de  nos  annexes,  le  marché  du  29  octobre  1675, 
montre  en  fonction  Alexandre  Bontemps,  intendant  du  château  de 
Versailles.  On  était  alors  en  pleine  construction  «lu  parc  et  entrain 
de  faire  le  grand  canal.  La  grande  pièce  du  bout  de  ce  canal  et  ses 
bras  latéraux  n'étaient  point  achevés.  Nous  le  voyons  parle  marché 
que,  pour  l'entretien  des  allées  et  tapis  de  gazon  du  pourtour, 
Henri  Dupuis  passe  la  même  année  avec  Col bert,  en  présence  de 
Perrault.  Les  travaux  de  Versailles  commencés  en  1667  étaient  à 
peu  près  terminés  en  1688.  Néanmoins,  il  y  a  toujours  à  faire  dans 
les  résidences  royales,  et  les  parcs  ne  demandent  pas  moins 
d'entretien  que  les  bâtiments  eux-mêmes.  Il  était  nécessaire,  en 
1705,  de  se  procurer  des  plants  de  charmilles  et  de  chênes.  Le 
Clercq  de  Pitre  entreprend  de  les  aller  chercher  dans  la  forêt  de 
Compiègne  et  de  les  amener  par  bateau  aux  ports  de  Harly  et  de 
Sèvres.    Ce    détail   nous    est   fourni   par    une  pièce   signée  de 
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Hardouin-Mansard,  surintendant,  Robert  de  Cotte,  intendant  géné- 
ral, et  Jacques  Gabriel,  contrôleur  général  des  bâtiments. 

Lenôtre  pouvait  être  fier  de  son  talent;  il  donnait  le  ton  à  l'Eu- 
rope; lui-même  dessina  les  jardins  d'Oranienbaum  et  de  plusieurs 
villas  romaines.  La  ligne  rigide  et  les  combinaisons  architecturales 
s'imposèrentàTEspagne,eton  les  retrouve  encore  de  nosjoursàAran- 
juez,  à  Barcelone,  à  la  Granja,  àTarragone.  A  l'Est  et  dans  le  Nord, 
les  défauts  de  cet  art  s'accentuèrent.  En  1696,  à  Strasbourg,  Wal- 
ter  donna  aux  contours  des  parterres  la  forme  de  certaines  feuilles 
et  de  certaines  fleurs  ;  il  les  entoura  d'une  architecture  lourde  de 
verdure  et  se  plut  à  la  rocaille,  tout  en  montrant  cependant  pour  les 
fleurs  un  goût  assez  délicat  qu'atteste  la  fraîcheur  du  coloris  dans 
ses  peintures.  Schynvoets,  dans  son  ouvrage  publié  à  Amsterdam 
en  1797,  entasse  les  eiagérations  ;  il  transforme  les  plantes  en 
corps  sphériques,  cubiques,  coniques,  et  ,en  pyramides  tronquées 
ou  non  tronquées,  et,  par  une  étrange  aberration,  il  emploie  son 
talent  à  dessiner  des  vases  à  belles  formes  pour  y  loger  des  plantes 
horriblement  mutilées. 

De  pareilles  exagérations  et  de  si  parfaits  ridicules  contribuèrent 
assurément  au  changement  du  goût  qui  avait  commencé  à  se  mani- 
fester et  qui  se  développa  sous  des  influences  diverses,  dues  princi- 
palement aux  aspirations  d'un  naturalisme  sentimental  et  à  l'imi- 
tation chinoise.' 

Au  moment,  en  effet,  où  les  Jésuites  de  la  mission  de  Chine 
cherchaient  à  faire  pénétrer  l'art  français  à  la  cour  de  Pékin,  et  alors 
que  Kienlong  s'offrait  la  fantaisie  de  quelques  essais  d'imitation  du 
genre  Louis  XIV  en  jardin,  les  lettres  et  les  dessins  qu'ils  en- 
voyaient d'Orient  frappèrent  vraisemblablement  Dufresny,  Kent  et 
les  initiateurs  de  l'art  nouveau,  et  sans  aucun  doute  —  la  corres- 
pondance annexée  à  notre  mémoire  le  prouve — exercèrent  une 
action  sur  la  mode  en  France. 

Le  jardiu  se  transforme,  comme  le  remarque  justement  M.  Ro- 
ger Peyre  dans  son  Histoire  générale  des  arts  ;  il  était  une  construc- 
tion, il  devint  un  tableau.  Comme  en  Chine,  il  ne  s'agit  plus  de 
copier  la  nature,  mais  de  se  parer  de  ses  désordres  et  de  se  cacher 

us  le  voile  de  ses  irrégularités1.  La  mode  nouvelle,  commencée 

1 V.  Mémoires  concernant  V histoire,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chinois, 
f  les  missionnaires  de  Pékin,  t.  VIII,MDGGLXXII. 
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avec  Dufresny  vers  la  fin  du  xvu*  siècle,  est  tout  à  fait  dominante 
dans  la  seconde  moitié  du  xviu*  siècle,  grâce  aux  traités  dell'a- 
telet,  de  Morel,  de  Girardin,  et  aux  éloquentes  tirades  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  est  beaucoup  plus  rare  de  rencontrer  un  ama- 
teur de  telle  fleur  spéciale  comme  ce  Gaston  d'Orléans  qui  avait 
une  passion  si  exclusive  pour  les  anémones  \  La  faveur  est  à  la 
botanique  et  aux  fleurs  en  général.  Songeant  aux  conversations 
qu'il  avait  eues  avec  M.  de  Malesherbes  sur  ses  projets  de  voyage  en 
Amérique,  Chateaubriand  s'écriera  :  «Que  de  plantes  je  devais  lui 
rapporter  pour  son  jardin  de  Malesherbes  !  » 

Alors  sont  créés  ou  vont  se  créer  Ermenonville,  Bagatelle,  Mor- 
tefontaine,  Mereville.  Quel  Orléanais  n'a,  une  fois  au  moins, 
visité  Mereville?  Comment  dépeindre  son  parc,  chef-d'œuvre  de 
Robert  et  de  Joseph  Vernet?  La  Juine  y  décrit  mille  contours  capri- 
cieux et  forme  tantôt  des  pièces  d'eau,  tantôt  des  cascades,  tantôt 
se  perd  sous  la  grotte  qu'habite  la  nymphe  silencieuse.  Faut-il 
parler  du  temple  de  l'Amitié,  de  la  colonne  Trajane,  de  la  colonne 
rostrale  élevée  en  mémoire  d'un  des  fils  de  M.  de  la  Borde?  Si  la 
nature  toujours  jeune  pouvait  nous  rendre,  pour  un  instant,  les 
visions  d'autrefois,  elle  nous  montrerait,  non  des  visiteurs  soli- 
taires, mais,  avec  leur  aimable  compagnie  du  xvm*  siècle,  toute 
cette  famille  de  la  Borde,  famille  de  banquiers,  de  voyageurs  et 
de  lettrés  bienfaisants;  et  nous  entendrions  Chateaubriand  lire  le 
manuscrit  des  Martyrs^  sous  les  ombrages  du  parc,  devant  un 
cercle  de  femmes  distinguées  :  Mme  de  Pastoret,  Mme  de 
Levis,  Mme  de  la  Borde.  —  Hélas!  combien  en  a-t-il  disparu, 
de  ces  anciennes  résidences  qui  paraient  notre  province  et  ses 
alentours!  Où  sont  les  berceaux  de  verdure  qu'avait  composés  du 
Cerceau  pour  le  château  de  Montargis?  Où  sont  les  jardins  de  Re- 
née de  France,  duchesse  de  Ferrare,  dirigés  par  des  artistes  italiens, 
et  dont  nous  parlent  de  vieux  registres  de  nos  Archives?  Que  sont 
devenues  tant  d'autres  demeures?  L'archéologue  s'estime  heureux 

1  Cette  passion  de  Gaston  d'Orléans  est  l'objet  des  vers  suivants  dans  le  poème 

du  père  Rapin  : 

In  Lucemburgis  sic  Gasto  Anrelius  hortis 

Hujus  floris  amans,  illnm  plantare  solebat 

Florentemque,  domus  intra  penetralia,  discum 

ifandabat  coram  afferri  mensamque  sub  ipsam 

Seque  suamque  aulam  aspectn  oblectabat  amœno. 
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quand  il  peut  retrouver  quelque  dessin  précisant  Paspect  de  leur 
splendeur,  comme  ces  dessins  du  château  de  Bellegarde  exécutés 
pour  le  duc  d'Antin,  que  nous  soumettons,  messieurs,  à  votre  exa- 
men. Il  lui  semble  revivre  de  la  vie  du  passé  en  contemplant  ces 
beautés  anéanties,  et,  quelque  modeste  qu'il  doive  être,  il  a  la  cons- 
cience d'avoir  accompli  une  œuvre  agréable  à  lui-même  et  peut- 
être  utile  à  ses  contemporains  '. 

H.  Herluison,  P.  Leroy, 

Correspondants  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Orléans. 


PIECES  ANNEXES 

Nous,  Jacques  Boiceau,  sr  de  la  Barauderie,  gentilhomme  de  Aa.  suitte 
du  Roy,  confessons  avoir  reçu  de  M.  Vincent  Bouhier,  conseiller  du  Roy 
çn  son  Conseil  d'Eslat  et  Trésor  de  son  espargne,  la  somme  de  six  cens 
escus  sol.  A  nous  ordonnée  pour  la  pension  qu'il  plaist  à  Sa  Majesté, 
nous  donner  durant  la  présente  année  de  la  quelle  somme  de  VIe*  escus, 
nous  tenons  content  et  bien  payé  et  en   avons  quicté  et  quictons  led. 

1  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  joindre  à  cette  étude  un 
dessin  relatif  aux  jardins  et  avenues  de  Chante  loup,  dessin  conservé  aux  archives 
d'Amboise  et  que  nous  communique  M.  A.  Gabeau.  Xotre  savant  collègue 
accompagne  son  envoi  des  renseignements  suivants  sur  le  dessfn  en  question  :  «  Il 
représente  l'amphithéâtre  qui,  du  point  où  l'avenue  se  bifurquait,  au  sommet  du 
coteau,  pour  aller  s'amorcer  à  droite  à  la  route  de  Tours  et,  à  gauche,  se  conti- 
nuer vers  Amboise,  conduisait  les  piétons  vers  la  Loire,  par  une  série  d'esca- 
liers, encadrés  de  rampes  de  gaxoo,  et  par  de  sinueuses  allées  serpentant  au 
milieu  des  pelouses. 

*  La  grande  avenue  partait  du  pont  qui  existait  sur  la  petite  rivière  d'Amassé, 
entièrement  couverte  aujourd'hui,  à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  la  Loire, 
auprès  de  la  colonne  érigée  à  la  mémoire  de  Cbaptal,  et  se  poursuivait  jusqu'au 
rond-point  retracé  sur  notre  dessiu  —  le  mail  actuel  est  un  restant  de  cette  ave- 
nue;—  là,  elle  s'inclinait  vers  la  gauche  et,  par  une  pente  douce,  rejoignait 
l'amphithéâtre,  puis,  changeant  de  nouveau  de  direction,  se  dirigeait  en  ligne 
droite  vers  le  château. 

«  La  longueur  de  l'avenue,  depuis  le  pont  de  l'Amasse  jusqu'au  rond-point,  était 

approximativement  de  sept  à  huit  cents  mètres,  et  du  rond-point  jusqu'au  perron 

lu  château  était  exactement  de  mille  neuf  cent  douze  mètres.  Sa  largeur  était 

s  cinquante-sept  mètres  onze  centimètres.  Elle  se  composait  d'une  large  allée 

rincipale  gazonnée  permettant  de  voir  le  fleuve  et  de  deux  contre-allées  bordées 

e  quatre  rangées  d'ormes,  dont  le  nombre  s'élevait  à  plus  de  trois  mille,  fournis 

#ardes  pépinières  d'Orléans.  *  —  Voir,  ci-après,  planche  LV. 
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sr  Bouhier  et  tous  autres  tesmoing,  mon  sceing  cy  mis  le  dernier  aoust 
mil  six  cent  deux.  Signé  :  Boyceau. 

Bibliothèque  nationale,  pièces  originales,  F.  français,  26970  v.,  *•  486  '. 

Mémoire  sur  l'Esplanade  au  bout  du  jardin  du  Palais  des  T huileries. 

M.  Colbert  a  fait  planter  ce  qu'on  appelle  les  Cbamps-Élisées,  l'Étoile 
et  les  allées  du  Roule»  en  face  du  jardin  des  Thuilleries.  Toute  la  partie 
gauche  de  ce  beau  plan  du  côté  de  la  Rivière,  a  été  achevée  de  son  teins, 
elle  se  raccorde  parfaitement  à  l'ancien  Cours  qui  est  le  long  de  la  Rivière, 
planté  par  Marie  de  Médicis  et  replanté  pendant  la  régence  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  On  l'appelle  aujourd'huyle  nouveau  ou  le  petit  Cours.  L'inten- 
tion de  M.  Colbert  étoit  de  planter  la  partie  droite  des  Champs-Risées  de 
symétrie  avec  la  partie  gauche.  La  mort  interrompit  ce  projet  qui  n'a  point 
été  achevé  ;  on  a  eu  la  négligence  de  laisser  acheter  ces  terrains  à,  divers 
particuliers  qui  y  ont  bâti  des  hôtels  magnifiques  avec  de  grands  jardins 
qui  donnent  sur  les  Champs-Elisées,  ce  qui  rend  aujourd'hui  l'achèvement 
de  ce  grand  dessein  presque  impossible.  On  le  pourrait  cependant  si  on 
voulait  bien,  on  dira  bientôt  comment.  De  plus,  M.  Colbert  projettoitde 
pousser  la  grande  allée  du  milieu  jusques  à  la  rivière.  Elle  y  va  à  fort 
peu  de  chose  près,  et  de,  faire  un  pont  sur  la  rivière  avec  un  grand  chemin 
planté  d'arbres  qui  aurait  conduit  à  Saint-Germain,  où  la  cour  allait  sou- 
vent dans  ce  tems-Ià.  Toute  la  partie  droite  en  face  du  Bois  de  Boulogne, 
qu'on  appelle  la  plaine  des  Sablons,  au  roi t  été  plantée,  et  ce^tte  partie  avec 
le  Bois  de  Boulogne  auroit  formé  un  magnifique  parc  dont  le  bout  auroit 
été  terminé  en  terrasse  sur  la  rivière,  ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  depuis  peut 
au  bois  de  Vincennes  avec  beaucoup  de  dépense,  mais  inutilement,  et  môme 
on  ne  l'a  pas  achevé  car  dey  on  n'achève  rien  f.  Voyez  les  Plans  de  Paris, 
par  La  Grive  et  Roussel,  etc. 

On  pourrait  en  quelque  sorte  achever  ce  projet,  en  laissant  subsister  les 
hôtels  et  jardins  qui  sont  à  droite  des  Champs-Klisées  du  côté  du  faux- 
bourg  Saint-Honoré.  Ces  jardins  pourroient  être  fermés  par  des  terrasses 
ou  des  grilles  en  fer  peintes  en  vert,  ce  qui  n'offusquerait  point  la  vue, 
ainsi  qu'on  l'a  pratiqué  à  Londres  dans  le  parc  de  Saint- lames,  ce  qui 
même  y  faisoit  beauté  *. 

1  Deux  autres  pièces  originales  du  même  fonds  sont  des  quittances  données 
par  Marie  Le  Coq,  veuve  de  Jacques  de  Menour.  Dans  Tune,  elle  y  est  quali- 
fiée t  veufve  de  Jacques  de  Alenour,  vivant  escuyer,  sieur  de  la  Barauderie, 
intendant  des  Jardins  du  Roy  t  .  pans  l'autre,  elle  se  déligne  c  veuve  de  Jacques 
de  Menour,  escuyer,  conseiller  du  Roy,  commissaire  ordinaire  des  Guerres  », 
(  demeurant  es  faulxbourgs  Sainct  Germain  des  predz,  rue  des  Marais  * . 

8  Tesmoin  le  Louvre,  etc. 

■ 

1  On  pourroit  aujourd'huy  (1750)  placer  la  statue  équestre  du  Roy  dans  l'Es- 
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Marché  et  dellaissement  des  arbres  du  jardin  des  Thuilleries. 

10  septembre  1666. 

Parent  présents  Michel  Trouin,  Pasquier  Fricart  et  Jean  Hébert, 
mM  charrons  à  Paris,  demeurans  scavoir  led.  Trouin,  rue  de  PEschelle, 
parroisse  Saine t-Germain  de  l'Auxerrois,  et  lesdicts  Fricart  et  Hébert,  au 
faulxbourg  Saint-Germain-des-Prez,  led.  Fricart,  rue  de  Bourbon  et  led. 
Hébert,  rue  des  Boucheries,  parroisse  Saint-Su!  pi  ce  ;  lesquels  ont  promis 
et  promettent  solidairement  l'un  pour  l'autre  et  chacun  d'euk  seul  pour 
le  tout  sans  division,  discution  ne  forme  de  fidejussion,  a  quoy  ils  ont 
renoncé,  au  Roy  nostre  sire,  ce  acceptant  pour  Sa  Majesté,  M"  Jean- 
Baptiste  Golbert,  chevalier,  baron  de  Seignelaye,  conseiller  du  Roy,  ordi- 
naire en  tous  ses  conseils  du  conseil  royal,  commandeur  et  grand  tréso- 
rier de  ses  ordres,  con°or  général  des  finances,  surintendant  et  ordonna- 
teur général  des  bas ti mens,  arts  et  manufactures  de  France,  demeurant 
à  Paris,  rue  .Veufve-des-Petits-Champs,  parroisse  Sainct-Eustache.  Et  en 
la  présence  de  messire  Jean  Warin,  con#r  de  sa  ditte  Majesté  en  ses  con- 
seils, intendant  général  des  dicts  bastiments,  et  de  Xicolas  Desnotz, 
conseiller  du  roy,  controlleur  général  desd.  bastimens,  pour  ce  presens  et 
comparans.  De  faire  ce  qui  sera  cy  après  dict  dans  le  jardin  du  pallais  des 
Thuilleries,  scavoir  :  d'arracher  et  desraciner  tous  les  arbres,  ensorteque 
la  souche  tienne  au  pied  de  l'arbre  de  la  demye  lune  qui  est  à  faire  au 
bout  du  parterre,  suivant  les  solives  qui  ont  été  posez,  d'arracher  et 
desraciner  pareillement  toultes  les  palissades  tant  celles  du  buis  qu'autres 
et  autres  arbres  qui  se  trouveront  dans  l'alignement,  mes  m  es  les  arbres 
qui  sont  aux  deux  costez  de  la  grande  allée  du  milieu  et  ceux  qui  sont 
dans  l'alignement  des  deux  conlr'allées,  et  aussy  tous  les  arbres  et  palis- 
sades qui  sont  dans  la.  demye  lune  de  l'escho,  comme  aussy  les  arbres  qui 
sont  de  l'autre  costé  de  l'eaue  à  prendre  depuis  le  gros  pavillon  jusques 
au  logis  de  Monsieur  de  Gongis,  a  la  réserve  néanmoings  des  arbres  qui 
se  trouveront  bons  à  replanter,  que  les  dicts  Trouin,  Fricart  et  Hébert 
seront  tenus  de  laisser  sur  le  pied  sans  y  toucher,  lesquels  arbres,  palis- 
sades et  choses  susdictes  qui  seront  desracinées  et  arrachées,  les  dicts 
entrepreneurs  promettent  solidairement  comme  dict  est  enlever,  etrarier 
et  faire  voytorer  où  bon  leur  semblera  pour  en  disposer  comme  de  choses 
à  eux  appartenant,  led.  seigneur  Golbert  leur  en  faisant  par  ces  présentes 
vente  et  dellaissement,  et  rendront  le  tout  arraché,  enlevé  et  place  nette  au' 

planade  qui  est  enlre  le  Pont  tournant  des  Thuilleries   et  les  Champs-Elysées, 
cette  opération  coûterait  peu  et  seroit  bientôt  faite. 

Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  4011,  folio  114. 
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dernier  jour  d'octobre  prochain,  à  peyne  de  tous  despens,  do  limages  et 
intérêts,  sans  prétendre  aucunes  choses  de  leurs  travaux,  au  contraire  ont 
promis  solidairement  un  d'eux  seul  pour  le  tout,  comme  diet  est  de  bailler 
et  payer  es  mains  du  sieur  trésorier  des  bastiments  en  exercice  la  somme 
de  quinze  cents  livres  tournois,  a  la  quelle  ils  sont  convenus  pour  le  pris: 
de  dellaissement,  scavoir  :  moitié  de  lad.  somme  dans  le  quinziesme  du 
mois  d'octobre  prochain  pour  tout  délay,  auquel  payement  lesd.  arbres 
demeurent  par  privilège  obligez 

Le  dixiesme  jour  de  septembre  mil  six  cent  soixante-six  et  ont  signé. 
A  l'acte  est  joint  le  projet  de  la  main  de  Perrault. 

Cabinet  de  M.  Herlniion. 

Marché  pour  Trianon. 

27  août  1673. 

* 

Fut  présent  sieur  Michel  Lebouteux,  fleuriste  ordinaire  du  roy,  demeu- 
rant ordinairement  au  chasteau  de  Trianon,  estant  de  présent  à  Paris, 
lequel  a  promis  et  s'est  obligé  envers  le  roy  notre  sire,  ce  acceptant  pour 
Sa  Majesté,  messire  Jean- Baptiste  Colbert,  chevalier,  marquis  de  Sei- 
gnelay,  conseiller  du  roy  ordinaire  en  tous  ses  conseils  du  conseil  royal, 
commandeur  et  grand  trésorier  de  ses  ordres  service  d'Estat  et  des  com- 
mandements de  Sa  Majesté,  contrôleur  général  des  finances,  surintendant 
et  ordonnateur  général  des  hastimens,  jardins,  arts  et  manufactures  de 
France,  demourantàParis,  rueNeuve-des-Petits-Champs,  parroisse  Sainct- 
Eustache,  pour  ce  présent  d'entretenir  bien  et  deument  comme  il  a  com- 
mencé depuis  le  premier  janvier  dernier  et  qu'il  appartient  au  dire  d'ex- 
perts et  gens  à  ce  connaissans  toutes  les  conduitles,  des  tuyaux,  des  fon- 
taines dud.  Trianon,  scavoir  celles  depuis  les  deux  moulins  jusques  dans 
le  réservoir  y  compris  les  cuvettes  et  tuyaux  de  descente,  la  conduitte 
depuis  le  réservoir  jusques  aux  quatre  bassins  du  parterre  hault,  et  la 
branche  qui  porte  de  l'eau  au  logement  dud.  sieur  Lebouteux,  les  con- 
duites qui  vont  depuis  lesd.  quatre  bassins  au  bassin  du  milieu  de  l'allée 
d'en  bas  aux  bassins  du  boullingrin,  celles  des  deux  petites  Tontaines  contre 
le  mur  de  closturc  et  celle  qui  va  au  grand  rond  au-delà  du  petit  bois 
proche  la  fontaine  d'eau  de  source,  fournir  la  soudure,  le  charbon,  les 
outils  et  ustensiles  nécessaires  tant  pour  l'enlretenement  desd.  conduites 
que  des  bassins  de  plomb  dud.  Triannon,  refaire  toutes  les  faultes  qui 
surviendront  dans  lesd.  conduiltes  et  bassins,  les  nettoyer  mesmes le  roni' 
d'eau  proche  lad.  source  en  fournissant  un  petit  batteau  aud.  Leboutteu: 
qui  aura  un  garçon  exprès  pour  les  entretenetnens  cy  dessus  oultre  ceux 
qu'il  est  oblige  d'avoir  par  son  marché  de  l'entretenement  des  jardins 
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dud.  Trianon.  Ce  marché  faict  moyennant  la  somme  de  cinq  cens  livres 
deues  par  chacun  an  qu'il  durera  et  qui  sera  autant  qu'il  plaira  aud.  sei- 
gneur surintendant,  laquelle  somme  iceluy  seigneur  a  promis  en  lad. 
qualité  faire  payer  aud.  s.  Lebouteux  de  quartier  en  quartier  parles  sieurs 
trésoriers  des  bastimens  de  Sa  Majesté  en  exercice  du  fonds  qui  sera  à 

cet  effet  destiné  par  Sa  d.  Majesté 

Faict  et  passé  à  Paris  en  l'hostel  dud.  seigneur  devant 

déclaré  en  la  présence  de  noble  homme  M.  André  Le  Nostre,  conseiller 
do  roy,  controlleur  général  desd.  bastimens  pour  ce  comparant  Tan  mil 
six  cens  soixante  et  treize  le  vingt-sept'  jour  d'aoust  avant  midy.  Et  ont 
signé  :  Colbkrt,  Le  Nostrb,  Lebouteux,  Mortier,  De  Beau  vais. 
A  l'acte  est  joint  le  projet  de  la  main  de  Perrault. 

Cabinet  de  11.  Herluison. 

Marché  pour  V entretien  du  petit  parc  de  Vincennes.  —  Dernier 

juillet  1673. 

Fut  présent  Michel  Thibault  a  présent  jardinier  du  petit  parc  du  chas- 
teau  de  Vincennes,  lequel  a  faict  marché  promis  et  promet  au  roy  noslre 
sire  ce  acceptant  pour  Sa  Majesté  M*  Jean-Baptiste  Colbert,  chevalier, 
marquis  de  Seignelay,  seigneur  chastelain  de  Sceaux  et  autres  lieux, 
conseiller  du  roy  ordinaire  en  tous  ses  conseils   du  Conseil  royal,  com- 
mandeur  et   grand    trésorier    de   ses  ordres,   secrétaire   d'Estat  et  des 
commandemens  de  Sa  Majesté,  contrôleur  général  des  finances,  surinten- 
dant  et   ordonnateur  général   des   bastimens,    arts  et  manufactures  de 
France,  demourant  en  son  hostel  rue\Teuve-des-Petits-Champs,  parroisse 
Sainct-Eustache,  pour  ce  présent  comparant,  d'entretenir  bien  et  deue- 
ment  comme  il  a  commancé  depuis  le  dix  avril  dernier  de  touttes  les 
façons  nécessaires  cy  après  déclarées  ou  de  telle  autre  manière  qui  lu  y  sera 
ordonné  par  led.  seigneur  surintendant  ou  de  sa  part  par  le  sieur  de  la 
Quintynye,  ayant  soubs  ses  ordres  la  direction  de  tous  les  jardins  fruictiers 
et  potagers  des  maisons  royales.  Au  petit  parc  dud.  chasteau  de  Vin- 
cennts,  contenant  environ  quarante  arpens  qui  concistent   partye  en  bois 
et  en  parterre,  partye  en  vigne  et  en  potager,  partye  en  espallier  et  en 
buissons  d'arbres  fruictiers,  partye  en   terrasses,  allées   et   tapis,   et  une 
partye  en  terre  employées  en  cerisiers,  grosseilliers  et  roziers.  Première- 
ment, à  l'esgard  du  bois  d'y  tenir  les  allées  nettes,   tondre  les  palissades 
'ans  et  dehors  une  fois  Iojs  les  ans,  replanter  déjeunes  arbres  et  de  la 
rmille  ou  autre  nouveau  plan  à  la  place  de  ce  qui  sera  mort  lorsqu'aux 
iens  du  roy  il  luy  en  sera  fourny  et  ordonné  par  led.  seigneur  surin- 
•ant  ou  de  sa  part  par  led.  sieur  de  La  Quintynye.  A  l'esgard  du  par- 
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terre  de  le  tondre  une  fois  Tan,  le  tenir  tousjours  net,  en  regarnir  les 
places  où  le  buis  sera  mort,  et  entretenir  de  fleurs  communes  les  plattes 
bandes,  sera  tenu  de  tailler  aux  mois  de  février  et  mars  la  vigne  tant  de 
muscatz,  chasselatz,  que  raisin  commun,  la  la  bourrer  trois  fois  l'année , 
faire  des  fosses  et  marcottes  aux  endroits  nécessaires,  la  fumer  et  escha- 
lasser  quand  il  luy  sera  fournydu  fumier  et  des  eschalas,  cueillir  les  rai- 
sins, et  faire  tout  ce  qui  luy  sera  ordonné  par  led.  seigneur  surintendant,  . 
soit  pour  le  porter  dehors,  ou  en  faire  du  vin  sans  estre  obligé  de  le  voi- 
turer.  A  l'esgard  du  potager  led.  Thibault  sera  tenu  de  l'entretenir  tous- 
jours  propre  et  net  et  garny  de  touttes  sortes  de  légumes  et  de  bordures 
sans  qu'il  soit  aussy  obligé  d'en  fournir  la  maison  de  mou  dit  seigneur 
surintendant.  Mais  au  contraire  il  en  pourra  faire  son  proffict.  Sera  aussy 
tenu  de  tailler  les  espalliers,  les  pincer  et  esbourgeonner,  et  de  pallis- 
sader  dans  les  temps  convenables,  selon  et  de  la  manière- qui  sera  ordonné 
et  réglé  par  ledit  sieur  de  la  Quintinye,  et  parceque  l'espallier  du  levant 
ne  se  peult  passer  de  clouds  et  lanières  ou  lizières,  il  sera  fou  m  y  pour 
cela  par  an  la  somme  de  dix-huict  livres.  Sera  pareillement  tenu  de 
replanter  des  arbres  qui  lui  seront  fournis  à  la  place  des  morts,  respandre 
les  fumiers  qui  seront  aussy  fournis,  donner  trois  labours  à  la  terre, 
scavoir  :  le  premier  après  la  taille  des  arbres,  le  second  environ  au  mois 
de  juillet  et  le  troisième  à  la  fin  d'octobre,  ratisser  et  sacler  cependant  les 
meschantes  herbes  qui  y  pourrait  croistre,  cueillir  lesd  fruits  pour  les 
porter  et  donner  selon  l'intention  dud.  seigneur  surintendant  sans  que 
led.  Thibault  en  puisse  aucunement  disposer  en  façon  quelconque,  faire 
des  trous  auprès  des  arbres  pendant  l'automne  et  l'hiver,  relever  les 
neiges  des  allées  pour  les  jelter  le  long  des  espaliers  et  contrespalliers 
autant  de  fois  qu'il  s'en  trouvera,  préparer  les  terres  des  endroits  où  il 
faudra  planter  des  arbres  nouveaux,  le  tout  comme  il  sera  ordonné  et 
réglé  par  led.  sieur  de  la  Quintinye,  sans  que  led.  Thibault  soit  tenu  d'en 
faire  oster  et  enlever  à  ses  despens.  Hors  led.  petit  parc,  sera  tenu  ledit 
Thibault  de  tailler  les  buissons,  les  esbourgeonner,  nettoyer  de  touttes 
sortes  d'ordures,  soit  chenilles  ou  limaçons,  mousses  et  chancres  et  faire 
pour  les  fruits  qui  en  proviendront  la  mes  me  chose  qui  a  esté  cy-devant 
ditte  pour  les  fruits  des  espalliers,  tenir  extrêmement  propres  et  nettes 
touttes  l'année  les  allées  et  terrasses,  tondre  les  tapis  et  les  fauscherdans 
.  les  saisons  convenables  pour  convertir  le  foing  ou  l'herbe  à  son  proffict, 
sans  touttes  foi  s  qu'il  puisse  faire  paistre  aucuns  bestiaux  au  dedans  dnd. 
petit  parc.  A  l'esgard  des  terres  employées  en  roziers',  groseilliers  et  ceri- 
ziers,  led.  Thibault  les  ensemencera  en  trephle  de  Hollande  pour  estre 
convertis  pareillement  à  l'usage  dud.  Thibault.  Sera  tenu  encore  led. 
Thibault  de  faire  une  petite  pépinière  de  fruic tiers  qu'il  greffera,  et  de 
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mettre  des  fleurs  annuelles  à  la  place  des  ciprès,  comme  belveder,  mer- 
veille du  Pérou,  œî'lets  d'Inde, ,  et  autres.  Pour  faire  lesquels  entrete- 

neaiens  led.  Thibault  s'entretiendra  à  ses, frais  et  despens  de  touttes  sortes 
de  menus  outils  nécessaires  pour  la  culture  dud.  parc  et  luy  sera  fourny 
aux  despens  du  roy  des  charriots  et  arrosoirs  qu'il  sera  tenu  de  bien  con- 
server pour  les  représenter  en  cas  qu'il  vint  à  sortir  du  service  du  roy. 
Ce  marché  ainsy  faict  pour  les  susd.  cultures,  entretenemens  et  fourni- 
tures, moyennant  la  somme  de  quinze  cens  dix-huit  livres  y  compris  lesd. 
dix-huict  livres  destinez  pour  l'achapt  desd.  cloudz,  lasniàres  et  lezières 
pour  et  par  chacune  année  qu'il  plaira  aud.   seigneur  surintendant,  que 

le  présent  marché  dure Faict  et  passé  en  la  présence  de  noble  homme 

André  LeNostre,  conseiller  du  roy,  contrôleur  général  des  bastimenspour 

ce  comparant 

L'an  mil  six   cens   soixante-treize   le   dernier  jour  de 

juillet... 

Cabinet  de  Ri.  Herlnison. 

Marché  pour  le  jardin  du  Louvre. 

29  octobre  1663. 

Devis  des  ouvrages  de  jardinages  qu'il  convient  faire  pour  la  réparation 
du  jardin  du  chasteau  du  Louvre,  tant  pour  les  ports  de  bonnes  terres 
qu'il  y  faudra  mettre  que  pour  le  transport  des  meschantes  qui  s'y  trou- 
veront, achapts  et  transports  des  fumiers  qui  y  seront  nécessaires  pour 
amander  les  terres  avant  qui  planter  les  oygnons  et  bulbes  de  fleurs, 
comme  aussy  pour  dresser  et  durcir  les  allées  en  sorte  que  par  le  dégel 
Ton  y  puisse  marcher  à  pied  secq,  remplir  le  vuide  qui  se  trouve  à  la 
place  de  la  volière  de  bonnes  terres,  de  niveau  suivant  le  terrain  du  par- 
terre, et  aussi  passer  à  la  charge  les  pierres  du  compartiment  pour  en 
tirer  les  gravois  et  y  ra porter  de  bonnes  terres  pour  la  nourriture  et  entre- 
tien des  plantes,  planter  le  parterre  pesmes  d'ouvriers  et  fournitures  de 
buis  de  bois,  le  tout  aussy  qu'il  se  spécifie  par  les  articles  cy-après  : 

Premièrement,  est  nécessaire  de  relever  sur  tout  la  superficie  du 
jardin  environ  deux  pouces  de  meschantes  terres  laissées  par  les  tum- 
breaux  qui  ont  esté  enlever  les  recouppes  de  pierres  qui  y  estoient,  relever 
aussy  touttes  les  meschantes  terres  qui  sont  dans  l'allée  qui  traverse  au 
milieu  dud.  jardin  de  deux  thoises  de  large  sur  quarante  de  long  ou 
environ  d'un  pied  et  de  m  y  de  bas,  rapporter  autant  de  bonnes  terres  à  la 

ace  d'icelle  qui  sera  prise  proche  led.  jardin  la  quelle  sera  passée  à  la 

lye  en  cas  qu'il  se  trouve  gravois  en  icelle. 

Plus  sera  labouré  et  fouillé  d'un  pied  et  demy  de  profondeur  égallement 
)us  les  endroicts  où  l'on  plantera  le  buis  et  les  fleurs  dud.  parterre, 
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labourer  aussy  tout  led.  parterre  à  la  besche  pour  le  rendre  de  niveau, 
passer  à  la  claye  toutes  les  pièces  des  co  m  parti  mens  pour  espierer  la 
terre  et  en  rapporter  de  bonnes  à  la  place  d'icelle,  fournir  aussy  le  fumier 
pour  amander  la  terre  avant  qui  planter  les  fleurs. 

Plus  sera  remply  le  vide  qui  se  trouve  à  la  place  de  la  volierre  suivant 
le  mesme  niveau  dud.  jardin  ou  il  sera  mis  deux  pieds  de  bonnes 
terres  en  la  superficie  dud.  parterre  pour  la  nourriture  et  aussy  r amander 
ainsy  qu'il  est  dict  cy  dessus,  comme  aussy  dresser  toutlesles  allées  dud. 
jardin  de  niveau  un  peu  plus  baut  que  les  carrés  de  parterre,  les  quels 
allée  seront  battues  et  durcis  en  sorte  que  Ton  y  puisse  aller  à  pied  secq 
pendant  le  dégel,  et  pour  ce  faire  sera  porté  de  gros  sable  rneslé  aux 
recoup pes  d'un  demy  pied  d'espesseur  puis  le  battre  à  plusieurs  fois  pour 
le  faire  prendre  corps. 

Fut  présent  le  sr  Claude  Mollet,  premier  jardinier  du  roy,  demeurant 
rue  des  Thuilleryes,  près  les  grandes  écuryes  de  Sa  Majesté,  parroisse 
Sainct-Germain-FAuxerrois,  lequel  a  faict  marché  promis  et  promet  au 
roy  nostre  sir,  ce  acceptant  pour  Sa  Majesté,  M.  Louis  Le  Vau,  conseiller 
du  roy  en  ses  conseils  secrétaire  de  Sa  Majesté,  maison  et  couronne  de 
France  et  de  ses  finances,  intendant  et  ordonnateur  de  ses  bastimens  et 
son  premier  architecte  faisant  tant  pour  luy  que  pour  et  à  cause  de  Tin- 
disposition  de  Messire  Antoine  Vatabon,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils, 
surintendant  et  ordonnateur  général  des  bastimens,  arts  et  manufactures 
de  France,  en  la  présence  de  noble  homme  Nicolas  Desnotz,  conseiller  du 
roy  et  contrôleur  général  de  ses  dicts  bastimens,  pour  ce  comparant,  de 
faire  et  parfaire  bien  et  deuement  comme  il  appartient  au  dire  des  gens 
à  ce  cognoissans  les  ouvrages  de  jardinage  marchandés  cy  dessus  qu'il 
convient  faire  pour  la  réparation  du  jardin  du  chasteau  du  Louvre,  et 
pour  ce  faire  fournir  conformément  au  devis  devant  escript  tout  ce  qui 
sera  nécessaire,  y  travailler  et  faire  travailler  incessamment,  de  sorte 
qu'ils  soient  faicts  et  parfaicts  dans  la  fin  du  mois  de  novembre  prochain. 
Ce  marché  ainsy  faict  moyennant  la  somme  de  deux  mil  six  cens  livres 
qui  sera  payée  aud.  sr  Mollet  sur  les  ordonnances  du  sieur  Vatabon  ou 
dud.  sr  Levau  en  son  absence  par  sr  Bastien  François  de  la  Planche, 
escuyer,  conseiller  du  roy 

Cabinet  de  M.  Herluiion. 

Marché  pour  les  labours  et  entretien  des  grands  et  petits  plants 
du  grand  parc  de  Saini-Germain-en-Laye. 

20  août  1669. 
Devis  des  labours,  et  ouvrages  qui  sont  nécessaires  de  faire  pour  ]'. 
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tretiendes  grands  et  petits  plans  des  avenues  et  allées  du  grand  parc  à 

commencer  en  la  présente  année  1669  et  continuer  pendant  trois  années 

consécutives. 

Premièrement  : 

Faire  les  premiers  labours  des  grands  plants  de  six  pieds  de  large 
avec  des  besches  partout  où  il  se  pourra  et  le  surplus  avec  des 
houes. 

Les  seconds  labours  les  faire  au  mois  de  juillet  avec  des  hoûes  four- 
chues et  des  serfouettes . 

Faire  les  trois  labours  au  mois  de  novembre  comme  les  premiers  qui 
ce  doivent  faire  au  mois  de  mars . 

Ësbourjonner  louslesd.  grands  plants  pendant  les  deux  sèves,  les  esla- 
guer  pendant  l'hyver  &  la  manière  que  Balthasard  d*Ambresne,  jardinier 
flament,  l'indiquera,  escheniller  touslesd.  arbres,  emporter  les  essenilles, 
les  brusler,  tondre  la  charmille  qui  est  plantée  dans  les  rigolles  entre  les 
arbres  nouveaux  plantez  à  l'esgard  des  petits  plants,  il  faut  faire  les  pre- 
miers labours  au  mois  de  mars  avec  des  houës  fourchues  et  des  grandes 
pioches. 

Faire  les  segonds  labours  au  mois  de  juillet  avec  des  serfouettes  pour 
faire  mourir  les  herbes  qui  se  trouveront  dans  les  rayons  desd.  petits 
plants. 

Faire  aussi  les  trois*  labours  comme  les  premiers  qui  se  doivent 
faire  au  mois  de  mars,  et  regarnir  de  petits  plants  dans  les  rayons  tous 
les  endroits  où  il  en  manquerait  en  faisant  ces  derniers  labours.  Les 
petits  plants  seront  fournis  par  Sa  Majesté. 

Furent  présents  :  Henry  Dupuis  et  Louis  Houdouin,  jardiniers,  demeu- 
rant, scqvoir  :  led.  Dupnis,  rue  Baffroy,  faulxbourg  St-Antoine  et  led. 
Houdouin,  à  Versailles,  de  présent  à  Paris,  lesquels  ont  faict  marché 
promis  et  promettent  au  roy  nostre  sire,  ce  acceptant,  pour  Sa  Majesté, 
mess  ire  Jean-Bapisle  Colbert,  chevalier,  marquis  de  Seignelay  et  autres 
lieux,  conseiller  du  roy,  ordinaire  en  tous  ses  conseils  du  Conseil  royal, 
commandeur  et  grand  trésorier  de  ses  ordres,  secrétaire  d' Estât  et  des 
commendemens  de  Sa  Majesté,  controlleur  général  de  ses  financés,  surin- 
tendant et  ordonnateur  général  des  bastimens,  arts  et  manufactures  de 
France,  demeurant  à  Paris,  en  hostel,  seiz,  rue  Neuve-St-Eustache,  à  ce 
présent  et  acceptant  de  faire  les  labours,  eslaguer  les  arbres  et  les 
esbourgeonner  dans  les  temps,  saisons  et  ainsy  qu'il  est  porté  au  devis  cy- 

ant  escript,  pendant  trois  années  qui  ont  commencé  au  jour  St  Jean- 

tiste  dernier  et  qui  finiront  à  pareil  jour  de  l'année  que  Ton  comptera 

six  cent  soixante-douze,  ce  marché  faict  moyennant,   scavoir  :  pour 

labours  des  grands  plants,  cent  cinq  sols  pour  cent  de  thoises  desd. 
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labours  pour  chacune  desd.  trois  années,  et  treize  livres  dix  sols  pour  les 
trois  labours  de  chacun  arpent  à  compter  vingt  pieds  pour  passer  el 
compassé r  pour  arpent,  des  petits  plans,  aussy  par  chacune  desd.  trois 
années,  lesquels  prix  seront  payés  ausd.  entrepreneurs  par  le  service  des 
bastimens  de  Sa  Majesté  en  exercice  suivant  les  ord"  dud.  seigneur  sur- 
intendant, au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  feront  lesd.  labours,  car  ainsy  est 
faict  en  la  présence  de  noble  homme  (  ),  conseiller  du  roy 

et  conLrolleur  général  desd.  bastimens,  aussy  pour  ce  présent  et  compa- 
rant prom.  oblige  chacun  en  droit  soy   led.  seigneur  surintendant  en  lad. 

qualité Faict  et  passé,  scavoir  :  par  led.  seigneur  Colbert,  au  chasteau 

de  St-Germain-en-Laje,  en  son  appartement  et  par  lesd.  entrepreneurs, 
en  l'étude  de  Lefouyn,  l'un  des  notaires  soubsigncs  Tan  mil  six  cent 
soixante-neuf  le  vingtiesme  jour  d'aoust.  Et  ont  signé  :  

Cabinet  de  M.  Herluison. 

Monseigneur  a  ordonné  de  passer  marché  avec  Henry  Dupuis,  Louis 
Houdoin,  jardinier,  suivant  le  devis  c y-joint,  moyennant  la  somme  de 
cinq  livres  cinq  sols  le  cent  de  thoises  des  grands  plans  et  treize  livres  dix 
sols  l'arpent,  des  petits  plans  à  vingt  pieds  pour  perche  l'arpent,  le  5  juin 
1669.  Signé  :  Perrault. 

Cabinet  de  M.  Herluison. 

Marché  pour  V entretien  du  jardin  du  pavillon  du  Val. 

22  mars  1672. 

Le  sr  Coustillier,  jardinier  du  roy,  au  pavillon  du  Val,  dans  le  parc  de 
St-Germain-en-Laye,  s'oblige  d'entretenir  quatre  cent  dix-huit  toises 
d'espalliers  au  pourtour  des  murs  du  jardin  dud.  pavillon,  lesd.  espallim 
présentement  plantez  en  precossiers,  abricotiers,  peschers,  poiriers,  pom- 
miers, figuiers,  muscats  et  bourdelets,  fournir  à  ses  despens  des  bons 
arbres  de  niesme  espèce  de  ceux  qui  moureront  el  entretenir  les  treillages 
en  bon  estât  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  obligé  de  les  refaire  de  neuf;  que 
s'il  arrive  par  la  force  des  vents  ou  autrement  qu'il  s'abatte  quelque  pand 
de  mur  qui  entraisnent  et  rompent  lesd.  treillages,  ledit  jardinier  ne  sera 
obligé  de  les  restablir. 

S'oblige  d'entretenir  les  arbres  fruictiers  en  buisson  plantés  autour  des 
quarrés  et  plattebandes  du  jardin. 

S'oblige  d'eslevér  des  melons,  concombres,  fraisiers  et  autres  plants, 
et  d'entretenir  à  ses  despens  le  nombre  de  cloches,  châssis,  nattes  et  pail- 
lassons qui  lu}  seront  fournis  pour  une  fois  seulement. 

S'oblige  d'entretenir  le  potager  garny  de   touttes  sortes  d'herbes  pota 
gères,  sallades,  artichaux  et  autres  légumes  et  un  quarré  d'asperges  < 
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12  thoises  de  long  sur  12  thoises  de  large,  lequel  quarré,  le  jardinier 
s'oblige  de  mettre  présentement  en  estai,  moyennant  (a  soin  me  de  deux 
cens  livres  qui  luy  seront  payez  par  dessus  le  prix  du  présent  marché  pour 
une  fois  seulement  tant  pour  les  terres  qu'il  faudra  remuer  que  pour  les 
fumiers  et  plants  nécessaires  pour  garnir  le  quarré  qu'il  s'oblige  d'entre- 
tenir par  le  présent  marché. 

S'oblige  d'entretenir  les  fleurs  et  plantes  de  différentes  espèces  dans  le 
parterre  et  dans  les  plattesbandes  de  la  principale  allée  du  jardin.  S'oblige 
aussy  d'avoir  toujours  trois  hommes  travaillans  aud.  jardin,  et  de  fournir 
doresnavant  tous  les  fumiers  nécessaires  aud.  jardin.  Le  tout  moyennant 
la  somme  de  douze  cens  livres  par  chacun  an. 

Monseigneur  a  ordonné  de  passer  marché  avec  le  sieur  Coustilicr,  jardi- 
nier du  Val.  conformément  au  devis  cy-dessus,  à  commencer  du  premier 
jour  de  janvier  de  la  présente  année,  ce  20  febvrier  MDC  soixante-douze. 
Signé  ;  Perrault. 

Fut  présent  sieur  Guillaume  Le  Coustillyer,  jardinier  du  roy  au 
pavillon  du  Val  dans* le  parc  de  Saincl-Germain-en-Laye,  estant  de  pré- 
sent &  Paris,  lequel  a  fait  marché  promis  et  promet  au  roy  nostre  sire  ce 
acceptant  pour  Sa  Majesté  messire  Jean-Baptiste  Colbert,  chevalier,  mar- 
quis de  Seignelay,  baron  de  Sceaux,  seigneur  de  Chny,  d'Ormoy,  la 
Malmaison  et  autres  lieux,  conseiller  du  roy,  ordinaire  en  tous  ses  con- 
seils du  Conseil  royal,  commandeur  et  grand  trésorier  de  ses  ordres, 
secrétaire  d'estat  et  des  commandemens  de  Sa  Majesté,  conlrolleur  général 
des  finances,  surintendant  et  ordonnateur  général  des  bastimens,  arts  et 
manufactures  de  France,  demeurant  en  son  hostel  rue  Xeuve-des-Pelits- 
Champs,  parroisse  Sainct-Eustache,  pour  ce  présent  et  comparant  (suit  le 
marché,  qui  n'est  que  la  reproduction  du  devis  précédent;  il  est  passé  en 
l'hôtel  Colbert,  à  Paris),  en  la  présence  de  noble  homme  messire  Charles 
Perrault,  conseiller  du  roy,  contrôleur  général  des  bâtiments,  pour  ce 
comparant.  L'an  MDC  soixante-douze  le  vingt-deux*  jour  de  mars  .... 

Cabinet  de  M.  Herluison. 


Bail  des  Terres  de  Noisy,  Marly  et  Bailly,  appartenant  au  Roy. 

29  octobre  1075. 

Fut  présent  messire  Alexandre  Bontemps,  premier  vallet  de  chambre  du 
roy,  intendant  des  chasteau,  parcs,  domaines  et  dépendances  de  Versailles, 
demeurant  à  Paris,  Tsle  Xostre-Dame  rue  et  parroisse  Sainct-Louis,  au 
nom  et  comme  ayant  charge  de   Sa  Majesté  de  faire  ce  qui    ensuit,  a 
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reconnu  et  confessé  avoir  baillé  et  délaissé  à  tiltre  de  ferme  à  prix  d'ar- 
gent du  premier  janvier  de  Tannée  prochaine  MDC  soixante-seize,  jusque* 
et  pour  sept  années  et  sept  dépouilles  ensuivants  finies  et  accomplies,  et 
promet  aud.  nom  garantir  et  faire  jouir  M*  François  Cornet,  lieutenant 
au  bailliage  royal  de  Versailles,  bai  11  y  de  Marly-le-Chastel,  Noisy,  Bailly 
et  autres  lieux,  demeurant  aud.  Noisy,  M*  Laurent  de  Lastre,  receveur  de 
PEstang-la- Ville  y  demeurant,  et  Gaspard  Caillé,  garde  plaine  en  la  capi- 
tainerie de  Saint-Germain-en-Laye,  demeurant  aud.  Marly  à  ce  présens  et 
acceptons,  preneurs  et  retenans  pour  eux  au  dit  tiltre  led.  temps  durant, 
la  ferme  généralle  des  terres  et  seigneuries  de  Noisy,  Marly  et  Bailly. 
(Suivent  les  conditions  du  bail,  qui  n'intéresse  pas  l'art  des  jardins  et  qoi 
est  passé  le  26  octobre  1675  «  en  l'appartement  dud.  sieur  Bontemps  aud. 
chasteau  de  Versailles  » .) 

Cabinet  de  M.  HerlaisoD. 

Marché  pour  ^entretien   des  allées  et  gazons  du  pourtour 

du  canal  de  Versailles. 

,  11  septembre  1675. 

Devis  de  ce  qu'il  convient  faire  pour  entretenir  toutes  les  allées baultes 
et  basses,  talus  et  tapis  de  gazons  du  pourtour  du  canal  de  Versailles. 

Premièrement,  dans  l'allée  basse  le  long  de  la  tablette  du  canal  et  le 
long  du  talus  ou  glacis,  lesplattes  bandes  auront  deux  toises  de  large  qu'il 
convient  entretenir  de  ratissage,  les  berser  et  bien  râtelier  affin  qu'elles 
soient  toujours  propres  et  nettes  ;  il  restera  un  tapis  d'berbes  ou  gazon 
entre  les  dictes  plattes  bandes  qui  aura  six  toises  de  large. 
-  Dans  les  allées  baultes  du  pourtour  du  canal,  les  plattes  bandes  auront, 
scavoir:  celle  du  costé  du  canal  six  piedz  depuis  le  hault  du  talus  jus- 
qu'aux arbres  et  neuf  piedz  depuis  les  arbres  jusqu'au  tapis  de  lad.  allée 
haute  lequel  tapis  aura  trois  toises  de  large  et  la  platte  bande  depuis  le- 
dict  tapis  jusqu'aux  arbres  aura  neuf  piedz  et  trois  piedz  au  delà  des 
arbres  pour  les  labourer  et  entretenir.  v 

Tous  les  arbres  verts,  ormes  et  la  petite  palissade  de  charme  ou  de 
buys  qui  sera  plantée  dans  l'alignement  des  arbres  du  costé  du  fossé, 
seront  entretenus  de  tontures  et  labours  auxjemps  qu'ils  en  auront  besoin 
et  aux  saisons  convenables. 

Les  plattes  bandes  seront  ratissées,  hersées  et  râtelées  incessamment, 
en  sorte  qu'il  n'y  ait  jamais  aucunes  herbes,  et  seront  entretenues  avec  la 
mesme  propreté  que  celles  du  petit  parc. 

Les  tapis  de  gazon  seront  fauchés  quatre  ou  cinq  fois  par  an  et  ent 
tenus  comme  les  parterres  de  gazon  du  petit  parc.  Les  bordures  des  ta 
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et  tapis  seront  coupez  au  cordeau  en  sorte  qu'ils  parroissent  bien  esgalle- 
ment  coupez  suivant  leur  allignement  et  contours. 

Fut  présent  i  Henry  Du  Puis,  jardinier,  demeurant  au  faubourg 
S»-Antoine,  rue  Bas  froid,  parroisse  Sainct-Paul,  lequel  a  promis  et  s'oblige 
au  roy  nostre  sire  ce  acceptant  pour  Sa  Majesté,  messire  Jean-Baptiste 
Colbert,  chevallier  marquis  de  Seignelay  et  autres  lieux,  conseiller  du 
roy  ordinaire  en  tous  ses  conseils  du  Conseil  royal,  commandeur  et  grand 
trésorier  de  ses  ordres,  secrétaire  d'Estat  et  des  commandemens  de 
Sa  Majesté,  conlrolleur  général  des  finances,  surintendant  et  ordonnateur 
général  des  bastimens  et  jardins  de  Sa  Majesté,  arts  et  manufactures  de 
France,  demeurant  à  Paris,  en  son  hostel  rue  iYeuve-des-Petits-Champs, 
parroisse  S'-Eustache,  à  ce  présent,  de  faire  et  parfaire  bien  et  deuement 
comme  il  appartient  en  sorte  qu'il  ne  soit  faicl  aucune  plainte,  tous  et 
chacun  les  ouvrages  conprins  au  devis  cy  desous  escript  et  à  cette  fin  avoir 
avec  luy  tel  nombre  de  garçons  entendus  au  jardinage  avec  tous  les  ustan- 
cils  et  outils  que  besoin  sera,  a  commencer  incessamment  et  continuer 
tant  qu'il  plaira  au  dict  seigneur  surintendant,  au  dict  nom.  Ce  marché 
fait,  moyennant  la  somme  de  deux  mil  quatre  cens  livres  par  chacune 
année  que  led.  seigneur  surintendant  au  dict  nom  a  promis  et  s'oblige 
faire  bailler  et  payer  au  dict  Dupuis  ou  au  présent  par  le  sieur  trésorier 
desdicts  bastimens  de  Sa  Majesté  en  exercice  du  fondz  qui  sera  pour  ce 
destiné  par  Sa  Majesté.  Et  attendu,  que  la  grande  pièce  du  bout  du  Canal 
et  le  bout  des  Croisées  vers  Trianon  à  la  Ménagerie  ne  sont  pas  achevez 
ne  sera  payé  au  dict  Dupuis  que  la  somme  de  seize  cens  livres  par  an 
jusques  à  ce  qu'elles  soient  entièrement  faictes,  et  les  huict  cens  livres 
resta n s  eux  seront  payez,  scavoir  :  quatre  cens  livres  quand  la  pièce  du 
bout  sera  achevée  et  deux  cens  livres  pour  chacune  des  deux  autres  vers 
ledict  Trianon  et  la  Mesnagerie.  Promettons,  obligeons  chacun  en  droict 
soy  et  led.  seigneur  surintendant  en  lad.  qualité,  renonceants^  etc.  Faictet 
passé  en  l' hostel  dudict  seigneur  en  la  présence  de  noble  homme  Charles 
Perrault,  conseiller  du  Roy,  controlleur  général  desd.  bastimens  pour  le 
présent.  L'an  mil  six  cens  soixante-quinze  ledouziesme  jour  de  septembre 
avant  midy  et  ont  signé  :  Colbert,  Perrault,  Dlpuis,  De  Beau  vais  et  un 
nom  illisible. 

Cabinet  de  M.  Herlmson. 

Marché  pour  voiturer  les  charmilles  en  mottes. 

17  septembre  1705. 

Devis  des  ouvrages  qu'il  convient  faire  pour  lever  en  motte  des  plants 
"e  'charmilles  et  chesnes  dans  la  forest  de  Compiègne  et  les  planter  dans 
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tous  les  jardins  des  maisons  royalles  suivant  les  ordres  de  M.  Afansart, 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  courte  deSagonne,  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseils,  surintendant  et  ordonnateur  général  des   batimens,  jar- 
dins, arts  et  manufactures  de  Sa  Majesté. 
Premièrement  : 

L'entrepreneur  sera  tenu  de  lever  lesdicts  plants  de  charmilles  et 
chesnes  dans  tous  les  triages  et  ventes  qui  luy  seront  indiquez  dans  la 
dîtte  forest  sans  faire  aucun  degàl  ny  couper  aucun  bois  que  les  brous- 
sailles ou  épines  qui  pouront  l'embarasser  à  lever  les  dits  plants.  Tous  les 
dits  plants  seront  levez  en  spées  d'un  ou  plusieurs  brins  comme  elles  se 
trouveront,  sans  rien  séparer  ny  al  terrer  aux  racines  ny  chevelu  en  y 
laissant  louttes  les  branches  et  pousses  qui  les  garnissent. 

Tous  les  brins  seront  les  plus  droits  qu'il  sera  possible  et  depuis  un 
poulce  de  tour  jusqu'à  trois  poulces  au  plus,  et  les  dits  plants  auront  neuf 
pieds  de  haut  au  moins  depuis  le  dessus  de  la  motte,  et  en  sera  fourny 
la  quantité  qu'il  conviendra,  depuis  la  dilte  hauteur  de  neuf  pieds  jusqu'à 
trente  pieds  de  hault  s'il  est  nécessaire,  observant  que  la  hauteur  de  la 
spée  sera  comptée  du  brin  le  plus  bas  des  spées  -qui  seront  à  plu- 
sieurs brins. 

Tous  les  dits  plants  seront  levez  en  bonne  motte  avec  grand  soin,  en 
sorte  que  louttes  les  racines  et  chevellus  soient  bien  garnis  de  terre  et  que 
la  motte  soit  faite  jusqu'au  dessous  du  dit  pivot,  le  tout  autant  que  le  ter- 
rain où  ils  seront  levez  le  poura  permettre,  et  en  cas  qu'il  se  rencontre 
quelque  terrain  de  nature  de  sable,  qui  n'ait  pas  de  concistance,  l'entre- 
preneur en  conservera  la  motle  autant  qu'il  sera  possible,  et  les  fournira 
au  moins  avec  un  bon  chevellu  autour  du  collet,  et  avec  dès  racines  bien 
conditionnées. 

Tous  lesdits  plants  seront  transportez  à  bras  d'hommes  dans  les  routes 
et  chemins  de  la  ditte  forest,  pour  estre  chargez  dans  les  voitures,  affin 
que  les  dittes  voitures  n'entrent  pas  dans  les  bois  et  seront  voiturez  aux 
ports  les  plus  commodes  des  rivières  pour  estre  chargez  dans  des  batteaux 
chalants  dont  les  fonds  seront  garnis  de  fagots  ou  planches  affm  que  les 
racines  ne  reçoivent  point  d'humidité  et  sera  observé  de  bien  couvrir  les 
dittes  racines  pour  t  vitter  qu'elles  ne  soient  pas  endommagées  par  les 
gelées,  et  que  toultes  les  longueurs  soient  ensemble  dans  les  batteaux 
pour  qu'elles  ne  soient  point  meslées  en  les  livrant  dans  les  jardins. 

L'entrepreneur  sera  tenu  d'avoir  au  moins  quatre  batteaux,  et  plus  s'il 
est  nécessaire,  dont  un  servira  à  la  charge,  un  à  la  décharge,  un  en 
chemin,  et  le  qualriesme  de  relais,  en  cas  qu'il  en  manque  quelqu'un,  et 
les  voiturer  de  manière  que  l'un  succède  à  l'autre,  et  que  les  plants 
soient  fournis  partout  où  on  en  aura  besoin,  les  batteaux  seront  des^ 
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chargez  aux  ports  de  Marly  et  de  Sevré,  pour  eslre  à  portée  d'estre 
transportez  à  Marly,  Versailles,  Trianon  et  Meudon.  ainsi  qu'il  sera 
ordonné. 

L'entrepreneur  sera  tenu  de  les  faire  descharger  de  ses  batteaux,  et  de 
les  charger  dans  des  voitures  pour  estre  voiturez  et  livrez  jusqu'aux 
endroits  des  jardins  des  dittes  maisons  royalles  où  il  les  conviendra 
planter,  le  tout  des  grandeurs,  grosseurs,  et  qualilez  cy  devant  expli- 
quées, aux  quels  endroits  ils  seront  rcceus  et  comptez  brin  a  brin, 
par  ceux  qui  seront  préposez,  qui  en  délivreront  des  recepissez,  signés 
d'eux  pour  estre  payez  au  fur  et  à  mesure  de  la  livraison  sur  le  pied  de 
cent  vingt  livres  pour  chacun  millier  de  brins  rendus  et  livrez  bien  condi- 
tionnez aux  endroits  des  dits  jardins  des  maisons  royalles  ainsi  qu'il  est 
expliqué  cy  dessus,  et  s'il  en  est  rebutté  qui  ne  soient  pas  de  la  qualité 
requise,  ils  seront  en  pure  perte  pour  l'entrepreneur,  sans  qu'il  en  puisse 
rien  prétendre,  lequel  entrepreneur  sera  tenu  d'acquitter  à  ses  frais  et 
dépens  tous  les  droits  de  rivière,  péages,  ponts,  ports,  et  autres,  en  sorte 
que  Sa  Majesté  ne  soit  tenue  d'autre  chose  que  dudit  prix  de  cent  vingt 
livres  par  chacun  millier  de  brins  livrez  ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus. 

Pardevant  les  notaires  du  Roy  auChastelet  de  Paris,  soussignés,  fut  pré- 
sent sieur  Pierre  Le  Clerc  du  Pitié,  entrepreneur  pour  le  service  des  bati- 
mens  du  roy,  demeurant  ordinairement  à  Versailles,  estant  de  présent  à 
Paris,  lequel  a  reconnu  et  confessé  avoir  fait  marché,  messire  JullesHar- 
douin  Mansart,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  comte  de  Sagonne, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  surintendant  et  ordonnateur  général  des 
batimens,  jardins,  arts  et  manufactures  de  Sa  Majesté,  demeurant  à 
Paris,  en  son  hostel  de  la  rue  des  Tournelles,  parroisse  Sainct-Paul,  à  ce 
présent  de- fournir  et  livrer  à  ses  dépens,  tous  les  plants  de  charmilles  et 
chesnes,  des  grosseurs,  grandeurs,  hauteurs  et  qualitez  pour  les  jardins 
des  maisons  royales,  ainsy  que  le  tout  est  expliqué,  et  que  le  contient  le 
devis  cy  dessus,  ce  marché  fait  moyennant  la  ditle  somme  de  cent  vingt 
livres  par  chacun  millier  de  brins  comptez,  rendus  et  livrez,  bien  condi- 
tionnez, lequel  prix,  le  dit  seigneur  surintendant  audit  nom,  promet  et 
s'oblige  faire  bailler  et  payer  au  dit  sr  Le  Clerc  par  le  trésorier  général 
des  dits  bâtiments  de  Sa  Majesté,  des  deniers  qui  seront  pour  ce  destinez, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  fera  les  dittes  livraisons,  car  ainsy,  etc.  Et  pour 
l'exécution  des  présentes  il  a  esleu  son  domicilie  en  sa  maison  où  il 
demeure  en  la  dilte  ville  de  Versailles,  au  quel  lien  nonobstant  promet- 
tons, obligeons,  chacun  en  droit  soy  le  dit  seigneur  surintendant  au  dit  nom, 
et  le  dit  sieur  Le  Clerc  pour  les  affaires  Sa  Majesté,  renonceans,  etc. 
Fait  et  passé  en  l'hostel  du  dit  seigneur  en  présence  de  Robert  de  Coste, 
esculer,  conseiller  du  Roy,  intendant  général  des  dits  batimens,  arts  et 
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manufactures  de  France,  et  de  Jacques  Gabriel,  aussi  escuier,  conseiller 
du  Roy,  controlleur  général  des  dits  balimens,  arts  et  manufactures  de 
France.  L'an  mil  sept  cens  cinq,  dix-septiesme  jour  de  septembre  et  ont 
signé.  Signatures  :  Hirdouin  Mansart,  De  Cotte,  Gabriel,  Le  Clkrcq, 
De  Beau  vais  et  signature  illisible. 

Cabinet  de  M.  He  riais  ou. 

Extrait  d'un  voyage  de  Paris  à  Nantes  et,  de  là,  dans  le  midi 

de  la  France  et  en  Italie. 

Il  y  a  sur  les  remparts  de  la  ville  (Orléans)  un  mail  qui  est 

très  long,  où  Ton  voit  le  soir  le  beau  monde  se  promener.  Nous  prismes 
pendant  le  temps  que  nous  demeurasmes  à  Orléans  des  chevaux  pour  aller 
visiter  ce  beau  pays  d'Olivet  qui  est  éloigné  d'une  petite  lieue;  nous  y  visi- 
tas mes  la  maison  de  Madame  d'Escuyres  qui  est  bastie  sur  la  rivière  de 
Loyret,  ce  n'est   pas   que  le  bastiment  soit  si  considérable,  mais   sa 
situation  est  très  avantageuse;  il  y  a  un  jardin  fort  délicieux  et  un  bois  fort 
beau  avec  quantité  de  belles  allées,  surtout  celle  qui  est  sur  le  bord  de  la 
rivière;  et  une  demi-lieue  de  là  nous  allâmes  visiter  une  source  qui  est 
dans  le  jardin  de  \Ir  des  Mesles.  C'est  une  source  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire qui  ne  se  tarit  jamais,  et  ne  se  gèle  point;  elh  porte  batleau  dans 
sa  source  ">'  fait  cette  rivière  de  Loyret  qui  passe  au  pais  d'Olivet,  et  se  va 
rendre  à  trois  ue_c<  li  li  dans  la  Loyre.  Je  me  suis  laissé  dire  qu'on  avait 
voulu  la  sonder  auec  un  plomb,  mais  qu'on  n'avait  jamais  pu  trouver  le 
fond,  que  même  quand  il  fait  serain  on  y  voit  des  abismes  furieux  et  des 
monstres  de  poissons 

Manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 

Extrait  de  la  Correspondance  avec  la  Mission  de  Chine  au  XVÏW  siècle. 

Les  petits  pavillons  chinois,  leurs  tourelles,  parassolz  et  autres 

pareils  ouvrages  usités  dans  leurs  jardins  sont  devenus  très  à  la  mode.  La 
reine,  M.  le  duc  de  Chartres  et  nombres  d'autres  personnes  ont  voulu  en 
avoir;  mais  ils  manquent  tous  d'un  agrément  qu'on  a  cherché  vainement 
à  suppléer  ou  à  imiter,  ce  sont  les  petites  clochettes  dont  on  les  garnit  à 
la  Chine,  elles  n'ont  pas  seulement  l'agrément  di  la  vue,  elles  ont  aussi 

celui  de  l'ouïe  et  du  petit  son 

Rien  ne  m'a  fait   plus  de  plaisir  que  vos  trois  notices  sur  les 

jardins  chinois  d'autant  que  vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  on  en  raf- 
fole en  Europe  aujourd'hui  ;  les  Anglais  ont  été  les  premiers  à  adopter  le 
goût  chinois  et  à   bannir  l'insipide  symétrie  de  leurs  jardins,  ils  ont 
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dépensé  des  sommes  immenses  pour  former  des  vallons  au  milieu  d'une 
plaine,  d'y  transporter  des  rochers  et  d'y  faire  couler  des  rivières  artifi- 
cielles ;  en  France  on  fait  actuellement  des  excès  en  ce  genre,  mais  les  plus 
sages  ne  se  livrent  à  ces  dépenses  que  lorsque  le  sol  irrégulier  et  des  situa- 
tions favorables  les  y  invitent;  les  plans  joints  aux  notices  sont charmans, 
les  descriptions  séduisantes,  celle  surtout  où  le  philosophe  chinois  écrit 
dans  son  jardin  même  les  délices  de  la  solitude,  les  occupations  qui  l'y 
retiennent  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  son  bonheur  est  peint  dans  des 
couleurs  si  vues  et  maniées  par  un  pinceau  si  délicat,  qu'il  fait  naître  dans 
l'homme  le  plus  indifférent  le  désir  d'en  avoir  un  pareil 

Collection  Delesiert  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Initilut. 
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AUX   XVIIe   ET. XVIII*   SIÈCLES    , 

M.  Paléologue  a  rendu  hommage  à  la  haute  valeur  des  hommes 

qui  dirigèrent  les  premières  fondations  du  christianisme  enChine; 

établis  dans  les  provinces  et  à  Pékin  dès  le  xvr  siècle,  ils  surent 

inspirer  aux  Célestes,  pour  les  arls  européens,  une  curiosité  assez 

vive,  mais  ils  cherchèrent  vainement,  dans  les  débuts  au  moins,  à 

la  transformer  et  à  l'utiliser  pour  servir  à  une  leçon  morale.  La» 

constatation   de  leur  impuissance  ressort   d'une  lettre  du  père 

Benoit  :  «  Sous  le  dernier  empereur  des  Ming-thao,  écrit-il,  les 

«  missionnaires  jésuittes  eurent  le  courage  de  faire  peindre  l'em- 

tt  brasement  de  Sodome  et  de  Gomore  et  de  le  présenter  avec  une 

«  explication  à  l'empereur  qui    étoit  souverainement  débauché. 

a  Leur  intention  étoit  de  le  frapper.  Il  trouva   la  peinture  belle 

«  dans  son  genre.  Il  la  fit  graver  dans  un  recueil  des  monuments 

-«  de  son  temps,  et  voilà  tout  ce  qui  en  fut.  Il  y  Gt  aussi  graver 

l'image  du  Sauveur  portant  la  croix  à  la  main...  \  » 

1  V.  Lettres  édifiantes.  Lettre   du  père  Benoît  en  date  à  Pékin  du  20  juillet 
1778.  Les  faits  auxquels  elle  fait  allusion  sont  antérieurs  à  l'année  1643. 
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L'influence  des  missionnaires  français  grandit  singulièrement 
avec  l'apparition  de  la  dynastie  des  Thsing.  L'empereur  Khang-hi, 
qui  régna  depuis  1662,  leur  confia  d'importantes  fonctions,  notam- 
ment la  direction  des  ateliers  du  palais.  Aussi  n'eurent-ils  pas  de 
peine  à  obtenir  de  lui  l'emplacement  d'un  terrain  dans  la  première 
enceinte  du  palais  impérial  pour  y  construire  une  église  chré- 
tienne. Plus  de  quatre  ans  furent  employés  à  élever  et  terminer 
ce  monument,  dont  ils  entendaient  faire  un  des  plus  beaax  et  des 
plus  gracieux  monuments  de  l'Orient.  Louis  XIV  ne  fut  point  indif- 
férent à  cette  œuvre,  et  il  envoya,  pour  l'orner,  une  magnifique 
argenterie  et  de  riches  parements.  Quant  à  l'édifice  lui-même,  il 
mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention.  Une  large  cour,  qu'en- 
cadraient deux  corps  de  logis,  précédait  l'église.  Celle-ci  avait  un 
intérieur  composé  de  deux  ordres  d'architecture  avec  beaucoup  de 
marbres,  d'ornements  et  de  .dorures  selon  le  goût  du  temps  en 
Europe.  Cet  intérieur  était  éclairé  de  douze  grandes  fenêtres.  Le 
plafond  était  entièrement  peint.  II  était  divisé  en  trois  parties.  Le 
milieu  simulait  un  dôme  ouvert,  d'une  opulente  architecture,  avec 
des  vases  de  fleurs  ;  on  y  voyait  le  Père  éternel  au  milieu  d'anges 
et  tenant  le  monde  dans  sa  main.  Le  trompe-l'œil  obtenu  par  le 
peintre  Gherardini  était  complet  et  émerveillait  les  Chinois.  Le 
retable  était  peint  dans  le  même  genre  que  le  plafond  :  les  côtés 
étaient  une  continuation  de  l'église  en  perspective,  ce  qui  donnait 
une  nouvelle  application  du  goût  à  la  mode  européenne  et  ne  sur- 
prenait pas  moins  les  Orientaux1.  Quel  était,  me  suis-je  demandé, 
l'artiste  qui  avait  peint  ces  fresques  décoratives  ?  Je  regrette  de 
n'avoir  pu  encore  éclaircir  quelques  points  obscurs  de  sa  vie  ;  j'es- 
père pouvoir  le  faire  un  jour  à  l'aide  de  notes  publiées  en  1854  à 
Pologne  par  M.  Gualandi.  D'ores  et  déjà,  grâce  à  l'Abécédaire  de 
Mariette,  aux  Studi  bibliographici  sulla  storia  délia  géographie 
in  Italia  (Rome,  tipogrâphia  EIzeviriana,  in-4°,  1875)  et  à  Gherar- 
dini lui  même,  je  puis  présenter  au  lecteur  les  particularités  les 
plus  saillantes  de  cette  biographie.  Une  lettre  du  missionnaire 
Ignazio  Ciampé,  en  date  du  8  mai  1704,  dont  le  manuscrit  auto* 
graphe  est  conservé  à  Modène,  nous  permet  d'affirmer  que  Gio- 

1  V.  Lettres  édifiantes^  lettre  du  père  Jartoux  au  père  de  Fontaney,  en  date 
à  Pékin  du  9  décembre  1703. 


ENTRE    LA    FRANCE    ET    LA    CHINE  41S 

vanni  Gherardini  était  âgé  de  quarante-six  ans  alors,  et  par  consé- 
quent était  né  en  1658.  Suivant  Mariette  et  Nagler,  que  confirment 
les  Studi,  il  eut  pour  maître  Michel  Angelo  Colonna,  le  peintrequi 
jeta  un  dernier  et  pâle  éclat  sur  l'école  de  Bologne  en  décadence 
et  qui  eut  l'honneur  d'être  appelé  à  la  cour  de  Philippe  IV.  On  cite 
de  Colonna  plusieurs  peintures  au  palais  Pitti  de  Florence  et  dans 
des  églises  de  Bologne.  Il  se  fit  aider  de  Gherardini  pour  exécuter 
la  décoration  de  la  tribune  de  la  chapelle  principale  dans  l'église, 
aujourd'hui  détruite,  des  frères  de  Saint-Biaise.  Le  duc  de  IVevers 
voyageait  à  cette  époque  en  Italie.  H  prit  plaisir  à  voir  les  œuvres 
de  Gherardini  et  celles  de  son  condisciple  Gjoacchino  Pizzoli,  et  les 
emmena  avec  lui  en  France,  où  ils  arrivèrent  en  1680.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici  de  Pizzoli  (né  en  1651,  mort  en  1733). 
Quant  à  Gherardini,  que  IVagler  fait  mourir  à  Bologne  à  soixante- 
treize  ans  (sans  en  donner  de  preuves),  il  attacha  son  nom  à 
deux  œuvres  importantes  :  Tune  à  l'église  des  jésuites  de  Ne  ver  6,» 
l'autre  à  la  maison  professe  de  la  Compagnie,  qui  est  aujourd'hui 
transformée  dans  le  lycée  Charlernagne  à  Paris.  Dans  cette  maison, 
il  eut  à  décorer  la  bibliothèque  et  le  plafond  du  grand  escalier.  Du 
décor  de  la  bibliothèque,  il  ne  reste  plus  que  des  lambeaux  insi- 
gnifiants, d'un  style  manifestement  identique  et  de  la  même  main 
que  celui  du  grand  escalier.  Le  genre  des  guirlandes  de  fleurs, 
les  motifs  architecturaux,  la  manière  de  poser  les  personnages  et 
ces  personnages  eux-mêmes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
La  fresque  du  grand  escalier  est  conservée  dans  son  ensemble.  Au 
centre,  est  une  Assomption.  Aux  quatre  coins,  sous  des  figures 
allégoriques,  apparaissent  les  vertus  cardinales  du  pieux  roi  saint 
Louis  :  la  Charité,  l'Innocence  ou  la  Pureté  qui  a  un  lis  à  la  main 
et  un  agneau  sur  ses  genoux,  la  Foi  tenant  une  croix  près  d'un 
brasier,  la  Justice  reconnaissable  par  le  sceptre  et  la  couronne.  Au- 
dessus  de  médaillons  intermédiaires  on  lit  ces  mots  :  ReUigio  pro- 
pagata.  En  examinant  cette  peinture,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer la  science  approfondie  de  la  perspective  que  possédait  Ghe- 
rardini. Mariette  lui-même,  si  sévère  à  son  endroit,  en  convient 
expressément.  L'œuvre  delà  maison  professe  produit  un  bel  effet 
d'ensemble  qui  devait  s'accroître  quand  les  couleurs  étaient  fraîches. 
On  y  sent  cependant  les  défauts  d'une  complète  décadence  ;  si  l'effet 
d'ensemble  est  heureux,  la  peinture  est  médiocre  etles  figures  sans 
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charme.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  des  autres  travaux  que  Gherar- 
dini  put  exécuter  en  France  avant  son  départ  pour  la  Chine. 
Mariette,  sans  spécifier  s'il  s'agit  de  cette  époque  ou  d'une  époque 
postérieure,  écrit  que  cet  artiste  habita  Bourges,    qu'il  y  peignît 
beaucoup  de  choses  et  qu'il  y  était  connu  sous  le  nom  de  Baptiste. 
La  proximité  de  Nevers  et  de  Bourges  rend  très  possible  que  vers 
les  mêmes  dates,  soit  simultanément,  sQÎt  successivement,  il  ait  été 
employé  dans  les  deux  villes.  Malheureusement,  si  de  son  vivant  Ghe- 
rardini  fut  très  connu  à  Bourges,  son  souvenir  s'y  effaça  rapide- 
ment. Les  notes  si  précieuses  recueillies  par  le  baron  de  Girardot 
sur  les  artistes  du  Berry,  et  déposées  à  la  bibliothèque  de  l'école 
des  Beaux-Arts,  ne  jettent  qu'une  faible  lueur  sur  ce  point,  et 
Gherardini  serait-il  ce  Baptiste  qui   peignit  en  1697  à  Bourges  les 
écussons  de  la  Fête-Dieu?  Serait-ce  lui  aussi   qui  y  peignit  les 
armoiries,  emblèmes,  théâtres,  pyramides  décoratives  à  l'occasion 
des  réjouissances  qui  suivirent  la  paix  de  Ryswiçk?  Cela  ne  me 
semble  pas  admissible.  — Quoi  qu'il  en  soit,  les  fresques  de  la  mai- 
son professe  de  Paris  frappèrent  le  père  Bouvet,  quand  il  arriva  de 
Pékin  à  Paris  et  se  mit  à  recruter  des  artistes  pour  les  attachera  la 
cour  de  Chine.  Ici  nous  avons  un  précieux  guide  dans  la  Relation 
du  voyage  fait  à  la  Chine  sur  le  vaisseau  VAmphitrite,  en  Vannée 
1698,  par  le  sieur  Gio.  Gherardini,  peintre  italien,  à  monseigneur 
le  duc  de  Nevers  (Paris,  chez  Nicolas  Pépie,  rue  Saint-Jacques, 
MDCC).  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  citer  l'avertissement 
qui  précède  la  Relation.  On  y  lit  :   «  Dans  le  tems  qu'il  achevoit 
a  de  peintre  la  Bibliothèque  de  la  maison  professe  de  Paris,  le 
«  R.  Père  Bouvet,  que  l'empereur  delà  Chine  envoyoit  en  Europe 
«  pour  chercher  de  nouveaux  missionnaires  et  des  gens  habiles 
u  dans*  tous  les  arts,  arriva  à  Paris.  — Ce  missionnaire, admirant  la 
u  beauté  des  ouvrages  de  ce  peintre,  crut  ne  pouvoir  mieux  suivre 
<t  les  intentions  du  grand  prince  qui  l'envoyoit,  que  d'engager  un 
o  homme  aussi  habile  dans  la  partie  de  la  peinture  que  les  Chinois 
«  ignorent  le  plus,  à  venir  avec  luy  à  la  Chine.  —  Il  le  trouva  très 
a  bien  disposé  à  recevoir  les  impressions  qu'il  tâcha  de  luy  inspirer. 
«  Il  luy  représenta  la  gloire  qu'il  procureroit  à  Dieu  en  secondant 
»  le  zèle  des  missionnaires  de  la  Chine,  et  travaillant  en  quelqui 
a  sorte  avec  eux  pour  les  tableaux  qu'il  pourroit  faire  des  princi- 
er paux   mystères  de  notre  foy,  à  la  conversion  d'un  prince  que 
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«  l'estime  qu'il  a  conçue  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux-arts  de 
•  l'Europe  a  déjà  prévenu  si  favorablement  pour  la  religion  qu'on 
«  y  professe. — M.  Girard i ni,  qui  n  a  pas  moins  de  piété  que  d'ha- 
«.  bileté  dans  son  art,  se  rendit  à  ces  motifs  et  renonça  sans  peine 
u  à  la  gloire  qu'il  pouvoit  acquérir  en  Europe,  pour  aller  dans 
«  l'Orient  travailler  à  établir  celle  de  Dieu.  —  Après  avoir  eu 
a  l'honneur  de  saluer  le  Roy,  il  partit  sur  YAmphitrite  avec  les 
«  nouveaux  missionnaires  que  le  R.  Père  Bouvet  emmenoitàla 
.  «  Chine.  Et  c'est  de  Canton,  le  port  le  plus  célèbre  de  cet  empire, 
a  ou  il  arriva  le  second  jour  de  novembre  de  Tannée  1698,  qu'il 
«   écrit  à  son   illustre  protecteur  la  lettre  dont  on  fait  part  au 
a  public.  »  J'ai  lu  cette  lettre  avec  plaisir  et  intérêt.  Je  ne  puis 
m'expliqner  la  «sévérité  du  jugement  que  porte  sur  elle  Mariette. 
La  rigueur  du  célèbre  amateur  est  excessive  et  dépasse  de  beau- 
coup son  appréciation  déjà  si  peu  favorable  sur  le  talent  de  Ghe- 
rardini.   Pourquoi   systématiquement  abaisser  le  caractère  d'un 
artiste  qui  s'exile  volontairement  et  ne  voir  en  lui  qu'un  flatteur, 
quand  sa  conduite,  au  contraire,  mérite  sympathie  et  respect?  Et 
quoi  d'étonnant  qu'un  obligé,   s  adressant   à  son  protecteur,  lui 
exprime  le  regret  d'avoir  quitté  son  splendide  hôtel  pour  une  mer 
orageuse?  Lisez  sans  prévention  la  Relation  du  voyage  de  Gherar- 
dinî.  Elle  vous  charmera  par  son  italienne  saveur  et  l'allure  gaie 
du  récit.  Vous  comprendrez  facilement  que  le  bœuf  dur  et  coriace 
fasse  rêver  le  passager  aux   mortadelles  et  autres  ragoûts  de  sa 
chère  patrie.  Vous  ne  serez  pas  surpris  non  plus   de  sa  passion 
pour  les  cartes.  Mais  l'artiste  vous  apparaîtra  lorsqu'il  contemple 
le  ciel  des  tropiques;  devant  ces  merveilles  de  la  couleur,  son 
imagination  se  remplit  de  nobles  idées,  et  il  lui  semble  que  la 
nature  vient  de  lui  donner  une  nouvelle  et  magistrale  leçon.  Une 
fois  arrivé  en  Chine,  Gherardini  y  mena  une  vie  très  active.  Les 
travaux  d'architecture  et  de  décoration  qu'il  exécuta  dans  l'église 
des  jésuites  à  Pékin  nous  renseignent  déjà  sur  ce  point.  Son  talent 
fut  aussi  très  goûté  à  la  cour  de  Chine.  Le  Grand  Lama  alla  jusqu'à 
souhaiter  d'avoir  ses  traits  reproduits  par  lui  et  s'en  ouvrit  à  l'em- 
reur  ;  mais  le  monarque  s'y  opposa,  dans  la  crainte  qu'il  avait 
ii'un  peintre  chrétien  n'eût  de  la  répugnance  à  faire  le  portrait 
in  prêtre  des  idoles.  Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que,  jusqu'à  ce 
ir,  j  ai  pu  recueillir  de  certain   sur  Gherardini.  La  fin  de  sa  vie 
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est  couverte  d'un  voile  que  n'ont  soulevé  ni  Mariette  ni  les  auteurs 
des  Studi.  Il  serait  encore  question  de  lui  dans  le  journal  d'un 
voyage  en  Chine  fait  au  cours  des  années  1701  et  1703,  et  que  cite, 
sans  références,  Feuillet  de  Conches;  on  sait  seulement  par  lui  que 
ce  journal  est  aux  Archives  nationales.  Si  nous  en  croyons  Mariette, 
Gherardini  serait  demeuré  près  d'un  an  en  Chine,  puis  il  serait 
revenu  en  France  et  serait  mort,  peu  après  son  arrivée,  dans  un 
état  assez  misérable.  L'abbé  Zani,  dans  Y  Enciclopedia  me  to  die  a, 
dit,  sans  preuves,  qu'il  mourut  en  1723.  Il  vaut  mieux  déclarer 
avec  les  Studi  qu'on  ne  connaît  ni  le  lieu  ni  la  date  de  son  décès. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  enterré  au  cimetière 
de  Pékin;  on  est  autorisé  à  en  conclure  non  à  l'exactitude  du  ren- 
seignement énoncé  par  Mariette,  mais  tout  au  moins  à  afGrmer 
que  Gherardini  n'est  pas  mort  à  Pékin1. 

Si  les  missionnaires  furent  discrédités  vers  la  fin  du  règne  de 
Kbang-hi  et  pendant  tout  le  temps  du  règne  de  Young-tching,  ils 
trouvèrent  un  ample  dédommagement  à  la  persécution  quand  Kien- 
long,  en  1736,  monta  sur  le  trône.  Le  petit-fils  de  Kbang-hi  avait, 
dès  son  enfance,  vu  les  Européens  à  la  cour,  et  son  grand-père  lui 
avait  appris  à  les  estimer.  Une  fois  empereur,  il  put  satisfaire  à  sa 
guise  son  goût  pour  la  peinture  et  manifesta  hautement  son  admi- 
ration pour  les  artistes  européens,  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'il 
ne  froissait  point  par  là  l'excessif  orgueil  de  ses  sujets.  Il  aimait  à 
se  proclamer  le  disciple  de  Castiglione  et  passait  journellement, 
pendant  son  deuil,  plusieurs  heures  avec  lui1.  Il  aimait  aussi 
Attiret  et  lui  offrit  môme  le  mandarinat;  que  la  modestie  de  ce  frère 
lui  fit  refuser.  Le  frère  de  Kien-long  avait  les  mêmes  goûts  que 
celui-ci  ;  pour  voir  peindre  Attiret,  il  se  rendait  à  la  petite  maison 
j'Hai-tien,  dans  les  environs  de  Pékin,  qui  servait  d'hospice  aux 
missionnaires.  MM.  Dussieux  et  Feuillet  de  Conches,  après  le 
Journal  des  savants,  ont  dignement  loué  cet  artiste  sympathique 
qui  mourut  à  Pékm  en  1768.  Le  père  Bourgeois,  qui  l'avait  connu 
intimement,  a  pu  dire  de  lui  que,  si  des  vues  supérieures  de  la 

1  C'est  à  torique  M.  Paléologue  l'appelle  le  père  Gherardini.  Il  D'appartenu* 
à  aucun  titre  à  l'ordre  de  Saint-Ignace.   La  lettre  du  père  Jartey  au  père  < 
Fonteoay  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard. 

9  V.  Lettres  édifiantes,  lettre  du  père  Ci  bot,  en  date  1  Pékin  du  3  noveml 
1771. 
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religion  ne  l'avaient  pas  amené  en  Orient,  il  eut  pu  compter  au  rang 
des  peintres  célèbres.  On  comprend  facilement  les  contrariétés  que 
le  frère  éprouva  lorsqu'il  dut,  sur  les  ordres  de  l'empereur,  aban- 
donner les  traditions  de  l'Europe  et  se  conformer  au  goût  chinois; 
mais  il  avait  tant  de  piété  et,  avec  beaucoup  d'esprit,  un  caractère 
si  charmant  et  une  telle  humilité  qu'il  accepta,  sans  murmurer, 
cette  dure  obligation1.  On  trouvera  dans  les  ouvrages  ci-dessus 
cités  et  dans  le  Dictionnaire  de  Bellier  de  la  Chavignerie  la  liste 
des  travaux  qu'il  exécuta  en  Europe  et  en  Chine. 

Il  eut  pour  successeur  le  frère  Giuseppe  Panzi,  florentin,  auquel 
j'ai  consacré  un  article  dans  le  Journal  des  artistes  (n°  du  30  dé* 
cembre  1890). 

En  1763,  deux  jeunes  Chinois  chrétiens,  fort  intelligents,  qu'on 
appela  à  Paris  les  abbés  chinois  et  qui  furent  connus  dans  leur 
pays  sous  les  noms  des  pères  Ko  et  Yang,  furent  envoyés  en  France1. 
Arrivés  dans  les  premiers  mois  de  1764,  ils  furent  l'objet  d'une 
attention  très  grande  de  la  part  du  gouvernement  ;  le  ministre  Ber- 
tin  avait  des  vues  spéciales  sur  eux  pour  l'avancement  des  rapports 
commerciaux  et  artistiques  entre  la  France  et  l'extrême  Orient. 
Ils  s'en  retournèrent  en  Chine,  comblés  des  libéralités  du  Roi.  On 
remarquait  dans  les  objets  qu'ils  emportaient  avec  eux  de  belles 
tapisseries  de  Beauvais  en  six  pièces,  une  collection  de  porcelaine 
de  Sèvres  et  douze  superbes  glaces.  Les  tapisseries  dont  s'agit 
furent  vivement  convoitées  par  les  grands  mandarins  ;  le  tsong- 
tou  ou  vice-roi  de  Cauton  avait  un  fou  désir  de  les  possséder.  Le 
lecteur  trouvera  aux  annexes  la  longue  et  intéressante  correspon- 
dance à  laquelle  elles  donnèrent  lieu.  Il  fut  décidé  qu'elles  seraient 
offertes  à  Kien-long,  non  pas  au  nom  du  roi  de  France  qui  aurait 
pu  être  considéré  comme  se  reconnaissant  tributaire  de  la  Chine, 
mais  au  nom  des  pères  Ko  et  Yang,  à  qui  la  propriété  en  avait  été 
cédée.  C'est  ce  qui  fut  fait.  L'empereur  fut  saisi  d'admiration  en 
les  voyant.  Il  décida  de  faire  construire  un  palais  dont  les  propor- 
tions pussent  concorder  avec  celles  des  tapisseries. 

Je  désespérais  presque  de  savoir  quels  étaient  ces  chefs-d'œuvre 

V.  Voyage  et  séjour  en  France ,  par  ordre  du  Roi,  de  deux  particuliers 
ois,  Us  sieurs  Ko  et  Yang  (imprimé). 

V.  Lettres  édifiantes^  lettre  du   père  Bourgeois,  en  date  à  I'ékia  du  15  oc- 
•e  1769. 
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de  Beauvais,  quand  M.  Albert  de  Cbampeaui,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  me  fit  part 
d'une  indication  qui,  je  le  crois,  m'a  mis  sur  la  vraie  voie.  Jésus 
par  lui  qu'un  officier  français,  dont  il  me  donna  le  nom,  avait  rap- 
porté en  France  une  belle  tapisserie  du  xvifl*  siècle  provenan!  du 
pillage  du  Palais  d'été,  et  que  cette  tapisserie  avait  été  mise  ensuite 
en  vente  dans  la  maison  Braquenié,  rue  Vivienne.  Je  m  adressai  à 
cette  maison.  M.  Dautzenberg-Braquenié  voulut  bien  s'intéresser  à 
mes  recherches.  Il  m'apprit,  en  me  confirmant  le  renseignement 
de  M.  Champeaux,  qu'il  s'agissait  d'un  exemplaire  du  Marché 
chinois  tissé  à  Beauvais.  Cet  exemplaire  avait  été  acheté  par 
M.  Pozzo  di  Borgo,  qui  en  avait  orné  son  château  deMontretout,  et 
avait  été  brûlé  avec  le  château  lui-même  en  1871.  Lors  de  sa  mise 
en  vente,  il  avait  fait  l'objet  d'un  article  paru  dans  Y  Art  pour  tous, 
1"  année,  n°  16.  Je  crois  utile  d'en  reproduire  au  moins  ce  pas- 
sage :  «  ...  La  présente  tapisserie,  exécutée  à  la  manufacture  de 
a  Beauvais  vers  1767,  sur  des  cartons  que  nous  attribuons  au 
«  célèbre  F.  Boucher,  figurait  au  nombre  des  présents  qui  forent 
a  envoyés  en  Chine...  »  Que  les  amateurs  se  rassurent,  l'exem- 
plaire détruit  n'était  pas  unique.  Il  en  existe  deux  autres  ;  l'un 
était  et  est  peut-être  encore  chez  M.  de  Donnersmark,  et  décore 
vraisemblablement  son  château  de  Silésie  ;  M.  de  Donnersmark 
l'avait  acheté  à  M.  Vail,  qui  lui-même  l'avait  acquis  à  la  vente  San 
Donato.  L'autre,  que  If.  Guiffrey  a  signalé  à  mon  attention  et  qu'il 
m'a  été  permis  de  contempler,  appartient  à  la  magnifique  collection 
de  Al.  Groult,  avenue  Malakoff,  à  Paris.  Ce  collectionneur  a  le 
bonheur  enviable  d'avoir  trois  autres  superbes  exemplaires,  non 
du  même  sujet,  mais  de  la  même  série  de  Beauvais  dont  fait  partie 
le  Marché  chinois  '. 

La  série  est  aujourd'hui  bien  connue.  Pour  en  écrire  l'histoire, 
il  nous  faut  quitter  un  instant  le  Céleste  Empire  et  remonter  le 
cours  du  xviir  siècle.  Après  un  moment  de  répit,  la  mode  chinoise 
en  France  avait  repris  faveur,  quand  Oudry  demanda  à  Boucher, 

1   Une   autre   des  six  tapisseries  de  Beauvais  remises  aux  abbés  chinois  a  è 
rapportée  de  Chine  par  le  colonel  Greathed,  de  l'armée  anglaise.  La  famille  < 
colonel  vendit  cette  tapisserie  à  AI.  Lowengard,  marchand  d'antiquités,  boulevr 
des  Capucines,  à  Paris.  Je  l'ai  vue  chez  M.    Loivengard.  Si  j'ai   bon  souven 
elle  représente  des  personnages  dans  un  jardin. 


ENTRE    LA   FRANCE    ET   LA    CHINE  421 

pour  la  manufacture  de  Beauvais,  des  scènes  à  personnages  et  des 
compositions  dans  le  goût  romanesque.  Plus  que  tout  autre,  il  est 
vrai,  Boucher  contribua  à  remettre  les  chinoiseries  à  la  mode.  II 
trouva  des  modèles  à  la  Pagode,  chez  son  ami  Gersaint.  (V.  Fran- 
çois Boucher,  par  P.  Mantz.)  Au  Salon  de  1742,  il  envoya  des 
esquisses  de  différents  sujets  chinois  destinés  à  Beauvais.  Le  finan- 
cier Bergerel  acheta  les  maquettes  ayant  servi  aux  compositions 
chinoises  de  Boucher.  Paris  s'en  rendit  plus  tard  acquéreur  à  la 
vente  Bergeret,  et  elles  furent  léguées  par  lui  au  musée  de  la  ville 
de  Besançon,  où  elles  sont  encore.  Quand  on  lit  la  description  qu'en 
fait  M.  Castan  dans  V Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  la  France, 
on  constate  que  Tune  d'elles  n'est  autre  que  la  composition  du 
Marché  chinois,  et  d'autres,  si  je  me  souviens  bien,  se  rapportent 
aux  exemplaires  de  la  collection  Groult.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute. 
Les  tapisseries  emportées  par  les  pères  Ko  et  Yang  furent  six 
exemplaires  de  la  série  composée  plusieurs  fois  à  Beauvais  sur 
les  dessins  de  Boucher.  Quoique  les  tapisseries  de  la  collection 
Groult  ne  soient  pas  identiquement  celles  qui  enthousiasmèrent 
Kien-long,  on  peut  dire  que  l'admiration  de  ce  monarque  rejaillit  sur 
elles  et  sur  l'art  dont  elles  sont  la  manifestation  et  la  reproduction. 
A  l'occasion  des  tapisseries  dont  nous  venons  de  parler,  le  gou- 
vernement du  roi  apprit  que  Kien-long  avait  fait  précédemment 
une  commande  de  tapisseries  françaises,  mais  que,  par  une  erreur 
sans  doute  volontaire  des  mandarins,  la  commande  n'avait  pas  été 
transmise.  Elle  avait  été  souhaitée  par  l'empereur  pour  la  décora- 
tion de  ses  palais  européens.  Ce  prince,  en  effet,  malgré  la  direc- 
tion tyrannique  qu'il  imposa,  dans  le  sens  chinois,  aux  artistes  de 
la  mission,  eut  un  goût  persistant  pour  les  choses  étrangères. 
Chaque  jour,  quand  il  le  pouvait,  il  enrichissait  sa  collection  de 
curiosités  européennes1.  A  la  même  époque,  le  ministre  Bertin 
meublait  de  chinoiseries  son  cabinet  de  Chatou*. 

* 

1  V.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Extrait  pour  le  Roy  des  lettres 
de  Pékin. 

*  V.,  au  sujet  du  goût  chinois  en  France  au  xviii*  siècle,  les  estampes  de 
Boucher,  Peyrotte,  De  marteau  et  Fraise.  Celui-ci  publia  à  Paris,  en  1735,  le 
Livre  des  dessins  chinois,  etc.  On  lit  dans  la  préface  : 

i  ...  Quel  lieu  dans  le  inonde  pouvait  me  fournir  une  plus  belle  collection  de 
ce  qui  est  sorti  de  plus  précieux  de  la  Chine  et  de  l'Inde  que  le  château  de 
Chantilly?...   * 
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Ma  communication  a  pour  dernier  objet  les  gravures  des  Vie» 
toires  tàrtares  dont  Cochin  eut  la  direction.  Les  extraits  de  la 
correspondance  que  j'ai  classés  par  ordre  de  date  sont  suffisam- 
ment clairs  pour  que  le  lecteur  puisse  suivre  l'histoire  de  ces  gra- 
vures. 

En  terminant,  je  dois  m'acquitter  d'un  devoir  de  reconnaissance 
envers  les  pères  Brucker  et  C  hé  rot  et  envers  MM.  A.  de  Cbam- 
peaux  et  Guiffrey,  qui  m'ont  dirigé  dans  mes  recherches,  et  indiqué 
les  sources  où  je  pouvais  éclaircir  les  points  obscurs  de  ces 
quelques  aperçus  sur  les  relations  artistiques  entre  la  France  et  la 
Chine  au  xviiP  siècle. 

P.  Leroy, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  a 
Orléans. 

ANNEXES 

Copie  d'une  lettre  de  M.  de  Montigny,  en  date  à  Paris  du  9  mars  1764. 

M.  Berlin  me  dit  hier,  Monsieur,  en  partant  pour  Versailles,  qu'il  se 
déterminait  à  donner  un  maître  de  dessin  aux  deux  jeunes  Chinois  qui 
sont  icy  et  sur  lesquels  il  a  des  vues  pour  l'avancement  du  commerce,  en 
conséquence  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  pour  vous  prier  de  chercher 
parmi  les  dessinateurs  d'ornement  que  vous  pouvez  connoître  relativement 
aux  fabriques  de  Lyon,  quelqu'un  qui  soit  en  état  de  donner  de  bonnes 
leçons  de  dessin  à  ces  jeunes  gens  et  de  les  avancer  pendant  le  séjour 
qu'ils  ont  à  faire  à  Paris  ;  je  serais  bien  aise  de  conférer  quelque  jour  avec 
vous  sur  les  mesures  à  prendre  pour  que  ces  messieurs  nous  soient  utiles 
dans  leur  pays,  et  sur  les  connaissances  qu'il  est  à  propos  de  leur  donner 
dans  celui-ci,  vous  me  feriez  plaisir  de  m'indiquer  quelles  sont  les  heures 
où  Ton  vous  trouve,  vous  m'aiderez  à  remplir  les  intentions  de  M.  Bertin, 
je  profite  avec  grand  plaisir  de  cette  occasion  pour  vous  assurer  de  rat- 
tachement sincère  et  respectueux  avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé:  De  Montigny. 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Deleiaert.) 

Mercredy,  16  may  1764. 

J'ai  appris,  Monsieur,  avec  bien  du  plaisir,  par  un  billet  des  abbés 
chinois,  que  vos  affaires  vous  permettent  d'être  demain  de  notre  prome- 
nade à  Sèvre  et  à  la  Savonnerie,  ils  doivent  me  prendre  demain  aprèx 
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leur  diner,  c'est-à-dire  à  une  heure,  nous  irons  tout  de  suite  vous  prendre 
et  nous  commencerons  par  Sèvre.  M.  Bertin  me  dit  hier  qu'il  serait  à 
propos  que  vous  en  prévinssiez  M.  Boileau  en  luy  écrivant  aujourd'hui 
afin  qu'il  s'y  trouve  demain  ;  je  le  pense  aussi  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
question  de  diner  à  Sèvre,  les  diners  en  pareil  cas  font  perdre  beaucoup 
de  tems,  il  vaut  mieux  manger  un  morceau  chacun  chés  "soy  de  bonne 
heure  afin  d'avoir  une  après-midy  bien  longue  et  bien  complète.  Je  dînai 
hier  soir  avec  M.  Soufflot,  il  m'a  promis  qu'il  écrirait  à  la  Savonnerie. 
Ainsi  nous  auronsde  quoi  remplir  notre  temps  sur  des  objets  bien  dignes 
d'attention.  Ce  voyage  me  devient  encore  plus  intéressant  depuis  que  je 
scais  que  vous  en  êtes,  vous  connoissez  rattachement  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  De  Montigny. 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  la  Ganerie,  datée  de  Lo rient,  4  septembre  1766. 

Monseigneur, 

.  Quoique  je  ne  sois  pas  arrivé  ici  décidément  malade,  j'étois  dans  un 
dérangement  de  santé  qui  me  rendit  l'usage  de  ma  plume  difficile  et 
m'a  mis  dans  l'impossibilité  de  vous  présenter  plus  tôt  mes  plus  respec- 
tueuses obéissances. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  faveur 
de  MM.  Ko  et  Yang,  prêtres  chinois.  J'ai  saisi  toutes  les  occasions  de  leur 
être  de  quelque  utilité.  Si  je  n'ai  pas  réussi  dans  tous  les  cas,  je  leur  ai, 
du  moins,  Monseigneur,  montré  le  désir  que  j'avois  de  les  servir  et  de 
vous  prouver  combien  votre  recommandation  m'est  précieuse. 

Lorsque  ces  deux  ecclésiastiques  se  sont  débarquez  à  la  Chine,  ils  sont 
venus  dans  la  maison  de  la  Compagnie,  où  je  leur  ai  fait  l'accueil  qu'ils 
pouvaient  souhaiter. . .  Les  belles  tapisseries  qu'ils  ont  apportées  ont  été 
l'objet  de  la  cupidité  des  grands  mandarins  de  Canton  qui  me  les  ont  fait 
demander  &  acheter.  J'ai  prié  le  supérieur  et  ses  disciples  de  me  faire 
une  leçon.  Ils  m'ont  chargé  d'assurer  qu'elles  n'étaient  pas  à  vendre.  Le 
Tsong-thou  ou  gouverneur  général  des  provinces  de  Canton  et  du  Quansi 
a  mis  tout  en  œuvre  pour  les  avoir,  et  je  me  suis  vu  au  moment  de 
craindre  qu'il  n'employit  la  violence  pour  se  procurer  cette  satisfaction. 

M,  Le  Febvre  et  les  deux  prêtres  chinois  m'ont  fait  dire  à  ce  gouver- 
T  qu'elles  étoient  destinées  pour  être  données  en  présent  à  l'empereur 
u'on  avoit  en  conséquence  demandé  à  Pékin  la  permission  de  les  faire 
venir  dans  cette  capitale.  Les  mandarins  ont  voulu  que  je  certifie  la 
ité  de  cette  déclaration...  Je  suis,  Monseigneur,  demeuré  dans  cet  état 
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de  sollicitations  les  plus  pressantes  de  la  part  des  mandarins  et  de  la  plus 
sévère  résistance  de  la  mienne,  depuis  le  commencement  d'aoust,  jusqiies 
au  10 novembre  où  ces  deux  jeunes  prêtres  chinois  se  disposants  départir 
pour  Pékin  sous  peu  de  jours  m'ont  témoignés  désirer  faire  de  l'argent 
des  tapisseries  dont  il  s'agit.  La  lettre  qu'ils  m'ont  écrite  à  ce  sujet  et  la 
réponse  que  je  leur  ai  faite  étant  plus  propres  à  vous  instruire  de  cette 
affaire  que  tout  ce  que  je  pourrois  avoir  l'honneur  de  vous  en  dire,  je 
vous  supplie  d'agréer  que  je  me  borne  à  vous  donner,  mot  pour  mot,  et 
sans  y  rien  changer,  copie  de  l'une  et  de  l'autre. 

Ces  tapisseries  sont  restées  dans  la  maison  de  la  Compagnie,  je  pense, 
Monseigneur,  qu'elles  ne  peuvent,  sans  les  conséquences  très  fâcheuses, 
en  sortir  que  lorsque  les  missionnaires  qui  sont  à  la  cour  de  Pékin  auront 
obtenu  un  ordre  de  leur  en  faciliter  et  assurer  l'importation. 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delesiert.) 


.* 
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Extrait  d'une  lettre    de   M.   Bertin   à   M.    Poivre,    en  date   à  Versailles  du 
31  décembre  1766. 

...  J'ai  pris  le  parti  de  faire  donner  au  sr  Dumont  les  ordres  pour  les 
faire  délivrer1  à  M.  Lefèvre;  mais  je  compte  bien,  et  je  vous  prie  de 
recommander  en  toute  choses  à  M.  Lefèvre  pour  qu'il  le  transmette  aux 
missionnaires  de  Péking,  je  compte  bien,  dis-je,  que  les  missionnaires 
s'arrangeront  pour  que  cet  espèce  de  don  que  leur  font  MM.  Ko  et  Yang 
ne  soit  pas  totalement  infructueux.  Je  compte  bien  aussi  que  les  mission- 
naires profiteront  de  cette  occasion  pour  faire  tourner  &  l'avantage  de  la 
nation  françoise  et  de  son  commerce  le  mérite  de  cet  ouvrage...  Cet 
article  des  tapisseries  me  tient  infiniment  à  cœur... 

J'oubliais  de  vous  dire  que  ces  tapisseries  présentées  à  l'empereur 
peuvent  être  encore  une  occasion  de  parler  des  quatre  dessins  de  victoires 
que  l'empereur  de  la  Chine  a  envoyé  en  France  pour  les  faire  graver,  et 
de  lui  faire  comprendre  que  si  les  deux  nations  avoient  plus  de  liberté  de 
communiquer,  et  que  les  François  et  les  Chinois,  du  moins  ceux  qui 
seroient  en  quelque  sorte  avoués  par  leurs  gouvernements  respectifs  et 
qui  en  auroient  la  permission  pouv oient  voyager  librement  dans  ces  deux 
empires,  il  en  résulteroit  réciproquement  un  très  grand  avantage  pour  les 
sciences  et  les  arts.  Par  exemple  les  quatre  gravures  dont  il  s'agit  seront 
à  ce  que  j'espère  bien  exécutées,  mais  si  les  François  avoient  acquis  ci- 
devant  par  une  communication  plus  libre  la  connaissance  du  costume,  de 
la  couleur,  des  habillement  des  armes  des  Chinois,  etc..  Qui  aurc:* 
empêché  qu'on  exécutât  ces  desseins  (sic)  en  tapisseries  sans  compaiaist 


1  Les  tapisseries. 
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plus  parfaites  que  celles  qu'on  a  donné  à  MM.  Ko  et  Yang?  Vous  entendes 
que  quand  il  a  a  roi  t  été  question  d'un  ouvrage  de  -  ce  genre,  directement 
destiné  pour  l'empereur,  on  auroit  pu  augmenter  le  mérite  de  toutes  les 
parties  de  ce  dessein  par  le  vray  coloris  de  chacune  et  même  des  têtes 
qu'on  auroit  terminé  d'après  les  mains  habiles  qu'on  auroit  pu  recon- 
noitre  celuy  de  l'empereur  lui-même  terminée!  fini  à  l'éguille  aussi  préci- 
sément qu'il  F  auroit  été  au  pinceau.  Qui  nous  eut  empêché  d'en  faire  faire 
de  grands  tableaux  par  nos  plus  habiles  peintres,  de  faire  représenter  ces 
desseins  sur  des  paravants  qu'on  dit  qui  sont  fort  d'usage  &  la  Chine,  sur 
des  vases  de  porcelaine  *  Ce  sont  autant  d'idées  dont  l'exécution  auroit  été 
aussy  aisée  et  aussi  prompte  que  celle  des  gravures. 

(Bibliothèque  de  llnititut,  collection  Deles«ert.) 

Eitrait  d'une  lettre  de  M.  Bertia  aux  missionnaires  de  la  Chine,  en  date  du 
31  décembre  1766. 

...  L'intention  du  Roy  est  que  vous  mettiez  tout  en 'œuvre  pour  que 
les  tapisseries  de  Ja  manufacture  de  Sa  Majesté  et  dont  elle  vous  a  rendu 
porteurs  et  qui  sont  restées  dans  les  magazins  de  Canton  soient  présentés 
à  l'empereur  de  la  Chine,  non  comme  un  présent  du  Roy,  mais  seulement 
pour  tâcher  de  connaître,  par  cet  essav,  quel  serait  le  goût  de  l'empereur 
pour  les  objets  de  nos  manufactures  et  les  productions  de  nos  arts  ; 
M.  Lefebvre  vous  servira  mieux  que  qui  que  ce  soit  à  ce  dessein  et  je 
vous  conseille  de  vous  servir  de  luy  pour  cet  objet  comme  pour  tous  ceux 
que  je  vous  ai  recommandé.  Peut-être  aurés  vous  appris  avant  de  partir 
de  Canton  que  l'empereur  de  la  Chine  a  envoyé  en  France  quatre  desseins 
magnifiques  qui  représentent  des  batailles  et  les  victoires  remportées  par 
l'empereur  sur  les  rebelles.  Ces  desseins  lavés  à  l'encre  de  la  Chine  sont 
de  la  plus  grande  beauté.  On  y  distingue  entre  autres  ceux  qui  sont  de  la 
main  du  P.  Castiglione  et  du  F.  Attiret.  Pour  suivre  l'intention  de  l'em- 
pereur, on  va  faire  graver  ces  quatre  desseins  sur  des  planches  de  cuivre 
par  les  plus  habiles  maîtres  et  je  ne  doute  pas  que  la  manière  dont  ces 
gravures  seront  exécutées  ne  donne  à  l'empereur  une  haute  idée  de  la 
perfection  où  l'art  de  la  gravure  a  été  porté  parmi  nous.  On  assure  que 
ces  desseins  seront  suivis  de  douze  desseins  pareils  qui  traitent  les  mêmes 
•  sujets.  Il  seroit  à  souhailter  (sic)  qu'on  eut  en  même  tems  un  détail  his- 
torique. 

Vous  avez  sceû  que  peu  d'années  avant  votre  départ  de  la  France  un 
artiste  a  trouvé  la  manière  de  graver  sur  le  cuivre  les  desseins  au  crayon 
et  d'en  imiter  si  parfaitement  les  traits  que  les  maîtres  mêmes  y  sont 
trompés  au  premier  coup  d'œil.  Cette  nouveauté  ne  peut  manquer  de 
plaire  à  la  Chine,  car  je  vois  par  les  desseins  des  batailles  dont  je  vous  ai 
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parlé  qu'on  y  est  curieux  de  la  perfection  des  desseins.  J'ai  fait  faire  une 
collection  de  cinquante  des  plus  beaux  desseins  gravés  à  la  manière  du 
crayon  par  le  sr  Desmarteaux  qui  en  est  l'inventeur.  11  y  a  plusieurs 
paysages,  des  grotesques  et  des  têtes  de  la  plus  grande  beauté.  Parmi  ces 
desseins  vous  en  distinguerez  un  qui  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  chef-d'œuvre 
de  la  gravure  française  dans  ce  nouveau  genre.  Le  sujet  est  une  espèce 
d'apothéose  de  feu  Mr  le  Dauphin  que  la  France  eut  le  malheur  de  perdre 
il  y  a  un  an.  Ce  tableau  représente  la  mort  qui  a  déchiré  le  voile  qui 
cachait  les  vertus  de  ce  prince,  la  Modestie  à  de  m  y  voilée,  la  Vigilance,  la 
Justice,  la  Sagesse  qui  dicte  à  l'histoire  les  actions  de  M.  le  Dauphin  qui 
parait  dans  l'éloignement  couronné  de  fleurs,  et  donnant  les  derniers 
embrassemens  à  son  fils.  J'entre  dans  ce  détail  pour  vous  donner  l'expli- 
cation d'une  allégorie  qui  fait  le  mérite  de  ce  dessein,  et  qu'il  serait  assés 
difficile  de  comprendre  si  l'on  jgnorait  totalement  le  sujet.  J'ai  évité  dans 
le  choix  de  ces  dessins  comme  vous  me  l'avés  fait  observer  tout  ce  qui 
pourrott  blesser  la  décence  si  recommandée  parmi  les  Chinois. 

Vous  trouverez  aussy  deux  dessins  qui  ne  semblent  point  être  gravés, 
mais  dessinés  au  pinceau,  c'est  encore  une  nouvelle  découverte  de  la  gra- 
vure qui  n'a  eu  lieu  que  depuis  votre  départ,  je  vous  remets  ci-joint  un 
état  de  toutes  ces  gravures... 

Extrait  d'une  lettre  signée  c  Michel  Ben  ois t,  jésuitte  supérieur  de  la  résidence 
des  missionnaires  français  » ,  en  date  à  Pékin  du  10  novembre  1767. 

Quant  aux  tapisseries  qui,  vu  les  tracasseries  qu'elles  causèrent 

à  (mot  illisible)  François,  avoientété  mon  premier  motif  de  présenter  un 
placet,  le  Tsong-tou  ayant  répondu  à  l'empereur  que  puisqu'elles  étaient 
destinées  pour  que  nous  les  offrissions  à  Sa  Majesté,  on  les  confierait  à 
ceux  qui  seraient  envoyés  pour  les  conduire  à  Péking.  J'avois  à  cet  effet 
envoyé  deux  domestiques  et  j'avois  en  même  temps  écrit  tant  au  président 
de  la  douane  avec  qui  j'ay  vécu  familièrement  pendant  plusieurs  années 
dans  le  palais  où  il  était  mandarin,  qu'au  chef  du  commerce  à  Canton, 
pour  les  prier  de  fournir  à  nos  domestiques  les  passeports  et  autres  sûretés 
dont  ils  pouvoient  avoir  besoin  pour  qu'on  ne  les  tracasse  point  dans  la 
route,  mais  les  mandarins  de  Canton  m'avoient  prévenus  et  les  avoient 
envoyés  à' leurs  frais  et  en  grande  diligence.  L'ordre  de  Sa  Majesté  avoir 
été  donné  vers  le  10  octobre  en  Tartarie  où  l'empereur  était  alors  à  plus 
de  sept  cents  lieues  de  Canton.  Cependant  les  tapisseries  arrivèrent  icy  le 
8  décembre.  Le  9  au  soir  le  Grand  Maître  du  Palais  avec  lequel  les  occu- 
pations que  j'ay  au  service  de  Sa  Majesté  me  procurent  l'honneur  d'être 
souvent,  vint  luy  même  m'annoncer  celte  nouvelle  ;  il  sortait  d'avec  l'em- 
pereur, qu'il  m'avouât  (sic)  avoir  été  saisi  d'admiration  en  voyant  les  six 
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pièces  de  tapisseries.  Il  me  racontât  (sic)  comment  Sa  Majesté  les  ayant 
fait  placer  sous  différents  points  de  vue  et  les  ayant  d'autant  plus  admiré 
qu'il  examinoit  avec  plus  d'attention  la  délicatesse  de  leur  ouvrage,  avoit 
d'abord  pensé  à  en  orner  les  temples  de  son  palais  dans  lesquels,  icy 
comme  partout  ailleurs,  on  met  ce  qu'on  a  de  plus  précieux  ;  mais 
qu'ayant  fait  réflexion  qu'attachés  comme  nous  le  sommes  à  notre  sainte 
religion,  nous  serions  mortifiés  lorsque  nous  apprendrions  que  des  choses 
que  nous  avons  offertes  à  Sa  Majesté,  Sa  Majesté  s'en  était  servi  pour 
décorer  des  temples  de  divinités  que  nous  ne  reconnaissions  pas  pour 
telles  ;  il  avoit  ordonné  de  chercher  dans  ses  palais  européens  des  appar- 
tements où  l'on  peut  placer  ces  tapisseries.  Tel  fut  alors  Tordre  de  Sa 
Majesté.  Mais  dans  les  palais  européens  ne  s'y  étant  trouvé  aucun  endroit 
où  elles  pussent  être  placées,  Sa  Majesté  a  donné  des  ordres  pour  la  cons- 
truction d'un  nouveau  palais  dans  lequel  les  proportions  des  murailles  de 
son  appartement  conviendront  aux  dimensions  des  tapisseries.....  (Puis 
le  père  Benoît  raconte  l'interrogatoire  qu'il  dut  subir  au  sujet  de  ces  tapis- 
series de  la  part  des  ministres) ...  On  me  demanda  d'abord  d'où  venoient 
les  six  belles  pièces  de  tapisseries- nouvellement  apportées  à  l'empereur? 
Des  manufactures  royalles  de  notre  royaume  de  France.  C'est  donc  votre 
Roy  qui  les  offre  à  l'empereur?  Non,  ce  n'étoit  point  au  nom  de  notre 
Roy,  mais  au  nom  de  nous  six  François  qui  demeurons  dans  l'église  du 
Dieu  du  ciel,  située  dans  l'enceinte  du  Palais  impérial,  qu'elles  doivent 
être  présentées.  Pourquoy  les  dimensions  de  ces  six  pièces  de  tapisserie 
ne  concordent-elles  pas  avec  les  mesures  qu'on  avoit  envoyée  il  y  a 
quelques  années  pour  en  faire  venir  qui  convinssent  aux  appartemens  des 
palais  européens  pour  lesquels  Sa  Majesté  en  souhaitait?  C'est  parce  que 
les  six  pièces  de  tapisseries  nouvellement  arrivées  ne  sont  pas  celles  qu'on 
avoi  demandées  et  dont  on  avoit  envoyé  les  mesures. 

Entre  les  magnifiques  pièces  de  porcelaine  que  les  PP.  Yang  et  Ko  ont 
apportées  quelques-unes  sont  arrivées  icy  un  peu  endommagées,  appa- 
remment par  Jes  tracasseries  des  douaniers  de  Canton.  Des  pièces  sont  ve- 
nues entières,  on  en  a  déjà  offert  à  l'empereur  qui  les  a  reçu  avec  la  même 
bonté  et  la  même  satisfaction  qu'il  avoit  reçu  les  tapisseries.  De  tous  les 
Tartares  et  Chinois  qui  ont  veu  ces  tapisseries  et  porcelaines,  il  n'en  est 
aucun  qui  n'avoue  que  ces  ouvrages  sont  inimitables  en  Chine... 

(Bibliothèque  de  l'Inititut.  collection  Del e «sert.) 

Copie  d'une  lettre  de  M.  Bertin  à  M.  de  Marigny,  en  date  à  Chatou  du  18  mai 
1771. 

Vous  vous  rappelés,  Monsieur,  le    danger  que  coururent  les  desseins 
•s  batailles  que  l'empereur  de  la  Chine  envoya  en  France  il  y  a  quatre 
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ans  pour  les  faire  graver  par  nos  plus  célèbres  artistes,  lorsque  j'en 
donnai  l'éveil  afin  qu'elles  vous  fussent  remises  pour  être  gravées  sous 
vos  ordres  par  les  artistes  à  qui  vous  en  avés  confié  l' exécution.  Elle  doit 
être  actuellement  bien  avancée  et  j'espère  que  vous  voudrésbien,  quoique 
l'empereur  de  la  Chine  se  soit  dit-on  réservé  qu'il  n'en  sera  tiré  des  exem- 
plaires que  pour  luy,  m'en  faire  donner  un  de  chacune  des  s'tx  planches 
qui  composent  cette  magnifique  collection.  Je  vous  serai  très  obligé.  J'ai 
l'honneur  d'être,  etc. 

Post-Script  uni  de  la  main  même  du  ministre  (sic  dans  la  copie).  J'es- 
père que  vous  voudrés  ne  pas  m'oublier,  Monsieur,  et  vous  pouvés  être 
bien  tranquille  sur  ma  discrétion. 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 

Eitrail  d'une  lettre  du  père  Lefebvre,  en  date  à  Nantes  du  12  avril  1776. 

Obligé  par  les  circonstances  du  temps  à  repasser  en  France,  j'exécutay 
le  projet  que  j'avais  formé  de  faire  peindre  sur  glace  les  portraits  de  Leur 
MM.  qui  n'étaient  alors  connus  que  sous  les  noms  de  Monsieur  le  Dauphin 
et  Madame  la  Dauphine...  en  sorte  de  le  leur  faire  présenter  lorsque  je 
serais  à  Paris...  Celuy  qui  a  fait  ces  deux  peintures  est  un  Chinois  delà 
province  et  de  la  ville  de  Canton.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Tsen  Sien 
Serig.  Il  a  sa  boutique  dans  la  rue  neuve  faite  pour  les  étrangers  qui  y 
trouvent  à  peu  près  les  marchandises  dont  ils  ont  besoin. 

Le  peintre  Tsen,  peu  accoutumé  à  travailler  sur  des  objets  aussi  impor- 
tans  et  aussi  respectables,  donna  fous  ses  soins  à  rendre  exactement  sur 
glace  les  portraits  qu'il  avait  sur  le  papier  et  au  jugement  de  ceux  qui  les 
virent,  les  copies  sont  très  ressemblantes  aux  gravures  d'après  lesquelles 
elles  ont  été  tirées. 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 

Extrait  d'une  lettre  du  père  Araiot  à  M.  Bertin,  du  28  septembre  1777. 

Je  prends  la  liberté  d'offrir  à  Votre  Grandeur  quelques  petits  objets 
de  curiosité  pour  l'ornement  de  son  cabinet,  celui  dont  je  fais  le  plus  de 
cas,  et  le  plus  ancien  instrument  de  musique  que  l'on  connaisse  dans  le 
monde...  Sous  les  règnes  précédents,  les  missionnaires  artistes  travail- 
laient dans  le  palais  de  Péking,  et  dans  les  quartiers  des  palais  qui 
n'étaient  jamais  visités  par  l'empereur,  ils  n'en  étaient  que  plus  libres,  et 
jouissaient  dans  notre  maison  de  l'avantage  d'être  bien  logés,  mais  l'em- 
pereur Kien-long,  qui  n'aime  pas  moins  les  arts  que  les  sciences,  a 
changé  de  système,  a  voulu  que  nos  artistes  travaillassent,  pour  ainsi  dire, 
sous  ses  yeux,  ou  tout  au  moins  dans  un  lieu  où  il  fut  à  portée  de  les 
visiter,  quand  bon  lui  sembleroit,  sans  autres  gardes  que  trois  ou  quatre 
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eunuques  de  sa  chambre,  et  comme  à  l'exception  de  deux  ou  trois  mois, 
c'est  au  palais  de  Yuen-ming-yuen  (à  deux  lieues  de  Péking)  qu'il  faitson 
séjour,  c'est  à  Yuen-ming-yuen,  qu'il  a  fixé  leurs  ateliers,  dans  un 
endroit  qui  termine  l'un  de  ses  jardins,  et  que  l'on  appelle  le  joui-koan 
(on  peut  lire  dans  les  Lettres  édifiantes  la  description  de  ce  jardin  faite 
par  le  frère  Attiret).  Le  joui-koan  est  l'un  des  termes  de  sa  promenade 
de  chaque  jour,  il  s'y  rend  assez  souvent,  voit  nos  artistes,  leur  parle 
avec  bonté,  et  examine  leurs  ouvrages.  C'est  un  honneur  qu'ils  paient  bien 
cher.  Comme  ils  ignorent  le  jour  et  l'heure  à  laquelle  il  leur  sera  accordé, 
ils  entrent,  ils  entrent  de  bonne  heure  et  se  retirent  fort  tart  dans  une 
petite  maison  où  ils  n'ont  aucune  des  commodités  dont  ils  jouiraient  s'ils 
venaient  coucher  dans  leurs  chambres  de  Péking...  Nos  missionnaires 
artistes  forcés  de  demeurer  à  Hai-tien  (c'est  le  nom  de  la  petite  maison 
qui  nous  sert  d'hospice)  souhaitteraient  fort  d'être  logés  un  peu  plus  au 
large,  et  pour  se  procurer  cet  avantage  ils  ont  imaginé  que  si  Votre 
Grandeur,  après  avoir  prélevé  des  sommes  qu'elle  fait  passer  icy  de  la 
part  du  Roy  les  pensions  des  missionnaires  qu'elle  veut  gratifier,  ajoutait 
à  la  fin,  et  te  surplus  sera  mis  en  dépôt  jusqu'à  concurrence  de  deux 
mille  francs,  pour  être  employé  à  l'achat  d'une  maison  à  Hai-tien  au 
choix  des  artistes  de  la  mission  française,  tout  serait  fini. . . 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Berlin  à  M.  l'abbé  Bourgeois,  en  date  à  Versailles  du 
13  décembre  1779. 

...  Je  vous  prie  de  faire  des  remerciemens  en  mon  nom  à  MM.  Panzi 
et  Collas.  Je  leur  envoyé  à  l'un  et  à  l'autre  quelques  bagatelles  pour  leur 
marquer  ma  sensibilité. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  mander  s'il  seroit  impossible  de  se  la  pro- 
curer1, par  exemple  en  faisant  à  l'empereur  quelques  présents  de  prix  et 
qui  puissent  lui  être  agréables,  par  exemple  des  tapisseries  des  Gobelins 
ou  des  glaces  telles  qu'on  en  a  envoyé  il  y  a  dix-huit  ou  quatorze  ans.  Il 
ne  seroit  pas  même  impossible  de  faire  faire  et  aux  Gobelins  des  tapisse- 
ries et  à  la  manufacture  de  porcelaine  des  tableaux  représentant  en  seize 
pièces  les  seize  estampes  des  victoires  que  l'empereur  a  fait  graver  il  y  a 
quelques  années... 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bertin  à  l'Affligé  tranquille,  en  date  du  15  décembre 
1779. 

...    Je  fais  faire  quelques  essais  à  la  manufacture  de  porcelaine  du 
Roi  d'après  le  peu  que  vous  dites  sur  la  manière  dont  les  Chinois  peignent 
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les  songes  (?)  ;  mais  on  ne  peut  en  avoir  une  idée  juste  que  par  quelques- 
unes  de  leurs  peintures  mêmes,  et  je  vous  prie  de  réparer  la  perte  de 

celles  que  vous  m'adressiez,  en  m'en  voyant  s'il  se  peut  de  pareilles 

(Puis  il  comique  au  sujet  de  choses  reçues)  :  La  manufacture  des  por- 
celaines du  Roi  trouvera  sans  doute  à  imiter  plus  d'une  forme  agréable 
dans  la  belle  collection  de  vases  à  boire  et  surtout  parmi  les  cinquante 
vases  portant  des  fleurs  qui  étaient  renfermées  dans  un  bambou,  et  qui 
sont  supérieurement  peints.  Je  les  ai  fait  relier  avec  soin  ainsi  que  toutes 
les  peintures  que  vous  m'avez  fait  passer.  C'est  avec  raison  que  vous 
pensez  que  je  n'ai  pas  reçu  celle  des  oiseaux  de  la  Chine  que  vous  me 
marquez  avoir  envoyée  il  y  a  quelques  années,  mais  les  peintures  par 
lesquelles  M.  Bourgeois  y  supplée  me  sont  parvenues,  et  je  les  ai  trouvées 
superbes. 

(Bibliothèque  de  llnstitot,  collection  Delessert.) 

Extraie  d'ane  lettre  signée   «  De  Guignes,  correspond,  des  Académies ,  agent 
du  Roy  t ,  et  datée  de  Quanton  le  10  janvier  1778,  à  l'adresse  de  II.  Berlin. 

Monsieur, 

Vous  avez  fait,  Monsieur,    mon  bonheur  en  m'honorant  de  votre 

portrait,  je  l'ai  sans  cesse  devant  les  yeux...  La  porcelaine  que  vous  m'avez, 
envoyé,  Monsieur,  est  superbe.  Les  Chinois  l'ont  trouvé  très  belle  et 
avouent  qu'ils  ne  peuvent  l'imiter,  ainsi  que  le  goût  léger  qui  caractérise 
nos  productions  et  surtout  les  deux  éventails  que  j'ai  reçu.  Après  les  avoir 
montré  (sic)  aux  ouvriers  qui  confessent  leur  incapacité  pour  en  faire 
d'aussi  belles 

(Bibliothèque  de  l'Institut,  collection  Delessert.) 
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LES  DESCENDANTS  D'AMBROISE  DUBOIS 

Poursuivant  nos  recherches  sur  les  artistes  se  rattachant  au  Gàti- 
nais,  nous  tentons,  dans  le  présent  mémoire,  d'établir  de  façon 
solide  la  biographie  des  descendants  du  peintre  Ambroise  Dubois. 
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Peut-être,  en  faisant  disparaître  des  confusions  trop  fréquentes, 
aiderons-nous  à  les  mieux  connaître  au  point  de  vue  artistique» 
que  d'ailleurs  nous  ne  négligeons  pas. 

Les  rares  auteurs  qui  se  sont  intéressés  à  cette  famille,  parmi 
lesquels  notre  confrère  M.  Th.  Lhuillier1,  ont  considéré  surtout 
son  chef  et  plus  éminent  représentant.  Le  peu  qu'ils  ont  dit  des 
fils  a  été  emprunté  soit  au  marquis  de  Laborde*,  soit  à  l'abbé 
Tisserand  ;  mais,  par  malheur,  celui-ci  a  accumulé  les  erreurs  sur 
les  Dubois  dans  ses  notes  extraites  des  registres  paroissiaux 
d'Avon3.  C'est  de  corriger  ces  erreurs  et  de  fixer  des  dates  exactes 
que  je  vais  m'efïbrcer  dans  les  pages  suivantes,  et,  comme  il  arrive 
souvent,  grâce  à  d'assez  nombreux  documents  publiés  en  ces  der- 
nières années,  la  tâche  sera  beaucoup  plus  aisée  pour  moi  qu'elle 
ne  l'était  pour  mes  devanciers. 

* 

I.  —  Ambroise  Dubois  et  ses  enfants. 

Il  semble  indispensable  de  rappeler  au  moins  sommairement 
les  points  principaux  de  la  carrière  du  peintre  de  VHistoire  de 
Théagèneet  de  Chariclée.  Né  à  Anvers,  en  1543  \  il  épousa,  vers 
1578,  la  fille  de  Charles  Aubertes  (ou  plutôt  Aubertas),  dit  de 
Maugras,  «  peintre  médiocre  »,  dit-on.  Appelé  par  Henri  IV,  il 
vint  à  Fontainebleau  avant  1595,  et  y  perdit  sa  femme.  Le  4  mars 
1601,  il  épousa  en  secondes  noces  Françoise,  fille  du  peintre  du 
Roi,  Jean  de  Hoey. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  œuvres  dont  il  décora  le  château 
de  Fontainebleau;  nous  ne  citerons,  et  parce  que  nous  y  devrons 

1  Une  famille  de  peintres  du  Roi  à  Fontainebleau,  les  Dubois,  par 
Th.  Lhuillier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  Seine-et-Marne, 
t.  IV  (1867),  p.  105  el  suiv. 

Citons  encore,  à  titre  de  curiosité,  une  nouvelle  d'Alexis  Durand  :  Amour  et 
peinture  à  Fontainebleau,  étude  du  xvi°  siècle,  publiée  dans  Y  Indépendant  de 
Seine-et-Marne  (auj.  Abeille  de  Fontainebleau),  n»>  448, 449,  451  ;  23  et  30juil- 
let,  13  août  1848.  —  Ambroise  Dubois  est  le  héros  de  cette  *  étude  » . 

1  La  renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  t.  Ier  (seul  publié). 

*  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  V histoire  et  des  arts  de  la  France, 

II,  p.  249  et  suiv. 

4  L'abbé  Tisserand  (Recueil  cité,  p.  259)  dit  1538,  mais  l'époque  à  laquelle 

ubois  eut  son  dernier  enfant  rend  plus  vraisemblable  la  date  que  nous  adoptons 

jrès  M.  Lhuillier. 
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'  revenir,  que  lea  tableaux  qu'il  entreprit  de  peindre  pour  la  cha- 
pelle du  Roi. 

Il  mourut  le  29  janvier  1614,  a  au  moment  où,  dit  M.  Lhuillier, 
son  chevalet  venait  de  recevoir  une  troisième  toile  pour  la  chapelle 
haute  » .  Il  fut  inhumé  dans  l'église  d'Avon,  où  Ton  voit  encore  sa 
pierre  tombale. 

Nous  lui  connaissons  sept  enfants  :  deux  du  premier  mariage  et 
cinq  du  second. 

Les  deux  enfants  du  premier  lit  furent  :  une  fille,  Elisabeth, 
née  probablement  à  Paris,  vers  1579,  et  un  fils  \  Jean,  baptisé  à 
Avon,  le  10  janvier  1595. 

Elisabeth  se  maria,  le  15  mai  1596,  dans  la  chapelle  du  château 
de  Fontainebleau;  le  nom  de  son  époux  nous  est  inconnu9.  Nous 
la  voyons  longtemps  après,  le  21  avril  1626,  marraine  avec  Claude 
de  Hœy,  et  là  se  borne  ce  que  nous -savons  d'elle. 

Quant  au  garçon,  nous  donnons  in  extenso,  en  note,  son  acte  de 
baptême,  parce  que  cet  acte  prouve  qu'il  ne  faut  pas  confondre  ce 
premier  Jean  avec  un  autre  Jean  né  beaucoup  plus  tard,  et  fils  de 
la  seconde  femme  d'Ambroise*. 

Le  premier  enfant  d'Ambroise  Dubois  et  de  Françoise  de  Hoey 
fut  une  fille,  Marie,  baptisée  à  Paris,  le  9  juin  1602  (Jal)  ;  le  second, 


1  M.  G.  Lkroy  (Revue  des  Sociétés  savantes,  1873,  II,  p.  327)  lui  donne  deu* 
garçons  du  premier  lit,  sans  les  nommer,  mais  il  ne  loi  en  donne  qu'un,  Louis, 
du  second.  M.  Lhuillier  fait  de  Marie,  dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  une 
enfant  de  la  dame  d'Aubcrtes;  nous  pensons  que  c'est  par  erreur. 

•Les  registres  d'A  von,  aujourd'hui  reliés,  d'ailleurs  en  désordre,  ont  eu  à  subir, 
il  y  a  quelque  quarante  ans,  de  véritables  déprédations;  c'est  à  celte  époque 
qu'ont  disparu  l'acte  d'inhumation  de  Monaldesclù  et  certainement  d'autres  actes 
X'ous  n'avons  pas  retrouvé,  par  exemple,  ta  courte  mention  do  mariage  d'Elisa- 
beth Dubois,  et  qu'ont  dû  voir,  puisqu'ils  lâchent,  l'abbé  Tisserand,  M.  Lhuillier 
et  l'archiviste  de  Seine-et-Marne,  Lemaire.  Mous  la  tenons  néanmoins  pour 
bonne,  tout  en  faisant  nos  réserves  jusqu'à  plus  ample  informé. 

3  Le  dixiesme  jour  de  janvier  mil  cinq  cent  quatre-vingt-quinze,  a  esté  baptisé 
Jehan,  fllsde  Mre  Ambroise  Duboys  et  de  Aubertes,  dict  de  Maugras,  ces  père  et 
mère;  ses  parias,  celuy  qui  luy  a  donné  le  nom,  Mre  Jehan  Doué,  mre  peintre 
du  Koy,  et  l'aultre  par  in,  monsr  Pain,  lieut.  de  la  forest  de  Bière;  sa  maresne 
madame  Estiennette  (et  non  Henriette,  comme  le  dit  l'abbé  Tisserand)  Laoglois, 
femme  de  Mr.  François  (nom  en  blanc),  tous  de  ceste  paroisse. 
Ha  est. 

[Signé  :]  Ffrère]  Gui  11*  Gu£bard. 

Registres  paroissiaux  d'Avon. 
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un  fils,  Jean,  qui  suit;  le  troisième,  un  autre  fils,  Antoine,  dont 
nous  transcrivons  ci-dessous  l'acte  de  baptême  ' . 

Nous  ignorons  l'époque  de  la  naissance  des  deux  autres,  Louis 
et  Étiennette;  mais  des  rapprochements  de  dates  nous  feraient  faire 
de  Louis  le  troisième  et  non  le  deuxième  fils  d'Ambroise  Dubois. 

Marie  est  marraine  à  Avon,  le  28  novembre  1614,  et  à  Fontai- 
nebleau, le  9  avril  1623  et  le  9  mars  1636;  elle  l'est  encore  le 
16  août  1643,  et  cette  fois  est  dite  femme  de  Jean  Blondeau,  con- 
seiller, maître  d'hôtel  de  la  maison  du  roi.  Elle  mourut  avant 
1674s. 

Étiennette  fut  reçue  novice  à  l'abbaye  du  Lis-lez-Melun,  le 
26  avril  1626,  à  charge  par  sa  mère  de  lui  constituer  75  livres  de 
pension  annuelle  et  viagère,  et  de  fournir  quatre  tableaux  pour  la 
chapelle  de  l'abbaye 3. 

D'après  M.  Lhuillier,  Antoine  fut  un  peintre  d'histoire  d'ail- 
leurs de  peu  de  talent  ;  nous  n'avons  rencontré  son  nom  nulle  part. 

Xous  allons  parler  avec  détails  de  Jean  et  de  Louis,  mais  aupa- 
ravant nous  indiquerons  rapidement  ce  que  devint  Françoise  de 
Hoey. 

Veuve  d'Ambroise  Dubois,  en  janvier  1614  \  elle  se  remaria 
bientôt  avec  Martin  Fréminel,  peintre  de  grande  valeur,  veuf  lui- 
même  d'autre  Françoise  de  Hoey,  sœur  de  celle  dont  nous  nous 
occupons.  Elle  en  eut,  le  10  juin  1616,  un  (ils  qui  ne  fut  baptisé 
que  le  24 septembre  1617;  les  époux  Fréminet  demeuraient  alors 
à  Paris,  rue  des  Francs-Bourgeois  (Jal).  Ce  (ils  nommé  Louis  mou- 
rut sans  postérité  vers  sa  trente-cinquième  année. 

1  Le  cinqme  jour  de  décembre  mil  sii  cens  et  cinq  a  esté  baptisé  en  la  petite 
chappelle  du  chasteau,  Anthoine,  ûiz  de  Mre  Ambroise  Du  Boys  et  dame  Fran- 
çoyse  Doué,  ses  père  et  mère,  son  parin,  honeste  personne  Monsr  Jaraain,  com- 
mis de  liions'  le  contrôleur  général  des  bastimens  du  Roy,  et  la  niareine,  Anne 
Doué. 

[Signé  :]  Jamv.v, 

J.  Bachelier. 
Registres  paroissiaux  d'Avon. 
9  Arch.  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  dossier  Dubois,  acte  du  4  mars  1079. 

3  G.  Leroy,  Revue  det  Sociétés  savantes ,  1873,  II,  p.  327. 

4  On  lit  dans  les  registres  d'Avon  :  «  Maistre  Monsr  Dubois,  paintre  pour  le 
Roy  nre  Sire,  est  mort  le  29  janvier  1614,  requiescat  in  passe  —  Amen.  »  — 
Cette  mention,  que  Ton  croyait  enlevée,  vient  d'être  retrouvée  entre  les  années 
1618  et  1619  par  M.  l'abbé  Eslournet,  vicaire  d'Avon. 

28 
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On  sait  que  Martin  Fréminet  termina  sa  carrière  à  Paris,  le 
18  juin  1619.  Françoise  de  Hoey  revint  alors  vraisemblablement 
se  fixer  à  Fontainebleau,  où  elle  était  pourvue  de  la  «charge,  soin, 
netloyement  et  entretenement  de  toutes  les  peintures  faictespar... 
deffunct  [Ambroise  Dubois]  dans  les  chambres,  galleries  et  cabi- 
netz  du  chasteau  »,  aux  appointements  de  1,200  livres  par  an  '. 
Nous  avons  eu  sous  les  yeux  deux  quittances  de  1638  et  deux  de 
1652  signées  d'elle,  et  chacune  pour  un  trimestre  de  ses  gages1. 

Elle  jouissait  encore  d'une  pension  de  2,000  livres  «  par  forme 
d'ordinaire  eu  la  Chambre  aux  deniers  »  et  d'un  appartement 
au  logis  des  Fontaines;  pension  et  logement  passèrent  à  son  fils, 
Louis  Fréminet3. 

Le  16  mai  1645,  elle  est  marraine  de  son  petit-fils,  Jean,  puis 
on  lit  aux  registres  d'Avon,  à  Tannée  1648  : 

Plus  le  mardy  30e  de  juin  a  esté  enterrée  Madame  Fréminet. 

Celte  mention  si  brève  ne  dit  pas,  mais  nous  savons  d'autre 
source,  qu'elle  fut  inhumée  dans  l'église,  auprès  de  son  premier 
mari. 

Félibien  (Entretiens  sur  la  vie  des  plus  excellens peintres,  t.  II, 
p.  114)  nomme  parmi  les  élèves  d'Ambroise  qui  lui  firent  le  plus 
d'honneur  Paul  Dubois,  son  neveu.  Nous  n'avons  relevé  dans  les 
registres  d'Avon  aucune  trace  de  ce  peintre,  et  ne  savons  de  qui  il 
était  fils.  On  trouve  bien  à  Avon  plusieurs  personnages  du  nom  de 
Dubois —  le  marquis  de  Laborde  en  a  signalé  quelques-uns,  mais 
le  frère  d'Ambroise,  le  père  de  Paul,  est-il  un  de  ceux-là?  Guil- 
laume Dubois,  par  exemple,  mentionné  à  diverses  reprises  dans 
les  actes,  est  hôtelier  à  l'enseigne  du  Pigeon  d'or. 

Enfin  Henriette  Dubois,  femme  de  Pierre  Dorchemer,  écuyer, 
sieur  le  Brun,  valet  de  chambre  ordinaire  du  roi,  inhumée  dans 
l'église  d'Avon,  le  20  février  1608,  ne  serait-elle  pas  de  la 
famille  de  nos  peintres?  —  La  fréquence  du  nom  rend  la  réponse 
bien  difficile. 

1  Xourelles  Archives  de  Fart  français,  I,  p.  18. 
8  Archives  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  dossier  Dubois. 
3  Pièce  originale  exposée  dans  la  salle  des  commissions,  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Fontainebleau  ;  nous  en  donnons  le  texte  à  l'article  de  Louis  Dubois. 
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IL  —  Jean  I,r  Dubois. 

C'est  le  plus  intéressant  des  personnages  dont  nous  avons  à  nous 
occuper,  et  celui  qui  continua  le  mieux  les  traditions  paternelles. 
L'abbé  Guilbert  {Description  de  Fontainebleau,  H,  p.  73)  dit  de 
lui  qu'il  «  se  rendit  parfait  imitateur  de  la  probité  et  du  pinceau 
de  son  père  «  .  t 

Avant  de  rechercher  si  ce  jugement  est  ou  non  fondé,  nous 
allons  marquer  les  dates  importantes  de  sa  biographie. 

Il  fut  baptisé  le  24  février  1604  '.    • 

Sa  mère  obtint  pour  lui,  alors  qu'il  était  encore  fort  jeune,  la 
survivance  de  l'entretien  des  peintures  de  feu  Ambroise  Dubois; 
mais  il  ne  touche  les  appointements  de  la  charge  qu'après  1644,  et 
dans  des  conditions  que  nous  indiquerons. 

Le  26  décembre  1636,  le  roi,  étant  à  Saint-Germain  en  Laye, 
accordait  à  Jean  Dubois,  en  survivance  de  son  oncle,  Claude  de 
Hoey,  le  brevet  de  l'entretien  des  peintures  du  château  de  Fontai- 
nebleau, aux  gages  de  1,200  livres9.  D'un  compte  de  1671,  il 
résulte  que  cet  entrelien  comprenait  a  le  soin  et  nettoyement  des 
peintures  tant  à  fresque  qu'à  huille,  anciennes  et  modernes,  les 
salles,  galleries,  chambres, cabinetz  du...  chasteau,  à  la  charge  de 
resiablir  ceux  qui  sont  gastez  et  nettoyer  les  bordures  des  tableaux 
et  de  fournir  le  bois,  charbon  et  fagots  pour  brusler  esd  .  chambres, 
cabinets,  salles  et  galleries  où  sont  lesd.  tableaux,  pour  la  conser- 
vation d'iceux*  »  . 

Les  mêmes  comptes  nous  apprennent  que,  dès  1668,  les  gages 
de  cet  office  étaient  réduits  à  600  livres.  Quant  à  ceux  de  l'entre- 

1  Le  24e  febvrier.a  esté  baptizé  en  l'église  des  religieux  [Trinitaires],  à  Fontai- 
nebleau, Jehan  Du  Boys,  fils  de  Arabroyse  Du  Boys.  Claude  Dou  ay  a  esté  son 
parrin,  la  marraine  Françoise  Douay  (première  femme  de  Martin  Frémi  net  et 
tante  de  l'enfant),  1604. 

[Signé  :]  Claude  de  Hoey,  Françoise  db  Hoey, 

J.  Bachelier. 

Le  Dictionnaire  des  artistes  de  l 'école  française  de  E.  Bellikr  de  la  Chavi- 
ti.\KRiE  et  Auvray  le  fait  naître  en  1602,  probablement  parce  que,  par  une  double 
erreur,  l'abbé  Tisserand  le  dit  mort  à  soixante-dix-sept  ans  en  1679»—  Quant  à 
a  date  de  jour,  elle  varie,  suivant  les  auteurs,  du  22  au  26. 

3  De  Laboroe,  la  Renaissance  des  arts...,  I,  p.  254. 

3  J.  Guiffrey,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi%  I,  col.  584. 
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tien  des  peintures  de  Dubois,  ils  avaient  eu  à  subir  aussi  quelques 
fluctuations  :  ainsi,  le  26  octobre  1644,  sans  doute  après  la 
démission  de  Françoise  de  Hoey  en  faveur  de  son  fils  Jean,  ils 
avaient  été  ramenés  de  1,200  à  1,000  livres1;  un  brevet  de  même 
date  attribuait  la  différence,  soit  200  livres,  à  Louis  Dubois  pour 
l'entretien  des  peintures  de  Martin  F  réminet,  dans  la  grande  cha- 
pelle*. Plus  tard,  Louis  ayant  été  gratifié  d'une  pension,  comme 
nous  le  dirons,  Jean  obtint,  le  14  juillet  1651,  la  réunion  des 
deux  entretiens;  mais  les  appointements  cessèrent  d'en  être  payés, 
ou  le  furent  sur  d'autres  fonds  que  ceux  des  bâtiments. 

Entre  temps,  Jean  Dubois  avait  signé,  le  8  mars  1643,  devant 
de  Beaufort  et  de  Beauvais,  notaires  au  Châtelet  de  Paris,  le  con- 
trat de  son  mariage  avec  Marie  Oultrebon',  sa  cousine  germaine; 
la  cérémonie  religieuse  n'eut  lieu,  à  Saint-Germain  TAuxerrois,  que 
le  13  avril  suivant  (Jal,  v°  Dubois). 

De  cette  union  naquirent  au  moins  sept  enfants; on  les  trouvera 
énumérés  au  tableau  généalogique  qui  termine  ce  travail4;  nous 
noterons  seulement  que  Louis-François  né  en  juillet  1651, 
puis  baptisé  dans  la  chapelle  du  château,  le  11  octobre  1655,  eut 
pour  parrain  François-Christophe  de  Lèvy,  duc  d'Amville,  et 
pour  marraine  Louise  de  Béon  de  Luxembourg,  comtesse  de 
Brienne. 

A  l'exception  de  Jean  et  de  Louis,  qui  suivent,  aucun  de  ces 
enfants  ne  survécut  à  sonp  ère. 

Jean  Dubois  perdit  sa  femme  de  bonne  heure,  le  26  août 
1653*. 

Le  11  avril  1676,  se  sentant  mourir,  il  fit  devant  Ralault, 
notaire  à  Fontainebleau,  un  testament  dans  lequel,  après  plusieurs 
legs  pieux  et  un  don  de  50  livres,  pour  subvenir  aux  frai  s  de  l'ap- 
prentissage de  Jacques  Rossignol,  son  valet,  il  demandait  à  Otre 

1  Et  lion  100  livres,  comme  une  faute  typographique  le  fait  dire  à  Jal. 

*  De  Labordb,  ouvrage  cité,  p.  2V6. 

3  Inventaire  après  le  décès  de  Jean  Dubois,  au  minotier  de  M'Dubéc,  notaire  à 
Fontainebleau. 

*  Xous  n'y  comprenons  pas  le  Jean  Dubois  dont  le  Bulletin  archéologique  du 
Comité  des  travaux  historiques  (1887,  p.  406)  a  publié  l'acte  de  baptême;  c'éfc 
le  Gis  de  Jean  Dubois,  cordonnier  à  Fontainebleau. 

:>  *  Le  mercredy  27,n,!  [aoust  1653]  a  esté  enterré  mademoiselle  du  Bois,  fen 
de  M.  du  Bois,  peintre  du  Roy.  »  (Reg.   par.  d'Avon.) 
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«  inhumé  en  l'église  d'Avon,  devant  la  chapelle  de   la  Saincte 
Vierge,  où  sont  déjà  feuz.ses  père  et  mère  '  » . 

Son  désir  fut  satisfait,  ainsi  que  nous  l'apprend  son  acte  d'inhu- 
mation \ 

Le  prévôt  deSamois  et  Fontainebleau  rendit,  le  13  juillet  1676, 
une  sentence  autorisant  les  frères  Dubois  à  accepter  sous  bénéfice 
d'inventaire  la  succession  de  leur  père8.  L'inventaire  des  biens 
meubles  avait  été  dressé  par  le  notaire  Langlois,  un  mois  aupara- 
vant; il  ne  nous  révèle  malheureusement  rien  de  très  intéressant. 
La  chambre  du  défunt  est  tendue  d'une  tapisserie  de  Bergame,  con- 
tenant sept  pièces,  estimée  30  livres,  «  avecque  sept  tableaux  de 
diverses  représentations  » .  Dans  une  chambre  voisine,  on  trouve 
22  tableaux  de  plusieurs  grandeurs  et  représentations.,  mais  dont 
lesauteurs  ne  sont  pas  indiqués  ;  on  estime  ces  22  tableaux  lasomme 
modeste  de  100  livres.  Louis  Dubois  déclare  que,  depuis  le  décès 
de  son  père,  il  a  transporté  chez  lui  6  tableaux  dont  on  ne  nous 
donne  ni  désignation,  ni  estimation;  enfin  dans  un  cabinet 
de  l'appartement  de  Mme  de  Fréminet,  au  château  —  morte  depuis 
près  de  trente  ans,  on  inventorie  17  tableaux  auxquels  on  attribue 
une  valeur  de  80  livres  \ 

Jean  Dubois  avait  été  l'héritier  bénéficiaire  et  l'exécuteur  testa- 
mentaire de  Claude  de  Hoey,  son  oncle;  c'est  à  ce  titre  que,  le  8  juin 
1662,  il  avait  passé,  au  profit  de  la  fabrique  d'Avon,  titre  nouvel 
d'une  rente  constituée  à  cette  église  par  ledit  de  Hoey5.  H  avait 
recueilli  dans  la  succession  de  son  oncle  une  grande  maison,  rue 
Basse  (aujourd'hui  rue  du  Château),  à  Fontainebleau,  et  une 
maison  avec  vignes,  terres,  etc.  ;  propriétés  que  ses  fils  se  parta- 

1  Min.  de  Ratault,  au  minutier  de  Me  A.  Weber,  no  t.  à  Fontainebleau.  M*  We- 
ber  a  publié  dans  sa  brochure,  Par-devant  notaire,  Paris,  1888,  in-8°,  p.  45,  le 
passage  que  nous  avons  mis  entre  guillemets. 

1  Jean  Dubois,  veuf  de  deflunte  Marie  Oultreboo,  peintre  et  valet  de  chambre 
du  Roy,  âgé  d'environ  78  ans  (erreur  :  72  seulement),  décédé  le  19a  du  présent 
mois  d'avril  1676,  après  avoir  receu  les  sacremens  de  pénitence,  viatique  et 
extrême  onction,  a  été  inhumé  dans  l'église  d'Avon  en  présence  de  messieurs 
ses  enfans...  —  Nous  laissons  le  soin  de  comparer  avec  cette  mention  de  l'abbé 
T:sserand  :  t  1679.  A  été  porté  de  Fontainebleau  à  Avon,   maitre  Jean  Dubois 

iintre  et  valet  de  chambre  du  Roi,  veuf  de  Marie  Oultrebon  à  l'âge  de  77  ans.  * 

*  Arc  h.  de  Seine-et  Marne,  B.  Prévôté  de  Samois  et  Fontainebleau,  3. 

*  Min.  de  Langlois,  au  minutier  de  Mf  Dubée,  not.  à  Fontainebleau. 
B  Catalogue  de  la  collection  Benj,  Fillon,  n°  1641 


v 

*• 

i  '      *.  ■ 

>Y\  ' 

v  '. 

i»    '  ' 

• 

î»      V 

^  '  "i  . 

'X' 

"\'               ' 

ô 

fcv    ' 

ft»\.  .  . 

s. 

A*-' 


PA 


«; 


438     NOTES    SUR   DBS    ARTISTES   INTÉRESSANT   LE    GATINAIS 

gèrent  d'abord;  puis,  le  4  mars  1679,  Louis  Dubois  rendit  ses 
droits  à  son  frère  Jean  '. 

La  signature  de  Jean  IAr  Dubois  n'a  pas,  je  crois,  été  reproduite 
jusqu'à  présent;  nous  en  donnons  ci-dessous  un  fac-similé  : 


û(m^  &nf> 


Venons  à  sesJLravaux  artistiques  relativement  importants  au 
moins  comme  nombre.  Par  malheur,  un  seul  nous  est  connu  autre- 
ment que  par  les  documents,  et  encore  dans  des  conditions 
fâcheuses  :  le  tableau  du  retable  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  au 
château  de  Fontainebleau. 

Mous  allons  essayer,  en  nous  aidant  de  descriptions,  décomptes 
et  d'inventaires  anciens,  de  dresser  la  liste  desœuvresqu'il  est  per- 
mis d'attribuer  à  Jean  Dubois  le  père. 

Si  nous  suivons  un  ordre  à  peu  près  chronologique,  nous  pla- 
cerons en  première  ligne  deux  tableaux  de  la  chapelle  haute  sur 
lesquels  nous  avons  la  bonne  fortune  de  produire  un  document 
authentique  et,  croyons-nous,  inédit. 

Depuis  l'abbé  Guilbert,  on  a  dit  que  cette  chapelle  avait  reçu, 
en  1608,  six  tableaux,  savoir:  deux  d'Ambroise  Dubois,  deux  de 
Jean  de  Hoey  et  deux  de  Dubois  fils  f ,  sans  remarquer  qu'en  1608 
Jean  Dubois  avait  quatre  ans.  Or  il  résulte  des  marchés  que  nous 
publions  en  appendice  que  ces  six  tableaux  furent  entrepris  par 
Ambroise  Dubois,  le  26  juin  1612  seulement,  pour  la  somme 
totale  de  4,500  livres.  On  s'explique  que,  déjà  vieillissant,  l'artiste 
se  soit  fait  aider  par  son  beau-père,  qui,  d'après  le  P.  Dan  (le 
Trésor  des  merveilles...  de  Fontainebleau),  peignit  deux  de  ces 
toiles  :  Y  Assomption  de  la  sainte  Vierge  et  Y  Église  militante. 
Dubois  avait  achevé,  lorsqu'il  mourut,  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigneur  et  la  Descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  L'œuvre 
demeura  interrompue  pendant  dix-sept  ans,  jusqu'à  ce  que,  le  26  mai 


? 

r 


1  Arcb.  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  dossier  Dubois. 

*  Description  de  Fontainebleau,  11,  p.  73.  La  même  erreur  se  retrouve  pres- 
que textuellement  dans  le  Dictionnaire  historique  de  la  ville  de  Paris,  de  Hur- 
taut  et  Magny,  1779,  et  ailleurs.  M.  Lhuillier  pourtant  a  vu  et  dit  que  ces 
tableaux  n'élaient  pas  achevés  même  en  1614.  , 
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1631,  Jean  Dubois  se  fût  engagé  —  c'est  l'objet  du  second  marché 
—  à  la  parfaire  et  à  peindre  la  Nativité  et  le  Crucifiement  de  Notre- 
Seigneur. 

Le  P.  Dan  publia  son  livre  en  1642;  il  avait  donc  l'ensemble 
sous  les  yeux  dans  toute  sa  fraîcheur;  il  connaissait  sans  aucun 
doute  Jean  Dubois,  et  ces  attributions  paraissent  mériler  la  con- 
fiance la  plus  absolue.  Nous  insistons  sur  ce  point  parce  que  Vin? 
ventaire  des  tableaux  du  Roi  dressé  par  Xicolas  Bailly,  de  1706 
à  1710,  et  publié  récemjnent  par  31.  F.  Engerand  (Paris,  1899), 
donne  (p.  354,  n°*  4  et  5)  à  Jean  Dubois  les  deux  tableaux  de  son 
père. 

Voici  maintenant  la  liste  annoncée  : 

1.  —  La  Nativité  de  Jésus-Christ,  «  où  il  paroi t  deux  pasteurs 
dont  un  est  à  genoux  et  l'autre  apporte  des  présens;  au-dessus  Ton 
voit  une  gloire  d'anges  ;  figures  comme  nature;  ayant  de  hauteur 
11  pieds  sur  8  de  large  »  (Inv.  X.  Bailly). 

On  a  dit  que  ce  tableau  était  «  d'une  composition  parfaite  *; 
nous  y  souscrivons  volontiers,  mais  pas  un  de  nos  contemporains 
n'a  pu  le  voir.  En  effet,  il  demeura  en  place  jusqu'en  1804  que 
l'architecte  Robit  transforma  la  chapelle  haute  en  bibliothèque 
sur  Tordre  de  «  Napoléon  Buonaparte  ».  A  ce  moment,  toutes  les 
toiles  décorant  la  chapelle  furent  enlevées  pour  être  remises,  sous  la 
Restauration,  à  l'administration  du  Louvre1.  Villot,  qui  fut  conser- 
vateur des  peintures,  a  mis  sur  V Inventaire  Bailly  cetle  note  repro- 
duite par  M.  Engerand  (p.  355)  :  «  Peut-être  le  n°  8555  du 
Nouvel  Inventaire ,  dont  la  peinture  est  tombée  presque  entière- 
ment. » 

IL  —  Le  Crucifiement.  *  Jésus-Christ  attaché  à  la  croix,  accom- 
pagné de  la  Vierge  affligée  entre  les  bras  de  saint  Jean,  proche 
la  Magdelaine  qui  embrasse  le  pied  de  la  croix;  figures  de  gran- 
deur naturelle;  de  mêmes  dimensions  que  le  précédent  »  (Inv. 
Bailly). 

Remis  au  Louvre  en  même  temps  que  le  n°  1.  —  Destinée 
inconnue. 

1  i  Les  six  tableaux  ont  étés  remis  au  directeur  du  musée  Royal.  *  Note  ma- 
nuscrite de  l'album  original  de  G. -F. -A.  Robit,  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Fontainebleau.  —  Il  n'a  été  publié  de  cet  album,  destiué  à  l'être  intégralement, 
que  quatre  planches  relatives  a  la  chapelle  haute. 
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III.  —  La  Félicité,  «  A  Jean  Dubois,  peintre,  pour  avoir  fait  et 
posé  en  place,  dans  le  cadre  du  manteau  de  la  cheminée  de  la 
chambre  de  la  Royne  audict  chasteau  [de  Fontainebleau],  ung 
grand  tableau  peint  à  huille  sur  thoille,  contenant  quatre  pieds  et 
demi  de  large  sur  sept  pieds  de  hault,  représentant  la  Félicité par 
une  figure  grande  comme  le  naturel,  assize  sur  un  trosne,  tenant 
en  la  main  droicte  un  caducée,  ayant  au-dessus  d'icelle  figure  un 
rideau  attaché  à  des  branches  d'arbres  qui  sont  derrière  avec  un 
paysage,  le  tout  bien  et  deuement  peinct  et  dessigné IIe  liv.  '« 

La  cheminée  fut  remplacée  sous  le  règne  de  Louis  XVI 
(E.  Jamin),  mais  le  tableau  avait  dû  disparaître  plus  tôt,  car  il 
n'est  pas  mentionné  par  Bailly. 

IV.  —  La  Trinité.  «  Audict  Dubois,  pour  son  paiement  d'un 
tableau  de  quatorze  pieds  de  hault  et  de  huit  pieds  de  large,  peinct 
à  huille  sur  thoille,  par  luy  faict  et  posé  dans  le  retable  d'autel  de 
la  grande  chappelle  dudict  chasteau,  représentant  la  Très  Sainctc 
Trinité  par  une  figure  de  Christ  mort  entre  les  bras  de  la  Vierge 
Marie  accompagnée  de  sainct  Jean,  des  Maries  et  d'un  ange  offrant 
les  douleurs  de  son  fils  au  Père,  lequel  est  porté  par  les  anges 
dans  le  ciel,  et  le  sainct  Esprit  au-dessus  V  » 

C'est  ce  tableau  que,  à  l'exception  du  P.  Dan,  tous  les  auteurs 
appellent  une  Descente  de  croix.  Champollion  (le  Palais  de  Fon- 
tainebleau) fait  mieux  :  comme  il  connaissait  la  quittance  que  nous 
venons  de  transcrire,  et  qu'il  l'a  même  publiée;  comme,  d'autre 
part,  il  croyait  à  la  Descente  de  croix,  il  donne  à  Jean  Dubois  deux 
tableaux  au  lieu  d'un.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  œuvre,  la  seule  du 
peintre  qui  soit  conservée  et  qui  occupe  encore  sa  place  primitive, 
est  composée  dans  les  bonnes  traditions,  mais  sans  grande  origina- 
lité; le  mouvement  de  la  tête  de  la  Vierge  est  juste,  et  l'expression 
du  visage,  celle  d'une  douleur  profonde x et  résignée  à  la  fois;  le 
Christ,  peut-être  d'une  certaine  vulgarité.  Quant  à  la  couleur,  il 
est  difficile  d'en  juger  après  les  repeints  successifs.  Ce  tableau  fut, 
en  effet,  restauré  une  première  fois  en  1786,  comme  en  témoi- 
gne cet  extrait  du  mémoire  de  Godefroid  : 

«  A  Fontainebleau,  au  grand  tableau  de  la  chapelle,  par  Jean 

■ 

1  Compte  de  1642  analysé  par  M.  E.  Molinier  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  V Histoire  de  Paris,  t.  XII,  p.  351. 

8  Compte  de  1642.  E.  Molinikr,  Recueil  et  lieu  cités. 
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Dubois,  qui  élait  couvert  de  gris  (l'humidité,  invétéré  de  gros 
verhis,  l'avoir  nétoyé,  verni  et  remplis  de  mastic,  et  repeint  quel- 
ques parties  écaillés  ' .  » 

Vers  1834,  E.  Jamin  écrivait  :  a  Le  tableau  de  Jean  Dubois...  a 
été  transporté  au  Musée  [du  Louvre  9]  en  1825,  pour  y  être  res- 
tauré ;  mais  on  ne  pense  pas,  dit-on,  pouvoir  réussir  à  le  répa- 
rer3. »  —  On  y  réussit  cependant,  puisqu'il  a  repris  depuis  long- 
temps sa  place  au  retable.  On  sent  seulement  ce  qu'il  peut  rester 
de  la  peinture  primitive. 

V.  —  Anne  d'Autriche  et  ses  enfants.  «  Le  tableau  de  la  che- 
minée [de  la  salle  des  gardes  de  la  Reine]  représente  Anne  d'Au- 
triche, tenant  un  caducée  en  main,  et  ayant  Louis  XIV  et  Monsieur, 
frère  du  Roi,  qui  jouent  près  d'elle.  Il  est  de  Jean  Dubois4,  * 
Rémard*  et  Jamin  ajoutent  que  Louis  XIV  et  Philippe  d'Anjou 
sont  nus  et  jouent  avec  des  fruits.  Peut-être  ce  détail  permettra- 
t-il  de  retrouver  un  jour  dans  quelque  musée'  et  sous  une  désigna- 
lion  de  fantaisie  celte  toile  enlevée  après  1834  pour  une  desti- 
nation ignorée. 

VI.  —  La  Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur. 

Nous  n'avons  que  le  sujet  de  ce  tableau,  qui  du  temps  de 
l'abbé  Guilbert  (vers  1730)  était  placé  dans  la  deuxième  chapelle 
latérale,  à  droite,  entrant  dans  celle  de  la  Trinité.  Il  est  curieux 
de  noter  que  l'Inventaire  de  Bailly  ne  le  mentionne  ni  là,  ni  ail- 
leurs, mais  donne  le  suivant. 

VII.  —  a  Une  Magdeleine  couchée  proche  une  teste  de  mort, 
ayant  auprès  d'elle  un  ange  et  un  livre  sur  un  fond  de  paysage; 
figure  de  3  pieds,  ayant  de.  hauteur  2  pieds  4  pouces  sur  4  pieds 
de  large,  élargi  de  13  pouces.  » 

L'abbé  Guilbert  ne  signale;  dans  le  château,  d'autre  «  Mag- 
deleine »  que  notre  n°  VI,  et  une  copie  de  celle  du  Titien,  par 

1  Arch.  nat.,  0  >.  1931.  —  Cité  par  M.  Engerand,  p.  355.  —  Gomme  ou  ne 
comptait  peut-être  pas  beaucoup  sur  la  restauration  de  Godefroid,  on  avait  com- 
mandé à  J.-B.  Regnault  un  tableau  sur  le  même  sujet.  Gette  toile,  qui  figura  au 
Salon  de  1789,  est  entrée  au  Louvre.  Cf.  F.  Villot,  Notice  des  tableaux  exposés 
Ions  les  galeries  du  Louvre.  Ecole  française,  n°465. 

9  II  y  reçut  la  marque  :  M.  R.  1458. 

3  E.  Jamin,  Fontainebleau,  p.  121. 

4  Abbé  Guilbert,  Description  de  Fontainebleau ,  I,  p.  151. 

*Ch.  RéMARD,  Guide  du  voyageur  à  Fontainebleau  (1820),  p   42. 
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Ambroise  Dubois,  copie  dont  les  mesures  ne  répondent  pas  d'ail- 
leurs à  celles  indiquées  par  Bailly.  On  remarquera,  à  ce  propos, 
que  le  tableau  de  Jean  Dubois  avait  été  élargi  et  probablement 
déplacé  avant  1706. 

VIII.  —  La  Vierge,  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean. 

Copie  d'après  Raphaël1,  dans  le  cabinet  de  la  Reine  dit  des 
Empereurs  (Guilbert). 

IX.  —  Enfant  Jésus  tenant  un  globe. 

Copie  d'après  Léonard  de  Vinci;  troisième  tableau  «  en  venant 
de  chez  le  Roi  » ,  dans  le  même  cabinet  (Guilhert). 

Le  cabinet  des  Empereurs  a  été  transformé  sous  Louis  XVI,  et 
était,  à  la  Restauration,  le  salon  des  Jeux.  Rien  n'a  pu  nous  appren- 
dre le  sort  de  ces  deux  copies. 

X.  —  Un  ou  plusieurs  tableaux  exécutés  pour  l'antichambre 
de  la  reine  mère,  vers  1664,  et  pour  le  «  parfaict  paiement  »  des- 
quels l'artiste  reçut  500  livres,  le  28  octobre  1667*. 

Nous  ne  connaissons  ces  œuvres  que  par  la  mention  ci-dessus. 
Il  n'est  pas  impossible,  car  on  ne  trouve  rien  les  concernant  en 
1706,  qu'elles  aient  été  détruites  par  l'incendie  de  1696  qui  rava- 
gea l'appartement  des  reines  mères  (Guilbert). 

XL  —  La  Renommée,  a  Un  tableau  représentant  une  Renommée 
tenant  de  ses  deux  mains  deux  trompettes  et  la  bannière  de  France 
sur  un  fond  de  paysage;  figure  comme  nature;  ayant  de  hauteur 
5  pieds  et  demi  sur  4  pieds  de  large  »  (N.  Bailly). 

Cette  Repommée  ornait  encore  la  cheminée  de  la  salle  du 
Buffet  en  1730  (Guilbert).  Elle  fut  restaurée  (F.  Engerand)  à  une 
époque  inconnue  de  nous,  mais  ne  réintégra  pas  son  emplace- 
ment primitif.  M.  Engerand  se  demande  (p.  353,  note  1)  s'il  con- 
vient de  l'attribuer  à  Jean  Ier  plutôt  qu'à  Jean  II  :  à  défaut  d'indi- 
cation contraire,  nous  la  donnons  à  Jean  I". 

XII.  —  a  Une  femme  assise  tenant  un  vase  rempli  de  fleurs, 
une  autre  femme  qui  le  soutient,  et  de  l'autre  costé  trois  Amours 
dont  un  tire  les  fleurs  d'un  vase;  figures  comme  nature;  ayant  de 
hauteur  5  pieds  11  pouces  sur  4  pieds  un  pouce  de  large  * 
(N.  Bailly). 

1  L'original  avait  été  transporté  de  Fontainebleau  à  Versailles.  B.  N.,  ms.  fr. 
9W,  f»  232. 
*  J.  (iuiFFREV,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  I,  col.  204. 
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Aucane  trace  de  ce  tableau  qui,  en  1706,  était  dans  l'appar- 
tement de  la  princesse  de  Conti,  au  château  de  Fontainebleau. 

XIII.  —  Flore  et  Zéphire. 

Cette  toile  dont  nous  n'avons  pas  de  description,  et  qui  ne 
figure  pas  à  l'inventaire  de  1706,  a  orné  —  cela  paraît  certain  — 
la  cheminée  de  la  salle  du  Trône  actuelle,  mais  il  n'est  pas  facile 
de  dire  à  quelle  époque  elle  en  a  disparu.  Pour  quelques-uns, 
elle  avait  été  commandée  par  Louis  XIV  en  vue —  chose  étrange 
—  de  remplacer  sur  ladite  cheminée  le  Louis  XIII  de  Philippe  de 
Champaigne,  puisaurait  été  enlevée  sous  le  premier  Empire,  et  rem- 
placée à  son  tour  par  un  portrait  de  Napoléon  '  (le  Napoléon  de 
Gérard).  Pour  d'autres,  dont  nous  serions  volontiers,  Flore  et 
Zéphire  aurait,  au  contraire,  précédé  le  Louis  XIIL  C'est  ce  que 
dit  notamment  Ch.  Rémard  (Guide...,  p.  56),  en  lui  donnant, 
d'ailleurs,  pour  auteur  un  Dubois  indéterminé  :  N...  On  s'explique 
de  cette  façon  que  ce  tableau  n'ait  pas  été  inventorié,  en  1706, 
dans  la  chambre  du  Roi,  aujourd'hui  la  salle  du  Trône;  mais  où 
était-il  alors,  et  qu'est-il  devenu  depuis? 

XIV.  —  «  Une  Gloire  d'enfans  dans  des  nuages  ;  figures  d'envi- 
ron 2  pieds;  ayant  5  pieds  de  diamètre  »  (IV.  Bailly). 

Aurait  fait  partie  de  la  décoration  de  la  chapelle  haute;  la 
note  de  Robit  que  nous  avons  citée  ne  parle  du  dépôt  au  Louvre 
que  des  six  grands  tableaux  de  cette  chapelle,  et  l'album  original 
du  même  ne  reproduit  pas  de  Gloire.  Peut-être  celle-ci,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  comprise  au  marché  de  1631  (voir  à  l'appendice), 
se  trouve-t-elle  encore  en  place  dans  la  chapelle  actuellement 
fermée  et  que  nous  n'avons  pu  visiter. 

Telles  sont  les  œuvres  de  Jean  Dubois  que  nous  avons  réussi  à 
déterminer  à  peu  près,  mais  il  est  certain  qne  le  château  de  Fon- 
tainebleau lui  en  dut  beaucoup  d'autres  de  moindre  importance 
sans  doute.  Nous  en  avons  pour  preuvg  les  payements  qui  lui  sont 
faits  de  1664  à  1674,  et  qui  montent  à  8,325  livres  10  sous  *,  y 
compris  les  500  livres  mentionnées  au  numéro  X.  L'année  la  plus 
occupée  est  1664,  pour  laquelle  seulement  Jean  Dubois  reçoit 
6,497  livres.  Cette  année-là,  nous  le  voyons  travailler,  aux  frais  du 

1  E.  Jamin,  Fontainebleau,  p.  142.  M.  Lbuillier  a  cru  devoir  adopter  cette 
ersion. 
1  J.  Guihfrey,  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  I,  passim. 


444     NOTÉS    SUR    DES   ARTISTES   INTÉRESSANT    LE    GATINAIS 

roi,  à  Moret,  sans  que  malheureusement  le  compte  indique  la 
nature  du  travail f. 

Aucune  toile  de  notre  artiste  ne  semble  avoir  été  gravée,  à  l'ex- 
ception de  la  Trinité,  reproduite  avec  le  retable  d'autel  par  M.  R. 
Pfnor  dans  sa  Monographie  du  palais  de  Fontainebleau,  t.  III, 
pi.  LVI-LVII  \ 

III.  —  Louis  Iar  Dubois. 

Fils  d'Ambroise  Dubois  et  de  Françoise  de  Hoey;  nous  avons 
dit  que  Ton  ignorait  l'époque  exacte  de  sa  naissance. 

A  r  exemple  de  son  père  et  de  son  frère  aîné,  il  fut  peintre,  et 
fit  même  à  Rome  un  séjour  de  quelque  durée.  Louis  XIII  lui 
accorde,  en  1636,  un  subside  de  300  livres  a  pour  lui  donner 
moien  de  s'y  entretenir,  y  estudier  et  se  perfectionner  en  l'art  de 
peinture  * .  Ce  subside  parait  avoir  été  transformé  en  une  pension 
de  même  somme,  qui  lui  est  encore  payée  en  1645  '. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (art.  de  Jean  Dubois)  que,  le  26  octo- 
bre 1644,  il  était  chargé  de  l'entretien  des  peintures  de  Martin 
Fréminet,  son  beau-père,  aux  gages  de  200  livres.  Cinq  jours  plus 
tôt,  un  brevet  de  gentilhomme  servant  lui  avait  été  expédié  au  nom 
du  jeune  roi  «  étant  à  Fontainebleau4  »  ;  ce  brevet  est  très  laco- 
nique et  ne  nous  renseigne  pas  sur  les  motifs  de  cette  faveur. 

Celui  du  30  juin  1651,  que  nous  allons  transcrire,  nous  apporte, 
au  contraire,  un  détail  intéressant  et  quelque  peu  inattendu  :  c'est 
comme  soldat  et  non  comme  peintre  que  Louis  Dubois  est  récom- 
pensé. Voici,  d'ailleurs,  le  texte  du  document  : 

u  Aujourd'huy  XXX  juin  mil  VIe  cinq"  un,  le  Roy  estant  à  Paris 
désirant  gratiffier  et  favorablement  traicter  le  sieur  du  Bois  en 
considération  des  services  par  luy  rendus  à  Sa  Majesté  dans  ses 
armées  depuis  plusieurs  pnnées  à  fin  de  lui  donner  moien  de  les 
continuer,  Sad.  Majesté,  de  l'advis  de  la  Reyue  régente,  sa  mère, 

1  J.  Guiffrby,  Comptes,..,  etc.,  I,  col.  205. 

3  II  peut  être  bon  d'indiquer,  la  confusion  l'étant  glissée  dans  la  Table  des  pu- 
blications de  Y  Art  fronçait,  que  Jean  Dubois,  garde  des  salles  et  machines  du 
Palais-Cardinal,  à  Paris,  mort,  avant  1656,  époux  de  Marie  Lhuillier,  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Gis  d'Ambroise  Dubois  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 

3  Nouvelles  Archives  de  Vart  français^  I,  p.  19. 

4  Pièce  originale  exposée  dans  la  salle  des  commissions,  à  l'Hôtel  de  ville  d< 
Fontainebleau. 
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luy  a  libéralement  accordé  et  faict  don  tant  des  deux  mil  livres  dont 
le  feu  sieur  Fréminet,  son  frère,  et  ci  van  t  luy  Françoise  Doué,  leur 
mère  commune,  jouissoit  par  forme  d'ordinaire  en  la  Chambre  aux 
deniers,  que  du  logement  qu'ils  occupoient  dans  le  chasteau  de 
Fontainebleau,  au  logis  appelle  des  Fontaines,  pour  jouir...,  etc., 
et  pour  cet  effet  mande  et  ordonne  Sad.  Majesté  aux  maîtres  de  sa 
Chambre  aux  deniers  présents  et  avenir...  de  luy  paier  lesd. 
deux  mil  livres...  et  à  monsieur  le  cardinal  Mazarin,  surintendant 
des  bastiments  dud.  chasteau  de  Fontainebleau,  de  l'installer  aud. 
logement...,  etc'.  [Signé  :]  Louis»  ,  et  plus  bas  :  «  De  Guénégaud.  » 

Après  cette  date  du  30  juin  1651,  le  silence  est  complet  sur  ce 
fils  (TAmbroise  Dubois.  On  ne  sait  ni  s'il  se  maria  et  eut  une  pos- 
térité, ni  où  ni  quand  il  mourut. 

Le  16  avril  1646,  il  avait  été  parrain  de  son  neveu,  Louis;  c'est 
un  des  rares  actes  dans  lesquels  il  intervient.  Il  n'est  donc  pas 
invraisemblable  qu'il  ait  continué  la  carrière  militaire,  et  n'ait  fait 
à  Fontainebleau  que  des  apparitions. 

Xous  empruntons  au  registre  d'Avon  la  signature  ci-dessous  de 
Louis  Ier  Dubois  : 


IV.  —  Jean  II  Dubois. 

C'est  très  gratuitement  que  l'on  fait  naître  Jean  II  Dubois  en 
1640,  soit  trois  ans  avant  le  mariage  de  Jean  Ier,  son  père;  il  n'y  a 
aucune  incertitude  sur  la  date  de  sa  naissance  :  il  vint  au  monde 
et  fut  ondoyé  le  9  mars  1645;  les  cérémonies  du  baptême  lui 
furent  suppléées  le  18  mai  suivant.  L'acte  est  formel  à  cet 
égard*. 

1  Pièce  originale  exposée  à  l'Hôtel  (Le  ville  de  Fontainebleau. 

*  Le  jeudy  dii-huitiesme  may  164-5,  a  receu  les   cérémonies  du   baptême  en 

église  du  chasteau  royal  de  Fontainebleau,  Jean,  fils  de  Jean  Du  Boys,  peintre  et 

valet  de  chambre  du  Roy,  et  de  Marie  Oultrebon,  ses  père  et  mère;  le   parrain 

qui  luy  a  imposé   le  nom,  Claude  d'Hocy,  aussi  peintre  et  val  le  l  de  chambre  du 

Roy,  la  marraine^  Françoise  de   Hoey,  veufve  de  messire  Martin  de   Fréminet, 
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11  épousa,  le  5  février  1675,  Françoise  Baudet,  fille  de  feu  Jean 
Baudet,  vivant  bourgeois  de  Fontainebleau,  et  l'acte  le  qualifie  de 
peintre  et  valet  de  chambre  du  roi. 

Sa  jeune  femme  — elle  avait  dix-huKans  —  mourut  deux  ans 
plus  tard,  sans  lui  avoir  donné  d'enfant.  Elle  fut  inhumée,  le  15  fé- 
vrier 1677,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l'église  de  Fontaine- 
bleau. 

Jean  Dubois  était  remarié  avant  le  13  juillet  1681  '  à  Charlotte- 
Françoise  Thirou,  fille  de  Barthélémy  Thirou,  contrôleur  du 
grenier  à  sel  de  Noyon,  Âgée  d'environ  dix-neuf  ans.  Il  en  eut 
huit  enfants  '. 

Le  30  avril  1694,  Jean  Dubois  était  inhumé  dans  l'église  de 
Fontainebleau;  il  n'avait  pas  cinquante  ans. 

Nous  ne  suivrons  pas  la  destinée  des  filles,  et  nous  ignorons  le 
sort  du  seul  de  ses  fils  qui  paraisse  lui  avoir  survécu. 

Quant  à  sa  veuve,  elle  ne  le  rejoignit  dans  la  tombe  que  le 
21  juin  J  7*24  (reg.  par.  de  Fontainebleau)  ;  aucune  dalle  ni  aucune 
inscription  ne  marque  aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Louis  la 
sépulture  des  Dubois. 

Jean  II  avait  été  pourvu  par  brevet  signé  à  Versailles,  le  21  fé- 
vrier 1674,  de  la  survivance  de  son  père  pour  l'entretien  des  pein- 
tures du  château3,  et  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  nous 
montrent  que  sa  veuve  et  ses  enfants  touchaient  encore,  en  1705, 
les  gages  de  cet  office  (t.  IV,  col.  205). 

Nous  ne  connaissons  aucun  tableau  de  lui  ;  néanmoins  tout  porte 
à  croire  que  son  pinceau  s'employa  fréquemment  au  château  de 
Fontainebleau  :  en  1678,  notamment,  il  décore  l'appartement  de 
Mme  (îe  Montespan  et  «  divers  endroits  du  chasteau  » ,  et  touche 
de  ce  chef,  en  plusieurs  payements,  3,277  livres  12  sous  7  deniers*. 

premier  peiutre  du  Roy  et  chevalier  de  Tordre  de  S'-Michel,  tous  de  ceste  parroisse. 

Le  susdit  Jean,  fils  de  Jean  Du  Boys  et  Marie  Outrebon,  a  esté  baptisé  par  moy 
noubsigné,  le  ueufviesme  mars  mil  six  cens  quarante  et  cinq. 

[Signé  :]  F.  de  Hoey,  G.  de  Hoev. 

Fr.  P.  Mercier. 

Registres  paroissiaux  d'Avon. 

1  Acte  de  baptême,  a  cette  date,  d*une  fille  de  Louis  Dubois;  la  femme  de 
Jean  II  est  la  marraine.  (Reg.  par.  de  Fontainebleau.) 

*  Voir  le  tableau  généalogique. 

3  De  La  borde,  la  Renaissance  des  arts...,  I,  p.  248. 

lJ.  GiiFFREv,  Comptes  des  bâtiments,..,  I,  col.  1030.  — On  peut  regretter 
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En  1687,  il  travaille  à  L'appartement  de  Mme  de  Main  tenon;  en 
1692,  avec  Xivelon  et  Gaignebault,  à  l'église  de  Fontainebleau,  etc. 
Si  nous  totalisons  les  sommes  par  lui  reçues,  gages  non  compris, 
nous  arrivons  à  16,769  livres  i  den.  ';  mais  Dubois  est  en  même 
temps  doreur  et  descend,  beaucoup  plus  que  son  père,  au  rang  de 
peintre  en  bâtiments  ;  plusieurs  articles  de  dépenses  le  concernant 
parlent  d'«  impressions»;  il  peint  les  caisses  de  l'orangerie  et, 
malgré  son  titre  de  peintre  du  roi,  est  chargé  d'oeuvres  subalternes. 

Avec  lui  la  réputation  artistique  de  la  famille  ne  grandit  pas. 

Voici  la  signature  qu'il  trace  ordinairement  : 


0ujfoié%T~ 


V.  —  Louis  II  Dubois. 

Fils,  comme  le  précédent,  de  Jean  I"  et  de  Marie  Oultrebon. 
De  treize  mois  plus  jeune  que  son  frère,  il  reçut  le  baptême,  dans 
la  chapelle  du  château,  le  16  avril  1646,  âgé  de  douze  jours;  nous 
avons  dit  qu'il  eut  son  oncle  pour  parrain;  sa  marraine  fut 
Gabrielle  Tabouret,  femme  de  Claude  de  Hoey,  peintre  du  roi. 

Dès  1670,  des  projets  de  mariage  s'ébauchèrent  avec  Sainte 
Jamin,  fille  de  Martin,  concierge  du  logis  de  la  Fontaine  et  des 
écuries  de  la  reine;  Sainte  avait  près  de  trois  ans  de  plus  que  son 
futur  époux,  étant  née  le  1"  novembre  1643.  Un  contrat  fut  signé 
devant  Ratault,  notaire  à  Fontainebleau,  le  17  septembre  1670*  ; 
mais  des  circonstances  que  Ton  devine  empêchèrent  la  célébration 
immédiate  du  mariage,  et  le  25  du  même  mois  Sainte  Jamin 
mettait  au  monde  un  fils  qui  fut  nommé  Jean  et  mourut  deux 
jours  après.  La  situation  du  père  et  de  la  mère  ne  fut  régularisée 
devant  rÉylise  que  le  27  janvier  167 1 .  (Reg.  par.  de  Fontainebleau.) 

De  Suinte  Jamin,  Louis  II  Dubois  eut  quatre  autres  enfants,  dont 
le  dernier  coûta  la  vie  à  sa  mère,  qui  fut  inhumée  à  Avon,  le 
14  novembre. 

Cinq  mois  plus  tard,  le  20  avril  1679,  Louis  Dubois  épousait 

que  la  table  de  ce  prccieui  recueil  n'ait  qu'un  seul  article  pour  les  deux  Jean 
hibois . 

1  J.Guiffrey,  Comptes  des  bâtiments...,  I  et  II,  passim. 

-  Arcb.  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  dossier  Dubois.  —  La  minute  —  ou  une 
îipédition  (?)  de  ce  contrat  a  passé  dans  la  collection  A.  Bovet  (Catalogue,  t.  III). 
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Geneviève  Bourdois,  fille  d'Aubin  Bourdois,  lieutenant  à  Fontai- 
nebleau du  premier  chirurgien  du  roi.  Il  en  eut  six  enfants,  parmi 
lesquels  Louis  III,  qui  suit. 

Le  12  avril  1702,  on  inhumait  dans  l'église  de  Fontainebleau 
Louis  Dubois,  peintre  ordinaire  du  roi  et  concierge  de  la  mai- 
son des  Fontaines,  âgé,  dit  l'acte,  de  cinquante-cinq  ans  (Reg.  par. 
de  Fontainebleau.) 

Geneviève  Bourdois  mourut  subitement,  à  quatre-vingts  ans, 
le  15  mars  1727. 

Comme  nous  venons  de  le  voir  dans  son  acte  d'inhumation, 
Louis  II  Dubois  avait  suivi  les  traces  de  son  père  et  de  son  aïeul  ; 
avec  quel  succès?  —  Il  est  assez  difficile  de  le  dire.  Les  Comptes  des 
bâtiments  ne  mentionnent  que  de  très  petites  sommes  à  lui  payées; 
d'ailleurs,  les  travaux  de  Fontainebleau  subissent  le  contre-coup 
des  dépenses  énormes  faites  à  Versailles  et  surtout  du  mauvais  état 
des  finances. 

Cependant  il  ne  serait  pas  impossible  de  juger  de  son  talent, 
si  Ton  retrouvait  un  tableau  de  lui  ainsi  décrit  sur  une  fiche  mo- 
derne que  la  direction  des  Musées  nationaux  a  bien  voulu  nous 
communiquer  : 

—  La  Charité  romaine.  A  droite,  une  jeune  femme  tournant  la 
tête  vers  l'entrée  de  la  prison,  et  donnant  le  sein  à  un  vieillard 
enchaîné  assis  à  terre.  [Signe  :]  Dubois  f.  1696.  Les  figures  en 
pied,  petite  nat.  ;  \m,\Q  X  lm,13. 

Cette  toile  est  portée  comme  ayant  appartenu  à  V  a  ancienne 
collection  »  ;  elle  ne  figure  pourtant  pas  à  l'inventaire  de  K.  Bailly. 
Quant  à  sa  situation  actuelle,  elle  est  indiquée  d'un  mot  :  Pro- 
vince ;  il  ne  m'a  pas  suffi  pour  découvrir  le  nom  du  musée  qui 
abrite  cette  Charité  romaine,  sujet  tant  de  fois  traité,  même  à 
Fontainebleau. 

In  détail,  peut-être  sans  grande  importance,  semblerait  cepen- 
dant prouver  que  ses  concitoyens  accordaient  à  Louis  Dubois  une 
certaine  valeur  :  au  mois  de  juin  1676,  un  de  ses  confrères,  Henri 
Voltigeant,  plaidant  contre  la  veuve  de  Louis  Dorchemcr  à  propos 
d'un  tableau  qui  est  chez  le  fils  de  ladite  dame,  accepte  de  se  con- 
former à  l'estimation  qu'en  fera  notre  artiste  '. 

1  Arch.  de  Seine-ct-.Marue,  fi.  Prévôté  de  Samois  et  Fontainebleau,  3. 
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que  peintre,  Louis  II  Dubois  était  •  officier  du 
int  :  «  concierge  du  logis  de  la  Fontaine1  du 
er  des  jardins  en  dépendans  »,  aux  gages  de 
i  charge  de  bien  et  soigneusement  entretenir 
onrer  au  pied  des  arbres,  nettoyer  les  allées, 
!s  « ,  etc.  '. 

lans  cet  office  à  son  beau-père,  Martin  Jamin. 
>n  mari,  la  veuve  de  Louis  Dubois  conserva  sa 
lil,  le  28  décembre  1703,  à  un  jardinier,  des 
moyennant  le  partage  des  fruits', 
iremière  femme  et  comme  tuteur  de  sa  fille 
torvitant  de  Sainte  Jamin,  Louis  Dubois  était 
nié  de  la  maison  de  la  Bastille,  rue  Basse,  a 

lait  d'azur  à  3  arbre»  d'argent  posés  2  et  1  *, 
iture  menue  : 


tyiew* 


ouïs  III  Dubois  et  ses  descendants. 

ants,  il  restait  a  Louis  Dubois,  au  jour  de  sa 
)tit  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  et  un  seul 
à  Fontainebleau,  le  27  septembre  16S5. 


>u  (ou  Belle  eau)  construite  par  Henri  IV  et  le  logi*  du 
lijfus  nui  écuries  de  la  reine  sises  en  bordure  de  la  me  de 
l'IiAlel  de  Vend  Ame.  L'abbé  Guilbert  doaue,  dans  ion 
fontaine  détruite  eu  1713. 

te*  de*  bâtiment*  du  Roi,  I.  col  733.  —  En  1692;  teole- 
siergerie  des  ■  écuries  de  la  Reyna,  autrefois  l'hostel  de 
.....  III, col.  803). 
langer,  notaire  à  Fontainebleau. 
ire  1691.  —  Minotier  de  M'  Bellanger. 
,d  nu,  _  Parmi  les  fondateurs,  le   2S  auùl  1690,  de  la 
ne  de  Bon-Secours,  en  la  forêt  de   Fontainebleau,  figure 
cier  du  roi  au  château  (E.  Bourges,  Recherche*  sur  Fon- 
o  1690,  Louis  il  est  le  seul  Dubois  t  officier  du   roi  > .  et 
ie  porte  pas,  à  notre  connaissance,  de   second  prénom; 
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Louis  III  paraît  avoir  abandonné  les  arts l  et  n'avoir  conservé  que 
les  titres  d'officier  du  roi  en  son  château  de  Fontainebleau  *  et 
d'avocat  en  Parlement  \  Aussi  allons-nous  tracer  très  rapidement 
le  tableau  de  sa  descendance,  qui  conduira  jusqu'à  nos  jours  l'arbre 
généalogique  de  la  famille  Dubois. 

Il  épousa,  le  19  janvier  1717,  Geneviève  Saffray,  dont  il  eut: 
une  fille  morte  à  cinq  ans;  Louis,  né  le  28  avril  1718;  Jean-Fran- 
çois, né  le  21  novembre  1719,  et  Joseph-Hubert,  né  le  13  mai  1723. 

Veuf,  il  épousa  en  secondes  noces  Elisabeth  Leborne,  veuve 
elle-même  de  Louis  Thibault,  contrôleur  général  des  renies  de 
l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  office  qu'elle  mit  dans  la  corbeille,  et 
que  Louis  Dubois  exerça  sans  quitter  Fontainebleau  \ 

Louis,  le  fils  aîné,  vivait  encore  en  1760%  mais  il  n'assistait 
pas,  en  1753,  à  l'inhumation  de  son  père,  et  nous  le  perdons  abso- 
lument de  vue.  Fut-il  peintre?  —  Nous  l'ignorons. 

En  1753,  Jean-François  est  procureur  du  roi  en  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  Fontainebleau  e.  Il  devint  lieutenant  général 
de  robe  longue  en  la  capitainerie  des  chasses.  Son  père  ayant 
démissionné  en  sa  faveur,  le  1"  novembre  1751  \  il  reçut  peu 


1  Nous  nous  séparons  ici  de  M.  Lhuillier,  qui  écrit  :  «  Louis,  né  le  4  avril 
1646,  se  fit  moins  remarquer  [que  son  frère  Jean],  mais  il  ent  loi-même  un  fils 
que  mit  en  relief  une  certaine  habileté  :  celui-ci,  né  en  1673,  est  mort  peintre 
ordinaire  du  roi  et  concierge  de  la  cour  des  Fontaines,  le  12  avril  1702,  laissant 
un  héritier  de  son  nom  et  de  son  talent...  »  Or  1°  Louis,  né  en  1673,  est  mort 
avant  trois  ans  (v.  le  tableau  généalogique,  à  François-Louis);  2°  Louis,  dont  nous 
parlons  en  ce  moment,  né  en  1685,  n'est  pas  mort  en  1702  ;  cette  date  est  celle 
de  la  mort  de  son  père,  qui  c  se  fit  moins  remarquer...  »,  etc.;  3°  le  même 
Louis  ne  fut  pas  peintre  du  roi,  ni  concierge  de  la  cour  des  Fontaines,  mais  du 
logis  de  la  Fontaine.  Que  notre  excellent  confrère  nous  pardonne  cette  petite  cri- 
tique :  nous  cherchons  avant  tout  l'exactitude  et  la  précision. 

8  Arch.  nat . ,  O1  2229. 

*  Acte  du  25  juillet  1729.  Archives  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  dossier  Dubois» 

4  Arch.  de  l'hospice...,  doss.  Dubois. 

5  Ibid. 

6  «  Vue  la  modicité  du  produit  de  sa  charge  » ,  il  touche  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  en  1776  et  en  1780,  une  gratification  de  400  livres  (B.  N.,  ras.  fr. 
7693,  f°  132,  et  7695,  r>81  V). 

7  Arch.  nat.,  O1  1V28V  — Voici  le  texte  de  sa  lettre  de  démission  :  *  Mon- 
sieur, Louis  Du  Bois,  concierge  de  la  Maison  de  la  Fontainebelleau  et  Ecuries  de 
la  Reine  au  Château  de  Fontainebleau,  prend  la  liberté  de  vous  représenter  que 
depuis  prè*  de  cinquante  ans  il  s'est  acquitté  le  plus  exactement  qu'il  luy  a  été 
possible  des  Devoirs  qui  le  concernoient  en  saditte  qualité  de  concierge.  Il  se  irou- 
veroit,  Monsieur,  très  récompensé  d'un  service  aussy  long  s'il  vousplaisoit  rece- 
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après  le  brevet  de  concierge  des  écartes  de  la  reine,  et  à  ce  titre 
il  demanda  et  obtint,  en  1785,  le  dépôt  dans  son  appartement  du 
tableau  dans  lequel  son  trisaïeul,  Ambroise  Dubois,  s'était  repré- 
senté avec  Zamet,  et  qui  se  trouvait  dans  les  magasins  du  château  \ 

Il  prenait  la  qualité  d'écuyer  *,  et  eut  de  Françoise-Madeleine  Pin* 
son,  sa  femme,  sept  enfants,  dont  notamment  un  fils,  Louis-Victor, 
né  le  7  mars  1754.  Celui-ci,  écuyer,  sieur  d'Arneuville,  fut  avocat 
en  Parlement,  procureur  du  roi  en  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts, 
puis  bibliothécaire  de  l'école  centrale  établie  à  Fontainebleau  par 
la  loi  du  16  ventôse  an  IV  (6  mars  1796),  enfin  maire  de  sa  ville 
natale,  du  18  février  1 804  au  mois  de  mai  1815 s.  Il  mourut  en 
son  château  de  Gironville,  le  5  juin  1823. 

D'Adélaide-Jeanne-Élisabeth  Corby,  sa  femme,  il  avait  eu,  le 
17  août  1790,  Adélaïde-Louise-Alexandrine,qui  épousa  le  colonel 
baron  Lagorsse,  chargé,  comme  on  sait,  d'aller  à  Savone  au-devant 
du  pape  Pie  VII,  de  ramener  à  Fontainebleau  et  de  l'y  garder, 
mission  difficile  dont  il  s'acquitta  à  son  honneur. 

Par  son  testament  en  date  du  30  décembre  1847  \  Mme  veuve 
Lagorsse  légua  somme  suffisante  (plus  de  100,000  francs)  pour  la 
fondation  d'une  Maternité  à  l'hospice  de  Fontainebleau.  Elle 
mourut  le  14  septembre  1859,  et  avec  elle  s'éteignit  la  branche 
des  Dubois  d'Arneuville. 

Deux  des  filles  de  Jean -François,  Marie-Madeleine-Louise  et 
Sophie,  entrèrent  dans  la  famille  Marrier.  Son  fils,  Jean-Louis, 
était,  en  1793,  retiré  à  Effondré,  commune  de  Thomery. 

Venons  au  troisième  fils  de  Louis  III  Dubois. 

voir  à  sa  place  Jean-François  Dubois,  son  fils  aine  {sic),  eu  faveur  duquel  il  vous 
supplie  très  humblement,  de*  vouloir  bien  recevoir  sa  démission  cy-jointe. 

*  C'est  à  titre  de  récompenses  que  ses  ancêtres,  depuis  plus  de  cent  ans,  ont 
toujours  occupé  cette  conciergerie  ;  il  ose  espérer,  Monsieur,  qu'en  approuvant 
le  motif  qui  luy  fait  désirer  de  conserver  cette  place  à  sa  famille,  vous  voudréfc 
bien  luy  accorder  la  Grâce  qu'il  vous  demande.  » 

1  F.  E.VGBAAND,  Inventaire  des  tableaux  du  Roi,  p.  335,  note  1.  —  M.  Lhuil- 
lier  a  fait  graver  ce  portrait  pour  son  mémoire  sur  les  Dubois;  c'est  dans  Y  Union 
de  Théagène  et  de  Char  idée,  aujourd'hui  dans  la  salle  du  Buffet,  que  À.  Dubois 
s'était  ainsi  placé  lui-même  parmi  ses  personnages. 

*  Arch.  de  l'hospice  de  Fontainebleau,  doss.  Dubois. 

3  E.  Bourges,  Recherches  sur  Fontainebleau,  p.  102. 

*  Minutes  de  Mc  P.  Gaultry,  prédécesseur  immédiat  de  Ma  Dubée,  notaire  à 
Fontainebleau.  —  Déjà,  en  1724,  la  veuve  de  Jean  II  Dubois  avait  fait,  par  tes- 
ament,  un  don  de  3,000  livres  au  même  établissement  (Lh.). 
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des  tableaux  à  plain  dessignés  el  déclarés  audit  t  Mar 
désir  d'iceluy.  Par  lequel  marché  appert  ledit  feu  du 
faire  lesdicts  ouvrages  moyennant  la  somme  de  qua 
livres  sur  laquelle  il  auroil  cy  devant  reçu  deux  mil  cim 
resteroit  du  prix  d'iceiluy  que  la  somme  de  deux  mille 
dame  Zamel  et  sieur  de  Donon  audit  nom  et  suivant 
verbal  et  exprès  qu'ils  en  ont  ce  jourd'huy  receu  de  Sa 
mis  faire  payer  audit  du  Boys  fils...  an  fur  et  à,  mesui 
lesdicts  ouvrages.  Ausquels  dame  Zamel  et  sieur  de 
Bois  fils  c'est  obligé  et  s'oblige  travailler  journellement 
jusques  en  fia  de  perfection,  et  le  tout...,  etc.  Faïct  et 
taiaebleau,  en  lu  salle  de  la  conciergerie  dudjct  chai 
ladicte  dame  Zamet,  l'an  mil  six  cens  trente  nng,  le  v: 
de  may.,.,  etc.'. 

[Signé  :}  Jeanne  De  Reilhac, 
Db  Donon, 
Dd  Bois, 

Paulmier,  Srrmaignac  [clercs]. 

Leteluks, 


XXVIII 

LES  CHASSES  ET  RELIQUAIR 

DE    LA    MAISON    PROFESSE    DES  JESUITES    DE    PARIS 

à  Pompignao  (Tara-et-Garoaae)  *. 

Combien  est  singulier,  parfois,  le  sort  réservé  i 
Voici,  conservés  dans  une  église  de  village  du  T 
celle  de  Pompignan,  une  série  de  reliquaires,  de  coi 
tures,  d'autels  et  de  tableaux  de  maître  provena: 
professe  des  Jésuites  de  Paris',  et  portes  là  ve 
siècle  dernier. 

Rien  n'est  minus  établi  que  cette  origine  transmis* 
justifiée  par  l'histoire,  établie  par  des  actes. 

1  Min.  de  C.  Lelellier,  au  minutier  de  M'  Dubée,  notaire  1 
'  Canton  de  Griaotlei.  arrondissement  de  Caileltamiin. 
1  Elle  était  située  rue  Saint-Antoine,  i  coté  de  l'église  San: 
lei  bsliment*  sont  affectés  aujourd'hui  au  lycée  Charle  magne. 


"1 
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Les  terre  et  seigneurie  de  Pompignan  appartenaient  depuis  le 
commencement  du  xvir  siècle  à  la  famille  du  poète  Le  Franc  de 
Pompignan.  Celui-ci,  après  s'être  acquis,  à  Montauban,  où  il  était 
né  en  1709,  une  haute  réputation,  et  comme  magistrat  et  comme 
lettré,  et  comme  homme  de  bien,  renonça  à  la  présidence  de  la 
Cour  des  aides  de  cette  ville  et  vint  habiter  Paris  en  1757,  sans 
abandonner,  pour  cela,  sa  belle  résidence  de  Pompignan  en  partie 
reconstruite  par  lui . 

Par  son  mariage  avec  la  dame  de  Colaincourt,  veuve  de  Grimond 
du  Fort,  il  était  entré  en  possession  d'une  fortune  considérable  qui 
lui  permettait  de  faire  figure  à  la  cour;  Louis  XV  érigea,  en  sa 
faveur,  la  vicomte  de  Pompignan  en  marquisat,  en  1763  ;  l'Acadé- 
mie française  lui  avait  ouvert  ses  portes  trois  ans  auparavant. 

A  cette  époque,  on  lésait,  les  Jésuites  subissaient  de  la  part  des 
jansénistes,  des  philosophes,  du  Parlement,  de  laPompadour  et  de 
Choiseul,  la  plus  terrible  des  persécutions,  coalition  du  sarcasme 
et  des  arrêts.  Leurs  collèges  furent  fermés  le  7  avril  1762  ;  ils  étaient 
exclus  du  royaume  le  6  août  de  la  même  année;  puis  vint  la 
désastreuse  affaire  de  la  Martinique,  faillite  de  La  Valette  et  Savy, 
à  la  suite  de  laquelle  tous  les  membres  de  la  Compagnie  furent  dé- 
clarés solidairement  responsables  de  sommes  énormes. 

Appelés  à  Paris  par  le  cardinal  de  Guise,  qui  les  avait  connus 
au  concile  de  Trente,  les  Jésuites  y  possédaient  trois  maisons  :  le 
collège  de  Clermont,  depuis  Louis-le-Grand  ;  le  noviciat,  rue  Pot-de- 
Fer,  et  la  maison  professe,  rue  Saint-Antoine1;  c'est  à  celle-ci  qu'ap- 
partinrent les  objets  qui  vont  nous  occuper. 

L'église,  aujourd'hui  celle  de  Saint-Paul  Saint-Louis,  la  maison 
et  ses  dépendances  furent  abandonnées  aux  créanciers  par  arrêt  du 
Parlement  du  10  mars  1764  ;  le  tout  fut  acheté  400,000  livres  et 
confié  aux  chanoines  réguliers  de  la  Couture. 

A  ce  moment,  tout  porte  à  le  croire,  le  marquis  de  Pompignan 
devint  acquéreur  du  riche  mobilier  de  la  chapelle  intérieure,  peut- 
être  celle  dite  de  la  Congrégation,  ainsi  que  d'autres  objets  d'art 
conservés  dans  la  maison  *• 


1  Ils  avaient,  de  plus,  une  maison  de  campagne  à  Mont-Louis,  dans  les  environs 
de  Paris. 

3  Le  riche  cabinet  du  Père  Lachaise,  le  confesseur  de  Louis  XIV,  composé  de 
médailles  et  de  tableaux  de  maître,  avait  une  place  d'honneur. 
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H  est  permis'de  supposer  que  la  vente  fut  faite  à  l'amiable  ;  Le 
Franc  était  trop  l'ennemi  de  Voltaire  qui  le  poursuivait  de  sa  rage 
pour  n'être  pas  l'ami  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mgr  de  la  Motbe, 
le  courageux  évéque  d'Amiens,  le  soutien  et  1  admirateur  de 
l'archevêque  de  Paris,  Christophe  de  Beaumont,  persécuté  à  cause 
des  Jésuites,  écrivait  au  sujet  de  ce  prélat  à  la  marquise  de  Pom- 
pignan  :  «  Je  vous  demande  en  grâce  de  m'apprendre  ce  qui  se  passe 
à  propos  de  notre  saint  Athanase.  » 

Ces  relations,  les  sentiments  de  piété  de  l'acquéreur,  expliquent 
comment  les  reliques  et  leurs  authentiques  lui  furent  livrés  en  même 
temps  que  les  châsses  et  les  reliquaires. 

Le  marquis  venait,  d'ailleurs,  de  restaurer  l'église  de  Pompignan1 
située  en  contre-bas  de  son  château,  de  telle  façon  que  la  tribune 
communiquait  avec  l'une  des  pièces  :  il  voulait  la  décorer,  et  nul 
emploi  meilleur  ne  pouvait  être  fait  des  objets  nouvellement 
possédés;  les  trois  autels  avaient  leur  place  marquée,'  les  marbres 
entraient  dans  l'ornementation  intérieure,  les  tableaux  tapissaient 
les  murs  ;  ainsi  en  est-il  encore  de  nos  jours  dans  la  nouvelle  église 
rebâtie  en  1847. 

De  plus,  Le  Franc  de  Pompignan  était  un  «  amateur»  et  un 
«  curieux  »,  qui  mériterait  à  notre  époque  d'être  classé  parmi  les 
archéologues  militants;  il  s'occupait  de  l'histoire  du  Quercy  *, 
étudiait  l'antiquité,  collectionnait  médailles,  sculptures',  tableaux; 
il  possédait  une  bibliothèque  de  20,000  volumes  achetés  en  1785 
'par  l'archeiêque  de  Toulouse  Mgr  de  Brienne,  pour  le  collège  de 
cette  ville. 

On  le  voit,  l'académicien  et  le  chrétien  étaient  en  situation 
d'apprécier  le  trésor  et  le  mobilier  delà  maison  professe.  Après  les 
avoir  conservésavec  soin,  il  voulut,  un  an  avant  sa  mort,  en  1783, 
alors  atteint  d'un  commencement  de  paralysie,  faire  connaître  ses 
intentions  à  leur  sujet  et  en  dresser  un  inventaire  sommaire. 

Nous  allons  suivre  cette  pièce  signée  par  lui  et  annotée  de  sa 
main  le  15  septembre  1783. 

* 

1  La  bénédiction  eut  lieu  le  24  octobre  1762. 

*  De  Antiquitatibus  Cadurcorum. 

3  Parmi  les  objets  d'art  de  son  cabinet  Gguraient  trois  statues  en  albâtre.  César, 
Auguste  et  Agrippa,  trouvées  à  Gahors  au  xvia  siècle.  Un  médaillon  en  marbre 
de  Néron  provenant  de  Pompignan  est  conserve  au  musée  de  Montauban. 
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Après  rémunération  des  ornements  de  damas,  de  satin  et  de 
moire,  galonnés  d'or,  comprenant  15  chaubles,  10  dalmatiques, 
6  chapes  de  diverses  couleurs,  des  voiles,  des  bannières,  du  linge 
d'église,  viennent  sous  ce  titre  : 

* 

Châsses,  reliquaires  et  autres  ornements  d'ébène 
ornés  de  glaces,  d  argent  ou  de  cuivre  doré  ou  argenté. 

1°  «  Un  tabernacle  d'ébène,  garni  d'argent,  donné  par  la  reine 
Anne  d'Autriche  aux  Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paris.  « 

Ce  tabernacle  a  malheureusement  disparu.  11  n'est  point  sur- 
prenant de  voir  constater  les  largesses  de  la  reine  Anne  d'Autriche 
vis-à-vis  de  la  maison  professe  des  Jésuites;  ces  religieux  avaient 
toute  sa  confiance,  et  c'est  l'un  d'eux,  le  père  Paulin,  qu'elle  avait 
chargé  du  soin  de  préparer  Louis  XIV  à  sa  première  communion. 
Son  écu  figurait,  à  côté  de  celui  de  Louis  XIII,  au  fronton  de 
l'église  Saint-Louis,  où  fut  déposé  le  cœur  du  roi  son  époux  '. 
Elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la  donation  du  tabernacle  du  maître- 
autel  *  de  cette  église,  en  argent  et  vermeil,  qui  n'avait  pas  coûté 
moins  de  50,000  livres,  cela  au  dire  de  Lister  qui  le  cite  parmi  les 
choses  les  plus  remarquables  de  Paris. 

2*  a  Deux  châsses  en  tombeau,  et  quatre  autres  en  pyramide, 
ornées  de  glaces  et  d'ornements  en  cuivre  ciselé  et  doré,  d'or 
moulu,  garnies  de  reliques  insignes  avec  leurs  authentiques,  et 
qui  ont  appartenu  aux  Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paris.  » 

Ces  «  châsses  » ,  probablement  contemporaines  du  tabernacle, 
sont  plaquées  d'ébène  comme  lui  ;  les  ornements  en  cuivre 
doré  sont  ciselés  avec  une  habileté  de  main  digne  de  Caffieri,  des 
glaces  à  biseaux  protègent  les  reliques.  Celles-ci,  extraites  des 
catacombes  de  Rome,  furent  délivrées  aux  R.  P.  Verjus,  Doulcin 
ou  Pallu,  à  des  dates  diverses  :  1682,  1684,  1693  et  1762;  ainsi 
l'attestent  les  authentiques. 

A  vrai  dire,  il  y  a  deux  châsses  et  quatre  reliquaires;  la  forme 
des  premières  est  classique  :  c'est  le  tombeau  à  couvercle,  de 
forme  conique,  ajouré  sur  toutes  les  faces  et  porté  sur  quatre  pieds 
à  griffes.  Un  boudin,  en  feuilles  de  laurier  retenues  au  centre  par 

1  Le  roi  en  avait  posé  la  première  pierre  en  1627;  elle  fut  terminée  en  1641. 
*  Voyage  de  Lister  à  Paris  en  MDCXCVIIL 
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un  ruban  croisé,  garnit  la  base  et  la  toiture  qui  a  quatre  pans;  le  bas 
se  termine  par  une  guirlande  du  même  genre  en  feuilles  de  chêne, 
et  dans  le  haut  règne  un  entrelacs  sertissant  des  pointes  ouvragées. 

Au  sommet,  une  croix  feuillagée,  à  fleurs  de  lis  dans  les  croi- 
sillons, plantée  sur  une  boule,  surmonte  une  sorte  d'attique.  Dans 
le  milieu  de  ce  couronnement,  relevée  par  un  ruban,  une  légère 
guirlande  forme  draperie,  et  des  tètes  d'anges,  aux  doubles  ailes 
recourbées,  garnissent  les  rampants;  des  anges  semblables  cou- 
vrent les  angles  de  la  châsse;  leurs  visages  sont  délicieux;  d'élé- 
gants vases  à  flamme,  dans  Te  genre  deceux  que  dessinait  Le  Brun, 
sont  placés  aux  quatre  extrémités  ;  les  bordures  d'encadrement  des 
glaces  sont  à  feuilles  d'ache  et  perlées;  les  reliques,  enfin,  repo- 
sent sur  des  étoffes  tissées  de  fil  d'or  et  de  soie  rouge. 

Les  quatre  reliquaires  d'ébène,  dont  les  glaces  à  biseaux  ont 
même  encadrement,  imitent  des  obélisques  triangulaires,  domi- 
nés par  un  vase  à  godron  et  à  flamme,  et  soutenus  par  des  boules 
qui  naissent  de  feuillages. 

Une  base,  triangulaire  aussi,  supporte  le  tout  ;  les  deux  faces,  en 
vue,  sont  ornées  de  cadres  de  cuivre  en  forme  de  cartouches 
ouverts,  laissant,  sous  des  verres,  voir  les  reliques. 

De  fines  têtes  d'anges,  à  la  gorge  fleurie  dans  le  goût  de  la 
Renaissance,  supportent  la  corniche  supérieure;  l'ensemble  rap- 
pelle les  mausolées  de  l'époque,  témoin,  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres,  la  tombe  du  peintre  Le  Brun.  Les  obélisques  de  marbre 
ou  de  métal,  étaient  alors  de  mise,  même  dans  les  appartements, 
et  se  retrouvent  parmi  les  objets  de  collection.  L'abbé  de  Marolles 
signale,  dans  sa  Revue  des  cabinets  parisiens,  celui  de  Mme  de 

Cbavigny  '  pour  ses  vases,  statues,  obélisques Du  reste,  rien  ne 

ressemble  davantage  aux  ornements  adoptés  par  les  Jésuites  pour 
la  décoration  des  façades  de  leurs  églises.  On  retrouve  ces  pyra- 
mides sur  des  socles  aux  deux  côtés  de  maint  fronton,  tradition 
conservée  avec  soin  par  une  Compagnie  qui  comptait  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs  habiles  *. 

1  Belle-fllle  de  Bouthilier,  surintendant  des  finances  sous  Louis  XIII.  Diction- 
naire des  amateurs  français  au  X  VIP  siècle,  par  Ëd.  Bonnafé. 

*  L'église  Saint-Louis  fut  construite  par  les  pères  François  Perraud.  Le  frère 
Polycarpe  sculptait  l'admirable  autel  de  Périgueux  et  son  retable,  que  M.  Berto» 
letti  a  fait  connaître  au  congrès  des  Beaux- Arts  en  1895. 
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3°  a  Six  beaux  reliquaires  de  bois  doré  garnis  de  reliques  insi- 
gnes, avec  leurs  authentiques,  et  qui  ont  appartenu  aux  Jésuites  de 
la  maison  professe  de  Paris.  » 

Quatre  de  ces  reliquaires,  de  forme  semblable,  étaient  destinés, 
suivant  l'psage  romain,  à  être  placés  entre  les  chandeliers  de  l'autel. 
Ce  sont  de  vraies  monstrances  avec  verre  circulaire  couvrant  la  caspe 
des  reliques,  disposées  au  milieu  de  ribés  et  de  perles.  Nous 
sommes  ici  en  plein  dans  le  Louis  XIV,  avec  coquille  terminale,  anges 
bouffis  et  bouclés,  volutes  gracieuses  formant  cartouche,  lambre- 
quins découpés  avec  glands,  base  à  godron  ayant,  au  centre,  des 
palmes  croisées  sous  deux  S,  le  tout  en  bois  scuplté  et  doré  de  cette 
teinte  devenue  si  chaude  et  harmonieuse  avec  le  temps1. 

Deux  autres  reliquaires,  de  bois  également,  d'un  or  et  d'un 
travail  plus  soignés,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre;  ils *r appellent 
des  urnes  évasées  à  couvercles,  laissant  voir  les  ossements  des  saints 
au  travers  de  deux  ouvertures,  l'urne  orbiculaire  et  l'autre 
oblongue.  Le  bord  supérieur  est  garni  de  godrons;  des  guirlandes 
de  fleurs,  d'une  grâce  et  d'une  finesse  remarquables,  s'échappent 
du  centre  pour  se  rattacher  à  de  ravissantes  têtes  d'anges  ailées. 
Des  feuilles  d'acanthe  couvrent  les  angles  ou  naissent  des  volutes. 
Le  pied  conique  porte  deux  anges  adolescents  *,  vêtus  de  robes 
aux  plis  harmonieux  :  l'un,  le»  mains  jointes,  est  dans  l'attitude  de 
la  supplication;  l'autre,  la  main  droite  sur  la  poitrine  et  la  gauche 
écartée  du  corps,  exprime  l'ardeur  dans  la  foi.  Les  ailes  ont  été 
brisées.  Trois  pots  à  feu  se  profilent  dans  le  haut  '. 

4*    a  Quatre  autres  reliquaires,   de  bois  peints  et  dorés  en 

obélisque,  garnis  de  reliques  insignes  avec  leurs  authentiques,  qui 

ont  aussi  appartenu  aux  Jésuites  de  la  maison  professe  de  Paris. 

«  Les  clefs  tiennent  aux  tiroirs  où  sont  toutes  les  authentiques, 

aux  deux  châsses  d'ébêne  en  forme  de  tombeau  (sic),  » 

Ces  derniers  reliquaires  n'ont  point  de  valeur  artistique;  ils 
datent  de  1763,  visés  et  scellés  par  Christophe  de  Beau  mont4. 
C'est  l'époque  où  les  Jésuites  étaient  sous  le  coup  du  jugement 
porté  contre  eux,  où,  d'ailleurs,  l'argent  se  faisait  rare  en  France, 

1  Voir,  ci-dessus,  planche  LVI. 
1  Les  ailes  sont  brisées. 
'  Voir,  ci-après,  planche  LVII. 
*  il  janvier  1761 
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alors  que  la  cour  et  parfois  la  noblesse  et  le  clergé  vendaient 
leur  argenterie.  Un  morceau  de  bois  taillé  en  pyramide  ou  obé- 
lisque obtuse  offre  deux  vides  garnis  de  simples  vitres  dont  l'en- 
tourage est  doré,  ainsi  que  quelques  filets  et  ornements  de  maigre 
dessin;  le  reste  est  peint  en  vert. 

Les  photographies  devront  pour  ces  reliquaires,  tout  comme 
pour  les  autres,  suppléer  à  l'insuffisance  d'une  description  que 
trop  de  détails  rendraient  peu  attrayante. 

5°  «  Une  très  belle  Exposition  en  bois  et  en  cuivre  argenté  et 
doré.  »  f 

Il  n'en  reste  que  des  débris. 

6°  «  Les  deux  châsses  des  saints  Clair,  martyrs,  en  bois  doré, 
montées  de  glaces  avec  leurs  authentiques.  *  Ces  deux  châsses, 
sans  importance,  datent  de  1783,  comme  en  fait  foi  le  procès- 
verbal  de  translation  des  reliques  provenant  de  Cahors. 

Vases  sacrés  d'argent  ou  de  cuivre  argenté. 


7°  a  Un  calice,  deux  burettes  et  deux  bassins  d'argent,  » 

8°  «  l  ne  croix  de  procession  et  son  bâton  de  cuivre  argenté.  * 

(En  note  marginale  :  Repris  parlecitoyen  Lefranclors  de  rechange.) 
9°  «  Une  croix  funéraire  d'ébène  garnie  de  cuivre  argenté.  « 
Elle  sert  encore  pour  l'offrande  des  services  «funèbres.  Ornée 

de  fleurs  de  lis  et  de  feuillages  de  métal. 

10°  a  Deux  encensoirs  et  leur  navette  de  cuivre  argenté.  * 

11°   «  Deux  vases  à  fleurs  ou  à  bouquets  de  cuivre  argenté.  » 

(N'existent  plus.) 

12°  u  Deux  festons  de  cuivre  argenté.  »  (Non  retrouvés.) 

13°  «  Deux  médaillons  de  cuivre  doré  d'or  moulu  représentant 

saint  Pierre  et  saint  Paul.  »  (Disparus.) 

14°  «  Deux  autres  médaillons  de  cuivre  plus  grands  et  qui  re- 
présentent Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge.  »  (En  note:  Repris 

par  le  marquis  de  Pompignan.) 

15°  a  Deux  statues  dorées  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  »  Ces 

statuettes  de  0n,,80  de  hauteur  sont  d'un  beau  caractère. 

16°  a  Plusieurs  consoles  de  bois  doré  déformes  différentes.» 
Destinées  à  supporter  les  reliquaires,  elles  sont  au  nombre  de 

douze,  offrant  unegraude  variété  :  mascarons,  coquilles,  chimères, 


RELIQUAIRE    DE    POMPICXAX    ET    SA    CONSOLE 

(Kpoqdt  Uail  XIV.) 
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tangelots,  guirlandes  sont  disposés  et  fouillés  avec  un  art  parfait. 
-Quelques-unes  sont  fâcheusement  repeintes  en  gros  vert,  tandis 
,que  d'autres,  celles,  par  exemple,  qui  portent  les  reliquaires  en 
forme  d'urne,  ont  gardé  leur  vieil  or.  Elles  montrent  bien  l'opulente 
élégance  et  la  majesté  du  grand  siècle,  la  belle  époque  de  Bérain, 
de  Bouchardon,  de  Sarrasin...  Par  celles-là  on  peut  juger  desaulres. 

Il  resterait  beaucoup  à  dire  des  trois  autels-superbes,  incrustés  de 
marbres  rares;  à  signaler  des  consoles  de  marbre  à  têtes  d'anges, 
des  bras  de  lumières,  des  pbrte-torcbére  et  surtout  une  série  de 
tableaux.  Je  réserve  ce  sujet,  long  à  traiter.  Il  me  suffira  de  dire 
aujourd'hui  que  l'église  de  Pompignan  en  possède  bon  nombre 
encore,  bien  que  neuf  aient  été  pris  en  1789  pour  les  musées  de 
Toulouse.  On  relrouve  des  maîtres  tels  que  Le  Brun,  Philippe 
de  Champaigne,  l'AIbane,  etc.  Certains  proviennent  du  cabinet  du 
Père  de  La  Chaise  dont  hérita  la  maison  professe  de  Paris. 

Cet  ensemble,  considérable  encore  \  méritait,  ce  semble,  d'être 
signalé  au  respect  et  à  l'étude.  11  prouve,  une  fois  de  plus,  que 
généralement  nos  églises  rurales  méritent  d'être  visitées,  heu- 
reuses quand,  ainsi  que  celle  de  Pompignan,  elles  sont  confiées  à 
un  curé  intelligent  des  choses  du  passé  et  n'ont  pas  été  dévalisées 
par  les  brocanteurs,  l'une  des  plaies  de  la  province. 

Fernand  Pottier, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-tiaronne,  àMontauban. 
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DOCUMENTS 

CONCERNANT   DIVERS    ARTISTES   MEMBRES   DE    L'ORDRE    DE    SAINT-MICHEL 

JU.  J.  Guiffrey  a   publié  deux  curieux   articles  consacrés  aux 
artistes  anoblis  et  reçus  dans  Tordre  de  Saint-Michel  *  ;   il  n'a  pas 

1  L'inventaire  mentionne   encore  des   croix,    des  chandeliers,  des  pièces  de 
cuivre  *  d'une  grande  beauté  > ,  des  pyramides  de  marbre  blanc. 

*  J.-J.  Guiffrey,  Lettres  de  noblesse  accordées  aux  artistes  en  France  aux 
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eu  la  prétention  d'être  complet  et  s'est  contenté  seulement  de 
recueillir  les  documents  que  les  circonstances  lui  avaient  fait  reu- 
contrer.  Nous  avons  rassemblé  nous-même,  sur  les  conseils  de 
notre  maître  regretté,  A.  de  Montaiglon,  un  certain  nombre  de 
pièces  relatives  à  la  même  question,  et  nous  avons  l'intention  de  les 
publier  un  jour.  En  attendant,  nous  en  détachons  pou  ries  réunions 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  quelques-unes  qui  paraissent  présenter 
un  certain  intérêt. 

Il  existe  k  la  Bibliothèque  nationale  «tes  procès-verbaux  imprimés 
de  plusieurs  chapitre*  de  l'ordre  de  Saint-Michel1.  Dans  ces  céré- 
monies, le  secrétaire  de  Tordre  prononçait  l'éloge  des  nouveaux 
confrères  reçus  et  de  ceux  qui  étaient  décédés  depuis  la  précédente 
assemblée.  Ce  sont  ceux  de  ces  éloges  relatifs  aux  artistes  et  aux 
ingénieurs  qui  font  l'objet  de  cette  courte  communication.  Les 
documents  en  question,  quoique  imprimés,  semblent  presque  aussi 
rares  et  aussi  inconnus  aujourd'hui  que  s'ils  étaient  restés  manus- 
crits. 

Ces  pièces  étaient-elles  publiées  à  l'occasion  de  chacun  des 
chapitres  de  Tordre?  Nous  l'ignorons;  s'il  en  était  ainsi,  comme  il 
est  probable,  la  suite  que  possède  la  Bibliothèque  nationale  est  fort 
incomplète,  et  nous  serions  reconnaissant  à  ceux  qui  voudraient 
bien  nous  signaler  les  procès-ver  ban  x  des  autres  chapitres.  Les 
seuls  dont  un  exemplaire  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  sont 
ceux  des  chapitres  tenus  les  8  mai  1751,  8  mai  1752,  4  décembre 
1752  et  8  mai  1769*. 

On  y  lit  les  éloges,  reproduits  ci-dessous,  des  peintres  Charles- 
André,  dit  Carie  Van  Loo,  et  Jean-François  de  Troy,  des  sculpteurs 

XVII*  et  XVIIIe  siècles,  p.  1  à  44  de  la  Revue  historique,  nobiliaire  et  biogra- 
phique... sous  la  direction  de  M.  L.  Sandre  t...,  nouvelle  série  ^  t.  X  (1873); 
J.  G[uirfrey],  Lettres  de  noblesse  et  décorations  de  tordre  de  Saint-Michel 
conférées  aux  artistes  au  XVII*  et  au  XVIll*  siècle,  p.  225  à  245  des  Nouvelles 
Archives  de  l'art  français,  3*  série ,  t.  V  (1889),  Revue  de  l'art  français  ancien 
et  moderne,  6e  année.  11  e liste  des  tirages  à  part  de  ces  deux  articles.  —  Cf. 
aussi  sur  le  même  sujet  :  A.  Jacquot,  Anoblissements  d'artistes  lorrains,  dans 
Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements,  9#  sessioa(1885),  p.  116 
à  132. 

1  Extrait  du  chapitre  de  £  ordre  de  Saint-Michel  tenu  aux  Corde  lier  s..., 
recueil  factice,  coté  LI  I3.  9  (in-4°) . 

*  On  trouve  également  dans  ces  documents  de  curieux  renseignements  sur  les 
médecins  qui  furent  assez  nombreux  au  xvnr  siècle  dans  Tordre  de  Saint-Michel. 
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Jean-Baptiste  Pigalle  et  Jean-François-Joseph  Saly1,  des  architectes 
Jean  Cailleteaux  de  l'Assurance,  Philippe  de  La Guépière  et  Nicolas- 
Henri  Jardin  ',  des  ingénieurs  Fayolle,  inspecteur  des  ponts  et 
chaussées,  et  François-Guillaume  Clairain  des  Lauriers,  construc- 
teur en  chef  de  la  marine  à  Roche  fort,  enfin  du  musicien  François 
Collin  de  Blamont. 

Les  artistes  que  concernent  ces  éloges  sont  trop  connus  pour 
qu'il  y  ait  lieu  de  résumer  leur  biographie;  il  suffit  de  renvoyer 
aux  Dictionnaires  de  Bellierde  laChâvignerie,  de  Lance,  de  Bau- 
chal  et  de  Fétis,  où  des  notices  leur  ont  été  consacrées.  Sur  l'ingé- 
nieur Fayolle  ou  de  Fayolle  on  sait  peu  de  chose  en  dehors  de  la 
courte  oraison  funèbre  prononcée  par  le  secrétaire  de  Tordre  de 
Saint-Michel  (pièce  justificative  n°  V);  de  1725  au  moins  à  1743, 
année  où  il  dut  prendre  sa  retraite,  on  le  trouve  qualifié  inspec- 
teur des  ponts  et  chaussées,  demeurant  rue  du  Coq-Saint-Honoré. 
Quant  à  François-Guillaume  Clairain  des  Lauriers,  le  texte  publié 
ci-dessous  (n*  VU)  est  assez  long  et  renseigne  d'une  façon  précise 
sur  sa  carrière  et  ses  mérites;  par  ailleurs,  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'il  mourut  en  1788. 

On  n'a  pu  retrouver  les  armoiries  de  Saly,  Ph.  de  La  Guépière, 
Fayolle  et  Collin  de  Blamont,  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  faire  connaître  celles  des  autres  personnages  dont  il  vient 
d'être  question,  ces  armoiries  ne  paraissant  pas  en  général  avoir 
été  signalées  jusqu'à  présent. 

Van  Loo  (Charles-André)  :  écartelè,  aux  1  et  A  de  gueules  à 
neuf  besantsd! or  posés  trois,  trois  et  trois,  qui  est  de  Van  Loo;  au 
2  d'azur  à  trois  fasces  d'argent  bordées  d'or,  qui  est  de  Fosée; 
au  3  d'argent  à  six  mouchetures  d'hermine  de  sable  posées  deux, 
deux  et  deux,  parti  d'azur  à  une  colombe  d'argent  volante, 
béquée  et  membrée  de  gueules,  qui  est  de  Lichtervelde*. 

1  Cf.  ses  lettres  de  noblesse  (décembre  1768)  publiées  par  M.  Guiflrey,  foc. 
cit.,  second  article,  n°  IV,  p.  229-232. 

*  Ses  lettres  de  noblesse,  également  de  déc.  1768,  ont  été  publiées,  ibidem , 
n«  V,  p.  232-234. 

3  Comparer  ces  armoiries  avec  celles  des  diverses  familles  Van  Loo,  citées  par 
Rietstap,  Armoriai  général,  2*  édition,  t.  II,  p.  95.  Louis-Michel  Van  Loo  por- 
tait le*  mêmes  armoiries,  sauf  pour  le  4e  quartier,  qui  était  :  d'azur  à  un  che* 
vron  de  gueules  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'or  à  huit  rais  et  en 
pointe  d'une  /leur  de  lis  d'argent^  qui  est  de  Le  Brun. 
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De  Troy  :  d'azur  à  une  figure  triangulaire  d'argent  pointée  en 
haut ,  accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles  d'or  et  en  pointe  d'un 
croissant  aussi  d'argent. 

Pigalle  :  d'azur  à  un  ébauchoir  d'or  et  une  ripe  de  même  pas- 
sés en  sautoir,  surmontés  d'une  flamme  aussi  d'or,  le  chef  d'ar~ 
gent  chargé  d'une  étoile  d'azur. 

Clairain  des  Lauriers  :  d'azur  à  un  navire  d'or  ayant  ses  voiles 
d'argent  et  voguant  sur  une  mer  de  sinople. 

Cailleteaux  de  l'Assurance  :  d'azur  à  trois  cailles  d'or  posées 
deux  et  une. 

Jardin  :  de  gueules  à  une  colonne  d'argent  en  pal,  accompa- 
gnée à  droite  (sic)  de  trois  Us  d'argent  tiges  et  feuilles  de  sinople, 
posés  deux  et  un,  et  à  gauche  (sic)  de  trois  têtes  de  lion  d'or 
posées  l'une  au-dessus  de  l'autre,  au  chef  d'azur  chargé  de  deux 
soleils  d'or  mouvants  des  deux  angles  du  haut  du  chef 

On  remarquera  que  les  armoiries  des  peintres  de  Troy  et  Van 
Loo  sont  des  armoiries  appartenant  héréditairement  à  ces  artistes , 
au  contraire,  celles  de  Pigalle  et  de  Clairain  des  Lauriers  rappel- 
lent leur  profession  et  les  motifs  de  leur  anoblissement,  tandis  que 
c'est  à  son  nom  que  Cailleteaux  de  l'Assurance  emprunte  les  cailles 
qui  composent  son  blason;  dans  les  armes  de  Jardin,  la  colonne 
rappelle  l'architecture,  d'autres  pièces  paraissant  faire  allusion  au 
nom  de  l'artiste. 

.  Quelques-unes  des  notices  publiées  ici  manquent,  il  faut  bien  le 
dire,  de  précision  et  nous  apprennent  peu  de  chose  ;  l'éloge  du  roi 
y  tient  parfois  une  place  plus  considérable  que  celui  des  artistes,  et 
on  y  trouve  même  assez  fréquemment  des  phrases  ampoulées  dissi- 
mulant mal  la  pauvreté  de  la  pensée  sous  un  style  prétentieux. 
Mais  cela  n'est  pas  le  cas  de  toutes,  et,  telles  qu'elles  sont,  ces 
notices  ne  laissent  pas  d'être  pour  la  plupart  intéressantes,  quand 
cène  serait  que  parce  qu'elles  nous  font  connaître  les  sentiments 
de  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  plus  détaillées 
et  les  plus  circonstanciées,  il  y  a  lieu  de  signaler  celles  consacrées 
à  de  Troy  (né  IV),  à  de  La  Guépière  (n°  VI),  à  Pigalle  (n*  VIII)  et 
à  Clairain  des  Lauriers  (u°  VII). 

En  comparant  les  lettres  de  noblesse  de  Jardin  et  de  Saly, 
publiées  par  M.  Guiffrey,  avec  les  éloges  de  ces  artistes  lors  de  leur 
réception  dans  l'ordre  de  Saint-Michel  (ci-dessous,  n"IX  et  X),on 
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verra  que  Jes  deux  textes  présentent  la  plus  grande  ressemblance: 
les  mêmes  faits  sont  rapportés  de  part  et  d'autre  presque  dans  des 
termes  identiques.  Le  procédé  employé  par  le  rédacteur  de  ces 
éloges,  au  moins  par  celui  qui  a  prononcé  ceux  du  chapitre  de 
1769,  qui  sont  les  plus  intéressants,  apparaît  clairement;  il  s'est 
contenté  le  plus  souvent  de  transcrire  et  d'approprier  à  la  circons- 
tance le  texte  des  lettres  de  noblesse.  Ces  éloges,  par  conséquent, 
peuvent  les  remplacer  en  ce  qui  concerne  ceux  de  ces  artistes  pour 
lesquels  elles  n'ont  pas  été  publiées.  C'est  ce  qui  ajoute,  semble- 
t-il,  à  l'intérêt  des  pièces  signalées  ici. 

Le  rédacteur  des  notices  de  1769  s'est  cependant  écarté  de  cette 
règle  en  ce  qui  concerne  Pigalle  ;  il  nous  en  avertit  lui-même,  en 
disant,  au  début  du  long  éloge  de  ce  sculpteur,  que  les  lettres  de 
noblesse  accordées  par  le  roi  contiennent  un  préambule  fort  court. 
Il  y  supplée  en  énumérant  les  principales  œuvres  de  l'artiste  et  en 
donnant  une  description  détaillée  et  enthousiaste  du  monument 

élevé  au  marécha'  de  Saxe. 

Louis  de  Grandmaison, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Tours. 


PIECES    JUSTIFICATIVES. 

Chapitre  du  8  mai  1751. 

I.  (A  la  suite  de  l'éloge  de  M.  Cbaban  de  là  Fosse,  premier  chirurgien 
de  la  reine.)...  La  même  sagesse  qui  distribue  les  bienfaits  aux  arts  salu- 
taires en  réserve  pour  ceux  qui  contribuent  à  l'orne  ment  du  Royaume, 
qui  maintiennent  et  étendent  cette  réputation  que  Louis  le  Grand  leur 
avoit  acquise.  S'il  a  fait  éclore  tous  les  fruits  des  Muses,  son  héritier  les 
cultive,  les  embellit,  les  perfectionne.  François  I  tira  de  l'oubli  toutes  les 
sciences  nécessaires  ou  agréables;  elles  y  retombèrent  par  le  malheur  des 
tenis  orageux.  Louis  XIV  les  releva,  il  sembla  les  créer  une  seconde  fois, 
il  tendit  les  bras  à  la  Peinture,  à  l'Architecture,  à  la  Poésie,  à  la  Musique, 
toutes  sœurs  qui  ne  sont  pas  indiférentes  &  la  gloire  d'une  Nation. 
S.  M.  qui  suit  en  tout  les  traces  de  son  auguste  bisayeul  associe  à  notre 
Ordre  M.  Vanlo,  si  distingué  parmi  nos  peintres.  Le  même  nom  est  sur 
notre  liste  dès  Tannée  17481.  L'Espagne  crut  ne  pouvoir  honorer  mieux 

1  En  la  personne  de  Louis-Michel  Vauloo,  premier  peintre  du  roi  d'Espagne. 

30 


M 


U 


U. 


i 


< 


466  DOCUMENTS   SUR   L'ORDRE    DE    SAINT-MICHEL 

son  premier  peintre  qu'en  obtenant  pour  lui  la  croix  de  Saint-Michel. 
C'était  Télève  de  celui  qui  devient  aujourd'hui  notre  confrère,  et  dont 
les  ouvrages  décorant  les  Maisons  Royales  mettent  sans  cesse  le  mérite  de 
l'auteur  sous  les  yeux  du  Monarque.  M.  Vanlo,  si  fameux  par  ses  talens, 
estchargéde  les  perpétuer  dans  des  sujets  dignes  de  l'imiter.  Nouvel  éta- 
blissement conçu  par  le  zèle  du  directeur  général  des  Bâti  mens  et  formé 
parla  libéralité  Royale  pour  le  progrès  de  la  peinture  et  de  la  sculpture1. 
Il  paroît  superflu  de  rapeller  l'origine  des  personnages  illustres  par  les 
Arts.  Leur  génie  suffit  pour  commencer  leur  race;  il  est  cependant  heureux 
que  les  avantages  de  la  naissance  préviennent  ceux  qu'on  acquiert  soi- 
même.  Le  nom  de  Vanlo  se  trouve  dans  les  Archives  d'Espagne  depuis 
l'année  1300.  Cette  famille  quitta  la  Hollande  lorsqu'elle  cessa  d'être 
catholique.  Les  Vanlo  voulurent  être  François  et  vinrent  se  réfugier  dans 
la  patrie  de  la  Religion  et  des  Beaux-Arts. 

II.  L'Architecture  pince  parmi  nous  un  de  ses  premiers  maîtres,  M.  de 
L'Assurance.  C'est  un  Art  dont  l'Ecole  et  les  plus  curieux  monumens  enor- 
gueillissent l'Italie,  mais  dont  le  génie  a  passé  en  France  et  a  pris  un  tel 
essor  sous  le  dernier  règne,  qu'on  voit  presque  toute  l'Europe  apeller  les 
architectes  françois  aux  plus  grandes  entreprises.  Les  distinctions  et  les 
places  d'Architecte  ordinaire  du  Roy  et  de  controlleur  des  b&timens  de 
Marly  dont  S.  M.  a  bien  voulu  honorer  M.  de  L'Assurance  confirment  les 
suffrages  publics.  Telle  est  encore  la  nomination  à  notre  Ordre,  faveur 
que  M.  M ans art,  comblé  de  celles  du  feu  Roy,  considéra  comme  la  plus 
précieuse  et  la  plus  digne  de  l'immortaliser. 

III.  M.  de  Blauoxt,  surintendant  de  la  Musique  du  Roy,  né  avec  un 
talent  que  la  Cour  a  formé  et  illustré  en  plusieurs  occasions,  reçoit 
aussi  le  prix  de  ses  travaux  et  d'une  assiduité  de  plus  de  40  ans.  Le  juge 
ment  d'un  Souverain  équitable  et  éclairé  est  le  sceau  de  la  réputation  des 
auteurs,  qui  d'ordinaire  n'est  fixée  que  quand  on  n'est  plus,  qui  pendant 
la  vie  est  disputée  par  une  foule  de  concurrens,  balancée  par  l'incertitude 
des  goûts,  traversée  par  de  certaines  factions  qui  faute  d'objets  plus  inté- 
ressants s'occupent  du  jugement  des  auteurs,  et  pour  eux  la  véritable 
gloire  est  plus  difficile  à  saisir  et  à  constater  que  la  fortune.  Les  ouvrages 
de  M.  de  Blauoxt  respirent  le  sentiment  :  aucun  ne  déroge  à  la  pureté 
de  ses  mœurs.  Les  mœurs  ne  doivent  pas  être  oubliées  dans  ceux -qui  pro- 
fessent les  Arts  nobles  ;  à  peine  en  dispense-t-on  ceux  qui  n'exercent  que 
des  métiers  mercenaires.  Un  Roy  qui  voit  dès  son  berceau  tous  les  talens 
fleurir  et  se  tnuhiplier  dans  ses  Etats  n'a  point  à    les  apeller  de  loin,  n'y 


1  II  s'agit  ici  de  l'Ecole  royale  des  élèves  protégés,  dont  Charles- André,  dit  Carie 
Vanloo,  fut  directeur* 
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à  les  récompenser  qu'avec  discernement  et  sous  la  condition   expresse 
d'à  ne  éternelle  alliance  du  talent  avec  la  vertu. 
(Signé:)  Roy»  chevalier  et  secrétaire  de  l'Ordre  '. 

Chapitre  du  8  mai  1752. 

IV.  ...  Nous  avons  perdu  dès  le  commencement  de  Tannée  Monsieur  de 
Troy,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome*.  Après  avoir  rempli 
pendant  14  ans  cet  emploi  également  honorable  et  difficile,  il  revenoit 
jouir  parmi  ses  amis  et  ses  confrères  d'une  réputation  étendue  par  toute 
l'Europe.  Il  semble  que  Rome,  la  patrie  des  Arts,  où  il  excelloit,  nous  ait 
envié  les  cendres  d'un  compatriote  aussi  distingué.  Mais  ses  ouvrages 
nous  apartiennent  toujours,  ils  décorent  les  Temples,  les  Maisons 
Royales,  les  Edifices  publics  et  les  Cabinets  des  Amateurs.  Les  gravures 
et  les  tapisseries  les  multiplient  et  les  communiquent  aux  étrangers.  Nos 
manufactures  les  plus  célèbres  perpétueront  les  admirables  tableaux  de 
V Histoire  d'Esihtv  et  ceux  de  la  Fable  de  Médée  et  Jason.  Dans  ces  dif- 
férons sujets,  le  pinceau  fut  rival  de  la  poésie  de  Corneille  et  de  Racine. 
La  noblesse  des  expressions,  la  vérité  des  caractères,  la  sage  vivacité  du 
coloris,  le  choix  des  attitudes  rendent  ces  morceaux  immortels,  et  ce  sera 
autant  de  leçons  pour  instruire  encore  plus  d'élèves  dans  l'avenir  que 
l'auteur  même  n'en  a  formé  pendant  sa  vie. 

Monsieur  de  Troy  possédoit  le  talent  à  titre  héréditaire.  Issu  d'un  ayeul 
dont  les  ouvrages  hororent  la  ville  de  Toulouse,  d'un  père  qui  dans  la 
même  ville  avoit  dès  l'adolescence  dirigé  l'Académie  de  peinture  et  qui  a 
tenu  k  Paris  un  rang  éminent  parmi  les  grands  Maîtres.  Nouvel  Apelles  à 
qui  Louis  le  Grand  conûa  de  préférence  tous  les  portraits  de  son  auguste 
Famille. 

Monsieur  de  Troy  avoit  été  reçu  dès  1708  dans  l'Académie  de  peinture. 
On  sçait  que  dans  celte  Compagnie  Ton  n'est  admis  que  sur  chefs-d'œuvre 
avoués  du  public,  et  non  sur  la  foy  des  protecteurs  :  que  le  génie  loin  de 
s'y  assoupir  dans  l'inaction,  ne  cesse  de  créer,  sansse  répéter  ni  s'épuiser. 
Envoyé  en  1739  à  Rome,  il  y  a  fini  sa  carrière  dans  un  travail  assidu, 
ajoutant  toujours  des  acquisitions  à*  cet  héritage  de  ses  pères  et  au  riche 
fonds  de  ses  études  et  de  ses  succès.  Son  mérite   excitoit  l'émulation,  sa 


1  Roy  avait  été  nommé  dans  Tordre  de  Saint-Michel  en  1741  ;  on  le  trouve,  en 
1764,  qualiGé  secrétaire  honoraire  du  roi,  ancien  secrétaire  de  Tordre  de  Saint- 
Michel,  demeurant  rue  du  Mail. 

*  Jean-François  de  Tr»»y  avait  été  fait  chevalier  de  l'Ordre  le  25  mai  1738, 
d'après  les  Mémoires  inédits  des  académiciens,  t.  II,  p.  267,  cités  par  M.  Guif- 
frey,  second  article,  n°XII,  p.  242,  note  1. 
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Le  Duc  de  Wurtemberg  l'ayant  demandé  au  Roi  pour  l'avoir  auprès 
de  lui  el  lui  donner  la  place  de  grand  Directeur  de  ses  bâtimens,  Sa 
Majesté  permit  à  M.  de  La  Guépierre  d'aller  résider  à  Stutgard,  où  il  a 
demeuré .  dix-sept  ans,  et  a  fait  achever  la  construction  du  palais  de  ce 
prince.  C'est  là  où  Ton  peut  voir  des  chefs-d'œuvre  d'architecture  de  sa 
façon  et  de  toutes  espèces  :  galerie,  bibliothèque,  salle  d'assemblée,  salle 
de  spectacle,  suivant  les  plus  beaux  plans  pour  la  bâtisse  et  la  plus  grande 
magnificence  pour  les  ornemens.  C'est  là  où  l'on  voit  une  salle  (Topera 
ornée  en  relief  de  pilastres  el  colonnes  corinthiennes  et  dont  le  théâtre  est 
assez  spacieux  pour  contenir  et  présenter  à  la  fois  quatre  cens  com- 
parses ou  soldats  armés  de  lances  et  vêtus  à  la  Romaine  et  quatre-vingt 
chevaux  tous  montés,  sans  les  chameaux,  les  éléphansen  Ggure,  de  gran- 
deur naturelle,  et  autres  ornemens  de  triomphe.  Une  autre  salle,  dont  les 
fondations  sont  commencées,  sera  sur  un  plan  ovale,  de  la  forme  des 
théâtres  antiques,  avec  des  a  parte,  et  aura  le  plus  bel  effet  lorsqu'elle 
sera  exécutée.  Dans  toutes  ces  pièces  brillent  singulièrement  le  génie  de 
M.  de  La  Guépierre,  et  la  supériorité  des  Architectes  françois. 

Ses  succès  également  approuvés  par  le  prince  et  admirés  des  étrangers 
qui  visitent  son  Palais,  ont  été  récompensés  par  les  distinctions  date  us  as 
dont  Son  Altesse  Ta  décoré.  Au  titre  de  grand  Directeur  de  ses  bâtimens, 
Elle  a  joint  les  grades  de  Major  d'Artillerie  et  de  Lieutenant-Colonel. 
Pendant  son  séjour  à  Stutgard,  l'Académie  Royale  d'Architecture  lui 
donna  une  place  de  Correspondant,  et  sa  célébrité  lui  valut  son  association 
à  celles  de  Rome,  de  Berlin  et  d'Ausbourg.  Le  feu  Empereur  François 
l'ayant  chargé  de  quelques  projets  d'Architecture,  Sa  Majesté  Impériale 
lui  en  marqua  sa  satisfaction  en  lui  donnant  le  titre  de  Baron  du  Saint 
Empire  Romain,  et  la  Reine  de  Hongrie  y  ajouta  un  présent  de  trente 
médailles  d'or,  qui  annoncent  une  partie  des  glorieux  événemens  du  règne 
de  cette  princesse  incomparable. 

Le  public  jouira  dans  peu,  d'un  Traité  d'Architecture  de  sa  composition 
dédié  à  M.  le  marquis  de  Marigny  l,  cet  honorable  Mécène  des  artistes 
françois  et  doué  lui-même  d'un  goût  exquis  pour  les  Beaux-Arts.  Dans 
cet  ouvrage  seront  exposés  des  morceaux  tout  neufs  et  des  embellisse- 
mens  qui  regardent  la  ville  de  Stutgard,  capitale  des  Etals  du  duc  de  Wur- 
temberg. 

Le  Roi  ayant  vu  avec   plaisir   les  princes   de  l'Europe  recourir  à  la 

1  Quel  est  cet  ouvrage?  Serait-ce  le  Recueil  d'esquisses  d'architecture  repré- 
mtant  divers  monuments  de  composition  par  de  Laguepière  (Stutt^ard,  1759, 
r.  in-fol.  de  46  planches)?  Cf.  Brunet,  t.  VI,  p.  598,  n°  9974.  Selon  Beauchal,  ce 
ecueil  parut  en  1765,  et  selon  Bellier  de  la  Cbavijnerie,  en  1766.  Peut-être 
'était-il  pas  encore  livré  au  public  en  1769. 
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France,  pour  avoir  des  maîtres  propres  à  communiquer  aux  étrangers 
cette  excellence  du  goût  dont  il  se  trouve  tant  de  modèles  dans  ses  États, 
et  désirant  de  son  côlé  donner  à  M.  DR  La  Gukpierre  des  preuves  de  son 
contentement  particulier,  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années.  Sa  Majesté  y  joint  aujourd'hui  le  plus  grand  honneur 
dont  elle  puisse  décorer  un  artiste  distingué  en  l'adirjtLant  dans  son 
Ordre.  ♦• 

(A  la  suite,  éloges  de  MM.  Bouvart  et  Poissonnier  des  Perrières,  mé- 
decins.) 

VU.  La  splendeur  et  le  soutien  des  forces  navales  du  Royaume  a  pour 
base  la  bonne  construction  des  vaisseaux,  et  cet  art  est,  comme  tous  les 
autres,  suceptible  des  améliorations  et  des  perfections  que  peuvent  y 
apporter  des  hommes  instruits  dans  cette  matière  et  zélés  pour  le  service 
du  Roi. 

M.  Clairain  des  Lauriers  s'élant  appliqué  dès  sa  jeunesse  aux  sciences 
qui  donnent  les  principes  de  cette  partie  de  la  Marine  et  le  Roi  étant 
informé  de  ses  heureuses  dispositions,  Sa  Majesté  lui  fournit  les  moyens 
de  déployer  ses  talens  et  elle  commença  à  en  recueillir  les  fruits  dès 
Tannée  1742,  tems  auquel  jusqu'en  1746,  M.  Clajrais  des  Lauriers  n'é- 
tant encore  que  sous-constructeur  à  Brest,  donna  des  preuves  éclatantes 
de  ses  grandes  connoissances  ;  ce  qui  engagea  Sa  Majesté  à  le  faire  en 
1747,  Constructeur  de  vaisseaux,  et  le  charger  à  Rochefortde  la  direction 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  cette  manutention. 

Animé  de  ces  marques  de  confiance  de  la  part  de  son  Maître,  M.  Clai- 
rain des  Lauriers  y  répondit  par  son  ardeur,  et  Ton  a  vu  depuis  cetems-là 
s'élever  sur  mer  des  vaisseaux  de  64,  de  74  et  80  canons,  dont  il  est  le 
créateur,  sans  compter  les  frégates,  flûtes,  corvettes  et  autres  bâti  mens, 
ayant  chacun  leur  utilité  particulière.  Il  a  été  chargé  en  différens  tems 
de  diverses  missions  importantes;  et  dans  ses  lettres  de  noblesse,  le  Roi 
déclare  qu'il  s'en  est  toujours  acquitté  au  contentement  de  Sa  Majesté. 

Mais  ce  qui  a  paru  mettre  le  comble  à  tant  de  témoignages  brillans  de 
la  supériorité  de  M.  Clairain  des  Lauriers,  est  le  choix  que  le  Roi  voulut 
bien  faire  de  lui  en  1762,  pour  construire  le  vaisseau  de  quatre-vingt-dix 
canons  qui  avoit  été  offert  à  Sa  Majesté  par  la  Ville  de  Paris  et  qui  en  porte 
le  nom.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  Clairain  des  Lauriers  développa 
avec  le  plus  grand  succès  le  système  qu'il  avoit  conçu  depuis  plusieurs 
années  pour  obtenir  dans  un  vaisseau  à  trois  ponts  les  avantages  si  dif- 
ficiles à  concilier  de  la  stabilité  avec  l'élévation  de  la  batterie,  joignant  à 
la  marche  supérieure  du  bâtiment  des  mouvemens  doux  et  faciles.  Le 
vaisseau  en  question  éprouvé  en  mer  a  montré  toutes  ces  qualités  essen- 
tielles réunies. 
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Il  y  a  une  ancienne  devise  de  l'Ordre  qui  se  roi  t  bien  mieux  adaptée  à 
ce  vaisseau  :  Immense  tremor  Oceani.  En  effet  quel  phénomène  à  pré* 
senter  sur  l'Océan  aux  ennemis  de  la  France?  La  puissance  du  Roi,  le 
nom  de  la  bonne  Ville,  le  zèle  de  la  Nation,  un  chef-d'œuvre  d'architec- 
ture navale,  un  appareil  formidable  :  il  me  semble  voir  ce  magnifique 
bâtiment,  portant  tous  ces  attributs  avec  lui,  défier  l'univers  et  lui 
annoncer  qu'il  n'a  d'ennemi  à  craindre  que  le  te  m  s  destructeur. 

Des  preuves  si  multipliées  des  talens,  de  l'expérience  et  de  la  bonne 
conduite  de  M.  Clairain  des  Lauriers,  les  soins  qu'il  s'est  donné  pour 
former  des  sujets  utiles  à  la  Marine,  déterminèrent  le  Roi,  en  1765,  à  le 
faire  Ingénieur  et  Constructeur  en  chef  à  Rochefort,  lui  ayant  donné  dans 
la  même  année  des  lettres  de  noblesse.  Aujourd'hui  ce  qu'il  pouvoit  dési- 
rer de  plus  flatteur  lui  est  accordé.  Le  Roi  l'admettant  dans  son  Ordre 
met  le  dernier  sceau  aux  grâces  qu'il  tenoit  déjà  de  Sa  Majesté. 

VIII.  Les  lettres  de  noblesse  accordées  à  M.  Pigalle  par  Sa  Majesté, 
contiennent  un  préambule  fort  court.  Le  Roi  y  exprime -bien  précisément 
l'intention  où  il  est  de  faire  fleurir  les  Beaux-Arts  et  pour  y  réussir  de 
récompenser  ceux  qui  s'y  distinguent  à  proportion  de  leur  mérite.  Tout 
est  dit  dans  ce  peu  de  mots,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  en  faire  l'application 
à  celui  qui  se  trouve  honoré  des  faveurs  du  Roi,  bien  persuadé  que  le 
sujet  en  est  digne.  Le  nom  de  M.  Pigalle  étant  donné,  c'est  à  ses  ouvrages 
à  parler  pour  lui;  aussi  ces  mêmes  lettres  en  font-elles  tout  de  suite  une 
courte  en umé ration,  et  ce  sont  ces  mêmes  ouvrages  que  j'interpelle  pour 
prouver  que  l'admission  de  M.  Pigalle  dans  l'Ordre  du  Roi  est  bien  placée. 

A  son  retour  de  Rome,  il  fit  en  marbre  une  figure  représentant  Mer- 
cure qui  attache  ses  ailes  aux  pieds  et  une  belle  statue  de  Vénus.  Les  mo- 
dèles ayant  été  présentés  à  l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture  en 
furent  reçus  avec  applaudissement.  Ces  deux  morceaux  sont  sans  adulation 
des  plus  beaux  de  ce  siècle,  et  peuvent  être  mis  a  côté  du  Jupiter  de  Phy- 
dias  et  de  la  Vénus  de  Praxitèle.  Le  Roi  les  ayant  vus  et  admirés  jugea  a 
propos  d'en  faire  présent  à  un  Souverain  bien  digne  de  posséder  ces  tré- 
sors de  sculpture,  par  l'universalité  de  ses  connoissances,  la  protection 
qu'il  accorde  aux  sciences  et  l'amour  qu'il  a  toujours  eu  pour  les  Beaux- 
Arts,  le  Roi  de  Prusse. 

M.  Pigalle  a  fait  pour  la  ville  de  Reims  un  monument  aussi  intéres- 
sant par  sa  composition  que  par  son  exécution.  La  statue  du  Roi  élevée 
au  milieu  de  la  place  n'a  point  d'esclaves  pour  supports,  elle  est  accom- 
pagnée par  des  attributs  simples  et  naturels,  qui  rendent  sensible  la  féli- 
cité des  peuples  et  la  douceur  du  Gouvernement.  Celle  de  la  place 
Louis  XV,  dans  la  capitale,  chef-d'œuvre  de  M.  Bouchardon,  doit  être 
achevée  pour  les  ornemens  par  M.   Pigalle,  au  désir  de  M.  Bouchardon 
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ici-môme.  Rien  ne  fait  plus  d'honneur  à  un  homme  célèbre  que  le  choix 
d'un  homme  aussi  célèbre  que  lui  pour  achever  son  ouvrage.  La  vanité 
ne  lui  a  sûrement  pas  donné  ce  conseil. 

Les  groupes  de  l'Amour  et  de  l'Amitié  sont  dans  la  plus  noble  eipres- 
sion.  Le  Dôme  des  Invalides,  l'Eglise  des  Petits-Pères  sont  décorés  des 
statues  de  M.  Pic, allé,  dont  j'omets  la  description  pour  mf occuper  du 
mausolée  que  le  Roi  a  ordonné  à  l'honneur  du  Maréchal  de  Saxe. 

Ce  magnifique  morceau  a  environ  trente-cinq  pieds  de  hauteur  sur 
vingt  de  largeur,  les  figures  ont  sept  pieds  et  demi  de  proportion.  Elles 
sont  en  marbre  blanc,  la  pyramide  élevée  derrière  le  Maréchal,  le  tom- 
beau et  le  soc  sont  de  différens  marbres,  choisis  convenablement  pour 
faire  ressortir  les  figures;  le  soc  ne  porte  d'autres  ornemens  que  les 
armes  du  Maréchal  en  relief  et  en  bronze,  entourées  de  funèbres  cyprès. 
L'ensemble  présente  une  allégorie  admirable,  dont  je  vais  donner  l'expli- 
cation, telle  que  je  l'ai  saisie,  l'ayant  vu  avec  admiration. 

Fière  de  sa  conquête,  la  Mort  montre  au  Maréchal  son  sablier  pour 
l'avertir  de  l'heure  fatale  et  lui  ouvre  un  tombeau  qui  est  à  ses  pieds.  La 
France  désolée  en  frémit;  d'une  main,  elle  repousse  la  Mort,  de  l'autre 
elle  fait  tous  ses  efforts  pour  retenir  son  Héros,  exprimant  par  la  douleur 
peinte  sur  son  visage  celle  de  la  Nation  qui  perd  un  autre  Turenne.  Accou- 
tumé à  braver  la  Mort,  le  Maréchal  descend  au  tombeau  en  marchant  à 
elle  du  pas  ferme  et  assuré  dont  il  alloit  aux  ennemis.  Il  emporte  avec 
lui  les  lauriers  dont  il  est  couronné,  nos  regrets  et  ceux  mêmes  des  enne- 
mis à  qlii  son  bras  a  été  funeste. 

-  Derrière  le  Maréchal  s'élève  une  pyramide  funéraire,  entourée  de  sujets 
relatifs  à  la  scène  principale.  D'un  côté  on  voit  Hercule  tristement  appuyé 
sur  un  coin  delà  tombe  et  qui  oubliant  les  travaux  qui  firent  sa  réputa- 
tion, pleure  avec  nous  un  guerrier  dont  la  force  étonna  l'Univers.  Près  de 
lui  sont  des  attributs  merveilleusement  assortis  au  sujet  :  une  aigle  ren- 
versée, un  lion  vainqueur,  qui  tient  sous  ses  pieds  un  autre  animal  fu- 
rieux, et  dont  le  combat  est  interrompu.  Du  côté  de  la  France,  des  attri- 
buts militaires  ornent  le  fond  du  Mausolée.  Ce  sont  des  étendarts  et  des 
drapeaux,  dont  quelques-uns  déchirés,  portent  l'empreinte  de  la  victoire. 
Le  Génie  de  la  guerre  en  pleurs  devant  ces  trophées  éteint  son  flambeau. 

Tout  ces  sujets  sont  traités  avec  un  nerf,  une  noblesse,  une  vérité  qui 
surprennent.  Tous,  la  Mort  même,  y  respirent.  En  un  mot,  dans  ce 
superbe  monument,  le  triomphe  de  son  art,  M.  Pigalle  offre  en  marbre 
aux  yeux  du  spectateur  affligé,  précisément  un  Poème  épique,  bien 
ordonné,  bien  conduit,  et  dans  lequel  le  Héros  et  le  Sculpteur  semblent  se 
jpartager  l'immortalité.  Les  Chevaliers  de  l'Ordre  du  Roi  voient  avec 
plaisir  un  artiste  de  ce  mérite  assis  avec  eux. 
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IX.  M.  Jardin  >,  Intendant  des  Bàtimens  da  Roi  de  Dannemarck  el  son 
premier  Architecte,  remporta  à  l'âge  de  vingt-deux  ans  le  premier. prix 
dans  l'Académie  Royale  d'Architecture  de  Paris;  il  fut  ensuite  à  Rome  en 
-qualité  de  pensionnaire  du  Roi,  pour  se  perfectionner  dans  son  art,  et  y 
demeura  quatre  ans.  Rendu  à  sa  patrie,  ses  ouvrages  annoncèrent  des 
talens  peu  ordinaires,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  fut  appelle  en  1754  en  Dan- 
nemark,  où  le  Roi  lui  permit  d'aller. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Goppenhague  et  du  règne  de  Fréde- 
ricli  V,  il  donna  les  plans  et  les  desseins  d'qne  église,  dont  la  construc- 
tion est  avancée,  et  qui  doit  être  un  monument  durable  de  la  piété  et 
de  la  munificence  du  Monarque  qui  l'avoit  ordonné.  Depuis  quatorze  ans, 
il  est  occupé  des  détails  de  ce  somptueux  édifice,  unique  en  son  espèce, 
qui  s'exécute  entièrement  en  marbre.  Il  y  a  encore  de  lui,  dans  cette 
capitale,  un  corps  de  caserne  considérable  et  un  hôpital  général  pour  la 
Marine.  M.  Jardin,  chargé  en  même  tems  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'im- 
portant à  faire  en  architecture,  a  été  employé  par  les  personnes  les  plus 
considérables  du  Royaume.  Il  n'est  aucune  partie  de  son  art  qu'il  n'ait 
embrassée,  et  où  il  n'ait  réussi  supérieurement. 

Sa  Majesté  Danoise  voulant  le  décorer  d'un  titre  honorable  dans 
son  Etat,  le  nomma  professeur  de  son  Académie  des  Arts  et  peu  après 
Intendant  de  ses  Bàtimens;  places  qui  jusqu'alors  avoient  été  inconnues 
dans  ce  Royaume  et  qui  furent  créées  en  sa  faveur.  Son  absence  de  Paris  ne 
lui  permettant  pas  d'en  occuper  une  à  l'Académie  Royale  d'Architecture, 
H  en  fut  fait  Correspondant,  el  sa  célébrité  le  fit  désirer  de  celles  de  Mar- 
seille, Bologne  et  Florence. 

A  la  mort  de  Frédérich  V,  il  a  continué  de  travailler'avec  le  même  zèle 
el  la  même  activité  pour  le  service  du  Roi  régnant  Christian  VII.  Il  a  pré- 
sidé à  la  décoration  d'un  salon  aussi  vaste  que  magnifique,  qui  a  servi  à 
la  cérémonie  du  mariage  du  Roi  et  qui  avoit  été  destiné  à  cela  du  vivant 
même  de  son  père,  et  ces  décorations  restent  en  place.  Dans  tous  les  ou- 
vrages dé  M.  Jardin  le  bon  goût  et  la  science  sont  toujours  ensemble,  et 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  réuni  les  suffrages  et  les  applaudissemens 
des  Rois  de  Dannemarck,  des  Reines  et  de  la  Nation  entière. 

C'est  pour  récompenser  dignement  les  talens  qu'il  a  montrés  dans  son 
art,  auxquels  il  a  joint  le  plus  grand  désintéressement,  que  le  Roi  lui  a 
accordé  la  marque  de  distinction  dont  il  est  honoré  aujourd'hui.  M.  Jardin 
décoré  du  cordon  de  l'Ordre  qu'il  va  recevoir,  se  propose  de  retourner  à 
Goppenhague,  sans  perdre  de  vue  sa  patrie,  n'ayant  pas  cru  devoir  p ro- 
ter des  offres  avantageuses  qui  lui  ont  été  faites  pour  l'attacher  dans  les 
jays  étrangers... 

1  Ses  lettres  de  noblesse  ont  été  publiées  par  M.  Guiffrey. 
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(A  la  suite,  éloge  de  M.  Moreau  de  la  Rochelle,  agronome.) 

X.  M.  Saly  \  sculpteur  du  Roi  et  l'un  des  professeurs  de  l'Académie 
Royale  de  peinture  et  de  sculpture,  n'en  étoit  encore  qu'élève,  lorsqu'il 
y  remporta  les  premiers  prix  en  1737  et  1740.  Pour  acquérir  les  perfec- 
tions auxquelles  il  aspiroit  dans  son  art,  il  fit  ensuite  le  voyage  de  Rome 
où  il  résida  pendant  huit  ans,  jouissant  des  bienfaits  du  Roi  dans  l'École 
françoise  des  Beaux-Arts»  A  son  retour,  voulant  laisser  dans  Valenciennes, 
sa  patrie,  un  témoignage  aussi  durable  qu'authentique  de  ses  senti  meus 
pour  la  gloire  de  son  Prince,  il  proposa  aux  habitansde  concourir  à  l'em- 
bellissement de  la  Ville,  en  lui  offrant  une  statue  pédestre  du  Roi,  en 
marbre,  pour  être  élevée  sur  la  grande  place,  et  en  exécuta  le  projet  à  la 
grande  satisfaction  des  connoisseurs. 

Ses  talens  mis  au  grand  jour  par  ce  monument  portèrent  son  nom  chez 
l'étranger,  et  le  firent  désirer  en  Dannemarck,  pour  exécuter  en  bronze 
la  statue  équestre  de  Frédérich  V  régnant  alors.  Le  Roi  lui  ayant  permis 
de  l'entreprendre,  il  y  a  réussi  supérieurement  et  la  statue  a  été  élevée 
depuis  peu  dans  la  Place  Royale  de  Friderichstadt,  à  Coppenhague.  Sa 
réputation  s'étant  répandue  en  différentes  parties  de  l'Europe,  les  artistes 
distingués  tinrent  à  l'honneur  d'avoir  son  nom  dans,  leurs  listes,  et  il  fut 
admis  dans  les  Académies  de  Rome,  Petersbourg,  Florence,  Bologne  et 
Marseille. 

Par  tout  où  M.  Saly  s'est  montré,  ayant  donné  des  preuves  de  ses 
talens,  et  de  la  noblesse  de  ses  sentimens,  il  s'est  concilié  l'estime  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connu.  Les  travaux  immenses  qu'il  a  faits  en  Dannemarck 
depuis  quinze  ans  et  ceux  dont  la  France  jouit  elle-même  lui  ont  mérité 
les  grâces  du  Roi  qui  l'admet  dans  son  Ordre;  et  comme  il  ne  peut  être 
reçu  aujourd'hui,  à  cause  de  sa  résidence  actuelle  à  Coppenhague,  Sa 
Majesté  lui  a  permis  par  considération  de  porter  le  cordon  dès  à  présent. 
Cette  marque  de  dignité  a  été  demandée  au  Roi  pour  MM.  Jardin  et  Salî 
par  le  Roi  de  Dannemarck  lui-même;  ce  jeune  monarque,  qui  joignant  à  la 
majesté  du  Souverain  les  qualités  de  l'homme  aimable,  fait  le  bonheur  de 
ses  sujets  et  l'admiration  des  étrangers... 

1  Ses  lettres  de  noblesse  ont  également  été  publiées  par  M.  Guiffrey. 
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LA  FAMILLE  LENAIN 

Le  résultat  d'une  villégiature  de  dix  années  à  Laon  est  loin  de 
satisfaire  nos  espérances.  Peut-être  le  séjour  que  certaines  lettres 
de  provision  nous  ont  imposé  dans  une  bastille  toute  moderne 
sera-t-il  plus  profitable  à  la  biographie  des  Lenain  que  nos 
recherches  antérieures.  C'est,  en  effet,  à  la  suite  d'un  accès  de  clair- 
voyance qu'il  nous  a  été  donné  de  vivre  dans  l'intimité  de  l'un 
des  derniers  rejetons  de  la  famille  Lenain.  Cela  nous  a  grandement 
encouragé  à  persévérer  dans  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
tracée.  Lorsque  les  esprits  seront  plus  assagis,  nous  aurons  peut- 
être  l'occasion  d'en  parler  par  ailleurs. 

Nous  avons  compulsé  tous  les  documents,  jusqu'à  la  fin  du  xvnfl 
siècle,  que  renferment  les  minutes  de  notaires,  les  archives  dépar- 
tementales de  l'Aisne,  les  archives  municipales  et  le  greffe  du 
tribunal  civil  de  Laon,  celles  des  hospices  civils,  sans  oublier  les 
comptes  de  fabriques  paroissiales,  les  registres  de  l'état  civil  de 
Laon  et  de  ses  environs,  lorsque  cela  nous  a  été  possible. 

Telles  sont  les  sources  auxquelles  nous  devons  les  renseigne- 
ments donnés  précédemment  sur  les  «  contemporains  des  frères 
Lenain  à  Laon  »  et  ceux  qui  vont  suivre1. 

Il  faut  tout  d'abord  avouer  qu'on  ne  trouvera  plus  loin  aucune 
pièce  capitale  sur  la  vie  de  nos  peintres.  Tout  au  plus  sera-t-il 
permis  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  la  recouvre.  Nous  avons 
quand  même  le  ferme  espoir  que  les  minutiers  parisiens  seront 
plus  indiscrets,  et  qu'avec  le  temps  —  aussi  le  hasard  aidant  — la 
lumière  se  fera. 

A  quoi  faut-il  attribuer  le  mutisme  des  archives  de  la  ville  de 
Laon  sur  les  trois  frères  ?  —  elles  pourtant  si  riches  en  révélations 
inattendues  sur  leurfamilleetsur  d'autres  artistes.  En  doit-on  con- 
clure que  les  Lenain  n'ont  passé  que  leur  enfance  au  pays  natal? 
Nous  ne  le  pensons  point. 

1  XIX*  et  XX*  Réunions  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  années 
1895  et  1890 
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Si  beaucoup  de  pièces  ont  disparu  au  cours  des  nombreuses 
guerres  dont  ia  région  a  été  le  théâtre,  certaines  aussi  doivent 
leur  destruction  à  d'autres  causes.  C'est  ainsi  que  les  minutes  du 
notaire  Monade,  un  cousin  de  la  famille,  furent  vendues  par  les 
demoiselles  de  Juvigny,.  ses  héritières.  Onze  registres  sur  douze 
ont  alors  été  utilisés  par  nn  pâtissier  à  la  cuisson  de  ses  petits  fours. 
Et  dans  l'un  d'eux  se  trouvait  précisément  l'acte  d'acquisition 
par  Isaac  Lenain  de  la  maison  natale  des  peintres  '. 

Une  autre  cause  peut  aussi  expliquer  la  disparition  des  pièces 
concernant  ces  artistes.  En  effet,  deux  décrets  des  24  juin  1792  et 
17  juillet  1793  ordonnèrent  que  tous  les  titres  généalogiques  qui 
se  trouvaient  dans  un  dépôt  public,  quel  qu'il  soit,  seraient  brûlés. 
Il  était  enjoint  aux  notaires,  sous  peine  de  cinq  ans  de  fers,  de 
déposer  aux  greffes  des  municipalités  tous  les  actes  relatifs  aux 
droits  féodaux/  pour  être  brûlés  en  présence  du  conseil  général 
de  la  commune  et  des  citoyens. 

Les  notaires,  en  général,  livrèrent  les  titres  portant  reconnais- 
sance de  droits  féodaux  ou  concession  de  distinctions  honorifiques 
considérées  comme  entachées  de  féodalité. 

Toutefois,  plusieurs  circonstances,  par  exemple  des  émotions 
populaires,  ont  amené  les  notaires  à  précipiter  la  livraison,  particu- 
lièrement à  Laon,  Concy,  Chauny,  etc.,  où  il  a  été  brûlé,  sans 
triage  possible,  non  seulement  des  actes  mixtes,  mais  encore  des 
minutes  étrangères  aux  droits  abolis*. 

Il  est  donc  permis  de  supposer  que  tout  ce  qui  concernait  la 
famille  Lenain  a  été  compris  dans  cette  catégorie,  Mathieu 
Lenain  ayant  été  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  ses 
neveux  et  petits-neveux  ayant  ajouté  àJeur  nom  les  titres  de  sieurs 
de  la  Campignolle  et  de  Chambry. 

Ainsi  qu'on  le  sait  déjà,  les  frères  Lenain  étaient  fils  d'un  ser- 
gent royal  au  grenier  à  sel  de  Laon,  Isaac  Lenain,  et  de  Jehanne 
Prévost,  fille  d'Hélie  Prévost,  aussi  sergent  royal. 

Parle  côté  maternel,  nos  peintres  étaient  alliés  aux  familles  de 

•a 

1  Greffe  du  tribunal  civil  de  Laon,  liasse  346.  —  10  décembre  1687,  plainte 
du  procureur  du  roi  au  sujet  de  la  destruction  des  minutes  de  notaires.  — 
17  avril  1688,  enquête  et  ordonnance  du  presidiat. 

9  Etat  sommaire  des  offices  et  pratiques,  des  notaires  dans  l'arrondissement  de 
Laon,  par  MeLefebvrc,  notaire  à  Laon.  fmp.  A.  Cortiliiot,  à  Laon,  1881. 
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Mydelet  et  Bataille,  qui  antérieurement  avaient  fourni  plusieurs 
artistes  :  Jean  de  Mydelet  au  milieu  du  xv-  siècle,  Jehan  et  Pierre 
Bataille  au  milieu  du  xvi*  siècle  \ 

Une  de  leurs  tantes,  Marie  Ducrocq,  était  la  fille  de  Madeleine 
Poussin.  Or,  si  nous  voulions  nous  en  rapporter  à  une  tradition 
que  nous  avons  recueillie  à  Laon,  le  père  de  Nicolas  Poussin  serait 
d'origine  laonnoise  ou  soissonnaise,  et  un  séjour  de  ce  peintre  appa- 
raîtrait comme  conséquence  s'il  était  démontré  que  le  tableau  qu'on 
lui  attribue  est  du  à  son  pinceau.  Cette  toile  représente  l'arrivée  à 
Laon  de  sainte  Sala  berge,  et  son  exécution  a  exigé  la  présence  de 
Fauteur  sur  les  lieux.  L'authenticité  d'un  autre  tableau  placé  dans 
la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  nous  parait  plus  probante. 

Des  relations  de  Famille  ont  donc  pu  exister  entre  Nicolas  Poussin 
et  lesLenain,  sans  que  pour  cela  on  soit  obligé  de  donner  celui-là 
comme  premier  maître  à  ceux-ci.  Le  contraste  est  trop  grand  pour 
y  songer.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  les  candidats  à  ce  titre 
ne  manquent  point.  Ils  sont  même  trop  nombreux  pour  qu'il  soit 
possible  de  faire  la  lumière  sur  une  question  que  nous  nous  garde- 
rons bien  de  trancher.  Le  but  pour  l'instant  est  plus  limité,  nous 
ne  sortirons  que  rarement  des  fondations  de  l'édifice.  Notre  pre- 
mière tâche   sera  remplie  si  nous  pouvons  arriver  jusqu'au  sol. 

ORIGINE  DE  LA  FAMILLE  LENA1N 

Lorsqu'on  parcourt  aujourd'hui  le  pays  qui  formait  jadis  le  Laon* 
noîs,  l'attention  est  tout  d'abord  attirée  par  des  usines  disséminées çà 
et  là  dans  la  campagne,  et  dont  la  présence  est  révélée  par  d'immenses 
cheminées.  C'est  qu'avec  l'industrie  sucrière,  une  des  plus  impor- 
tantes ressources  de  la  région,  les  cheminées  ont  remplacé  les 
moulins  à  vent  dont  la  silhouette  était  plus  gracieuse  ;  le  progrès  a 
ses  exigences.  Seuls  les  esprits  continuent  parfois  à  tourner. 

Les  coteaux  qui  entourent  la  ville  de  Laon  —  située  elle-même 
sur  un  plateau  —  furent  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle 
uniquement  plantés  en  vigne.  Ses  produits  avaient  même  une  cer- 
taine réputation. 

Chaque  fois  que  la  ville  de  Laon  recevait  quelques  personnages 

1  Revue  de  l'art  français,  année  1895,  fol.  74  et  suivants  :  Les  primitif* 
aomwis. 
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royaux  ou  seigneurs  de  moindre  importance,  elle  ne  manquait 
jamais  d'offrir  quelques  pièces  de  via.  Les  présents  de  pots  de  vin 
et  de  confitures  tiennent  une  place  considérable  dans  les  comptes 
de  la  ville.  %  mené  on  en  croyait  ses  archives,  l'issue  de  certains 
procès  qui  s'éternisa»»*  fut  activée  par  l'envoi  aux  magistrats  du 
Parlement  d'argent  accompagné  de  pièces  de  vin  des  meilleurs 
crus.  Où  sont  les  neiges  d'antan?  Les  mœurs  <wt  bien  changé 
depuis,  avec  la  vigne  a  dû  disparaître  l'achat  des  consciences... 

A  quelques  kilomètres  de  la  ville  se  trouvent  les  villages  de 
Mons,  Bourguignon,  Saint- Julien  de  Rovancuurl  et  Cbailvet, 
situés  sur  la  route  de  Laon  à  Anizy-le-Chftteau,  au  venant  et  au 
sommet  d'une  colline  qui  semble  avoir  été,  en  des  temps  préhis- 
toriques, reliée  au  plateau  de  Laon. 

Au  xv'  et  au  xvr  siècle,  celte  région  était  habitée  presque  exclu- 
sivement par  des  vignerons' — laboureurs.  De  nombreux  bourgeois 
de  la  ville  de  Laon  y  avaient  toutefois  des  habitations  et  des  pro- 
priétés qu'ils  visitaient  fréquemment,  surtout  au  temps  des  ven- 
danges. Ils  ont  laissé  de  nombreuses  constructions,  principalement 

Carte  desîocaMés  onla  famille  T.onam  avait  ses  propriétés  . 
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sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  qui  donnent  à  ces  villages  un  air 
semi-bourgeois  rappelant  les  environs  de  Paris  du  côté  de  Heudon. 

Le  pays  est  donc  des  plus  pittoresques. 

Saint-Julien  de  Royaucourt,  situé  sur  le  haut  de  la  colline, 
possède  une  superbe  église  du  xv*  siècle  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques»  qu'on  est  tout  étonné,  vu  son  importance, 
de  trouver  au  centre  d'une  agglomération  de  quelques  maisons  seu- 
lement. Une  inscription  sur  le  mur  de  clôture  du  cimetière  appelle 
même  l'attention  sur  les  Lenain.  C'est  un  cousin  des  peintres  qui  a 
gravé  son  nom  sur  une  pierre  avec  la  date  de  1645.  Le  panorama 
qui  se  déroule  de  cet  endroit  est  vraiment  féerique  et  bien  fait  pour 
tenter  le  pinceau  des  Lenain,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  donné 
qu'une  importance  secondaire  au  paysage.  On  découvre  au  second 
plan  la  ville  deLaon  dominée  par  l'élégante  et  svelte  silhouette  des 
quatre  tours  de  sa  cathédrale.  A  l'horizon  se  profile  une  chaîne  de 
plateaux  presque  ininterrompue,  au  versant  de  laquelle  se  trouvent 
les  villages  de  Bruyères,  Vorges,  Presles,  Nouvion-le-Vineux  et 
Urcel,  dont  les  églises  romanes  sont  si  remarquables  et  si  curieuses 
pour  l'étude  des  époques  romane  et  ogivale  rudimentaire. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  Saint-Julien  dé  Royaucourt 
se  trouve  le  village  de  Bourguignon,  placé  presque  au  bas  de  la 
colline,  et  qui  ne  compte  actuellement  que  150  habitants.  C'est  là 
que  la  famille  de  nos  peintres  possédait  sa  maison,  sa  ferme  et 
ses  propriétés  ;  mais  elle  avait  des  ramifications  à  Mons  en 
Laonnois,  aux  Creuttes,  à  Montarcène,  à  Montbavin,  à  Beffé- 
court,  villages  ou  hameaux  situés  dans  un  périmètre  assez  res- 
treint. 

Il  convient  de  mentionner  particulièrement  les  Creuttes,  dépen- 
dance de  Mons,  dont  les  habitations  troglodytes  creusées  dans  le 
haut  de  la  colline  sont  d'un  aspect  on  ne  peut  plus  sauvage.  Cette 
agglomération  possédait  autrefois  une  chapelle  romane  qui  sert 
aujourd'hui  de  grange  à  un  cultivateur  du  pays. 

Plusieurs  lointains  dans  les  tableaux  des  Lenain  offrent  une 
analogie  frappante  avec  cette  région.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet, 
d'ailleurs,  lorsque  nous  aborderons  l'œuvre  des  peintres. 

Isaac  Lenain  était  originaire  de  Bourguignon.  La  preuve  en  est 
faite  et  par  les  documents  que  nous  avons  relevés  sur  les  ascen* 
dants  de  la  famille  et  aussi  par  les  titres  de  propriété.  Un  contrat 


480  LA    FAMILLE    LENAIN 

de  mariage  d'un  cousin  d'Isaac,  où  celui-ci  figure  comme  témoin,  en 
est  une  preuve  indiscutable. 

Tous  les  ancêtres  et  les  collatéraux  d'Isaac  étaient  vignerons  et 
laboureurs.  Dès  la  première  moitié  du  xvr  sjècle,  on  les  trouve 
en  relations  d'affaires  avec  le  clergé,  les  notables  habitants 
et  les  bourgeois  de  Laon.  D'aucuns  étaient  fermiers  des 
abbayes  de  Saint- Marti  net  de  Saint-Vincent,  d'anlres  étaient  fer- 
miers des  dîmes  du  chapitre  de  la  cathédrale.  Un  Jehan  Lenain  était 
en  1562  marguillier  de  l'église  de  Montbavin.  Un  cousin  d'Isaac, 
Arnoulet  Lenain,  était  échevin  sortable  pour  l'évêque  du  village  de 
Mons  l.  Antoine  Lenain,  tonnelier  à  Saint-Julien,  fermier  en  1626 
des  dîmes  de  vin  et  grains  du  chapitre  de  la  cathédrale  sur  Royau- 
court  et  Chailvet,  avait  à  Laon  une  maison  pour  son  commerce. 
Ce  dernier  pouvait  être  le  frère  d'Isaac. 

Mais  ceux  qui  attirent  plus  particulièrement  l'attention,  ce  sont  : 
Jehan  et  Guillaume  Lenain,  vignerons  à  Bourguignon;  Jacques 
Lenain,  vigneron  à  Montarcène,  marié  avec  Françoise  Lebègue,  et 
Baudoin  Lenain,  laboureur  à  Royaucourt.  C'est  vraisemblablement 
Tun  d'eux  qui  est  le  père  d'Isaac.  Guillaume  Lenain,  marié  avec 
Jehanne  de  Villers,  semble  avoir  joui  d'une  certaine  aisance»  et 
nous  serions  assez  disposé  à  lui  attribuer  cette  paternité3. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  relations  entre  la  famille 
d'Isaac  Lenain  et  la  ville  de  Laon  étaient  fréquentes. 

On  était  à  une  époque  difficile. 

Les  guerres  étrangères  et  de  religion  avaient  leur  répercussion 
jusque  dans  les  campagnes.  En  1571,1e  passage  du  prince  d'Orange 
est  signalé  par  le  pillage  et  par  des  incendies  dans  la  contrée. 

Le  Laonnois  fut  peut-être  le  pays  du  royaume  qui  eut  le  plus  à 
souffrir  de  ces  passages  de  troupes.  Pendant  toute  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle,  la  présence  des  Espagnols  est  relevée  à 
chaque  instant  dans  les  actes  particuliers,  les  procédures  et  voire 
même  dans  les  registres  de  l'état  civil. 

A  l'époque  des  guerres  de  religion,  le  pays  ne  fut  point  épargné 
non  plus.  Le  calvinisme  y  comptait  des  prosélytes,  et  non  des 

1  Mon»  est  le  bourg  le  plus  important  de  la  pléiade.  Il  possède  une  église  for- 
tifiée et  fut  le  siège  d'une  prévôté.  Il  avait  sa  justice  seigneuriale,  et  un  notaire  ] 
avait  sa  résidence. 

9  Voir  le  tableau  généalogique  A. 
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moindres.  Uu  abbé  commendataire  de  l'abbaye  Saint-Jean  de  Laon, 
Pierre  Cauchon  de  Maupas,  se  fit  protestant,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  plusieurs  membres  de  sa  famille. 

Au  temps  de  la  Ligue,  Laon  devint  Tune  de  ses  principales 
places  fortes.  Henri  IV,  qui  avait  hérité  du  comté  de  Marie  et  de 
la  Fère  par  François  de  Bourbon  et  Marie  de  Luxembourg,  eut  à 
faire  le  siège  de  toutes  les  villes  de  la  région.  Le  duc  de  Mayenne, 
né  à  Soissons,  fit  de  Laon  son  quartier  général,  et  le  5  juin  1590 
il  livrait  un  combat  à  Henri  IV  aux  environs  de  Laon, 

Les  archives  sont  parfois  indiscrètes.  Elles  fournissent  ici  une 
nouvelle  preuve  de  l'entente  du  duc  de  Mayenne  avec  l'étranger. 
Une  procuration  datée  de  1594  nous  apprend,  en  effet,  que 
u  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  de 
l'État  royal  et  couronne  de  France  » ,  donnait  sa  procuration  pour 
recevoir  de  «  Gabriel  de  Sarestrez,  padagor  général  de  Sa  Majesté 
«  Calholicque  es  Flandres,  la  somme  de  six  mil  neuf  cens  escuz  sol, 
<<  de  soixante  solz  tournois  pièce,  et  ce  sur  et  en  déduction  de  ce 
«  que  Sa  Majesté  Catholicque  lai  et  fournir  audict  seigneur  pour 
t  son  particulier  estât  et  entretenement...1  ». 

Assiégée  en  1594  par  Henri  IV  en  personne  —  qui  faillit  y  laisser 
la  vie  —  la  ville  de  Laon  finit  par  se  rendre  après  un  siège  de  deux 
mois.  Mais  Mayenne  lutta  encore  plusieurs  années,  et  lorsqu'il 
signa  avec  le  roi  la  paix  de  Folembray,  près  de  Laon,  cela  ne  mit 
point  fin  complètement  aux  luttes,  qui  continuèrent  quelque  temps. 

Duratit  toutes  ces  guerres  les  campagnes  ne  cessèrent  d'être  sil- 
lonnées par  les  troupes,  dont  les  dévastations  furent  nombreuses. 
D'autres  calamités  vinrent  s'y  ajouter  :  un  hiver  rigoureux,  des 
orages  et  des  tempêtes  qui  firent  de  grands  ravages  sont  signalés  en 
1581  et  1584. 

Compris  entre  Laon,  la  Fère  et  Soissons,  Bourguignon  et  ses 
environs  furent  des  plus  éprouvés.  La  vie  à  la  ville  devait  être  plus 
facile,  et  la  détresse  qu'il  fut  donné  à  Henri  IV  de  constater  dans  les 
campagnes  du  Laonnois  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  l'intérêt 
qu'il  porta  ensuite  à  l'agriculture. 

L'avenir  apparaissant  aussi  sombre,  il  est  présumable  que   les 
arents  d'Isaac  Lenain  pensèrent  qu'il  serait  plus  facile  à  leur 

1  Archives  départementales  de  l'Aisne,  E,  487,  23  mars  159  V. 
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fils  de  trouver  à  la  ville   «  la  poule  au  pot   du   dimanche  » . 

C'est  entre  1585  et  1590  qu'Is*ac  Lenain  se  fixa  à  Laon,  où  il 
débuta  comme  praticien  chez  Gabriel  Rouen,  sergent  royal  au 
grenier  à  sel  de  Laon . 

Il  est  bien  difficile  de  concilier  les  documents  que  nous  avons 
sur  l'âge  d'isaac  avec  les  dates  de  naissance  admises  jusqu'ici  pour 
les  trois  peintres.  En  effet,  deux  pièces  où  Isaac  Lenain,  sergent 
royal,  est  témoin,  lui  donnent,  Tune  quarante-cinq  ans  en  1617, 
et  l'autre  cinquante  ans  en  1627.  Il  parait  assez  naturel 
qu'en  1727,  à  la  veille  de  conclure  un  nouveau  mariage,  il  se 
soit  rajeuni,  la  coquetterie  n'étant  point  l'apanage  d'un  seul  sexe. 
Mais,  en  1617,  avait-il  la  même  raison?  Toutefois,  disons  à  sa 
décharge  que  beaucoup  d'autres  témoins,  dont  nous  possédons 
les  dates  exactes  de  naissance,  se  rajeunissaient  volontiers  de 
quelques  années.  Isaac  Lenain,  né  avant  la  réforme  du  calendrier 
par  Grégoire  XIII,  voulait  sans  doute,  après  tout,  réparer  Terreur 
dont  il  se  trouvait  être  ainsi  la  victime.  En  retranchant  dix  jours, 
c'était  justice  !  comme  dit  l'autre.  Il  a  seulement  exagéré  un  peu  en 
convertissant  les  jours  en  années. 

En  admettant  qu' Isaac  se  soit  donné  ciuq  ans  de  moins  en 
1617,  il  serait  né  vers  1567.  Antoine  Lenain,  Faîne  des  peintres, 
d'après  la  note  manuscrite  inscrite  sur  le  billet  mortuaire,  serait 
né  en  1588.  Or,  il  y  avait  déjà  à  cette  date  un  enfant  issu  du 
mariage  d'isaac  Lenain  avec  Jehanne  Prévost,  qu'on  ne  peut  foire 
naître  plus  tard  que  1587.  Isaac  aurait  dû  se  marier  en  1586,  c'est- 
à-dire  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  ce  qui  est  possible,  après  tout. 

Reynès  est-il  plus  digne  de  foi  qu' Isaac  Lenain? 

Nous  le  pensons,  pour  le  cas  qui  nous  occupe,  car  Isaac  Lenain 
fut  reçu  sergent  royal  en  1595;  il  devait  avoir  au  moins  vingt- 
cinq  ans  et  plus  à  cette  époque.  On  peut  donc  adopter  la  date 
de  1567  pour  la  naissance  du  sergent  royal,  l'écart  ne  pouvant  plus 
être  que  d'une  année  ou  deux,  en  plus  ou  en  moins. 

II  est  certain  qu'Isaac  Lenain  vint  très  jeune  à  Laon,  et  qu'à 
l'âge  de  vingt  ans  il  était  marié  avec  Jeanne  Prévost.  De  ce  mariage 
il  eut  cinq  fils  :  l'aîné,  prénommé  Isaac  comme  son  père,  né  vers 
1587  ;  Antoine y  né  vers  1588  ;  Louis,  né  vers  1593  ;  Mathieu,  né 
vers  1607,  et  Nicolas,  né  vers  1608. 

Les  registres  de  la  taille  de  la  ville  de  Laon,  mentionnent  Isaac 


».» 


LA    FAMILLE    LENAIN  483 

première  fois  en  1592;  il  était  déjà  imposé  à  la 
Benoîte,  qu'il  ne  quitta  jamais  d'ailleurs, 
tarait  un  second  Lenain,  Nicolas,  hôtelier,  puis 
les  descendants  sont  parents  avec  ceux  d'Isaac. 
être  le  frère  d'Isaac.  Il  est  l'aïeul  de  Gilles  Lenain, 
Pierre-le-Vieil,  dont  parle  dont  Grenier;  d'Élisa- 
iriée  avec  Laurent  filancber,  notaire  royal  à  Laon, 
vbègac,  organiste  de  la  chapelle  du  roi  et  compo- 
sons Louis  XIV,  dont  nous  anrons  l'occasion  de 

était  entré  par  son  mariage  dans  une  famille  de 
lïiciers  ministériels  et  de  membres  du  clergé. 
igny,  marié  avec  l'aïeule  de  Jeanne  Prévost,  avait 
de  la  ville  de  Laon. 

LA  FORGE. 

it,  tante  des  peintres,  était  mariée  avec  Adrien 
e  serrurier,  qui  lit  de  nombreux  travaux  pour  la 
cathédrale  de  Laon.  Leur  fils  aîné,  Isaac,  se  fixa  à 
tablit,   lui  aussi,  maître  serrurier.  Marie   Prévost, 

s'était  remariéeavec  Henry  Dufrenoy,  toujours  un 
r*. 

i  des  Lenain  exécuta  la  «  Forge  »  du  musée  du 
itt  pas  besoin  d'aller  dans  le  Cambrésis,  comme 
liter  une  aimable  légende,  pour  trouver  ses 
avait  plus  près  de  lui,  à  Laon,  à  Paris  et,  pour  être 
Ions, où  se  trouvait  alors  une  proche  parente,  Jeanne 
lit  épousé  Claude  Violette*. 

énage,  à  en  juger  par  les  nombreux  actes  de  vente 
!8  qu'il  eut  à  soutenir,  ne   fut  pas   très  heureux. 

volontiers  dans  la  «  Forge  •  Jacques  Lenain  le 
le  Violette  le  maréchal  avec  sa  femme  et  leurs  enfants, 

naissance  de  ces  derniers,  1628,   1631   et  1633, 

issez  avec  l'époque  à  laquelle  ce  tableau  a   dû  être 

tout  concorde   pour  soutenir  cette    thèse,   mais 

il  géuéilogique  A. 
ii  généalogique  11. 
tu  généalogique  A. 
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nous  préférons  ne  point  insister  sur  un  terrain  aussi   mouvant   et 
revenir  à  la  famille  de  nos  peintres. 

Nous  avons  dit  qu'Isaac  Lenain,  marié  et  déjà  chargé  de  famille, 
était  praticien,  clerc  si,  on  préfère,  chez  Gabriel  Rouen,  sergent 
royal  à  Laon,  auquel  il  devait  succéder  après  un  stage  assez  long. 
1  i 

1SAAC  LENAIN,  SERGENT  ROYAL. 

Le  ménage  possédait  quelques  terres  et  une  maison  à  Bourgui- 
gnon qui,  à  une  époque  moins  troublée,  eussent  aidé  à  vivre  dans 
une  certaine  aisance.  Mais  Isaac,  quoique  simple  clerc,  devait 
jouir  déjà  d'une  réputation  assez  grande  pour  qu'à  certains  moments 
difficiles  on  put  lui  confier  d'importantes  missions.  C'était  au  com- 
mencement de  Tannée  1593,  la  ville  le  chargea,  malgré  «  le 
danger  des  chemins  » ,  de  porter  à  Paris,  à  la  cour  des  comptes,  les 
acquits  delà  comptabilité  de  son  octroi.  Isaac  Lenain  fit  au  moins 
deux  fois  ce  voyage  :  en  janvier  et  en  février.  Il  possédait  déjà  un 
cheval,  et  nous  le  verrons  plus  tard  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
d'huissier  porter  ses  exploits  à  cheval. 

L'indemnité  qu'il  reçut  varie  de  9  à  10  écus  pour  le  voyage  et  le 
séjour  qu'il  fit  chaque  fois  dans  la  capitale.  Si  on  considère  la 
valeur  de  l'argent  à  celte  époque,  la  somme  est  relativement 
importante,  puisque  nous  connaissons —  par  ses  confidences  pos- 
thumes —  un  de  ses  contemporains  qui  était  très  heureux  d'avoir 
reçu  une  livre  pour  acheter  une  paire  de  souliers  neufs.  Isaac 
aurait  donc  pu  en  acheter  trente  paires  à  ce  prix. 

Dès  la  fin  de  Tannée  1594,  Gabriel  Rouen,  qui  était  aussi  mes- 
sager de  la  ville  à  Paris,  tomba  malade,  et  Tannée  suivante  Isaac 
Lenain  lui  succéda  dans  sa  charge  de  sergent  royal  au  grenier  à 
sel  de  Laon,  avec  pouvoir  d'exploiter  par  tout  le  royaume. 

Ses  lettres  de  provision,  accordées  par  Henri  IV,  sont  datées  de 
Lyon  le  22  septembre  1595. 

Le  11  décembre  suivant,  Isaac  Lenain,  qui  avait  acheté  son 
office  moyennant  la  somme  de  350  livres  tournois,  dont  il  avait 
payé  100  livres  comptant,  s'engageait  avec  Jehanne  Prévost  i 
payer  le  surplus  dans  le  délai  d'un  an. 

Il  est  présumante  que  les  débuts  furent  difficiles,  car  en  159 
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nous  trouvons  le  sergent  royal  et  sa  femme  faisant  de  nouvelles 
conventions,  pour  cedernier  payement,  avec  les  héritiers  de  Gabriel 
Rouen.  Une  moitié  avait  bien  été  versée  à  son  échéance,  mais  il 
restait  la  dernière,  soit  43  écus  sol  1/3  de  sol,  pour  laquelle, 
«  naiant  guaire  à  culx  moien  de  paier  »,  ils  constituèrent 
une  rente  de  3  écus  sol  1/3  16  sols  8  deniers  tournois,  réduite  à 
10  livres  16  sols  8  deniers  tournois  de  rente  annuelle.  Cette  der- 
nière fut  payée  également  par  Nicolas  Lenain,  qui  succéda  plus 
tard  à  son  père,  et  le  remboursement  du  capital  fut  achevé  par 
Françoise  Ramonet,  qui  versa  en  1661  une  somme  de  65  livres 
prise  sur  le  prix  delà  vente  de  l'office. 

Quelques  années  après,  Isaac  Lenain  fit  une  perte,  peu  considé- 
rable, il  est  vrai,  dans  une  circonstance  curieuse  qui  mérite  d'élre 
relatée.  Il  avait  confié  16  écus  à  Jehan  Pauchy,  messager  ordinaire 
de  la  ville  de  Laon,  pour  être  remis  à  Paris  entre  les  mains  de 
personnes  non  désignées  dans  la  pièce  que  nous  visons  —  ses  fils 
n'étaient  pas  encore  à  Paris  en  1600.  Le  messager  fut  dévalisé  en 
route.  Alors  Isaac  Lenain  et  d'autres  personnes  qui  lui  avaient  aussi 
confié  des  commissions  lui  intentèrent  un  procès.  En  considé- 
ration delà  circonstance  exceptionnelle,  les  créanciers  consentirent 
une  diminution,  et  Jean  Dauchy  fut  condamné  envers  Isaac  Lenain 
au  remboursement  de  14  écus,  dont  6  écus  à  verser  entre  les 
mains  de  M6  André  Dautart,  à  l'acquit  dudit  Lenain1. 

Les  sergents  royaux  étaient  relativement  nombreux  à  Laon;  on 
en  compte  treize  en  Tannée  1603,  au  nombre  desquels  nous  trou- 
vons Adrien  et  Laurent  de  La  Tour,  ancêtres  du  pastelliste.  Ils 
furent  à  cette  date  en  butte  à  certaines  exigences  du  fisc,  et  plusieurs 
jugements  du  présidial  intervinrent  en  leur  faveur. 

Par  la  suite,  Isaac  Lenain  fut  encore  inquiété  à  différentes 
reprises,  personnellement  cette  fois. 

Malgré  ses  lettres  de  provision  de  1595,  confirmées  en  1606, 
lui  permettant  d'exploiter  dans  tout  le  royaume,  il  fut  poursuivi  à 
la  requête  du  procureur  royal  pour  avoir  donné  deux  assignations 
enla  prévôté  foraine.  Une  sentence  du  25  juin  1611  le  condamna 
à  80  livres  d'amende,  avec  défense  d'exercer  en  dehors  du  grenier 

1  M*  André  Dautart,  procureur,  père  de  Jehanne  Dautart  qui  Gt  en  1628  un 
itrat  de  mariage  avec  Isaac  Lenain  devenu  veuf. 


486  LA   FAMILLE    LBNAIN 

à  sel.  Isaac  Lenain  fit  appel.  La  procédure,  qui  est  assez  compli- 
quée, semble  enfin  donner  raison  ànotre  sergent  royal,  qui  en  1617 
seulement  retirait  toutes  les  pièces  qu'il  avait  dû  fournir  avec  ses 
lettres  de  provision. 

Les  impôts  étaient  alors  si  excessifs  et  si  arbitraires  qu'en  mai 
1605  Isaac  avait  protesté  contre  «  une  amende  »  de  40  livres  pro- 
venant de  la  taxe  faite  en  forme  d'emprunt  sur  les  officiers  des 
finances.  Il  déclarait  qu'il  n'était  point  officier  des  finances,  qu'il 
n'avait  commis  aucun  acte  répréhensible,  et  qu'il  travaillait  à  l'ex- 
traordinaire souvent  au  péril  de  sa  vie. 

D'autres  réclamations  au  sujet  de  cette  taxe  furent  faites  par 
différents  officiers  ministériels,  entre  autres  par  le  receveur  ordi- 
naire du  domaine  du  roi  au  bailliage. 

Il  faut  bien  croire  que  les  abus  étaient  nombreux,  puisque  plus 
tard  une  *  Déclaration  »  du  roi  vint  régler  la  question.  Louis  XIII, 
informé  «  que  des  abus  se  commettent  aux  impositions  de 
deniers  qui  se  font  sur  nos  subjets  contre  nostre  intention  et 
Tordre  qui  doitestre  gardé,  et  spécialement  en  l'expédition  des  let- 
tres d'assiette  es  chancelleries  establies  par  nos  Parlements  et  Cour 
des  Aydes  ;  lesquelless'octroyent  contre  et  hors  les  termes  des  Reglc- 
mens  sur  ce  fait,  ce  qui  ne  retarde  pas  seulement  nos  deniers,  mais 
tourne  à  la  foule  et  oppression  de  nos  dits  subjets  pour  l'avan- 
tage et  profit  particulier  de  ceux  qui  ont  pouvoir  et  manient  les 
affaires  des  Communautez;  à  quoy  mesmes  aucuns  de  nos  officiers 
adhèrent  et  prestent  la  main  pour  augmenter  leurs  droitz,  pre- 
ferans  leurs  intérests  à  celui  du  public  et  au  devoir  de  leurs 
charges  » ,  ordonna  qu'il  ne  serait  plus  fait  aucune  imposition  bu 
levée  de  deniers  qu'en  vertu  de  lettres  patentes  '. 

Isaac  Lenain  n'en  continua  pas  moins  l'exercice  de  sa  charge. 
On  le  trouve  en  mai  1617  faisant,  en  compagnie  d'autres  sergents 
royaux  et  des  deux  trompettes  du  bailliage,  la  publication,  par  les 
rues  et  carrefours  de  la  ville,  de  la  déclaration  de  Louis  XIII  por- 
tant amnistie  des  seigneurs  qui  s'étaient  révoltés  contre  son 
autorité. 

Deux  de  nos  peintres  étaient  alors  des  hommes  :  Antoine  avait 

1  Déclaration  du  Roy,  contenant  règlement  sur  le  faict  des  impositions  et  leva 
de  deniers  sur  ses  subjects.  Publié  en  l'audience  de  la  Chaocellerie  de  France 
le  18  juillet  1631. 
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trente  ans,  et  Louis  vingt-quatre.  Seul  Mathieu  était  encore  un 
enfant  de  dix  ans.  Us  devaient  perdre  leur  mère  quelques  années 
pins  tard,  car  c'est  entre  1620  et  1627  qu'elle  mourut.  Peut-être 
leur  fut-elle  enlevée  par  une  de  ces  terribles  épidémies  qui  firent 
de  si  cruels  ravages  alors.  La  période  de  1620  à  1626  fut  plus 
particulièrement  néfaste.  Les  comptes  de  la  ville  en  font  mention  à 
chaque  instant.  On  dut  faire  venir  des  médecins  de  Noyon, 
Vervins,  etc.,  pour  soigner  les  malades,  qui  furent  isolés  dans 
des  baraquements  construits  hors  de  la  ville.  Celle-ci  dut'  même 
en  1625-1626  contracter  un  emprunt  relativement  considérable 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  maladie  contagieuse. 

LOUIS  LENAIN. 

Une  pièce  qui  intéresse  directement  la  famille  Lenain  en  fait 
aussi  foi.  C'est  un  exploit  d'Isaac. 

Le  25  juillet  1625,  il  se  rendit  à  Liesse  pour  donner  une  assi- 
gnation aux  maire  et  syndics  qui  avaient  interdit  l'entrée  de  leur 
bourg  aux  habitants  de  Laon,à  cause  de  la  maladie  contagieuse.  La 
mission  était  particulièrement  délicate,  mêrhe  dangereuse,  puisque 
notre  sergent  royal  ne  put  pénétrer  dans  Liesse.  Un  habitant  qui. 
montait  la  garde  donna  l'alarme,  et  les  habitants  s'opposèrent  à  ce 
qu'Isaac  allât  plus  loin  et  le  forcèrent  à  rester  exposé  a  longtemps  à 
la  chaleur  du  soleil  » .  Isaac  Lenain  était  à  cheval,  et  deux  hommes 
de  pied  l'accompagnaient.  L'un  d'eux  signa  Louis  Lenain.  C'est  la 
première  fois  que  nous  rencontrons  ce  prénom.  La  signature 
mérite  d'être  étudiée  attentivement. 

Pour  nous,  le  doute  n'est  plus  possible,  il  s'agit  bien  ici  de 
Louis  dit  le  Romain,  âgé  alors  de  trente-deux  ans.  Il  avait  dû  déjà 
voyager.  Est-ce  la  maladie  et  la  mort  de  sa  mère  qui  l'ont  appelé 
à  Laon  ?  - 

Puisque  nous  parlons  de  voyages,  disons  à  ce  propos  qu'il  est  plus 
que  vraisemblable  que  Louis  Lenain  et  ses  frères  ont  connule  maré- 
chal d'Estrées.  Précisément  celui-ci  était  depuis  1621  ambassa- 
deur à  Rome,  tout  en  restant  gouverneur  de  la  ville  de  Laon  '. 

1  En  1586,  le  maréchal  d'Estrées  était  gouverneur  de  la  Père  ;  il  le  fut  de 
Laon  de  1598  à  1648.  A  différentes  reprises  sa  présence  est  constatée  à  Laon  par 
les  dépenses  de  la  ville  pendant  les  séjours  qu'il  fit  en  1613,  1614,  1628,  1629, 
1630,  «631, 1632,  1634,  1635,  1636,  1646,  etc. 
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Un  parent  de  la  famille,  Jehan  Duval,  avait  été  maître  d'hôtel  de 
Geffroy  de  Billy,  évêque  duc  de  Laon  de  1601  à  1612,  et  une  cou- 
sine germaine  des  peintres,  Marguerite  Prévost,  se  maria  en  1624 
avec  Lucas  Deslandes,  également  maître  d'hôtel  de  l'évêque 
Philbert  de  Brichanteau,  dont  il  administrait  aussi  le  revenu. 

Les  hauts  personnages  qui  purent  être  les  protecteurs  des 
artistes  ne  manquaient  donc  point.  Si  on  examine  encore  la  période 
qui  va  de  1510  à  1630,  on  trouve  quatre  grandes  familles  ayant 
des  attaches  avec  la  ville  de  Laon  :  celle  de  Lorraine,  qui  avait  dans 
son  patrimoine  le  duché  de  Guise  et  la  seigneurie  de  Marchais; 
celle  d'Estrées,  originaire  du  pays;  les  Brichanteau,  dont  deux 
furent  évéques  ducs  de  Laon,  et  enfin  la  famille  de  Bourbon,  qui 
avait  laissé  à  Henri  IV  les  comtés  de  Marie  et  de  la  Fère. 

Il  est  assez  probable  que  la  protection  de  Philbert  de  Brichan- 
teau a  été  acquise  aux  îvères  Lenain,  et  que  la  présence  de  François 
d'Estrées  à  Rome  en  qualité  d'ambassadeur  ne  fut  pas  étrangère 
au  séjour  qu'à  dû  faire  Louis  Lenain  en  Italie.  Ce  serait  peut-être 
entre  1621  et  1625  qu'il  aurait  fait  ce  voyage. 

C'est  aussi  vers  ce  temps  que  disparut  le  frère  aîné  des  peintres, 
Isaac  le  jeune,  ainsi  qu'on  le  sait  par  l'acte  de  partage  fait  par  le 
père  entre  ses  fils  \ 

Une  obligation  du  31  mars  1623,  correspondant  précisément 
avec  cette  disparition,  laisse  le  champ  libre  à  b!en  des  hypo- 
thèses. Isaac  Lenain,  praticien,  en  compagnie  de  Pierre  Rigault, 
coutre  laïque  de  la  cathédrale,  boulanger,  pâtissier  et  aussi  quel- 
que peu  agent  d'affaires  véreuses,  se  rendit  chez  un  orfèvre  de 
Laon,  Adam  Vignart,  à  qui  il  acheta  à  crédit  trois  bagues  d'or  et 
deux  aiguilles  d'argent  pour  la  somme  de  36  livres.  Quel  emploi 
fit-il  de  ces  bagues?  Voulait-il  donner  à  ses  frères  Antoine  et 
Louis,  à  l'occasion  de  leur  départ,  un  gage  de  son  amour  fraternel, 
ou  bien,  cédant  à  un  sentiment  plus  intime,  destinait-il  ces  bijoux  à 
quelque  dame  de  la  suite  de  la  reine  qu'il  aurait  remarquée  lors 
du  passage  d'Anne  d'Autriche  à  Laon  en  1620?  Nous  savons  que 
la  ville  avait  coutume  d'envoyer  des  présents  aux  dames  de  la 
cour  qui  lui  avaient  fait  l'honneur  de  s'arrêter  dans  ses  murs,  et 


1  Transaction  Le  Nain  père  du  8  août  1630.   Nouvelles  Recherches  sur  la  vie 
des  frères  Lenain,  par  Champfleury,  1865. 
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cela  plusieurs  années  après  ;  Isaac  Lenain  a  pu  être  choisi  pour 
remplir  cette  mission  de  haute  galanterie.  Il  se  pourrait  également 
qu'il  ait  accompagné  son  frère  Louis  en  Italie,  où  il  serait  resté. 
Toutes  les  suppositions  sont  donc  permises,  et  il  n'en  reste  pas 
moins  acquis  qu'il  ne  revint  jamais  de  son  voyage,  et  que  par  la  suite 
il  fut  considéré  comme  disparu. 

LE  MAITRE  DES  FBÊRES  LENAIW 

Cette  question  est  loin  d'être  résolue. 

Knumérons  donc  seulement  les  noms  des  artistes  qui  peuvent 
prétendre  à  ce  titre. 

Claude  L'Eleu  dit  que  les  Lenain  furent  formés  par  un  peintre 
étranger  dont  ils  suivirent  les  leçons  à  Laon  pendant  un  an,  et  que 
de  là  ils  passèrent  à  Paris  '. 

Notons  en  passant  les  peintres  laonnois  avec  qui  les  Lenain 
durent  être  en  relation  dès  leur  enfance.  Ce  sont  :  Jehan  Rutz, 
Pierre  Lelong,  Jehan  Placquet,  Jehan  Clépoin,  Nicolas  Bellot  et 
Antoine  Barengier,  dont  quelques-uns  étaient  même  alliés  à  la 
famille  Lenain.  Nous  avons  dit  au  début  qu'il  était  assez  vraisem- 
blable que  Nicolas  Poussin  ait  séjourné  à  Laon  *. 

Au  moment  de  la  pacification  du  pays,  après  les  guerres  civiles, 
les  artistes  étrangers,  les  Flamands  surtout,  se  mirent  à  parcourir 
la  France  et  l'Italie. 

.  On  connaît  les  raisons  qui  nous  font  écarter  Jehan  Rutz,  dont 
l'origine  est  étrangère,  cela  est  plus  que  probable,  mais  qui  habitait 
Laon.  Claude  L'Eleu  parlant  de  a  Jehan  Rutz,  peintre  de  Laon  »  , 
en  même  temps  que  des  Lenain,  l'eût  nommé,  au  lieu  de  mettre 
«  peintre  étranger  »  T  à  propos  de  ces  derniers. 

Au  surplus,  Rutz  était  mort  l'année  de  la  naissance  de  Mathieu 
Lenain;  il  n'aurait  pu  être  que  le  maître  d'Antoine  et  de  Louis, 
Agés  alors  de  vingt  et  quatorze  ans  \ 

1  Xous  avons  déjà  donné  les  raisons  qui  permeltcnt  d'accorder  à  Claude 
L'Eleu,  parent  par  alliance  de  la  famille  Lenain,  toute  confiance.  Voir  19"  réu- 
nion des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  p.  107  et  suivantes. 

9  II  faut  aussi  remarquer  que  Guillaume  Dupré ,  le  célèbre  graveur  en  médailles, 
jst  né  à  Sissonne,  près  de  Laon,  en  1590,  et  qu'il  fut  par  conséquent  contem- 
porain des  Lenain.  Son  père  devait  être  un  tailleur  de  pierre,  Sébastien  Dupré. 

3  Quel  est  le  pays  d'origine  de  Rutz  ?  Un  Rupcrt  Ruts  fut  le  maître  de  Martin 
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François  Pourbus,  à  qui  an  tableau  du  Louvre  est  attribué  en 
même  temps  qu'aux  Lenain.  Si  c'était  lui  l'initiateur,  Antoine  et 
Louis  Lenain  seraient  venus  à  Paris  vers  1518. 

Jean  Miel,  duquel  Antoine  Lenain  se  rapproche  assez. 

Philippe  de  Champaigne,  qui  dut  séjourner  à  Laon,  puisque  son 
premier  soin  en  arrivant  à  Paris  est  d'aller  loger  à  titre  de  pen- 
sionnaire au  collège  de  Laon.  Antoine  et  Louis  —  avec  lui  — 
auraient  quitté  leur  ville  natale  vers  1621,  et  Louis  n'aurait  point 
tardé  à  entreprendre  le  voyage  d'Italie,  puisque  c'est  la  même 
année  que  le  maréchal  d'Estrées  fut  nommé  ambassadeur  à  Rome. 

Valentin,  qui  a  plusieurs  titres  à  cette  maîtrise  :  son  genre 
d'abord,  ses  relations  avec  Vouet  et  Le  Poussin  ensuite,  et  enfin  la 
date  de  son  séjour  à  Rome,  qui  concorde  avec  l'époque  où  Louis 
Lenain  a  pu  entreprendre  lui-même  le  voyage. 

Callot,  dont  le  genre  se  rapproche  de  celui  des  Lenain  et  sur 
qui  notre  attention  est  attirée  par  une  peinture  sur  ardoise,  pro- 
venant de  Nancy,  attribuée  à  Mathieu  Lenain  (1630) ,  mais  dont  le 
dessin  fait  plutôt  penser  à  Callot. 

Etant  donné  que  Laon  était,  au  xvii*  siècle,  une  ville  frontière 
placée  sur  la  route  des  Flandres  à  Paris,  et  que  la  vogue,  à  l'époque 
ou  les  Lenain  débutèrent,  était  tournée  vers  les  productions  fla- 
mandes, nous  inclinerions  plus  volontiers  entre  François  Pourbus 
et  Philippe  de  Champaigne.  Les  dates  et  le  départ  du  maréchal 
d'Estrées  pour  Rome  fileraient  plus  particulièrement  l'attention 
sur  le  dernier. 

Nous  ne  faisons  que  de  simples  rapprochements,  estimant  qu'il 
serait  un  peu  téméraire  de  vouloir  résoudre  l'énigme  avec  ces 
données  insuffisantes.  Il  faut  attendre  d'autres  renseignements  que 
seul  le  temps  ou  même  le  hasard  peuvent  révéler. 

VEUVAGE  O'ISAAC  LENAIN. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  c'est  vers  1625  que 
mourut  Jeanne  Prévost.  Isaac  Lenain  avait  alors  acquis  une  certaine 
réputation,  car,  outre  les  missions  particulièrement  délicates  qui 
lui  furent  de  tout  temps  confiées,  il  portait  à  cette  époque  le  titre 
de  premier  sergent  royal  du  bailliage.  L'aîné  de  ses  fils,  Isaac  le 
jeune,  était  disparu;  deux  autres,  Antoine  et  Louis,  étaient  partis 
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ou  allaient  partir  pour  Paris,    et  les  deux  derniers,  Mathieu  et 
Nicolas,  ne  devaient  point  non  plus  tarder  à  suivre  leurs  frères. 

De  sorte  que,  resté  seul,  le  vieux  sergent  royal  songea  à  se  créer 

une  nouvelle  famille.  En   octobre  1628,   il  signait  un  contrat  de 

mariage  avec   Jeanne   Dautart,    veuve    d'un  orfèvre    laonnois, 

Nicolas  Gérault,  et  611e  de  défunt  André  Dautart,  notaire  et  pro- 

.'..  cureur  à  Laon.  Les  relations  d'Isaac  Lenain  avec  cette   famille 

étaient  anciennes;  nous  avons  vu  qu'en  1600  Isaac  avait  été  en 
rapport  d'affaires  avec  André  Dautart,  et  en  1605  Jeanne  Dautart 
avait  loué  des  pièces  de  vigne  à  Arnoult  Lenain,  le  cousin  d'Isaac. 
La  future  belle-mère  des  peintres  était  dans  une  situation  de 
fortune  assez  enviable.  Elle  reconnaissait  à  son  futur  époux  la 
somme  de  1 ,200  livres,  en  dehors  de  ce  qu'elle  apportait  à  la  com- 
munauté. 

Ce  contrat  de  mariage,  qui  fut  rédigé  dans  un  faubourg  de  la 
ville,  eut  pour  témoins,  du  côté  de  Jeanne  Dautart  :  Charles  de 
Postel,  seigneur  de  Colligies,  et  Jeanne  Brissaute,  sa  femme,  amie 
de  la  future  épouse,  et  Isaac  Lenain  fut  assisté  par  son  cousin 
M.  Louis  de  Juvigny,  conseiller  du  roi  au  grenier  à  sel  de  Laon. 
Le  7  octobre  suivant,  la  donation  de  1,200  livres  était  confirmée 
par  Jeanne  Dautart. 

Mais  qu'advint-il  par  la  suite?  —  On  l'ignore.  Toujours  est-il 
que  le  mariage  ne  fut  point  consommé.  Cela  ne  fait  aucun  doute. 
Les  actes  passés  par  Isaac  Lenain  dans  la  suite  ne  font  jamais 
mention  de  Jeanne  Dautart,  ce  qui  serait  inadmissible  si  le  mariage 
avait  eu  lieu,  puisque  le  contrat  reconnaissait  la  communauté,  sui- 
vant les  usages  du  bailliage.  D'un  autre  côté,  on  retrouve  pendant 
de  nombreuses  années  Jeanne  Dautart,  »  veuve  de  Nicolas  Gérault  » , 
imposée  dans  une  paroisse  autre  que  celle  d  Isaac  Lenain  '. 
i  -  La  donation  de  1,200  livres  n'aurait-elle  point  été  destinée  à 

|  faciliter  les  études  de  nos  trois  peintres?  Il  serait  possible  que 

malgré  la  non-exécution  du  mariage  la  donation  ait  été  maintenue. 

L'ainé  des  peintres,  Antoine,  fut  reçu  maître  peintre  par  le  bailli 

de  Saint-Germain  des  Prés  l'année  suivante*.  Sa  réputation  com- 

1  Le  15  octobre  1650,  c  damoiselle  Jeanne  Dautart,  vefve  de  feu  Xicolas 
Gérault,  demeurante  à  Laon  » ,  sur  le  décliu  de  sa  vie,  faisait  son  testament.  — 
Minutes  de  Pierre  Maillart, 

*  Nouvelles  Archives  de  Fart  français. 
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mençail  à  se  faire,  car  moins  d'un  an  après  il  prenait  en  appren- 
tissage le  fils  d'un  compatriote,  Antoine  Létoffé,  (ils  d'un  marchand 
de  Crécy-sur-Serre1,  que  nous  trouvons  quelques  années  avant 
empruntant  de  l'argent  au  secrétaire  de  la  duchesse  d'Angouléme. 
L'oncle  (?)  de  l'apprenti,  Antoine  Létoffé,  était  né  à  Laon  (?)  et  rési- 
dait à  Bruges  à  une  certaine  époque.  N'y  aurait-il  pas  un  rappro- 
chement à  faire  entre  Antoine  Létoffé  le  marchand  de  Bruges  et 
l'énigmalique  maître  des  Lenain  ? 

LA    MAISON   NATALE   DES   PEINTRES,   A   LAON. 

Dans  la  rue  des  Cordeliers,  anciennement  rue  des  Prêtres,  non 
loin  de  la  cathédrale,  existe  encore  la  maison  où  sont  nés  les  frères 
Lenain. 

De  modeste  apparence  et  formée  de  deux  corps  de  bâtiment, 
elle  n'a  reçu  que  peu  de  transformations.  L'habitation  proprement 
<li!e  est  composée  d'un  rez-de-chaussée  surmonté  de  deux  étages 
faisant  face  à  la  ruelle  Rouge  *  qui  conduit  à  la  cathédrale.  Au 
milieu  de  la  façade  se  trouve  une  petite  niche  vide  de  la  statuette 
qu'elle  abritait  autrefois.  A  droite  et  à  l'angle  de  la  ruelle  qui  abou- 
tissait à  l'église  Sainte-Benoîte,  se  trouve  le  bâtiment  qui  servait 
de  cellier  et  d'écurie  au  temps  d'Isaac  Lenain  et  de  ses  fils. 

La  maison  est  occupée  aujourd'hui  par  un  modeste  hôtelier  dont 
la  clientèle,  ordinairement  très  calme,  fait  songer  naturellement  aux 
scènes  si  tranquilles  qu'affectionnaient  les  peintres.  On  serait  tenté 
de  croire  que  l'esprit  des  Lenain  continue  à  planer  sur  la  maison 
et  ses  habitués  :  quelques  troupiers  et  des  ouvriers  qui  pourtant 
d'ordinaire  sont  si  expansifs.  Le  contraste  nous  a  bien  des  fois 
frappé. 

La  ville  de  Laon,  «  première  ville  de  France  lorsqu'il  s'agit  de 
lu  défense  de  ses  intérêts» ,  professe  parfois  la  plus  complète  indif- 
férence envers  ses  illustrations  passées.  Sans  doute  préfère-t-elle 
honorer  les  vivants. 

C'est  pourquoi  la  maison  natale  des  Lenain,  qui  se  trouve  dans 
la  rue  conduisant  au  Musée  municipal,   ne  porte  même  pas  une 

1  Cbampfleury. 

9  Autrefois*  ruelle  à  la  Voûte,  ainsi  nommée  à  cause  d'une  arcalurc  qui  en 
marque  encore  l'entrée. 
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simple  inscription  rappelant  leur  nom.  II  semblerait  aussi  naturel 
que  la  rue  des  Cordeliers  fit  place  à  la  rue  Lenain.  Hais  c'est  trop 
demander,  car  à  l'indifférence  s'ajoute  parfois  le  plus  superbe 
dédain  que  Ton  puisse  imaginer  pour  «  des  peintres  qui  n'ont 
produit  qu'un  tableau  à  peu  près  supportable*  et  encore  étaient-ils 
trois  pour  cette  besogne  » . 

Lorsque  Isaac  Lenain  vint  se  fixer  à  Laon,  il  entra  vraisembla- 
blement de  suite  chez  Gabriel  Rouen,  sergent  royal  de  la  paroisse 
Sainte-Benoîte,  qui  devait  lui  laisser  son  office.  Une  fois  marié, 
Isaac  dut  habiter  cette  maison  de  la  me  des  Cordeliers,  car  elle 
appartenait  à  Jeanne  Bataille,  aïeule  de  Jeanne  Prévost,  et  un  con- 
trat entre  des  voisins  mentionne  dès  1605  «  une  certaine  maison, 
en  la  rue  des  Prebtres,  devant  la  ruelle  à  la  Voulte,  tenant  à  Isaac 
Le  Naim...  » . 

C'est  en  1607  quelsaac  Lenain  et  Jeanne  Prévost  achetèrent  la 
maison  *<  où  ils  demeuraient  *  à  Jeanne  Bataille  et  à  son  fils  Jean 
de  Juvigny,  moyennant  une  rente  annuelle  de  32  livres.  Ils  don- 
naient alors  en  garantie  leurs  héritages  de  Bourguignon. 

Il  est  à  présumer  décidément  que  le  sergent  royal  ne  fut  jamais 
dans  une  bien  grande  aisance,  car  eu  1620  il  était  condamné  par 
sentence  prévôtale  au  payement  de  80  livres  pour  cinq  annr es 
.d'arrérages,  ce  qui  indique  qu'il  avait  toutefois  remboursé  la  moitié 
du  capital.  En  1636,  Nicolas,  Antoine,  Louis  et  Mathieu  Lenain, 
héritiers  de  leurs  parents,  se  voyaient  également  condamnés  pour 
la  même  cause.  Ce  n'est  qu'en  1665  qu'Etienne  Lenain,  praticien 
à  Laon  et  neveu  des  peintres,  remboursa  à  Anne  Ducrocq,  veuve 
de  Pierre  Martin,  bourgeois  de  Laon,  la  somme  de  300  livres  pour 
l'extinction  de  cette  rente. 

Après  la  mort  de  leur  père,  survenue  à  la  fin  de  Tannée  1636, 
la  maison  fut  louée  à  un  maître  vitrier,  pour  une  période  de  cinq 
ans,  moyennant  un  loyer  annuel  de  36  livres,  par  Nicolas  Lenain, 
agissant  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  frères.  Une  clause  du  bail, 
fait  le  7  janvier  1637,  porte  que  Nicolas  Lenain  se  réservait  la 
jouissance  d'une  chambre,  de  la  cave,  avec  cejle  en  commun  du 
cellier  et  du  grenier.  Après  avoir  séjourné  quelques  années  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études,  le  frère  des  peintres  avait  donc 
l'intention  de  se  fixer  à  Laon  pour  succéder  à  son  père. 

Ce  bail  à  peine  signé,  le  locataire  sous-louait  la  boutique  et  la 
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cuisine  à  des  menuisiers.  Il  est  probable  que  le  prix  de  la  location 
ne  fut  point  payé  d'avance,  comme  cela  avaitété  convenu,  pou  réou- 
vrir les  frais  de  réparation  dont  la  maison  avait  besoin,  puisque 
trois  mois  après  «  Nicolas  Lenain,  praticien,  demeurant  k  Paris, 
étant  de  présent  à  Laon,  tant  en  son  nom  que  comme  se  faisant 
et  portant  fort  de  ses  frères» ,  passait  un  nouveau  bail  pour  la  mai- 
son avec  un  »  marchand  bostelain  » .  Le  loyer  était  porté  à  60  livres, 
que  le  nouveau  locataire  devait  payer  aux  maçons  occupés  à  la 
reconstruction  d'un  mur  mitoyen,  et  le  bail  fait  pour  neuf  ans. 

Le  8  mai  1637,  «  Nicolas  Lenain,  praticien,  demeurant  de  présent 
à  Laon  »,  reprenait  la  chambre  haute  en  accordant  une  réduction 
de  12  livres  sur  le  loyer. 

Il  est  à  supposer  que  le  locataire  ne  finit  point  son  bail,  Nicolas 
Lenain,  qui  devait  être  bientôt  chargé  de  famille  et  reprendre  la 
charge  de  son  père  six  ans  plus  tard,  ayant  continué  à  habiter  cette 
•maison. 

En  décembre  1659,  après  la  mort  de  Nicolas  Lenain,  sa  veuve, 
Françoise  Ramonet,  louait  à  un  tailleur  d'habits  la  boutique  et  la 
chambre  du  haut  avec  communauté  au  four,  moyennant  un  loyer 
annuel  de  36  livres  et  à  la  charge  par  le  locataire  de  confectionner 
un  costume  à  l'un  des  enfants  de  la  veuve. 

La  maison  était  restée  indivise  entre  Nicolas  et  ses  trois  frères. 
Après  le  décès  du  premier,  Mathieu  Lenain  eut  des  difficultés  avec 
sa  belle-sœur.  Il  fit  même  saisir  les  meubles  qui  étaient  dans  la 
maison  pour  les  lui  louer  ensuite  un  terme  de  trois  ans,  et  il  en 
exigea  une  redevance  annuelle  de  36  livres. 

Ce  n'est  qu'en  1665  que  la  rente  constituée  par  Isaac  Lenain  et 
Jeanne  Prévost  pour  l'achat  de  cette  maison  fut  remboursée  aux 
héritiers  de  Gabriel  Rouen.  Le  payement  de  300  livres,  pour 
16  livres  de  rente  restant  due,  fut  effectué  par  Etienne  Lenain,  le 
neveu  de  Mathieu  Ijenain,  qui,  de  retour  à  Laon,  songeait  à  s'y 
fixer. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  Nicolas  Lenain  avait  résigné  son 
office  de  sergent  royal  en  faveur  de  son  fils  Etienne.  Mais  ce  der- 
nier ne  lui  succéda  point,  car  en  1663  François  Blarzy  était  reçu  en 
ladite  charge,  et  les  payements  faits  par  Françoise  Ramonet  avec  le 
prix  de  la  vente  le  prouvent  suffisamment. 

Ses  filles,  Pierrette,  Marie    et    Madeleine   Lenain,  habitèrent 
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ensuite  la  maison  jusqu'à  leur  mort.  Elle  était  encore  habitée  en 
1744  par  Marie-Jeanne  Cartier,  femme  de  François  Deslandes, 
procureur  à  Laon  et  fils  de  François  Philbert  Deslandes,  cousin 
des  peintres  du  côté  des  Prévost.  Marie-Jeanne  Car  lier  était  la 
petite-fille  de  Nicolas  Lenain  et  de  Françoise  Ramonet,et  par  con- 
séquent la  petite-nièce  de  Mathieu  Lenain. 

LES   PROPRIÉTÉS  DE    LA   FAMILLE    LE \ À IX    A   BOURGUIGNON. 
LA   FERME   DE   LA   JUMELLE   A   LA   CAMPIGNOLLE. 

Outre  sa  maison  de  Laon,  Isaac  Lenain  possédait  deux  autres 
immeubles  à  Bourguignon  et  à  la  Campignolle. 

La  maison  de  Bourguignon,  située  sur  la  route  de  Laon  à 
Chailvet,  en  face  de  la  chapelle,  était  composée  de  deux  pièces  avec 
un  grenier  au-dessus  couvert  en  tuiles.  A  côté  se  trouvait  un  cellier 
et  une  foulerie  avec  tous  les  ustensiles  nécessaires  à  la  vendange, 
et  à  la  fabrication  du  vin.  Isaac  Lenain  devait  y  aller  fréquemment 
avec  sa  famille,  et  c'est  là  que  durent  séjourner  les  peintres  Antoine, 
Louis  et  Mathieu  Lenain  lorsqu'ils  firent  leurs  études  de  scènes 
champêtres. 

A  quelque  distance  de  là,  au  lieu  dit  la  Campignolle,  se  trouvait 
la  ferme  dont  le  corps  de  logis,  composé  d'une  cuisine  et  d'une 
chambre,  était  couvert  en  chaume  et  bâti  en  «  postelures  «  ;  dans 
la  cour  s'élevaient  une  grangette  et  une  étable,  et  le  tout  était 
entouré  d'un  jardin,  de  prés  et  de  bois. 

Telle  était  la  ferme  de  la  Jumelle,  estimée  alors  400  livres, 
c'est-à-dire  la  moitié  de  la  maison  de  Bourguignon. 

C'était  loin  de  composer  un  fief  important,  même  de  roture, 
puisque  la  ferme  était  chargée  envers  le  seigneur  de  Chailvet  d'une 
redevance  annuelle  de  deux  poules  et  d'une  sorte  de  dîme  de 
10  sols  pour  les  petits  enfants  de  Mons  qui  allaient  en  procession  à 
l'église  de  Saint-Julien  de  Royaucourt  le  jour  des  Rogations. 

C'est  néanmoins  du  titre  de  la  Jumelle  que  se  para  Mathieu 
Lenain  lorsqu'il  fut  fait  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel,  et  ses 
neveux  après  lui  y  ajoutèrent  celui  de  la  Campignolle, 

Les  propriétés  que  possédait  Isaac  Lenain  dans  ces  parage* 
tant  en  propre  que  d'acquisitions,  sont  assez  nombreuses.  Si  o* 
en  jugeait  par  rénumération  faite  dans  l'acte  de  reddition   d. 
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comptes  de  tutelle  qu'il  fit  à  ses  fils  en  1630 !,  il  aurait  été  dans 
ane  belle  situation  de  fortune  immobilière.  Mais  il  faut  avant  tout 
considérer  l'époque  où  il  vivait.  Ces  propriétés  étaient  d'un  maigre 
rapport,  si  on  examine  les  prix  qu'elles  se  vendaient.  Ainsi,  en 
1618,  Isaac  Lenain  avait  acheté  24  verges  de  vignes  pour  30  livres, 
ce  qui  met  la  verge  à  1  livre  5  sols.  Un  autre  acte  d'acquisition 
de  3  pièces  de  prés  et  savarts  nous  le  montre  acheteur  au  prix  de 
8  sols  la  verge. 

Donc  le  plus  clair  profit  qu'il  retirait  de  ses  propriétés  était  le 
vin  et  le  bois  de  chauffage  qu'il  y  faisait  prendre.  La  location  de 
sa  ferme,  outre  les  20  livres  qu'il  touchait  par  an,  lui  offrait  quel- 
ques petits  avantages  :  le  fermier,  par  exemple,  était  obligé  de 
l'aider  avec  un  cheval  pour  faire  la  vendange,  et  il  était  tenu  de  lui 
apporter  en  la  maison  de  Bourguignon  un  pâté  de  poulet,  une 
tarie  et  deux  flans,  à  l'époque  des  vendanges. 

Les  fermiers  furent,  pendant  25  à  30  ans,  Charles  Douay  et 
Marie  Loget,sa  femme,  et  après  eux  Elisabeth  Douay  avec  ses  deux 
maris,  Regnault  Doinet  et  Etienne  Genouille. 

Nous  ignorons  si  les  fils  d'Isaac  Lenain  lui  servirent  la  rente, 
ainsi  que  cela  est  spécifié  dans  l'acte  de  1630;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  le  vieux  sergent  royal  fit  encore  antérieurement 
des  échanges  de  terres,  même  des  acquisitions  et  des  réparations 
à  la  maison  de  Bourguignon.  Il  continua  aussi  à  exercer  sa  charge 
jusqu'à  sa  mort,  à  la  fin  de  l'année  1636.  Son  fils  Nicolas,  qui  était 
alors  à  Paris  depuis  au  moins  six  ans,  revint  à  Laon  pour  s'y  fixer, 
et  c'est  lui  qui  fut  chargé,  comme  on  l'a  vu,  par  ses  frères  Antoine, 
Louis  et  Mathieu  Lenain,  du  soin  de  régler  Tes  affaires  que  néces 
sita  le  décès  du  père. 

Nicolas  Lenain  était  a  de  bonne  humeur,  plein  de  douceur, 
propre  à  faire  playsir  à  chacun,  de  bonne  famille  et  faisant  pro- 
fession de  la  foy  catolique,  appostolicque  et  romaine...  »  ,  au  dire 
des  voisins  qui  l'avaient  connu  depuis  son  enfance.  Cadet  de  la 
famille,  il  était,  par  la  pratique  des  affaires,  tout  désigné  pour  veiller 
aux  intérêts  de  la  succession. 

Dès  le  24  novembre  1636,  «  Nicolas  le  Nain,  praticien,  demeurant 
a  Paris,  tant  en  son  nom  que  comme  soy  faisant  portant  fort  de 

1  Champûeury.  Transaction  Le  Nain  père,  8  août  1630. 
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Isaacq,  Antoine,  Louis  et  Mathieu  Lenain,  ses  frères,  dem.  à 
Paris...  »,  louait  une  pièce  de  vigne,  sise  à  Beffécourt,  à  Daniel 
de  Villers,  vigneron  audit  lieu,  à  raison  de  4  sols  la  verge  et  par 
an. 

En  1644,  Tannée  même  où  il  reprenait  la  charge  de  son  père» 
Nicolas  Lenain,  en  son  nom  et  comme  mandataire  de  ce  honnestes 
hommes,  Mathieu,  Louis  et  Anthoine  Lenain,  ses  frères,  demeu- 
rant à  Paris  » ,  louait  la  ferme  de  la  Jumelle  à  Regnault  Doinet, 
laboureur  audit  lieu,  et  Elisabeth  Douay,  sa  femme  —  sans  doute 
fille  du  précédent  fermier  — pour  un  terme  de  neuf  ans  et  moyen- 
nant un  fermage  annuel  dé  22  livres  —  deux  livres  d'augmenta- 
tion sur  le  bail  fait  par  Isaac  Lenain.  Les  nouveaux  locataires 
étaient  tenus  aux  mômes  charges  :  redevance  seigneuriale  de  deux 
poules  et  dîme  de  10  sols  pour  le  pain  et  vin  à  distribuer  aux 
enfants  de  Mons,  le  jour  de  la  procession  des  Rogations  ;  obligation 
de  venir  aider  les  propriétaires  avec  un  cheval  pendant  les  ven- 
danges. Xicolas  Lenain  réservait  aussi  la  récolle  des  pommes  et 
devait  recevoir  en  la  maison  de  Bourguignon  le  pâté  de  poulet,  la 
tarte  et  les  deux  flans. 

Deux  ans  plus  tard,  les  quatre  frères  durent  faire  un -partage  de 
la  succession  de  leur  père,  qui  était  restée  jusque-là  indivise.  C'est 
alors  que  les  trois  peintres  se  firent  une  donation  réciproque  de 
tous  leurs  biens  aux  derniers  survivants1. 

In  bail  d'une  pièce  de  vigne  à  Montarcène  fait  par  Nicolas 
Lenain  le  19  février  1647  est  explicite  à  ce  sujet  :  «  la  pièce  de 
vigne  appartenant  audit  Lenain  à  qui  luy  est  venue  et  escheue  par 
la  succession  de  feu  son  père  et  par  partage  fait  avec  ses  cohéri- 
tiers. » 

La  ferme  de  la  Jumelle  fut-elle  comprise  dans  la  part  de  Nicolas? 
C'est  possible,  car  le  18  janvier  1651  il  faisait  un  autre  bail  avec 
Pierre  Lecointe,  laboureur  à  Laon,  à  la  suite  de  la  renonciation 
faite  par  Elisabeth  Douay,  veuve  de  Regnault  Doinet. 

Ce  bail  fut  aussi  résilié.  En  effet,  le  30  juin  1652,  Elisabeth 
Douay,  remariée  avec  Etienne  Genouille,  laboureur  à  la  Jumelle, 
refaisait  un  nouveau  bail  qu'elle  devait  renouveler  en  1673  avec 

1  Donation  du  1er  décembre  1646,  publiée  par  M.  J.-J.GuifTrey,  dans  les  Nou- 
velles Archives  de  l'art  français. 
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■ 

Françoise  Ramonet,  veuve  de  Nicolas  Lenain,  «  vivant  huissier  à 
Laon  » . 

Etienne  Lenain,  fils  de  Nicolas,  fut  en  1664  le  mandataire  de 
■  Mathieu  Lenain,  son  oncle,  bourgeois  de  Paris  »  ,  pour  la  location 
d'un  jardin  à  Bourguignon. 

SERGENTS  ROYAUX  ET   NOTAIRES. 

Les  tracasseries  que  Isaac  Lenain  eut  à  souffrir  de  la  part  du  fisc 
ne  l'empêchèrent  nullement  de  continuer  son  exercice  comme  par 
le  passé.  Au  contraire,  il  semble  avoir  toujours  bénéficié  d'une 
certaine  prépondérance  sur  ses  collègues,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  il 
avait  le  titre  de  premier  sergent  du  bailliage. 

L'exercice  de  cette  charge,  qui  exigeait  beaucoup  de  tact  et  de 
prudence,  n'allait  pas  sans  quelque  péril,  quoi  qu'en  disent  les 
lettres  de  provision  qui  représentent  nos  sergents  royaux  comme 
de  paisibles  possesseurs. 

Nous  avons  vu,  à  Liesse,  Isaac  en  lutte  avec  un  collègue  et  les 
habitants  du  bourg.  Son  fils  Nicolas,  malgré  —  peut-être  à  cause  — 
de  la  douceur  de  son  caractère,  eut  aussi  à  subir  quelques  avanies 
plus  graves. 

Nicolas  avait  environ  trente-cinq  ans  lorsqu'il  fut  reçu  sergent 
royal.  Sa  femme,  qu'il  avait  sans  doute  prise  à  Paris,  était  douée 
d  une  certaine  instruction  ;  les  quelques  signatures  qu'elle  a  laissées 
en  sont  une  preuve  presque  certaine. 

Pour  la  date  de  naissance  de  Nicolas  Lenain,  la  même  incertitude 
existe  que  pour  son  père.  Les  témoins  qui  déposèrent  lors  de 
l'information  de  vie  et  mœurs  pour  sa  réception  comme  sergent 
royal  déclarèrent  en  janvier  1644  que  Nicolas,  âgé  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  ans,  était  marié  depuis  quatre  à  cinq  ans  et  avait  déjà  de 
son  union  avec  Françoise  Ramonet  plusieurs  enfants,  ce  qui  le 
ferait  naître  vers  1615.  Mais  en  1653  Nicolas  Lenain,  témoin  dans 
une  information,  déclara  être  âgé  de  quarante-cinq  ans,  ce  qui 
donne  la  date  de  1608  pour  sa  naissance.  D'autre  part,  une  de  ses 
filles,  Pierrette,  mourut  à  Laon,  en  1699,  âgé  de  soixante-trois 
ans,  ce  qui  la  fait  naître  en  1636  et  confirme  que  Nicolas  Lenain  a 
dû  se  marier  à  Paris.  Sa  femme  n'était  certainement  point  du  pays  ; 
aucune  famille  du  nom  de  Ramonet  ne  figure  dans  les  archives,  ni 
antérieurement,  ni  postérieurement. 
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Nicolas  Lenain  n'était  pas  encore  reçu  sergent  royal,  mais  seule- 
ment pourvu  de  lettres  de  provision»  qu'il  fut  victime  d'un  attentat 
des  plus  sérieux.  Les  blessures  qu'il  reçut  en  1643  l'obligèrent  à 
garder  la  chambre  pendant  quarante-huit  jours.  Est-ce  en  voulant 
exercer  qu'il  fut  ainsi  la  victime  de  deux  habitants  des  environs? 
On  l'ignore.  Toujours  est-il  que  Nicolas  Lenain  entama  un  procès 
en  dommages-intérêts  pour  coups  et  blessures,  et  qu'il  transporta 
ses  droits  à  Robert  de  Nuisement,  vicomte  d'Urcel,  moyennant  une 
indemnité  de  80  livres  et  le  payement  de  30  livres  au  chirurgien 
qui  l'avait  soigné. 

Dix  ans  plus  tard,  il  lui  advint  une  nouvelle  mésaventure.  En 
voulant  pratiquer  une  saisie  d'animaux  sur  un  habitant  d'Aulnois, 
à  la  requête  de  François  de  Laubépine,  marquis  d'Hauterive,  il  en 
fut  empêché  par  les  habitants  et  le  curé  du  village.  Nicolas  Lenain 
et  ses  records  eurent  leurs  vêtements  déchirés,  et  ils  durent  aban- 
donner leur  prise.  Un  mois  ou  deux  avant  sa  mort,  Nicolas  Lenain 
signait  une  procuration  pour  résigner  son  office  en  faveur  de  son 
fils  Etienne,  qui  habitait  alors  Paris.  Mais  Etienne  ne  succéda  pas  à 
son  père,  car  en  1663  nous  trouvons  François  Blarzy  reprenant 
l'office  de  Nicolas  Lenain,  et  différents  payements  furent  faits  avec 
le  prix  de  la  vente. 

Nicolas  Lenain  laissa  de  son  union  avec  Françoise  Ramonet 
trois  fils  :  Antoine,  Etienne  et  Claude,  et  trois  filles  :  Pierrette, 
Marie  et  Madeleine,  qui  furent  les  héritiers  de  Mathieu  Lenain. 

Antoine,  le  fils  aîné,  est  connu  par  les  actes  de  donation  et  renon- 
ciation faits  entre  son  oncle  et  lui  en  1668. 

Nous  savons  que  la  donation  réciproque  faite  entre  les  trois 
peintres  :  Antoine,  Louis  et  Mathieu,  au  détriment  de  leur  frère 
Nicolas,  laissait  entre  les  mains  de  Mathieu,  avec  la  majeure  partie 
de  l'héritage  paternel,  tous  les  biens  de  ses  deux  frères,  Antoine  et 
Louis ,  morts  en  1648. 

Antoine  le  jeune,  sieur  de  la  Campignolle,  habitait  avec  son 
oncle  Mathieu  Lenain  depuis  la  mort  d'Antoine  l'aîné  et  de  Louis. 
11  avait  donc  une  douzaine  d'années  environ  lorsqu'il  vint  à  Paris. 
En  quoi  ont  consisté  les  bons  services  qu'il  rendit  à  son  oncle 
pendant  plus  de  vingt  ans?  Il  n'est  guère  admissible  qu'il  ne  se 
soit  pas  adonné  aussi  à  la  peinture.  D'ailleurs,  les  catalogues  du 
xviii'  siècle  mentionnent  fréquemment  Le  Nain  père,  Le  Nainjils 
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et  Jean  Le  Nain.  C'est  Jean-Antoine  Lenain  neveu  qu'il  faudrait 
lire,  et  nous  aurions  ainsi  un  quatrième  peintre  dans  la  famille.  On 
sait,  en  effet,  que  des  répétitions  de  certains  tableaux  des  Lenain 
furent  exécutées  à  leur  époque.  Elles  sont  bien  inférieures  aux 
originaux  et  ne  peuvent  qu'être  l'œuvre  d'artistes  de  l'entourage 
des  Lenain.  Antoine  Lenain  le  jeune  en  serait-il  l'auteur?  Cela 
nous  parait  fort  probable. 

La  donation  que  fit  Mathieu  Lenain  à  son  neveu  Antoine,  lequel 
en  avait  fait  bénéficier  ses  deux  frères  Etienne  et  Claude,  était 

m 

fictive,  puisque  deux  jours  après  Antoine  signait  la  renonciation  à 
cette  donation.  Dans  quel  but  Mathieu  avait-il  voulu  mettre  ses 
biens  au  nom  de  son  neveu? — Récemment  fait  chevalier  de  Saint- 
Mjchel,  peut-être  se  croyait-il  obligé  de  faire  comme  les  familles 
nobles  en  avantageant  l'aîné  de  ses  héritiers,  qui  devait  porter  son 
titre.  Une  autre  raison  cependant  doit  exister.  Tous  ces  actes, 
publiés  par.  M.  Guiffrey  dans  les  Nouvelles  Archives  de  l'art  fran- 
çais, sont  également  insinués  sur  les  registres  déposés  au  greffe 
du  tribunal  civil  de  Laon,  et  ce  à  la  requête  de  «  Claude  Lenain, 
praticien,  demeurant  à  Laon  » . 

Etienne  Lenain,  qui.  devait  succéder  à  son  père  en  sa  charge  de 
sergent  royal,  renonça-t-il  volontairement  à  ce  projet,  ou  bien  les 
affaires  de  la  famille  nécessitèrent-elles  la  vente  de  l'office  à  un 
étranger?  La  réponse  n'est  point  facile.  Etienne,  en  1664,  se  faisait 
recevoir  en  qualité  de  commis  greffier  de  la  prévôté  de  Laon,  et  en 
1669  il  habitait  Paris,  ou  il  fut  secrétaire  de  M.  de  L'Eserville  (?), 
conseiller  au  grand  conseil,  et  lorsqu'il  mourut,  en  1675,  il  laissait  un 
fils,  Xicolas-Étienne,  qui  ne  devait  lui  survivre  que  peu  de  temps. 

PROCÈS  DE  MATHIEU  LENAIN,  CHEVALIER  DE  L'ORDRE  DE  SAINT-MICHEL. 

• 

Claude  L'Eleu  conclut  de  ce  que  Mathieu  Lenain  fut  lieutenant 
d'une  compagnie  bourgeoise,  qu'il  avait  l'esprit  martial.  Il  en  était 
ainsi  sans  doute,  et  ce  qui  est  indéniable,  c'est  qu'il  eut  plusieurs  procès. 

Une  sentence  et  un  arrêt  du  conseil  privé  publiés  par  M.  Guiffrey 
donnèrent  en  partie  raison  à  Mathieu  Lenain,  dans  une  contes- 
tation qu'il  eut  avec  les  propriétaires  d'une  maison  voisine  de 
celle  qu'il  possédait  lui-même  rue  Grenier  Saint-Lazare  '. 

1  Nouvelles  Archives  de  l'art  français,  année  1876,  p.  255. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  Mathieu  Lenain  eut  aussi  des  difficultés 
avec  Françoise  Ramonet,  sa  belle-sœur.  Trois  ans  après  la  mort  de 
Nicolas,  son  frère,  «  Mathieu  Lenain,  peintre  ordinaire  du  Roy  » , 
fit  saisir  les  portions  de  maisons  et  héritages  de  la  succession,  et  se 
les  fit  adjuger  par  un  jugement  du  22  novembre  1662,  au  prix  de 
l'estimation  à  faire  par  experts.  Françoise  Ramonet  refusa  de  dési- 
gner ses  experts,  déclarant  se  soumettre  à  ceux  qui  seraient 
nommés  d'office. 

Le  procès-verbal  d'expertise  fait  le  22  décembre  1662  men- 
tionne les  articles  suivants  : 

La  maison  de  la  rue  des  Prêtres,  estimée,  le  quart 450  liv. 

—        de  Bourguignon  —  200  liv. 

La  ferme  de  la  Jumelle  —  100  liv. 

Les  deux  jardins,  deux  prés,  deux  bois  et  une  pièce  de 

terre,  estimés,  le  quart 280  liv. 

Une  pièce  de  vigne  lieu  dit  «  à  la  Roquette  »  à  Bourgui- 
gnon, estimée,  le  quart 80  liv. 

Une  pièce  de  vigne  lieu  dit  »  à  la  Pèlerine  »  à  Bourgui- 
gnon, estimée,  le  quart > 72  liv. 

Un  bois  de  vigne  lieu  dit  «  à  la  Charbonnière  »  à  Bour- 
guignon, estimé,  le  quart 40  liv. 

Tous  ces  héritages  faisaient  bien  partie  de  la  succession  d'Isaac 
Lenain,  et  l'estimation  totale  monte  ici  à  environ  3,000  livres. 

Par  l'adjudication  qui  lui  en  fut  faite,  Mathieu  Lenain  devenait 
propriétaire  de  la  maison  de  Laon,  de  celle  de  Bourguignon  et  de 
la  ferme  de  la  Jumelle  avec  ses  dépendances  terriennes.  L'année 
suivante,  Mathieu  louait  à  sa  belle-sœur  les  meubles  de  la  maison 
de  Laon  qu'il  avait  également  fait  saisir  et  exigeait  un  loyer  annuel 
de  30  livres,  ce  qui  semble  indiquer  que,  malgré  l'affection  qu'il 
portait  à  ses  neveux,  il  ne  devait  pas  être  en  bien  bonne  intelli- 
gence avec  sa  belle-sœur. 

A  partir  de  1667,  la  succession  de  Jeanne  Doulcet,  petite-fille 
de  Marguerite  Prévost,  donna  lieu  à  un  procès  assez  embrouillé 
entre  Mathieu  Lenain  et  les  héritiers  de  Jeanne  Doulcet.  Les 
revendications  de  *  Mathieu  Lenain,  chevalier  de  tordre  de  Sainet- 
Michel  » ,  portent  sur  une  maison  provenant  de  son  aïeul  maternel 


• 
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Hélie  Prévost,  qui  était  aussi  l'aïeul  de  Marguerite  Prévost.  Cette 
dernière,  veuve  de  Lucas  Deslandes,  le  maître  d'hôtel  et  receveur 
de  Tévéque  de  Laon,  avait  laissé  une  fortune  considérable  ;  en 
plus  des  propriétés  et  des  rentes,  on  avait  trouvé  en  sa  maison  une 
somme  de  32,000  livres. 

Une  sentence  du  prévôt  du  23  mai  1671  donna  gain  de  cause 
à  Mathieu  Lenain,  qui  pouvait  à  l'avenir  toucher  le  loyer  annuel 
de  72  livres  de  la  maison  de  la  rue  du  Bloc,  en  indemnisant  toute- 
fois son  cousin  Deslandes  d'une  somme  de  437  livres  pour  le  rem- 
boursement des  biens  propres  paternels  appartenant  à  Marie 
Deslandes,  sa  sœur  et  mère  de  Jeanne  Doulcet. 

Une  autre  sentence  d'appel  réformait  cette  dernière  le  8  mars 
1672  et  déboutait  Mathieu  Lenain  de  sa  demande. 

Le  procès  n'était  point  terminé  pour  cela.  En  1680  et  1682,  des 
transactions  intervinrent  entre  les  héritiers  Deslandes  et  Claude 
Lenain,  en  sa  qualité  d'héritier  de  son  neveu  Nicolas-Etienne. 
Mathieu  Lenain  avait  cédé  ses  droits  à  Etienne  Lenain,  secrétaire 
de  M.  de  L'Eserville  (?),  qui  en  appela  à  la  Cour  du  Parlement. 
Mais  Etienne  mourait  en  1675,  et  son  fils  Nicolas-Etienne  ne  tardait 
pointa  le  suivre.  De  sorte  que  Claude  Lenain  héritait  de  son  neveu. 
Il  renonça  définitivement  à  la  maison  de  la  rue  du  Bloc  par  la 
transaction  du  7  février  1682. 

Mathieu  Lenain  est  appelé  le  chevalier  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts.  Les  catalogues  du 
xviii*  siècle  lui  donnent  aussi  ce  titre.  Rien  n'était  plus  justifié,  et 
les  deux  pièces  du  procès  avec  Deslandes  sont  plus  explicites,  puis- 
qu'elles disent  «  chevalier  de  l'ordre  de  Saine  t- Michel  »  .  De  plus, 
dans  l'inventaire  après  décès  de  Claude  Lenain,  on  trouve  «  deux 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Michel  »  . 

C'est  le  12  janvier  1665  que  l'ordre  de  Saint-Michel  a  été  rétabli. 
Mathieu  Lenain  fut  vraisemblablement  compris  dans  la  nouvelle 
réorganisation. 

Le  titre  de  chevalier  fut  remplacé  à  partir  de  1671  par  celui  de 
sieur  de  la  Jumelle,  qui  était,  comme  on  l'a  vu,  le  nom  de  la  petite 
ferme  de  la  famille. 

Cette  constatation  a  son  importance.  Elle  permet  de  conclure  que 
le  qualificatif  de  Louis  le  Romain  devait  être  aussi  justifié  vis-à-vis 
de  ses  contemporains.  11  est  à  peu  près  certain  que  Louis  Lenain 
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fit  an  séjour  à  Rome,  comme  nous  en  avons  examiné  l'hypothèse 
en  parlant  du  maréchal  d'Estrées. 

PARENTS  DES  FRÈRES  LENAIN  A  PARIS. 

Lucas  Deslandes,  le  maître  d'hôtel  de  Pbilbert  de  Brichanteau, 
était  veuf  de  Geneviève  Watier  lorsqu'il  épousa  Marguerite  Pré- 
vost, cousine  germaine  des  peintres.  II  avait  dû  habiter  Paris  avant 
de  venir  à  Laon,  car  un  inventaire  fut  fait  en  1623  des  meubles 
délaissés  en  la  ville  de  Paris  par  Geneviève  Watier. 

Son  fils  François  Deslandes,  né  de  ce  premier  mariage,  est 
celui-là  même  qui  eut  à  soutenir  un  procès  avec  Mathieu  Letiain. 
11  habita  Paris  pendant  quelques  années;  vers  1650  il  tenait  une 
hôtellerie,  place  Maubert.  Sa  femme,  Jeanne  de  Vendeuil,  qui  était 
fort  coquette  et  hautaine,  considérait  son  union  avec  le  fils  d'un 
cuisinier  comme  une  mésalliance.  Elle  fit  énormément  souffrir  son 
époux.  Une  information  faite  en  février  1653  nous  apprend  que  la 
femme  refusait  non-seulement  de  vaquer  aux  soins  du  ménage, 
mais  encore  qu'elle  négligeait  complètement  ses  enfants,  se  laissant 
aller  jusqu'à  battre  son  mari.  Durant  le  temps  qu'ils  résidèrent  à 
Paris,  Jeanne  de  Vendeuil  ne  s'occupa  jamais  de  la  maison,  ne 
pensant  qu'à  aller  se  divertir  en  carrosse  par  la  ville,  ne  rentrant 
souvent  qu'à  minuit  pour  se  lever  à  dix  heures  le  lendemain.  La 
place  Maubert  n'est  pas  loin  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  où 
restèrent  les  Lenain,  et,  sans  vouloir  faire  aucun  tort  à  la  réputation 
de  François  Deslandes,  on  peut  néanmoins  penser  que  la  cousine 
dut  faire  quelques  visites  à  Mathieu  Lenain;  le  contraire  serait  sur- 
prenant. 

Malgré  l'enquête  qui  fut  très  favorable  à  François  Deslandes, 
Jeanne  de  Vendeuil  obtint  par  une  sentence  du  31  janvier  1654 
sa  séparation  de  biens. 

Les  frères  Lenain  avaient  encore  d'autres  parents  à  Paris. 

Isaac  Debaine, leur  coiîsin  germain,  y  était  installé  comme  maître 
serrurier,  et  leurs  relations  sont  constatées  par  différentes  pièces  de 
famille.  Si  la  Forge  n'a  pas  été  exécutée  à  Mons  avec  la  famille  Vio- 
lette, elle  a  pu  l'être  à  Paris  avec  Isaac  Debaine. 

Les  tableaux  des  Lenain  renferment  très  souvent  des  musiciens. 
Rien  n'est  plus  naturel  :  la  famille  comprenait  un  maître  joueur 
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d'instruments  à  Laon,  Nicolas  Lebègue,  né  vers  1604  et  mort 
en  1670,  dont  un  fils,  Charles  Lebègue,  fut  musicien  du  prince  de 
Brunswick.  Sa  fille,  Marguerite  Lebègue,  épousa  en  1671  Claude 
Lenain,  notaire  et  neveu  des  peintres. 

Le  frère  de  Nicolas  Lebègue,  Antoine,  avait  épousé  Marie  Lenain, 
fille  de  Nicolas  Lenain,  chapelier.  Leur  fils,  Nicolas  Lebègue,  fut 
organiste  delà  chapelle  du  roi.  «  C'était,  dit  Claude  L'Éleu,  un 
parfait  honnête  homme,  très  habile:  dans  sa  profession,  de  bonnes 
mœurs  et  d'une  grande  probité.  Outre  l'orgue  de  la  chapelle  du 
roy  qu'il  avoit  à  conduire,  il  étoit  encore  organiste  de  l'église 
Saint-Méderic  appelée  vulgairement  Saint-May.  Il  étoit  excellent 
musicien  et  a  fait  beaucoup  de  compositions  en  ce  genre.  Il  n'espar- 
gna  rien  parce  qu'il  aymoit  ses  parens  qui  n'estoient  pas  à  leur 
ayse,  etc.  »  On  serait  tenté  de  faire  ici  un  rapprochement  entre 
Mathieu  Lenain  et  Nicolas  Lebègue.  —  Mieux  vaut  ne  pas  insister 
quant  à  présent. 

Deux  de  ses  neveux  furent  aussi  organistes,  l'un  des  Grands- 
Augustins  du  Pont-Neuf  de  Paris,  et  l'autre  de  la  cathédrale  de 
Soissons. 

Vers  la  même  époque,  un  Jean  Lebègue  était  maître  sculpteur  à 
Reims. 

Ainsi,  avec  les  familles  Violette,  Debaine,  Lebègue,  Deslandes, 
Duval  et  la  leur,  les  Lenain  ne  durent  point  être  embarrassés  dans 
le  choix  de  leurs  modèles  :  maréchal,  serruriers,  musiciens,  cuisi- 
niers, prêtres,  évêques,  sergents  royaux,  procureurs  et  notaires, 
ils  avaient  tous  les  types  qu'ils  affectionnèrent  doublement.  Us  ont 
tout  simplement  fait  œuvre  d'historiens  en  peignant  les  mœurs  et 
les  gens  qui  les  entouraient,  à  l'exemple  des  Flamands  dont  ils  pro- 
cèdent, quant  au  genre,  mais  avec  une  note  si  personnelle  qu'ils 
sont  les  véritables  créateurs  du  genre  en  France.  Il  faudra 
attendre  plus  d'un  siècle  pour  leur  (rouvertes  continuateurs,  dont 
les  premiers  seront  Chardin  et  Greuze. 

SUCCESSION   DE   MATHIEU    LENAIN. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mathieu  Lenain  paraît  avoir  été  bien  isolé, 
près  la  perte  de  ses  deux  frères,  Antoine  et  Louis,  qu'il  avait 
)ulu  remplacer  près  de  lui  par  son  neveu  Antoine,  il  vit  partir 
iccessivement  son  dernier  frère,  Nicolas,  puis  Antoine  et  Etienne, 
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ses  neveux.  Le  fils  de  ce  dernier,  Nicolas-Etienne,  mourait  peu  de 
temps  après  son  père.  En  sorte  que  Mathieu  se  trouvait  complè- 
tement seul.  Les  dernières  années  de  sa  vie  durent  être  assez  tristes, 
puisqu'il  négligeait  complètement  ses  affaires,  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  par  l'état  de  sa  succession. 

Ses  héritiers  furent  :  son  neveu,  Claude,  notaire  à  Laon,  et  ses 
nièces,  Pierrette,  Marie  et  Madeleine  Lenain.  Les  deux  premières 
restèrent  filles  toute  leur  vie  ;  seule,  la  dernière  épousa  en  1683 
Nicolas  Carlier,  notaire  à  Laon. 

Les  années  qui  suivirent  le  partage  de  la  succession,  on  trouve 
fréquemment  les  trois  sœurs  passant  des  actes  pour  des  constitutions 
de  rentes.  Le  total  des  capitaux  ainsi  placés  atteint  près  de 
10,000  livres,  et  ce  n'est  qu'une  faible  partie  de  la  fortune  laissée 
par  le  dernier  survivant  des  peintres.  A  sa  mort,  Claude  Lenain 
et  sa  sœur  Madeleine  allèrent  à  Paris;  les  20, 28avril  et  3  mai  1677, 
des  procès-verbaux  de  scellés  et  de  ventes  furent  faits  parBaudelol, 
commissaire  au  Chàtelet.  Malheureusement  ces  documents,  qui 
jetteraient  un  nouveau  jour  sur  la  vie  des  Lenain,  sont  introu- 
vables. Le  8  mai  1677,  la  maison  de  la  rue  Honoré  Chevalier,  où 
était  mort  Mathieu,  était  vendue  aux  religieuses  bernardines  du 
Sang  précieux  par  Claude  et  Madeleine  Lenain. 

La  vente  de  cette  maison,  la  location  des  autres  et  les  rentes  que 
Mathieu  possédait  sur  l'Hôtel  de  ville  produisirent  5,574  livres, 
sur  laquelle  somme  fut  prélevée  celle  de  3,574  livres  pour  le  paye- 
ment des  dettes  delà  succession  et  dépenses  faites  par  les  héritiers 
lors  de  leur  voyage  à  Paris. 

Quelques  mois  plus  tard,  les  quatre  héritiers  louaient  la  ferme 
de  la  Jumelle  avec  ses  dépendances  à  Pierre  Parât,  seigneur  de 
Chailvet,  moyennant  un  surcens  annuel  de  16  livres. 

L'année  suivante,  ils  durent  payer  un  important  acompte  de 
1,800  livres  à  Philippe,  architecte  à  Paris,  «  pour  les  grosses  répa- 
rations très  considérables  à  la  maison  à  eux  appartenant  en  com- 
mun rue  Pastourelle  qui  estoit  presque  totalement  ruinée  » .  Ils 
décidèrent  de  conserver  en  commun  la  maison  de  la  rue  Grenier 
Saint-Lazare  et  celle  de  la  rue  des  Prêtres  à  Laon,  avec  les  meubles. 
Ils  laissèrent  la  jouissance  de  cette  dernière  à  Françoise  Ramonel 
leur  mère,  avec  une  pension  viagère  de  cent  livres. 

La  maison  de   Bourguignon   et  les  terres  sises  sur  ce  terroii 
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furent  laissées  à  Claude  Leoainau  prix  d'une  estimation  d'ensemble 
de  1,800  livres  qui  servirent  à  payer  l'architecte  Philippe. 

En  1686,  la  maison  de  la  rue  Pastourelle  était  vendue  au  sieur 
de  Belville  pour  6,600  livres. 

Les  trois  maisons  de  Paris  produisirent  15,394  livres.  Si  on 
ajoute  à  cette  somme  les  maisons  de  Laon  et  de  Bourguignon,  les 
propriétés  et  les  rentes,  on  peut  estimer  la  fortune  laissée  par 
Mathieu  Lenain  à  25,000  livres  environ.  Ainsi  nous  sommes  loin 
du  dénuement  sous  lequel  on  l'avait  représenté,  en  se  basant  sur  ce 
qu'il  n'avait  point  payé  quelques pistoles  qu'il  devait  à  l'Académie. 
Si  Mathieu  Lenain  ne  s'est  point  acquitté  envers  la  compagnie, 
c'est  pour  une  tout  autre  raison  :  les  registres  manuscrits  de 
l'École  des  Beaux-Arts  ne  nous  disent-ils  point,  d'ailleurs,  que 
d'autres  académiciens  ne  payèrent  jamais  leurs  cotisations  ? 

Le  neveu  des  peintres,  Claude  Lenain,  eut  de  son  mariage  avec 
Marguerite  Lebègue  douze  enfants,  dont  six  fils.  Trois  furent 
notaires,  deux  à  Laon  et  l'autre  à  Châlons-sur-Marne.  Deux  autres 
furent  chanoines  à  Laon,  et  le  dernier,  Etienne,  prit  le  titre  de  sieur 
de  la  Jumelle. 

Leurs  descendants  furent  aussi  notaires  à  Laon  ou  avocats  au 
Parlement  de  Paris.  L'un  partit  aux  Iles  en  1768,  et  un  autre,  en  se 
fixant  à  Bourguignon,  prit  le  titre  de  sieur  de  Chambry.  Bref,  pen- 
dant tout  le  xvur  siècle  la  famille  Lenain  prospéra  ;  Tune  des 
arrière-petites-filles  d'Isaac  Lenain  fut  la  mère  de  Louis  Cotte,  le 
célèbre  météorologiste  et  naturaliste,  à  qui  la  ville  d'Enghien  vient 
d'élever  tout  récemment  un  monument.  Vers  le  commencement 
du  xix*  siècle,  la  branche  laonnoise  et  celle  de  Bourguignon  péri- 
clitèrent; quelques-uns  de  leurs  membres  finirent  leurs  jours  à 
l'Hôtel-Dieu  de  Laon,  et  un  hasard — qu'on  devrait  qualifier  de  provi- 
dentiel —  nous  a  permis  de  passer  tout  récemment  quelques  mois 
en  compagnie  du  dernier  rejeton  de  la  branche  de  Bourguignon.  Si 
on  en  croyait  la  tradition  et  le  tableau  représentant  les  trois  frères, 
la  famille  n'aurait  nullement  dégénéré,  physiquement  du  moins... 

TABLEAUX   FIGURANT   DANS    LES   INVENTAIRES 
DE   LA   FAMILLE   LENAIN   DE   LAON. 

L'inventaire  dressé  au  décès  de  Claude  Lenain,  le  neveu  et  héri- 
r  direct  de  Mathieu  Lenain,  celui-là  même  qui  fut  le  manda- 
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taire  de  ses  sœurs  pour  la  liquidation  des  affaires,  contient  un 
renseignement  précieux. 

C'est  dans  le  grenier  qu'on  trouva  cette  pièce  à  conviction,  qui 
consistait  en  «  une  caisse  à  tableaux  » .  Il  est  donc  évident  qu'avant 
de  faire  procéder  à  la  vente  des  meubles,  Claude  Lenain  s'était 
réservé  quelques  toiles  de  ses  oncles  qu'il  voulait  conserver.  Il  est 
seulement  regrettable  que  la  nomenclature  en  soit  si  brève  et  si 
vague.  Une  Vierge,  six  petits  tableaux,  quatre  grands  tableaux, 
deux  petits  de  famille,  deux  autres  petits  en  ovale  sur  cuivre,  une 
boîte  d'argent  à  portraits,  une  boîte  à  portraits  d'écaillé  de  tortue, 
une  autre  petite  boîte  dans  laquelle  il  y  avait  quatre  petits  portraits 
de  famille,  tels  sont  les  renseignements. 

Ces  petits  portraits  de  famille,  des  miniatures,  étaient  évidem- 
ment de  l'un  des  Lenain,  d'Antoine  probablement.  Que  sont-ils 
devenus?  D'après  la  description,  il  ne  peut  guère  être  ici  question 
de  portraits  dans  le  genre  de  ceux  du  Louvre  ou  toute  une  famille 
est  réunie. 

A  noter  un  cornet  à  bouquin  et  un  violon,  provenant  de  la 
famille  Lebègue,  qui  avaient  dû  servir  plus  d'une  fois  de  modèles 
aux  peintres. 

Claude  Lenain  possédait  encore,  outre  les  deux  crois  de  Saint- 
Michel  dont  nous  avons  déjà  parlé,  une  médaille  d'argent  de  la 
ville  d'Osnabruck  et  les  armes  du  prince  de  cette  ville.  Or,  nous 
savons  maintenant  que  le  beau-frère  de  notre  notaire,  Charles 
Lebègue,  fut  musicien  du  prince  de  Brunswick.  Ce  sont  donc  là 
des  souvenirs  de  famille,  et  à  ce  propos  un  regret  nous  vient.  Tout 
à  fait  au  début  de  nos  recherches,  nous  vîmes  dans  les  minutes  de 
Claude  Lenain  un  dessin  très  soigné  qui  attira  vivement  notre  atten- 
tion; il  représente  les  armes  du  prince  de  Brunswick  ;  mais  comme 
nous  ignorions  alors  la  parenté  des  Lebègue  avec  les  Lenain,  nous 
négligeâmes  de  lire  la  pièce  entièrement.  Si  nos  souvenirs  ne  sont 
en  défaut,  le  duc  de  Brunswick  était  présent  à  la  rédaction  de  l'acte 
en  question,  qu'il  est  d'ailleurs  possible  de  retrouver. 

Il  y  a  un  rapprochement  à  faire  ici. 

Anciennement,  le  musée  du  Louvre  possédait  un  tableau  des 
Lenain  représentant  a  un  homme  tenant  une  chandelle  »,  prov 
nant  de  la  galerie  de  Mecklembourg-Schwerin  et  qui  nous  fut  rep1 
en  1815.  Le  séjour  de  Charles  Lebègue  chez  le  duc  de  Brunsw 
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royal    a    Laon.      marié    avec 

Françoise  Ramone  t. 


Xicula*  LKRtGtK. 
né  à  l#aon,  \era  1604,  mort 
dana  la  même  ville  le  i  mai 
1670,  mattre  joueur  d'ins- 
trument*, marié  atec  Margue- 
rite Gaj. 


Clairmonde  \Afm* 


Claude  Lenain, 
1647  f    1686,    notaire    royal 
à  Laon,  marié  ater    Margue- 
rite Lebègue  en  1671. 


Marguerite  Lebègue, 
née  en  IGio. 


Charles    Litskcrr, 
mauricien    du  prtnc*  de 
Brunswick. 


Pnilbert  LeVfa». 
prêtre,  bacaelier  ea 
régent  dm  collège  * ! 
a  Paria,  enré-dorea  i 
•or-Serre,    fonda,  ea 
une  maison  de  rainir 


Birbi  Mlllirl,  dont  il 


l'i'ilû.  Satmt-MUéric,  , 


(tri  KHlpfrw  i    B'Lini 


dl  ChurUt         dtt  Crnndi-fl  k^iu  -     dtf  fa  ru 
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Antoine, 
tùur  de  ta  Cam- 
pifnollâ.    mort 
avant  1677  (?)• 


v<" 


Ktienae.  PternOt. 

en  1664,  commit  do 
greffe  de  la  prévôté  de 
Laos,  mort  «a  août  1675, 
secrétaire  de  M.  de  l'Es- 
ter rille  ,  conseiller  ao 
(îrand  Conseil. 


1636.  mortel*! 
avril   169*. 
tiére  de 


Kicolas-Étienne. 
mort  avant  1680.  la» 
•ant  poar  héritier  son 
oncle  Claade  Leoatn, 
notaire. 


i».. 

■ 


Xicolas- Antoine, 

né  le 

2!  août  1672. 


Marie-Marguerite, 
née  le  6  octobre 
167? 


Claude-Mathieu, 
né  le  23  aept.  1674, 
prêtre,  chanoine  de  la 
cathédrale  da  Laor 


Marie-Jeanne, 

baptisée  le 

22décemb.  1675. 


Pbilbert, 
né  le  14  fér.  1677, 
chanoine  de  Sainte - 
Geneviève  de  Laos. 


Marie-) 

në>  le  «  ant] 
mariée  avec  JamJ 
notaire  al 


Jean-Antoine, 
baptisé  le  5  août  1709,  mort 
subitement  le  .10  dér.  17fi|, 
greffier  en  chef  do  grenier  A 
ael  de  Laon.  marie  le  2  sept. 
1732  avec  Marie-Claude  Ber- 
ton,  dont  il  eut  làenfuvtc. 


Marguerite-Françoise,  Malhieu-Nicolas-Glaude. 

baptisée  le  12  janvier  né  le  12  juillet  1712,  mort  leJi 
1711,  mariée  en  1730  mai  1748,  notaire  royal  à  Laon  et 
avec  Jean  Frion,  bon-  greffier  en  chef  dn  chapitre  de  U 
me  teuf  de  Soissoos.        cathédrale,  marié  le  14  joill.  1744 

avec    Marie -Madeleine -Antoinette 
Létocart,  dont  il  eut  3  enfants* 


PbiOMrte-Klissaeà»! 
née  le  10  juin  1713, 
février    1799.    av«e  Le» 
notaire  roral,  fiai  de  Kinla 
lieutenant  de  Maire,  cl  et 
Ctoaufe  L'Otu.  Dec*») 
qvit  Lomi  Cou 


feKRE  DES  TROIS  PEINTRES 


part. 


Onde, 
ItlS  décembre  I647f 
lit  8  octobre  1686. 
Jr  le  12  aov.  1671 
llnWgfMriieLobègoe  ; 
MM  rayai  à  Laon,  hé- 
ritier de  Mathieu. 


^fadelaine  épouse   de  Nicolas  Cartier, 

baptisée  le  24  juill.  1649,  notaire    royal     à 

morte  le   18  mai    1713,  Laoo,  mort  le  80 

mariée  le  36  avril  1883,  juin  1685. 

en  1685,  renonce  à  la 
•acceMÎon  de  «on  mari, 
héritière  des  peintre*. 


t 


Marie-Claude  Carlier, 
morte  en  1745,  mariée 
avec    Charles-François 
Kdart ,     chirurgien    i 
Laon,  en  1724. 


Marie-Jeanne  Carlier, 
née  en  1685,  morte  en  1744, 
mariée  en  1726  avec  François 
Deslandes,  procureur,  fila  de 
François- Philbert  Dealaodes,  qui 
Mathieu  Lenain. 


Jean- Antoine, 

**fl    aé  le  1er  maj  1680.  mort  le  31  de- 

•  u   cambre   1747,  notaire  à  Laon  du 

6  juin  1705  an  30  décembre  1747, 

marié   avec   Marguerite  de   Launa 

de  la  Foncaudière,  née  en  1683, 

et  morte  en  1749. 


Marie -Françoise, 

baptisée  le 
3  novembre  1681. 


K  tienne, 

baptisé  le  31  août  1683, 

notaire  rovelà  Cbâlons- 

sur -Marne,  marié  avec 

Marie-Anne  Hécart. 


Marie-Marguerite, 

baptisée  le 

14  août  1685. 


Barbe, 

née  le 

22  août  1686. 


t      Varie-Madeleine, 
'  née  le 

F         *  met  mi. 


'  éV"  CRmnbry , 
né- Te  3  décembre  1718,  mort  en 
1767,  capitaine  atde-major  de  la 
milice  de  Laon,  marié  avec  Mar- 
guerite-Jeanoe-Gaspert  Guérin.  En 
1764.  il  habitait  Bourguignon. 


avocat  en  parlement  à  Paria,  demeu- 
rant quai  Malaquais.  Eu  1773,  ha- 
bitait au  château  de  Tourny,  en 
Normandie.  Curateur  des  enfants 
de  son  cousin  Etienne-Francois-de- 
Paul. 
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Jeen-Antoinr  LEK4B; 


Jean-Antoine, 
greffier  en  chef  du  grenier  à  tel  de  Laon, 
marie  avec  M. -Cl.  Rerton. 


Kicolaf-CboeV-AiteM, 
né  le  tS  octobre  17*1  • 
Laon,  mort  le  3»  errl  18* 
à  l'Hd-tel-Diew  de  Lise,  i*-' 
bataire.  Habita  Pub  etâè* 
Quentin. 


Marie-Anne-  Marguerite-  Claude- Antoine. 

Antoinette,  baptisée     Françoise,    baptisée     né  le  17  juillet  1736, 
le    SI    août    1733,     le  38' octobre  1734,     atocat au  Parlement, 
mariée  â   Paris,    le     mariée  avec    Jean- 
7   septembre  1TO1,     Pierre  Roasseau,  ar- 
aser Jean -Pierre    ebitecte  &  Reims. 
Gaodart ,     seigneur 
de   Montbont,  lieu- 
tenant de  cavalerie, 
chevalier   de   Saint- 
Louis,     écufer     du 
maréchal  d'Kstrées. 


marié  à  Paris,  le 
18  décembre  1775, 
atec  Marie-Louise- 
Xicole  \olletal. 


Jean-Marie, 
ne  le  Kivrillltt, 
confirmé  le  31  avril 
1749. 


Marie- Anne- 

Claade-  Françoise. 

née  le  7  septembre 

1739,  morte  le   39 

mai  1740. 


Jeanne  -  Margoerile- 

KoelLo, 
baptisée   à   Moatba- 
vin    le  35  décembre 
1761. 


Lou  ise-  V  ictoire- 
Eulalie. 
mariée  le  30  fruc- 
tidor en  VU  (16 
septembre  179») 
avec  François  Uas- 
teau-Lacha  tiers. 


K  LKXAIN 


•ave  ée  La  Foucaadière 


Ktienne-Fraoçois-de-Peu  l , 

•iear  de  Chambrj, 

marié  avec  M.-J.-G.  Guérin. 


^ 


KlisebeUt-AntoiDeUe-Nicole, 
aétle  S  janvier  1748,  mariée 
ta  1766  avec  Jacquet  Valet, 
procareor  à  Laon  ;  remariée 
•a  1780  avec  Louis  Gambart, 
procureur. 


Antoine-Ktleune-Gaspart, 
marié  le    18  novembre    1775 
avec  llarie-Josèpne  Debrun, 
4  Hoatbavin. 


Looif, 
baptisé  le   10  mare 
1763. 


fdaoae, 
»  «ni  1743, 
pie  ea  176», 
alors     à 


Madeleine-Louise,         Claude-François,          Marie-Françoise,  Claade-Françoiae,  Lobiw- 

avee    le  SI    février     né  le  23  septembre  née  le  7  septembre  décédée  à  Mons-en-    Françoise,  n«-e 

1745,    demeurait   à     1747.  Absent  du  paya  1749,  habitait  Reims  Laonnois,  le  18  oc-    le  4  mai  1761. 

Reims  en  1768            à  la  mort  de  sa  mère  en  1768.  tobre  1750. 

ea    1767.    Il    était 
aux  lies  ea  1768. 
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ne  dut  pas  être  étranger  à  la  présence  de  ce  tableau  dans  cette 
galerie,  et  un  voyage  de  Mathieu  Lenain  en  Allemagne  serait  pos- 
sible. 

G.   Grandin, 

Ancien  conservateur  du  Musée  de  Lao:i. 
Paris,  le  25  mars  1900. 


XXXI 

PLAQIES  DE  FOYER  LILLOISES 

AU  POINT  DE  VUE  ARTISTIQUE  ET  HISTORIQUE 

Le  souvenir  des  événements  historiques  ne  se  conserve   pas 
seulement  par  les  livres  et  les  manuscrits,  mais  aussi  par  les  ins 
criplions  gravées  sur  les  monuments,  sur  la  pierre  et  Je  métal 
L'épigraphie  constitue   pour  l'histoire  l'aide  la  plus   précieuse  * 
témoin  les  monuments  épigraphiques  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et 
de  Rome. 

Il  arrive  même  parfois  de  retrouver  le  souvenir  d'un  monument 
rappelé  par  des  objets  qui,  parleur  nature,  ne  semblent  guère  des- 
tinés à  jouer  ce  rôle  de  a  monument  historique  » . 

En  décrivant  et  en  cataloguant  les  quelques  plaques  de  cheminée 
de  ma  collection  lilloise,  j'ai  constaté  que  plusieurs  d'entre  elles 
portaient  des  dates  rappelant  des  événements  importants  dont 
Lille  a  été  le  théâtre.  Sans  aucun  doute,  nos  aïeux  s'inspiraient  du 
souvenir  de  ces  événements  pour  l'ornementation  de  leurs  che- 
minées ;  peut-être  en  devisaient-ils  entre  eux,  en  se  chauffant  les 
pieds  sur  les  chenets  de  leurs  foyers. 

C'est  de  la  seconde  moitié  du  xv6  siècle  seulement  que  datent 
les  plaques  les  plus  anciennes  que  l'on  a  pu  relever.  Le  musée 
lorrain  possède  une  taque  portant  les  emblèmes  du  roi  René  (1431- 
1480).  C'est,  croyons-nous,  la  plus  ancienne  connue  '. 

L'usage  de  ces  plaques  se  répandit  rapidement,  surtout  au  xvii*  et 

xvnr  siècle  ;  leurs  décorations  étaient  des  plus  variées  :  sujets 

Le  comte  de  Marsv,  Les  plaques  de  foyer.  Caen,  1896,  in-8°,  Og. 


H 


510  PLAQUES    DE    FOYER    LILLOISES 


tirés  de  la  mythologie  ou  de  l'histoire,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  armoiries,  éeussons  à  initiales,  batailles,  vues  d'inté- 
rieur, motifs  divers.  Elles  "ornaient  surtout  les  maisons  bourgeoises 
et  les  hôtels  de  la  noblesse. 

La  Révolution  fut  offusquée  par  les  sujets  représentés  sur  ces 
plaques.  Un  décret  de  la  Convention,  daté  du  18  octobre  1793, 
proscrivit  les  plaques  armoriées,  en  ordonnant  que  «les  proprié- 
taires de  maisons  et  à  défaut  les  locataires  ou  fermiers  seraient 
tenus,  sous  un  mois  pour  tout  délai,  et  sous  les  peines  portées  par 
la  loi,  de  faire  retourner  toutes  les  plaques  de  cheminées  ou  contre- 
feux  qui  porteraient  des  signes  de  féodalité  ou  l'ancien  écu  de 
France,  soit  qu'ils  aient  trois  fleurs  de  lys  ou  un  plus  grand 
nopihre,  le  tout  provisoirement  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  établi  des 
fonderies  en  nombre  suffisant» .  Cette  mesure  donna  lieu  à  une  amu- 
sante comédie  patriotique  en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  par 
L.-T.  Lambert,  intitulée  :  la  Plaque  retournée,  qui  fut  représentée 
au  théâtre  du  Vaudeville,  le  19  nivôse  an  II  (18  janvier  1794),  et 
dans  laquelle  un  bon  serrurier  et  sans-culotte,  le  citoyen  Léveillé, 
a  pour  occupation  de  rechercher  et  pour  fonction  de  retourner  les 
plaques  suspectes  '. 

Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le  décret  de  la  Convention  eut 
un  résultat  négatif;  il  contribua  à  sauver  ce  qu'on  voulait  détruire. 

Depuis  le  commencement  du  xix*  siècle,  les  moyens  de  chauffage 
se  sont  singulièrement  modifiés.  Le  défrichement  des  forêts  a  rem- 
placé le  bois  par  le  charbon,  lequel  a  demandé  des  appareils  de 
chauffage  particuliers,  faisant  disparaître  les  plaques  monu- 
mentales pour  les  remplacer  par  des  tôles  bien  noires  et  bien 
vernies  ou  par  un  carrelage  polychrome  plus  ou  moins  artistique 
et  "réfracta ire. 

11  y  a  une  cinquantaine  d'années  environ  que  Ton  a  commencé  à 
s'occuper  des  plaques  comme  objets  archéologiques  ;  l'un  des 
premiers,  à  cette  époque,  le  comte  Edouard  de  Barthélémy  signala 
en  1851  quelques-uns  de  ces  curieux  objets  dans  la  statistique 
monumentale  de  l'arrondissement  de  Sainte-Menehould. 

D'autres  archéologues  se  sont   occupés  de   cette  intéressante 


1  Note  de  M.  Léon  Lefebvre,    auteur  de   savants  travaux  sur  le  théâtre 
Lille. 
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ons  M.  le  baron  de  Rivières,  membre  de  la 

e  de  Tarii-et-Garoune,  qui  a  présenté,  te  2  no- 

i  Société  un  remarquable  travail  sur  la  matière, 

sous  le  mot  principal  de  foyer. 

n  résume  tout  ce  que  l'homme  a  de  plus  cher. 

tient  réuni  dans  une  courte  devise  l'ensemble 

t  de  leurs  affections. 

*/ 
pour  les  loyers  !  * 

dans  le  catalogue  du  musée  historique  lorrain, 

»). 

ogue  du  musée  de  Troyes,  Archéologie  monu- 

70  à  796). 

hier,  catalogue  du   musée  d'antiquités  d'An- 

r  a  1717). 

fer,  dans  le  Mobilier,  revue  artistique   hebdo- 

1893: 

osition  rétrospective  de  Reims,  se  trouvait  une 

ues  de  cheminée  appartenant  à  M.  Alfred 
Letcbvre,  construcleur  à  Reims.  Le  catalogue  en  renferme  la  dési- 
gnation détaillée. 

Ces  plaques  de  foyer,  lecture  faite  en  189i  à  la  Société  des  anti- 
quaires de  la  Xormandie  par  le  comte  de  Marsy. 

M.  Léon  Uaxe-Vehlv,  L'ornementation  du  foyer  depuis  la  Re- 
naissance. (Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques, 1895-1897.) 

M.  A.  Chsupeaux,  Dictionnaire  des  fondeurs,  ciseleurs,  mode- 
leurs en  bronze  et  doreurs.  Paris,  1896. 

M.  Léon  LuPEBVaE,  Plaques  de  cheminée  de  l'ancien  hôtel  du 
Gouvernement  de  Lille  (1900). 

Ayant  suivi  les  travaux  du  Congrès  archéologique  de  Belgique, 

tenu  à  Arlon  en  juillet  1899,  j'ai  été  à  même  de  voir  la  collection 

de  cinquante  plaques  du  musée  d'Arlon,  dont  M.  J.-D.  Sihenaler 

a  rendu  compte  dans  une  brochure  offerte  aux  congressistes  '. 

J'ai  appris  que  M.  Fischer-Fer ron,  archéologue  luxembourgeois, 

1  Si  bsn*  les  (J.-B.),  Les  laques  et  les  plaques  de  foyer  du  mutée  d'Arlon.  1899 
î  p.  in-H». 
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avait  fait  dans  Y  Indépendance  luxembourgeoise  la  description  de 
la  collection  de  taques  réunies  aux  forges  d'Eich,  appartenante 
M.  Metz,  de  Luxembourg,  sans  doute  la  collection  la  plus  nom- 
breuse ;  M.  Bervillers,  de  Metz,  et  M.  le  docteur  Corliez,  de 
Longwy,  possèdent  aussi  de  belles  collections. 

Avant  d'aller  plus  loin,  citons,  d'après  Y  Encyclopédie  \  le  pro- 
cédé employé  pour  la  fabrication  des  plaques,  qui  consistait  à  im- 
primer dans  le  sable  battu  un  modèle  en  bois  qui,  une  fois  retiré, 
laissait  une  empreinte  en  creux  nettement  délimitée,  dans  lequel 
on  versait  le  métal  en  fusion.  L'envers  présente  des  irrégularités 
d'épaisseur  très  sensibles. 

C'est  surtout  dans  les  Ardennes  que  se  trouvaient  les  fonderies 
de  plaques.  Parmi  les  multiples  industries  qui  occupaient  les  habi- 
tants de  la  célèbre  abbaye  d'Orval,  figurait  celle  de  la  fabrication 
des  plaques.  Le  musée  d'Arlon  possède  plusieurs  spécimens  de 
ces  foyers. 

On  trouve  encore,  dans  quelques  maisons  de  Lille,  des  chemi- 
nées ornées  de  plaques.  Le  musée  de  la  ville  ainsi  que  l'adminis- 
tration des  hospices  en  possèdent  plusieurs  que  nous  décrirons  avec 
celles  de  quelques  amateurs  et  avec  celles  de  notre  collectioa.  Il 
nous  a  été  donné,  il  y  a  peu  de  jours,  de  recueillir  une  plaque 
curieuse  provenant  d'une  maison  en  restauration. 

Nous  avons  cherché  vainement  la  preuve  que  les  plaques  se 
fabriquaient  à  Lille;  aucune  mention  ne  se  trouve  dans  les  archives 
municipales,  et  aucun  des  droits  imposés  à  l'entrée  des  marchan- 
dises en  ville  ne  mentionne  cet  objet.    > 

Cependant  une  plaque  représentant  les  armes  du  duc  de  Bouf- 
fie rs,  qui  se  trouve  dans  l'ancien  hôtel  du  Gouvernement,  porte 
dans  deux  étroits  cartouches,  allongés  et  recourbés,  ces  deux  ins- 
criptions :  L.  T.  Leclercq  et  Fecit.  1736  ;  ces  cartouches  sont 
placés  au  bas,  à  gauche  et  à  droite. 

M.  Léon  Lefebvre,  propriétaire  de  l'immeuble,  a  trouvé  dans  les 
comptes  de  la  ville  1735-36  la  mention  suivante  :  *  Platte  de  fer  — 
à  Louis-François  Leclercq,  la  somme  de  200  florins  18  patards 
9  deniers  pour  le  prix  de  son  marché  du  5  octobre  dernier.  «  Il 
s'agit  évidemment  de  la  plaque  dont  nous  parlons  ci-dessusqui  av 

1  Tome  IV,  pi.  V,  fig.  4. 
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été  posée  aux  frais  de  la  ville»  en  même  temps  que  d'autres  répara- 
tions étaient  faites  à  l'hôtel  du  Gouvernement.  Dans  les  registres 
aux  travaux,  M.  Lefebvre  a  rencontré  le  nom  de  Leclercq  qualifié 
«  marchand  de  fer  en  cette  ville  » .  Il  s'agit  d'une  adjudication  pour 
garde-fou  au  rivage  de  la  basse  Deule,  et  pour  la  fourniture  de 
laquelle  Leclercq  passe  un  marché  avec  un  maître  de  fourneau  du 
pays  de  Thiérache  nommé  Desprez.  Nous  pourrions  supposer  que 
la  plaque  citée  ci-dessus  proviendrait  de  la  même  forge. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  Coudyser,  serrurier  d'art  à 
Lille,  m'a  offert  une  plaque  de  foyer  représentant  les  armes  du 
maréchal  de  Boufflers.  Avant  de  me  laisser  la  plaque,  il  m'a 
demandé  de  l'autoriser  à  en  faire  couler  une  copie  chez  son  fon- 
deur, lequel,  je  crois,  habitait  façade  de  l'Esplanade,  à  Lille.  Il  est 
permis  de  supposer  que  ce  travail  se  faisait  aussi  anciennement. 

Nous  donnons  dans  les  pages  qui  suivent  la  nomenclature  divisée 
par  groupes  d'un  certain  nombre  de  plaques  de  cheminée  existant 
encore  à  Lille. 

Cette  nomenclature  indique  les  sujets  qui  étaient  usités  de  préfé- 
rence dans  le  pays. 

PLAQUES  HISTORIQUES 

ROI  D'ESPAGNE  ET  ARCHIDUCS. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,73x0,60  de  large. 

Le  sommet  en  demi-cercle. 

Armes  de  Philippe  //avec  deux  mains  enlacées.  Autour  de  Técus- 
son  les  armes  des  XVII  provinces;  au  bas  deux  écussons  et  la  date 
1572. 

Matée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,55x0,47  de  large. 

La  partie  supérieure  forme  demi-cercle. 

Armes  de  Philippe  1/  avec  la  couronne  impériale,  le  collier  de 
la  Toison  d'or  et  les  blasons  des  XVII  provinces  des  Pays-Bas* 

Au-dessus  de  la  couronne  se  trouvent  les  deux  mains  et  la 
date  1592. 

Collection  de  L.  Quarré-Reybourbon. 

Événement  historique  :  Nomination  de  l'archiduc  Ernest,  gou- 
rneur  des  Pays-Bas  en  remplacement  de  Farnèse. 
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Plaque  de  foyer,  hauteur  0,72X0,58  de  largeur. 
Le  sommet  est  en  demi-cercle. 

Armes  des  archiducs  Albert  et  Isabelle,  ayant  de  chaque  côté  le 
chiffre  de  ces  souverains  et  le  millésime  de  1602. 

Collection  L.  Quarré-Reybourboo. 

Cette  plaque,  provenant  de  la  rue  du  Vert-Bois,  se  trouvait  dans 
le  terrain  enclavé  dans  la  ville  par  le  A*  agrandissement,  projeté 
quelques  années  auparavant,  et  dontles  plans  avaient  été  dressés  par 
un  ingénieur  envoyé  par  le  roi  en  1597.  La  confiance  et  l'espoir 
inspirés  par  la  bonne  administration  des  archiducs  engagèrent  la 
magistrat  à  procéder  en  1602  à  cet  agrandissement.  L'inquiétude 
causée  par  la  prolongation  du  siège  d'Ostende  fit  hâter  l'achèvement 
des  fortifications  et  l'ouverture  de  la  porte  Notre-Dame  qui  rem- 
plaça celle  du  Molinel. 

BOIS   DE   FRANCE. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,60X0,68  de  largeur. 

Le  sommet  est  en  demi-cercle. 

Armes  de  France,  surmontées  d'une  couronne  avec  la  date  1594. 

Mutée  municipal  do  Lille. 

Cette  date  de  1594  coïncide  avec  la  rentrée  du  roi  Henri  IV  à 
Paris. 

Cette  plaque  provient  de  la  maison  place  aux  BJqets,  17,  à  Lille; 
elle  a  été  trouvée  retournée,  sans  doute  en  exécution  du  décret 
de  la  Convention  nationale  du  18  octobre  1793. 

Elle  est  fortement  endommagée  à  la  base. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,77X0,57  de  largeur. 

Le  sommet  est  découpé  avec  deux  dauphins. 

Représente  :  la  Paix  (Pax),  couronnée  par  deux  génies;  au  bas 
se  trouve  un  trophée  d'armes  avec  drapeaux  et  la  date  de  1679. 

Musée  municipal  de  Lille. 

Événement  historique  :  Traité  de  Saint-Germain.  Ses  brillants 
succès  firent  décerner  à  Louis  XIV  le  surnom  de  Grand. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,66  1/2X0,57  de  largeur. 

Le  sommet  en  demi-cercle. 

Triofe  de  la  Paix,  année  1679.  Deux  Victoires  ailées  se  trouvei 
au-dessus  de  deux  rois  et  d'un  groupe  se  tenant  par  la  main. 

Musée  municipal  de  Lille. 
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Fragment  de  plaques  de  foyer,  hauteur  0,61X0,61  de  largeur. 
La  Paix  assise  sous  la  forme  d'une  femme  avec  un  enfant  à  qui 
un  Amour  apporte  un  rameau  d'olivier. 

Il  tuée  municipal  do  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,69 1/2X0,51 1/2  de  large. 
Armes  de  France,  avec  trophées  et  croix  du   Saint-Esprit. 
Date  1682. 

Musée  municipal  de  Lille. 

Événement  historique  :  Bombardement  de  la  ville  d'Alger. 

Plaque  de  foyer»  hauteur  0,72X0,56  de  large. 

Le  sommet  est  en  forme  de  demi-cercle. 

Armes  de  France  surmontées  d'une  couronne  royale  et  du 
soleil  de  Louis  XIV  et  entourées  de  branches  de  chêne  portant  la 
date  1697. 

Collectiez  L.  Quarré-Reybeurbon. 

Fait  historique:  Traité  de  Ryswick,  20  septembre  1697. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,74X0,65  de  largeur. 

Le  sommet  en  demi-cercle. 

Armes  de  France  entre  deux  palmes. 

Mutée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,76X0,41  de  largeur. 
Armes  de  France,  surmontées  d'un  lis  :  Epoque  Louis  XIV,  avec 
ornements  sur  les  côtés. 

Musée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,80X0,67  de  large. 

Sommet  découpé. 

Armes  de  France,  snrmohtées  d'une  couronne  royale,  entourées 
d'un  collier  où  pendent  les  décorations  de  Saint-Michel,  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Louis.  —  De  chaque  côté  trois  drapeaux  déployés, 
et  au  bas  deux  canons  sur  affût  et.  roues. 

Collection  de  M.  A.  Théodore. 

Plaque  provenant  d'une  maison  rue  Basse,  à  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,65  1/2X0,69  de  large. 

Sommet  arrondi. 

Maréchal  debout  avec  couronne  au-dessus  de  la  tête.  Sa  main 
droite  est  appuyée  sur  le  bâton  du  commandement;  son  doigt 
montre  trois  tours,  dont  une  crénelée. 
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La  colonne  qui  soutient  lès  tentures  est  entièrement  décorée  des 
armes  de  France. 

Matée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,78X0,78  de  large. 

Le  sommet  est  en  demi-cercle. 
-  Maréchal  à  cheval,  tête  nue,  le  bâton  du  commandement  dans 
la  main  droite.  Au-dessus  de  la  tête,  une  Renommée  sonnant  de  la 
trompette  tient  une  couronne.  Elle  est  surmontée  par  le  soleil  de 
Louis  XIV;  à  droite,  dans  le  fond,  se  trouve  une  tente  devant  laquelle 
un  écuyer  tient  un  casque  avec  des  plumes.  A  droite,  un  arbre. 

Travail  dont  le  dessin  est  correct. 

■ 

.,  Collection  de  L.  Quarré-Reybonrbon. 

,  Plaque  de  foyer,  hauteur  0,73X0,62  1/2  de  large. 
Le  sommet  est  découpé. 

Un  maréchal  à  cheval  est  couronné  par  la  Victoire. '  —  Au  second 
plan  se  trouvent. des  trophées  et  des  tentes. 

Musée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,69X0,58  1/2  de  large. 
Armes  du  Dauphiné,  couronnées  et  entourées  d'un  collier. 

Musée  municipal  de  Lille. 

ROI   DE   SUÈDE. 

.    Plaque  de  foyer,  hauteur  0,64X0,57  de  large. 
Sommet  en  demi-cercle. 
Armoiries  surmontées  d'un  buste  à  mi-corps,  avec  inscription  : 

Deus  solation  meum  1 594. 
Carolus  D.  G. 

HAREDE  PRIMC.  SUE  VUE 

Charles  Vaso. 

Musée  municipal  de  Lille. 

GOUVERNEURS   DE   LILLE. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,88X0,83  de  large. 
Armes  du  maréchal  de  Boufflers,  accostées  de  trophées  de 
guerre,  canons,  piques,  lances,  drapeaux,. etc. 
Plaque  d'un  beau  travail. 

Collection  L.  Quarré-Reybourbon. 

Plaque  de  cheminée,  hauteur  0,90X0,73  de  largeur. 

1  Voir,  ci-contre,  planche  LVIII. 
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V 

Aux  armes  de  France,  de  Boufflers  et  de  Lille ! . 

Cette  plaque,  d'un  style  harmonieux  et  élégant,  est  de  forme 
rectangulaire;  quoique  la  composition  en  soit  fort  chargée,  les  trois 
écussons  qui  y.  figurent  se  détachent  bien>  le  relief  en  est  très 
accusé,  tout  l'ensemble  produit  un  effet  décoratif. 
.  La  partie  supérieure  est  découpée  en  cintre,  à  pans  en  rçtoor  ; 
au  milieu,  les  armes  de  France  surmontées  de  la  couronne  royale  :, 
l'écu  est  placé  sur  un  panneau  entouré  du  collier  des  ordres  du 
rot  :  Saint-Louis,  Saint-Michel  et  Saint-Esprit.  A  droite  et .  à 
gauche,  un  faisceau  d'étendards  ;  on  distingue  sur  les  deux  du  haut, 
près  de  la  hampe,  les  emblèmes  brodés  sur  l'étoffe.  Derrière  le 
panneau  et  dans  le  bas  sont  placées  en  sens  opposés  deux  pièces  de 
canon,  près  desquelles  sur  le  sol  une  pyramide  de  boulets.  De 
chaque  côté,  sont  groupés  divers  attributs  guerriers,  boucliers,  tam- 
bours, timbales,  écouvillons,  fourchettes  et  mousquets,  etc.,  etc. 

Dans  l'angle  supérieur  de  gauche,  un  écu  aux  armes  de  Boufflers, 
surmonté  d'une  couronne  ducale  et  entouré  de  drapeaux  ;  dans 
l'angle  de  droite,  la  fleur  de  lis  de  Lille  sort  d'un  gracieux  écusson. 
Enfin,  planant  sur  le  tout,  dans  la  partie  cintrée,  deux  Génies,  tenant 
un  sceptre  en  main,  soutiennent  une  couronne  de  laurier  au-dessus 
de  l'emblème  glorieux  et  rayonnant  du  Nec  pluribus  impar. 

Aucun  millésime;  néanmoins  on  peut  affirmer  que  cette  plaque 
a  été  fabriquée  après  1705.  Louis  XIV  permit  à  Louis-François  de 
Boufflers,  ainsi  qu'à  toute  sa  postérité,  de  porter  derrière  l'écusson 
de  ses  armes  les  étendards  du  colonel  général  des  dragons  et  les 
drapeaux  du -colonel  des  gardes  françaises,  lesquels  figurent  en 
effet  à  la  place  désignée  *. 

Cette  plaque  appartient  à  la  famille  Lefebvre-Ducrocq,  proprié- 
taire de  l'ancien  hôtel  du  Gouvernement  à  Lille. 

1  Voir,  ci-après,  planche  LIX. 

1  La  société  des  forges  d'Eich  possède  une  collection  de  200  plaques  réunies 
par  M.  Ed.  Metz,  son  fondateur,  parmi  lesquelles  se  trouve  une  plaque  de  foyer 
mesurant  1  m.  X 1  n>  •  08. 

Elle  est  aux  armes  du  maréchal  de  Bouf tiers,  qui,  on  le  sait,  avait  précédem- 
ment été  gouverneur  du  Luxembourg. 

La  composition  de  celle-ci  est  différente  ;  le  travail  en  paraît  grossier,  le  relief 
faible.  Au  milieu,  un  carré  formé  par  une  simple  moulure,  les  deux  léopards  Bonnes 
supportent  l'écu  aux  armes.  Derrière  la  couronne  ducale  qui  le  surmonte  on  distingue 
vaguement  des  hampes  de  drapeaux.  Dans  le  bas,  un  tambour,  avec  les  baguettes 
passées  dans  les  cordes,  est  posé  sur  un  cartouche  portant  la  date  dé  1Q87.    . 
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M.  Alph.  Théodore,  à  Lille,  possède  dans  sa  collection  on 
exemplaire  de  cette  même  plaque,  qui  provient  de  la  maison  portant 
le  n°  45  de  la  rue  Basse. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,85X0,85  de  largeur. 

Aux  armes  de  Boufflers-Vitteroy  '. 

Cette  plaque  est  de  forme  carrée;  la  moulure  qui  sert  d'encadre- 
ment est  cintrée  dans  sa  partie  supérieure.  Un  manteau  frangé, 
disposé  en  drapeau  et  noué  par  des  cordelières,  emplit  le  fond 
presque  en  entier  ;  les  plis  laissent  voir  l'envers  parsemé  de  mo- 
lettes et  de  croisettes  recroisettées  qui  sont  les  armes  de  Boofflers. 
Dans  un  entourage  de  palmes,  de  rinceaux,  de  guirlandes  de 
feuilles  et  de  fleurs  d'un  bel  effet  décoratif  et  surmonté  de  la  cou- 
ronne ducale,  sont  accostés  deux  écussons  portant  les  armoiries  de 
Boufflers  et  de  Villeroy,  ces  dernières  d'azur  au  chevron  d'or, 
accompagné  de  trois  croix  du  même  2  et  1.  Deux  étroits  cartouches 
allongés  et  recourbés  portant,  l'un  L.  F.  Lbclercq,  l'antre 
Fecit  1736,  sont  placés  au  bas,  à  gauche  et  à  droite. 

Appartient  à  la  famille  Lefebvre-Ducrocq. 

ANCIEN  ET  NOUVEAU  TESTAMENT. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,56X0,41  de  large. 
Sommet  arrondi. 

Adam  et  Eve  ha  pied  de  l'arbre  du. bien  et  du  mal,  avec  la 
date  1712. 

Appartient  à  l'administration  dei  hospices. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,97  1/3X0|70  de  large. 
Fronton  découpé. 

Deuœ  Hébreux  portant  la  grappe  de  raisin  de  la  Terre  promise, 
avec  les  lettres  G  K. 
Le  sujet  est  encadré. 

Mutée  municipal  de  Lille. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,97  1/2X0,70  de  large. 

Le  sommet  est  couronné  de  deux  cornes  d'abondance. 

Jésus  et  la  Samaritaine,  dans  un  encadrement  surmonté  de 
deux  Génies  affrontés.  Entre  eux  un  médaillon  uni.  Au  second  plan 
se  voit  une  ville. 

Matée  municipal  de  Lille. 

1  Voir,  ci-après,  planche  LX. 
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Plaque  de  foyer,  hauteur  0,58  1/2X0,83  1/2  de  large. 
Deux  dauphins  ornent  le  sommet. 

Jésus  et  la  Samaritaine;  dans  le  fond,  une  ville.  Epoque 
Louis  XV. 

limée  municipal  de  Lille. 

MYTHOLOGIE 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,65X0,68  de  large. 
Le  sommet  est  ornementé. 
Venus  et  V Amour  j  sur  un  char. 

Administration  des  hospices. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  1  m.  16X0,78  de  large. 

Le  sommet  est  ornementé. 

Neptune  sur  son  char  avec  des  Amours,  et  la  marque  H  H. 

Administration  des  hospices. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,721/2X0,62  de  large. 
Fronton  découpé. 
Hercule  terrassant  T hydre. 
Époque  Louis  XV. 

Musée  municipal  de  Lille. 

Cette  plaque  a  été  offerte  au  musée  par  M.  E.  Debièvre. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,66X0,41  de  large,  représentant 
le  Jugement  de  Paris,  entouré  d'un  cadre  ornementé.  Avec  la 
date  de  1697,  coupée  par  un  monogramme. 

Collection  L.  Quarrë-Reybourbon. 

DIVERS. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,75X0,56  de  large. 

Le  sommet  est  en  demi-cercle. 

Représentant  dans  le  fond  une  cheminée  sur  le  linteau  de 
laquelle  se  trouvent  la  date  de  1623  et  les  lettres  J  S. 

Sur  le  fronton  le  monogramme  JUS,  et  au  bas  un  écusson. 

Intérieur  d'une  cuisine,  avec  les  ustensiles  nécessaires.  —  Une 
femme  fait  la  lessive.  —  Un  homme  fait  la  cuisine.  —  Un  gamin 
souffle  le  feu,  et  un  enfant  se  trouve  dans  son  berceau. 

Plaque  très  intéressante  et  curieuse  l. 

* 

*  Voir,  ci-dessus,  planche  LXI.  —  Plusieurs  plaques  représentant  ce  sujet  en 
diverses  variantes  se  trouvent  en  Belgique. 
Le  musée  de  Soignies  possède  nne  plaque  datée  de  1556,  représentant  Tinté- 
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L'existence  de  cette  plaque  a  été  signalée  à  la  Société  des  sciences 
de  Lille  le  19  janvier  1900  par  M.  Danchin,  vice-président  de  la 
Commission  des  hospices. 

Administration  des  hospices. 

Plaque  de  foyer,  hauteur  0,63X0,49  de  large. 
Le  sommet  est  surmonté  de  deux  dauphins. 
Représentant:  Une  bergère. 
Epoque  Louis  XV. 

Mnsée  municipal  de  Lille. 

L.  Qdarré-Rkyboubbon, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaox-Arts 
des  départements,  à  Lille. 
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peintre  (1775-1847) 

On  dirait  qu'une  mauvaise  chance  s'est  acharnée  après  le  nom 
de  Ducis.  L'oncle,  le  poète,  et  le  neveu,  l'artiste,  l'un  comme 
l'autre  ont  eu  leur  heure  de  célébrité;  l'un  comme  l'autre,  aussi, 
ils  sont  tombés  dans  l'oubli.  Combien  sont  rares  ceux  qui  lisent 
encore  les  tragédies  un  peu  rudes  de  Jean-François  I  et  c'est  en 
vain  que  l'on  chercherait  au  Louvre  ou  dans  tout  autre  musée  pari- 
rieur  d'une  cuisine  de  l'époque  avec  sa  haute  cheminée  dans  laquelle  flambe  ta 
grand  feu  de  bois  chauffant  le  chaudron  suspendu  à  la  crémaillère.  Le  jambon 
pend  à  la  cheminée,  et  les  ustensiles  les  plus  variés  ornent  les  murailles,  la  botte 
au  sel,  la  lanterne,  la  broche,  etc.,  etc.  A  chaque  coin  de  l'âtre,  un  personnage 
est  assis.  D'un  côté,  la  femme  filant  sa  quenouille  ;  de  l'autre,  l'homme  vidant 
son  broc.  —  C'est  un  intérieur  tel  qu'en  peindront  les  Teniers...  plus  tard. 

(Extrait  de  Jadis,  n°  6,  1899,  p.  81.) 

Le  musée  de  Gharleroi  possède  une  plaque  de  même  genre  et  de  même  mobi- 
lier, mais  d'une  date  un  peu  plus  récente  ;  seulement  le  personnel  de  la  cuisine 
est  en- action  :  le  cuisinier,  d'un  côté,  dépouille  un  mouton  suspendu  ànn crochet; 
de  l'autre,  la  cuisinière  plume  une  volaille;  un  petit  marmiton  active  le  feu  de 
bois  à  l'aide  d'un  soufflet;  enfin,  un  chien  et  un  chat  complètent  le  tableau. 

La  cheminée  est  ornée  de  deux  vases  de  fleurs  et  dn  monogramme  du  Christ. 
Sur  le  bandeau  se  trouve  la  date  de  1601  entre  les  denx  lettres  G  B,  qui  sont 
probablement  les  initiales  soit  du  fabricant,  soit  de  la  personne  pour  laquelle* 
la  plaque  a  été  fondue. 

11  y  aune  plaque  identique  au  musée  de  Bioche. 

(Extrait  de  Jadis,  n°  12,  1899,  p.  185.) 
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sien  an  tableau  de  Jean-Louis.  Et  pourtant,  sa  peinture  n'était  pas 
sans  mérite;  élève  de  David,  il.cn  a  le  dessin  correct  et  les  poses 
un  peu  froides ;  mais  son  coloris  est  agréable  et  doux.  Nos  modernes 
artistes  lui  reprochent  d'être  «  ennuyeux  »  et  «  pompier  *  ;  il  est 
Félève  de  son  maître  qu'il  n'a  pas  su  égaler,  et  dont  il  n'a  pas  su 
se  dégager  :  il  manquait  d'envergure  pour  cela.  S'il  en  avait  eu,  il 
eût  été  célèbre,  et  nous  n'aurions  pas  le  plaisir  de  vous  le  faire 
connaître  aujourd'hui. 

Nous  avons  tenté  à  grand'peine  d'établir  le  catalogue  de  son 
œuvre  :  c'est  un  simple  essai,  et  il  y  aurait,  sans  doute,  beaucoup 
à  faire  pour  le  compléter;  tel  qu'il  est,  avec  ses  cinquante-neuf 
numéros,  il  pourra  peut-être  rendre  service  pour  l'étude  de  la 
peinture  française  pendant  la  première  moitié  du  xix'  siècle  et 
celle  de  l'école  de  David  '• 

La  bibliographie  de  notre  artiste  est  passablement  étendue  ;  mais 
les  divers  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui  se  sont  bornés  à  de  simples 
mentions,  ou  bien» se  copiant  l'un  l'autre,  ont  perpétué  le^  erreurs 
commises  par  leurs  devanciers.  C'est  ainsi  que  la  date  de  sa  nais- 
sance a  beaucoup  varié;  certains  auteurs  indiquaient  le  1"  novem- 
bre 1773  *  ;  d'autres,  le  mois  de  juillet  1775  *,  sans  autrement 
préciser.  Son  acte  de  baptême,  à  la  mairie  de  Versailles,  fournit  la 
date  exacte,  date  qui  devait,  quatorze  ans  plus  tard,  devenir  célèbre  : 
14  juillet  (1775) 4. 

-  Les  Ducis  appartenaient  à  une  famille  de  notaires  savoisiens 
connue  dès  le  xv'  siècle  *;  elle  portait  pour  armes  :  d'argent  au 
grand-duc  de  sable,  perché  sur  un  arbre  de  sinople  6.  Pierre 
Ducis,  né  en  1699,  épousa  à  Versailles,  en  1728,  Thérèse  Gleyron- 
Rappe,  et  se  fit  naturaliser  Français  en  1755  T.  De  son  mariage  il 

1  Nous  tenons  à  remercier  ici  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  dans 
notre  tâche,  et  en  première  Jigne  M.  Henry  Jouin,  dont  l'érudition  et  l'infatigable 
complaisance  sont  sans  cesse  au  service  des  travailleurs;  M.  Ch.  de  Ribbes,  à 
Aix;  M.  Michel  Clerc,  conservateur  dn  musée  Borely,  à  Marseille;  M.  J.  Marquet 
de  VasseJot,  du  musée  de  Versailles  ;  M.  H.  Dabot,  etc. 

1  Glyot  db  Fbre;  Bellier  ob  la  Chavignbrje  et  Au  va  a  y  ;  Gabbt;  Siret. 

*  Biographie  Didot  ;  Larousse;  Catalogue  du  château  de  Moreuil. 

4  Cf.  appendice  II. 

5  Cf.  chanoine  Ducis,  la  Rue  Ducis,  les  Familles  Ducis  et  de  Granier. 
Chambéry,  1890,  p.  4. 

6/£iU,  p.  11. 
7  JAM.f  p.  6. 
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eut  onze  enfants,  parmi  lesquels  Jean -François,  le  poète,  membre 
de  l'Académie  française,  et  Louis,  .père  de  notre  artiste. 

Louis  Ducis,  négociant  en  faïences,  naquit  le  8  avril  1 744  ;  marié 
en  1769  à  Marte-Geneviève  Létang,  il  mourut  au  mois  de 
mars  1814  *.  De  cette  union  il  eut  trois  enfants  : 

1°  Marie-Henriette-Caroline  Ducis,  née  en  1774,  supérieure 
d'un  couvent  du  Sacré-Cœur,  morte  en  1844; 

2°  Jean-Louis  Ducis,  qui  nous  occupe  ; 

3°  Georges  Ducis,  né  en  1776,  mort  en  1851,  administrateur 
des  forêts,  et  poète  de  beaucoup  de  souffle;  il  a  laissé  des  œuvres 
inédites  fort  belles.  Marié  à  M...,  il  en  eut  deux  filles,  Adèle  et 
Amélie  Ducis,  mortes  sans  alliance. 

Des  premières  années  de  Jean-Louis  Ducis,  nous  ne  savons  rien; 
son  historien  le  plus  véridique,  Guyot  de  Fère  *,  nous  dit  seule- 
ment qu'il  fit  ses  études  au  collège  de  Compiègne,  et  que,  dès  qu'il 
en  fut  sorti,  il  fut  pris  par  la  réquisition  et  incorporé  au  16*  régi- 
ment de  chassejurs  à  cheval;  il  avait  alors  dix-huit  ans.  En  qualité 
de  soldat  de  la  République,  il  fit  la  guerre  de  la  Vendée,  assista  à 
plusieurs  sièges  et  particulièrement  à  celui  de  Granville;  «  mais 
l'affaire  de  Quiberon,  dit  Et.  Delécluze  f,  fit  une  impression  si 
pénible  sur  Ducis,  homme  brave  et  brave  homme  tout  à  la  fois, 
qu'il  se  servit  du  double  crédit  dé  son  oncle  le  poète  et  de  son 
maître  David  pour  obtenir  son  congé  et  venir  chercher  un  asile 
dans  l'atelier  du  restaurateur  de  l'Ecole  » .  Il  résulterait  de  ce  pas- 
sage que  notre  artiste  était  en  relation  avec  David  dès  avant  son 
entrée  dans  l'armée  ;  sans  doute  son  oncle,  très  lié  avec  le  maître, 
malgré  leurs  divergences  politiques,  et  voyant  poindre  chez  son 
neveu  des  dispositions  artistiques,  prit-il  soin  de  les  rapprocher. 

Ce  serait  donc  vers  1795  que  Louis  Ducis  dut  faire  son  entrée 
dans  le  célèbre  atelier.  Nous  en  trouvons  la  première  mention 
en  1796;  à  cette  époque,  nous  le  voyons  déjà  presque  avec  la  si tua- 

1  Cf.  une  lettre  de  J.-F.  Ducis  à  sa  veuve,  datée  de  Versailles,  9  mars  1814. 
(P.  Albert,  Lettres  de  Jean-François  Ducis,  Paris,  1879,  lettre  CCXVH, 
p.  358.) 

1  Cf.  l'article  de  Guyot  de  Fère  dans  Ja  Nouvelle  Biographie  générale  ^  publ. 
par  Firmin  Didot,  Paris,  1858,  t.  XV,  p.  7. 

s  Ê.-J.  Delécluzb,  Louis  David,  son  école  et  son  temps,  Paris,  1855,  p.  50. 
—  C'est  dans  cet  ouvrage  que  nous  avons  recueilli  la  plupart  des  détails  sur  le 
temps  que  le  peintre  Ducis  passa  dans  l'atelier  de  David. 
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tion  d'à  ancien  »  accueillant  le  jeune  Etienne  Delécluze,  et  investi 
de  la  confiance  de  ses  camarades,  comme  commissaire  d'un  de  ces 
repas  à  quarante  sous  par  tête  que  les  élèves  de  David  se  cotisaient 
entre  eux  pour  offrir  à  leur  maître,  soit  à  Saint-Cloud,  soit  à  Vin- 
cennes.  Nous  le  trouvons  aussi,  en  sa  qualité  de  neveu  d'un  poète 
en  renom,  jugeant  des  stances  que  Delécluze  devait  lire  à  la  fin  du 
banquet;  une  autre  fois,  il  est  député  auprès  de  David,  le  priant 
de  venir  tirer  ses  élèves  d'embarras  pour  la  pose  à  donner  au 
modèle  ■•  ' 

Ducis  avait  organisé,  sous  le  voile  de  la  plaisanterie,  une  petite 
guerre,  à  l'atelier,  contre  ceux  qu'on  désignait  sous  le  nom  de 
»  ces  jacobins  •» .  L'une  de  ces  plaisanteries,  entre  antres,  consis- 
tait à  interrompre  «  joyeusement  les  harangues  politiques  que 
Gautherot  hasardait.  Ducis  avait  la  voix  rauque,  fausse  et  très 
basse.  Pendant  ses  campagnes  en  Vendée,  il  avait  appris  des  chan- 
sons républicaines,  et  particulièrement  celle  qui  commence  ainsi  : 
Le  fanatisme  insensé,  V  ennemi  juré  de  notre  liberté  est  expiré ! 
Or  il  la  chantait  de  telle  sorte  que  quand  il  avait  prononcé  : 
Le  fa...,  il  s'arrêtait  sûr  la  note,  travaillant  pendant  une  minute 
ou  deux  à  sa  peinture  ;  puis,  au  moment  où  on  s'y  attendait  le 
inoins,  il  reprenait  en  chantant  :  natisme  insensé...  ;  puis  après 
avoir  coupé  par  d'autres  repos  plus  ou  moins  longs  :  V ennemi 
juré...  de  notre  liberté...,  il  achevait  sur  des  notes  très  graves  et 
très  lentes  :  estex^pirré!  Et  tous  les  élèves  en  chœur  répétaient 
avec  la  même  emphase  :  Est  expiré!  est  expiré!  Gautherot, qui  ne 
manquait  pas  d'esprit,  sentait  bien  la  finesse  de  cette  petite  guerre 
et  y  répondait  par  d'autres  plaisanteries  ;  mais  Mulard,  qui,  non 
content  d'être  bavard,  était  encore  pédant,  ne  trouvait  rien  de 
mieux,  pour  rompre  les  chiens,  que  de  rappeler  la  dignité  des 
artistes  d'Athènes  et  de  Rome.  Alors  les  sifflets  de  se  faire  entendre, 
et  les  instances  les  plus  bruyantes  étaient  adressées  à  Ducis  pour 
qu'il  répétât  sa  chanson.  Le  fa!  Le  fal  Ducis,  chante  le  fa  !  criait- 
on  de  toutes  parts  ;  et  alors  des  joies,  des  cris  et  des  hurlements  sans 
fin  se  faisaient  entendre  après  ces  mots  répétés  de  nouveau  en 
chœur  :  est  expiré  '  !  » 


1  É.-J.  Delécluze.  op.  cit.,  p.  34-. 
1  É.-J.  Delécluze,  op.  cit.,  p.  51-52. 
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On  voit  par  ce  récit  fidèle  d'un  témoin  oculaire  qu'on  n'en, 
drait  pas  mélancolie  dans  l'atelier  de  David;  la  plus  grande  sin 
cité  y  régnait  aussi  entre  le  maître  et  les  élèves.  Le  même  téi 
bous  a  conservé  une  conversation  entre  le  professeur  et  notre  f 
lie.  «  C'est  bien  cela,  dit-il  à  Ducis,  il  y  a  de  la  vérité,  de  la  na 
même  dans  le  mouvement  et  la  couleur  de  la  figure...  n 
ajoula-t-il  en  ayant  l'air  de  parier  à  tout  le  monde,  quoique 
lant  à  Ducis,  il  ne  faut  pas  vouloir  faire  plus  qu'on  ne  peut.  Il 
traiter  des  sujets  humbles,  simples,  familiers  même,  si  la  na 
nous  a  fait  naître  pour  cela.  Tel  qui  fera  supérieurement  des 
gers  se  fera  moquer  de  lui  s'il  veut  peindre  des  héros.  Il  fai 
tâter,  se  connaître,  et  puis  aller  sans  se  forcer...  n'est-ce 
Ducis?  —  Oui,  monsieur.  »  Et  il  passait  à  un  autre1. 

Jusqu'en  1800,  les  élèves  payaieut  douze  francs  par  mo 
l'atelier  de  David,  qui  était  situé  au  Louvre  ;  au-dessus  de  la 
où  travaillaient  ceux-ci  se  trouvait  un  atelier  dît  des  Horace, 
peignait  David  lui-même.  Ducis  faisait  partie  du  groupe  don 
les  plus  grandes  espérances,  et  qui  prit  le  nom  de  secte  des  \ 
seurs  ou  des  primitifs,  dont  Maurice  Quai  et  Charles  \'ci 
étaient  les  chefs.  Avec  Roland,  Moriès,  Auguste  de  Forbin,  Il 
Saint-Aignan  et  Granet,  notre  artiste  représentait  le  côté  arîsto 
tique  de  ce  petit  cénacle;  il  étail  plus  particulièrement  lié 
Mortes  e(  protégeait  contre  les  brimades  de  Roland  son  j< 
camarade  Delécluze,  pour  lequel  il  s'était  senti  dès  l'abord  une 
sympathie  *. 

Lu  beau  jour,  vers  le  18  fructidor  de  l'an  V,  le  général  B 
parle,  vint  à  l'atelier  des  Horaces  pour  que  David  fît  son  port 
■  Le  liruit  de  sa  venue  au  Louvre  s'était  répandu  dans  lou 
ateliers,  en  sorte  que  maîtres  et  élèves  formaient  une  haie  dan 
corridors  que  Bonaparte  parcourut  avec  les  deux  officiers 
l'accompagnaient.  Ducis  se  précipita  tout  essoufflé  dans  l'at 
des  Horaces  où  se  tenait  David  avec  Alexandre  et  Etienne  (t 
cluze),  et  dit  :  Voilà  le  général  Bonaparte  '  l  »  Il  devait,  lui  a 
faire  son  portrait  ;  mais  alors  que  David  fixait  sur  la  toile  les  1 

1  Kl.-J.  Delécluzb,  op.  cit.,  p.  56. 
«  Ibid..  p.  59,  67  et  13Î. 

1  Ce  fut  Louis  Ducii  qui  présenta  le  général  Bonaparte,  tort  modeate  ait 
■on  oncle  le  poète,  dans  l'a  le  lie  r  <le  David.  (P.  .îlbëpt,  op.  cit..  lettre  LXV.) 
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de  l'astre  à  son  lever,  Ducis  devait  avoir  en  partage  de  le  repro- 
duire à  son  déclin  :  c'était  pendant  les  Cent-Jours! 

C'est  en  1800  que  nous  voyons  notre  peintre  voler  de  ses  pro- 
pres ailes.  Une  lettre  de  son  oncle  Jean-François  nous  le  montre 
au  mois  de  septembre  dans  un  château  des  environs  de  Bayeui, 
étudiant  la  nature  automnale  '.  Guyot  de  Fère,  historien  généra- 
lement fidèle,  et  qui  écrivait  en  1842  *,  du  vivant  par  conséquent 
de  l'artiste,  prétend  qu'il  faisait  un  tableau  pour  la  famille  d'Har- 
court'. 

Il  était  évidemment  à  ses  débuts;  la  fin  de  la  lettre  à  laquelle 
nous  faisons  allusion  l'indique  suffisamment  :  «  J'aurai  grand  plaisir 
à  l'embrasser  à  ton  retour  et  à  te  voir  réaliser  les  espérances  que 
tu  m'as  données  d'être  un  homme  de  bien  et  un  peintre  distingué.  » 

Le  premier  tableau  que  nous  lui  voyons  présenter  au  public  est 
un  portrait  de  M.  et  Mme  de  Craïuayel,  au  Salon  de  1802  A.  Nous 
n'avons  pas  l'intention  de  parler  ici  de  toutes  les  toiles  connues  de 
Louis  Ducis;  ce  serait  long,  fastidieux,  et  l'essai  de  catalogue  que 
nous  publions  en  appeudice  en  donnera  une  idée  très  suffisante. 
Nous  dirons  seulement  que  deux  pendants,  Dibutades  et  Orphée, 
exposés  en  1808,  lui  valurent  une  médaille  de  première  classe. 
Avant  cette  date,  nous  ne  trouvons  de  lui  que  deux  mentions  sans 
grand  intérêt,  dans  la  correspondance  de  son  oncle  \  Au  commen- 
cement de  cette  même  année  1808,  il  semble  avoir  été  triste  et 
morose  ;  étaient-ce  des  préoccupations  d'argent,  des  peines  de 
cœur  ou  des  tracas  de  métier?  Nul  ne  saurait  le. dire;  seule  une 
lettre  du  bon  et  compatissant  poète  nous  en  apporte  l'écho  affaibli  : 


1  Op.  cit.,  p.  150,  lettre  XCIV,  du  4  septembre  1800. 

*  Guyot  de  Fère,  loc.  cit.  Cet  article  avait  paru  dans  la  Biographie  des 
artistes  français,  datée  de  1842. 

3  Malgré  toutes  les  démarches  qu'a  bien  voulu  faire  pour  nous  M.  le  comte 
Pierre  d'Harcourt,  ses  recherches  sont  restées  infructueuses.  On  n'a  pu  retrouver 
aucun  tableau  de  Ducis  dans  la  famille  d'Harcourt. 

*  Govot  de  Feue,  loc.  cit. 

3  ■  Mon  neveu  le  peintre  m'assura  que  son  nouveau  tableau,  que  j'ai  décrit 
d'avance,  est  admirable;  je  m'en  réjouis.  > (P.  Albert,  op.  cit.,  p.  256,  lettre 
CLV,  à  Lemercier,  3  octobre  1806.)  —  «  Gérard,  sa  femme,  Sauvo,  mon  neveu  lf* 
peintre,  élève  de  David,  et  Mme  Babois,  jeune  femme  très  aimable  dont  Ja  von 
est  charmante,  viennent  de  Paris  aujourd'hui  pour  me  voir  et  m'emmènent  dîner 
avec  eux  chez  Guérin,  restaurateur.  *(Ibid.,  p.  271,  lettre  GLXV,  à  Andrleux, 
31  mai  1807.) 
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«  C»  serait  bien  fait  à  toi  de  venir  dîner  avec  nous  «a  coin  de  notre 
feu.  Quand  hraafa&de  ces  accès  de  mélancolie,  que  je  connais  si 
bien»  ne  manque  pas  de  vernir  les  confier  à  ma  solitude  et  à  nos 
bois.  —  L'aîné  de  tes  oncles  \  » 

Un  heureux  événement  devait,  déni  ans  plus  tard,  mettre  on 
rayon  de  bonheur  dans  cette  vie  que  la  seule  préoccupation  de 
l'art  avait  absorbée  jusqu'ici.  Le  lundi  19  mars  1810,  Jean-Louis 
Ducis,  qui  alors  touchait  à  la  célébrité,  épousait  Anne-Euphrosîoe 
Talma,  sœur  du  grand  tragédien,  le  filleul  dramatique  du  poète 
Ducis,  qui  sans  doute  n'était  pas  étranger  à  cette  union.  La  lettre 
que  celui-ci  écrivait  à  son  ami  O'Dogharty  de  la  Tour  a  trop  direc- 
tement trait  à  notre  artiste  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
de  la  citer  tout  entière  9. 

t  Versailles,  24  mars  1810. 

* 

u  Je  vois,  mon  cher  ami,  que  votre  tendre  et  vigilante  amitié 
s'attache  à  mes  démarches  et  à  tous  mes  pas.  Oui,  j'ai  assisté  lundi 
dernier  à  la  messe  et  à  la  bénédiction  nuptiale  de  mon  neveu  Jean- 
Louis  Ducis,  épousant  Anne-Euphrosine  Talma,  sœur  du  célèbre 
acteur  de  ce  nom.  Elle  a  comme  lui  vingt-cinq  ans  sonnés*.  Il  n'y  a 
qu'une  voix  sur  la  bonté  et  la  douceur  de  son  caractère.  Elle  y  joint 
de  la  raison,  de  l'économie,  de  la  propreté,  de  la  grâce,  une  figure 
heureuse,  des  traits  délicats,  un  geste  et  une  voix  singulièrement 
semblables  à  ceux  de  son  frère.  J'oubliais  son  ris,  qui  est  charmant 
et  fraternel  comme  tout  le  reste.  Nous  avions  au  repas  de  noces 
les  parents  et  les  témoins  des  deux  familles  seulement,  avec  Gérard 
la  peintre,  Lemercier  et  Chaudet,  qui  a  été  le  négociateur  du 
mariage.  J'étais  auprès  de  mon  feu  dans  ma  chambre  à  neuf  heures 
du  soir,  et  à  dix  dans  mon  lit.  Voici,  mon  cher  ami,  cinq  petits 
couplets  sur  l'air  Pour  la  baronne  que  j'ai  chantés  au  dessert  : 

Pour  Euphrosine 
Je  risque  ce  petit  couplet. 
L'Amour  a  mis  tout  ce  qui  plait 

Dans  Euphrosine. 

»  P.  Albert,  op.  cit.,  p.  291,  lettre  CLXXVIII,  à  If.  L.  Ducis,  17  fé- 
vrier 1808. 

*  Ibid.,  p.  319,  lettre  CXCV,  à  M.  O'Dogharty  de  Ja  Tour,  tk  mars  1810. 

3  Né  en  1775,  Louis  avait  trente-cinq  ans,  et  non  vingt-cinq  ;  sa  femme  e 
avait  trente-sii.  Voir  appendice  III. 
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Le  Caractère, 
Les  traits  et  le  rire  enchanteur, 
Elle  a  tout  d'un  illustre  frère, 
Excepté  sa  tragique  horreur 

Et  soo  tonnerre. 

Ton  Euphrosine, 
Jeune  peintre, ah!  tu  dois  l'aimer, 
Tu  dois  l'aimer,  je  le  devine; 
Ton  sang  fut  fait  pour  t'enflammer 

Pour  Euphrosine. 

Epoux  fidèles, 
Bientôt  les  lilas  vont  fleurir. 
Que  de  charmants  et  doux  modèles 
Nos  rossignols  vont  nous  offrir, 

Epoux  fidèles! 

Quand  je  décline, 
Je  ne  sens  point  vieillir  mon  cœur. 
Vers  le  terme  je  m'achemine, 
Mais  je  cueille  encore  une  fleur 

Pour  Euphrosine. 


Jean-François  Ducis, 
S.  S.  T.  » 

Cette  union  fut  heureuse,  mais  ne  devait  pas  être  féconde,  malgré 
les  vœux  que  formait  le  vieil  oncle  :  «  Si  votre  chère  sœur  Euphro- 
sine, écrivait-il  à  Talma  quelques  mois  plus  tard  \  devient  mère, 
ce  que  je  désire,  ses  enfants  seront  vos  neveux  et  les  miens...  »  Et 
plus  loin  il  laisse  déborder  de  ce  cœur  excellent  qui  était  si  bien 
fait  pour  connaître  les  joies  de  la  paternité,  toute  sa  tendresse  pour 
le  jeune  ménage  :  «  Vous  embrasserez,  mon  cher  Talma,  mon  bon 
et  ancien  ami,  notre  douce,  bonne  et  très  aimable  Euphrosine  et 
son  jeune  mari:  il  va  mettre  votre  jeune  compagne  au  Salon,  et 
j'espère  que  cette  exposition  lui  fera  honneur  s.  » 

L'année  suivante,  c'est  chez  son  neveu  que  Tonde,  en  froid  avec 
Lemercier,  reprit  avec  celui-ci  le  cours  de  ses  anciennes  relations 3. 
Ce  fut  aussi  en  1811  que  Louis  Ducis  alla  en  Italie  et  séjourna  par- 

1  P.  Albert,  op.  cit.,  p.  32fc,  lettre  CYCVIII,  à  Talma,  20  octobre  1810. 

1  Ibid.,  p.  325. 

'  •  Lemercier  avait  le  plus  grand  désir  que  notre  amitié  reprît  son  ancien 
accent  et  son  premier  charme.  11  s'est  trouvé  exprès  à  diner  avec  Talma  et  sa 
femme  chez  mon  neveu  le  peintre.  Nous  nous  sommes  pris  la  main...  i  (P.  Albert, 
op.  cit.,  p.  331,  lettre  CCII,à  Soldini,  5  février  1811.) 
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ticulièrement  à  Naples,  où  il  fit  les  portraits  de  la  reine  et  de  la- 
princesse  royale  '• 

Voici  encore  un  fragment  de  lettre  qui  précise  quelques  points 
intéressants  du  caractère  et  de  la  vie  de  notre  peintre:  «  ...Je  vous 
sais  un  gré  infini,  écrit  l'académicien  à  son  ami  Campenon,  de  ce 
que  vous  me  dites  de  mon  neveu  le  peintre.  Vous  n'avez  pu  juger 
encore  que  son  talent;  mais  vous  serez  bientôt,  je  l'espère,  en 
mesure  d'apprécier  son  caractère,  et  vous  y  trouverez  un  fonds 
d'honneur  et  d'honnêteté  qui  vous  fera  l'aimer  aussi.  Quant  à  son 
talent,  je  crois  qu'il  n'a  plus  qu'à  marcher.  Le  voilà  bien  embarqué, 
avec  des  peintres  célèbres,  qui  sont  ses  conseils  et  ses  amis. Je  vois 
ses  succès  avec  l'intérêt  d'un  oncle  qui  l'a  engagé,  presque  enfant, 
dans  la  carrière,  sous  le  drapeau  de  notre  grand  peintre  David  *.  * 

A  la  fin  de  l'année  1813,  Louis  Ducis  dut  avoir  un  grave  acci- 
dent qui  mit  ses  jours  en  danger  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut  in- 
férer d'un  passage  d'une  lettre  inédite  de  Jean-François  :  a  ...  Je 
vous  remercie,  mon  cher  ami,  de  l'intérêt  que  vous  prennes  à  Ducis 
peintre  et  neveu  du  poète  votre  ami.  Recommandés  lui  bien,  je  vous 
prie,  de  ne  pas  se  presser  pour  aller  mieux  et  plus  vite.  Comme  il 
est  sorti  tout  sanglant  des  bras  de  la  mort!  Dans  quel  état  a-t-il  été  ! 
Qu'il  vive  pour  avoir  un  si  bon  ami  que  vous,  pour  amis  tous  les 
vôtres,  et  pour  faire  de  beaux  tableaux  qui  honorent  notre  nom*...» 

En  1814,  après  la  rentrée  de  Louis  XVIII,  dont  Jean-François 
Ducis  avait  été  jadis  le  secrétaire,  Louis  se  vit  confier  une  partie 
des  restaurations  des  peintures  du  plafond  des  appartements  au 
château  de  Versailles.  C'est  ce  que  le  vieux  poète  raconte  d'une 
façon  charmante  :  «...  Nous  avons  ici  (à  Versailles),  mon  ami,  pour 
rendre  le  château  habitable,  deux  mille  trois  cents  ouvriers.  Ducis 
le  peintre,  mon  neveu,  est  occupé  à  réparer  les  peintures  du  pla- 
fond des  appartements.  Il  a  pour  compagnon  d'ouvrage  un  jeune 
ami  de  son  âge,  peintre  comme  lui,  élève  du  brave  homme  et 
sculpteur  distingué  Chaudet. 

1  Bellierdkla  Chavignkrib  et  Auvray,  Dict.  gén.  des  artistes  de  F  Ecole  française* 
*  OEuvres  posthumes  de  J.-F.  Ducis,  Paris,  A.  André  et  Ladvocat,  1827, 

2  voJ.  in-12;  1. 11,  p.  249,  lettre  à  Campenon,  Versailles,  10  avril  1813.  — 

M.  P.  Albert  donne  sous  la  même  date  et  le  même  destinataire  une  lettre  entièi 

ment  différente. 

1  Lettre  autographe  adressée  à  Campenon,  Versailles,  23  décembre  1813.  • 

ColUct.  du  comte  Charles  de  Beaumont. 
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«  Quand  ils  sont  montés  sur  leurs  échafauds,  s'il  leur  arrive 
d'èternuer,  de  se  moucher  ou  de  tousser  un  peu  fort,  il  leur  tombe 
des  Vénus,  des  Renommées  avec  leurs  trompettes,  et  toute  la 
gloire  de  ce  grand  siècle  de  Louis  XIV  obscurcie  et  enveloppée 
d'araignées  et  de  leurs  toiles  immenses.  Ce  jeune  compagnon  de 
Ducis  est  M.  de  Beaufremont,  premier  page  du  roi,  chevalier  de 
Malte,  qui  a  pensé  être  jeté  par  la  fenêtre  dans  les  invasions  du 
Louvre.  Ces  deux  ouvriers  bien  las,  bien  fatigués,  viennent  en  veste 
coucher  dans  mon  hermitage  où  ils  boivent  un  coup  et  se  fourrent 
dans  leur  lit.  Hier,  nous  avons  eu  à  dîner  les  deux  maris  et  les  deux 
femmes,  et  le  petit  de  Beaufremont  qui  est  beau  comme  un  Amour 
et  ressemble  parfaitement  à  sa  mère.  Il  se  trouvait  exhaussé  sur  sa 
chaise,  tout  auprès  de  sa  maman,  par  l'addition  de  mon  Virgile  et 
de  mon  Horace  in-folio  mis  l'un  sur  l'autre;  et  nous  tous,  jeunes 
et  vieux,  hommes  et  femmes,  causant  et  mangeant  avec  la  joie  et  le 
bon  appétit  des  ouvriers...  Mon  neveu  Paul  vient  de  me  remercier; 
grâce  aux  bontés  extrêmes  du  roi,  il  a  été  reçu  avec  le  grade  de 
maréchal  des  logis  dans  les  mousquetaires  gris  de  sa  garde.  J'espère 
que  mon  peintre  obtiendra  aussi  quelque  chose1.  » 

Napoléon  revint;  ce  furent  les  Cent-Jours.  Puis  les  Alliés  enva- 
hirent de  nouveau  la  France,  et  la  ville  de  Versailles  fut  mise  à  con- 
tribution. Le  pauvre  académicien  ne  vit  pas  sans  émoi  cette  nou- 
velle invasion.  Il  en  écrit  à  son  neveu  Louis  deux  lettres  effarées  où 
percent  ses  inquiétudes*;  ce  que  nous  pouvons  en  induire  intéres- 
sant notre  peintre  est  sa  liaison  avec  Alexandre  de  Humboldt,  le 
célèbre  explorateur,  dont  le  crédit  dut  être  mis  en  œuvre  pour 
dégrever  son  oncle  d'une  charge  vraiment  trop  lourde  pour  sa 
modeste  fortune;  celle-ci  dut  être,  malgré  tout,  quelque  peu  com- 
promise, puisqu'il  écrivait  au  peintre  Gérard,  le  31  juillet  1815  : 
«  C'est  Fans  étopnement,  mon  cher  ami,  que  j'ai  appris,  par  mon 
neveu  le  peintre,  l'offre  généreuse  que  vous  me  faites  d'une  somme 
de  mille  francs...  Ducis  et  Georges  son  frère  ont  dîné  en  famille 
hier  avec  moi...  3.  » 


1  P.  Albert,   op.    cit.,    p.   370,   lettre   CCXXV,    à  Campenon,   Versailles, 
loût  1814.  —  Citée  par  Gampenun,  Essais  de  Mémoires...,  p.  232. 

*  Ibid.,  p.  377  et  378,  lettres  CCXXX  et  CCXXXI,  à  M.  Ducis,  peintre,  11  et 
.►juillet  1815. 

*  Ibid.,  p.  381,  lettre  CCXXXIII,  à  Gérard,  31  juillet  1815.  —  La  dernière 
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Le  calme  revint  pourtant,  et  Campenon  nous  a  conservé  l  le 
récit  d'une  visite  faite  pendant  F  automne  de  1815  par  le  vieil 
oncle  à  son  neveu  bien-aimé;  Jean-François,  sentant  le  poids  de 
ses  quatre-vingt-deux  ans,  avait  exprimé  le  désir  de  revoir  avant  de 
mourir  l'atelier  de  celui  qu'il  avait,  vingt  ans  auparavant,  poussé 
dansla  voie  artistique.  «  A  peine  instruit  de  ce  désir,  écrit  Campe- 
non,  le  jeune  peintre  s'empresse  de  retirer  ses  productions  diverses 
du  cabinet  des  amateurs  à  qui  elles  appartenaient.  Il  en  décore  son 
atelier;  il  place  à  côté  les  sujets  à  peine  indiqués  qui  dormaient 
encore  au  fond  de  ses  portefeuilles,  ou  dont  il  n'avait  jeté  sur  la 
toile  qu'un  léger  croquis.  Enfin,  rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut 
donner  un  air  de  parure  et  de  fête  à  son  modeste  logis. 

«  Au  jour  convenu,  M.  Ducis,que  j'accompagnais,  se  rend  à 
l'atelier...  Bien,  mon  neveu,  s'écrie-t-il  quelques  fois...  fai  tâché 
d'être  peintre  dans  mes  vers,  je  vois  avec  plaisir  que  tu  tends  à 
être  poète  dans  tes  tableaux.  Il  s'arrête  quelques  instants  devant 
un  tableau  auquel  le  peintre  travaillait  encore  et  qui  représente 
François  I*r  recevant  des  mains  de  Bayard  l'épée  de  chevalier.  La 
vue  du  camp  de  François  I",  les  bannières  qui  flottent  autour  de  sa 
tente,  cette  multitude  de  bras  armés  de  lances  ou  de  larges  cime- 
terres, tout  cet  appareil  de  combat  le  livre  pour  un  moment  à  quel- 
ques-unes de  ces  réflexions  chagrines  dont  il  ne  pouvait  se  défen- 
dre. »  Le  poète  examine  ainsi  successivement  plusieurs  toiles,  puis 
en  présence  de  la  Mort  du  Tasse  il  s'écrie  :  a  Pauvre  poète  !  sou 
histoire  est  celle  de  Vert-Vert  :  ils  l'ont  mis  dans  une  cage  pour  le 
faire  mieux  chanter;  et  comme  l'oiseau  deGressel,  ils  le  font  mou- 
rir sur  un  tas  de  dragées.  » 

L'année  1816  vit  disparaître  pour  Louis  Ducis  l'excellent  vieil- 
lard qui  avait  été  pour  sa  jeunesse  un  guide  aussi  sûr  qu'éclairé. 
Dorénavant  les  renseignements  que  nous  aurons  sur  lui  deviendront 
de  plus  en  plus  rares  et  espacés.  Que  savons-nous  de  son  existence 
jusqu'en  1847,  date  de  sa  mort?  Qu'en  1831  il  eut  au  Salon  une 
mention  honorable*;  qu'à  cette  date,  selon  Gabet,  il  demeurait 

lettre  du  recueil  de  M.  P.  Albert,  qui  nous  a  fourni  tant  de  précieux  détails  sur  U 
vie  du  peintre  Ducis,  porte  la  date  du  23  novembre  1815  ;  Jean-François  mouru* 
le  30  mars  1816. 

1  Cf.  Campbnon,  Essais  de  Mémoires,  ou  Lettres  sur...  J.-F.  Ducis...  Pari 
1824,  p.  395  h  401. 

2  Gltotdk  F  ère,  Annuaire  des  artistes  français,  18-32,  p.  69;  1833,.  p.  91.  • 
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quai  Malaquais,  n°  13,  et  que  le  24  octobre  de  cette  même  année 
il  fut  nommé  directeur  de  l'école  de  Cambrai l  ;  puis  que  le  15  jan- 
vier 1832  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur1.  Il 
habitait  alors  rue  des  Marais-Saint-Germain,  n*  18,  logement  qu'il 
conserva  au  moins  jusqu'en  1836  ;  il  avait  aussi  une  installation  à 
Compiègne.  Il  fit  en  1835  un  assez  long  séjour  à  Aix,  où  il  peignit 
un  certain  nombre  de  portraits;  quelle  raison  l'avait  attiré  dans  la 
capitale  de  la  Provence?  peut-être  son  chaud  climat  à  la  suite  de 
quelque  maladie. 

De  longues  années  calmes  et  paisibles  s'écoulèrent  ensuite  pour 
Louis  Ducis  et  sa  femme;  c'est  ce  qui  ressort  d'une  lettre  par  lui 
écrite  et  que  nous  reproduisons  plus  loin.  C'est  à  Paris,  3,  rue  de 
Lille,  que  le  3  mars  1847  *  s'éteignit  cet  excellent  homme,  qui, 
nous  l'avons  dit  dés  le  début,  célèbre  de  son  vivant,  finit  par  tom- 
ber complètement  dans  l'oubli.  Il  fut  inhumé  le  5  mars  au  cime- 
tière Montparnasse  * ,  sous  une  modeste  tombe  où  sa  femme, 
Euphrosine  Talma,  vint  le  rejoindre  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze 
ans  le  27  janvier  1868*.  Une  simple  stèle  portant  l'inscription 
suivante  marque  seule  leur  dernière  demeure  : 

j.  louis  DUCIS 

PEINTRE    D'HISTOIRE 

CHEVALIER 

DR    LA   LÉGION   D'HONNEUR 

1847 

ANNE-EUPHROSINB    TALMA 

VEUVE   L.    DUCIS 

1868 

REQU1ESCANT   IN   PAGE 

CONCESSION   A   PERPÉTUITÉ 

Statistique  des  Beaux-Arts  en  France,  1835,  p.  83.  —  Ann.  stat.  des  art.  fr.f 
1836,  p.  79. 

1  Comptes  rendus  des  réunions-dés  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 

III,  p.  213. 
1  Bkllieh  de  la  Chavignerib  et  Auvray,  loc.  cit. 

*  Plusieurs  dates  ont  été  données  pour  la  mort  de  J.-F.  Ducis  :  le  Catalogue 
de  Moreuil,  1844  ;  la  Biographie  Didot  et  le  Dictionnaire  de  Larousse,  1847  ; 
Bellier  dk  la  Chavignkrib,  le  2  mars  1847. 

4  Cette  tombe  est  située  :  10e  division,  1"  ligne  sud,  n*  27  par  l'ouest. 

*  H.  Dabot,  loc.  cit.  —  Elle  habitait  3,  rue  de  Lille. 
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Les  œuvres  de  Louis  Ducis  ont  bien  le  caractère  de  l'école  de 
David  ;  il  en  a  la  correction  de  dessin,  avec  moins  de  froideur  dans 
le  mouvement  et  plus  de  grâce.  Ses  compositions  dénotent  de  l'ima- 
gination, de  l'élévation  de  pensée  et  du  sentiment;  son  coloris  est 
riche  et  agréable  de  tonalité.  Un  contemporain  appréciait  ainsi  les 
sujets  qu'il  a  reproduits  :  «  Ce  sont  toutes  scènes  représentant  des 
amours  célèbres;  c'est  très  joli,  mais  très  brûlant.  * 

Charles  de  Beaumokt, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  inspecteur  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine. 
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II 

DfeAiTBMBXT      Extrait  du  Registre  des  Actes  de  Baptêmes        ma»» 
m  de  la    Ville  de  Versailles  pour  l'année  »* 

SEINE-ET-OISE       1775.  Parokse  Notre-Dame.  VERSAILLES 

L'an  mil  sept  cent  soixante  quinze,  le  quatorze  juillet,  Jean-Louis,  né 
ce  jour,  fils  de  Louis  Ducis,  marchand  fayencier  et  de  Marie-Geneviève 
L'Etang,  son  épouse,  a  esté  baptisé  par  nous,  soussigné,  curé.  Le  parein  a 
été  Jean-Michel  Cottereau,  diacre  et  professeur  au  collège  d'Orléans  de 
cette  ville,  cousin  issu  de  germain  de  l'enfant,  lamareine  Agnès  L'Etang, 
fille  majeure  tante  maternelle  dudit  enfant,  qui  ont  signé  avec  le  père. 
(Suivent  les  signatures)  Allard,  curé.  L.  Ducis,  J.  M.  Cottereau,  L'Etang. 

Pour  extrait  conforme  délivré  le  10  janvier  mil  neuf  cent  pour  service  admi- 
nistratif. n    , 

P.  le  maire 

Bbnois. 
III 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LIBERTÉ,     ÉGALITÉ,     FRATERNITÉ 

Copie  #un  acte  de  mariage  reconstitué  en  exécution  de  la  loi  du  12  février 
1872.  —  Reconstitution  des  actes  de  Fêtât  civil  de  Paris, 

Expédition  délivrée  sur  papier  libre,  en  exécution  de  la  loi  du  12  fé- 
vrier 1872,  par  M'  Louis-Eugène  Lebert,  notaire  à  Paris  soussigné,  le 
douze  décembre  mil  huit  cent  soixante-douze,  d'une  copie  authentique 
d'acte  de  mariage  annexé  à  la  minute,  étant  en  sa  possession,  d'un  acte  de 
notoriété  reçu  le  onze  mai  mil  huit  cent  vingt-six  par  M*  Jean-Baptiste 
Janquoy  et  son  collègue,  notaires  à  Paris. 

Préfecture  du  département  de  la  Seine 


VILLE  DE  PARIS  (10*  Mairie) 

Extrait  du  registre  des  actes  de  mariage  de  tan  1810. 

Du  dix-sept  mars  mil  huit  cent  dix  à  une  heure  après  midi. 

Acte  de  mariage  de  Jean-Louis  Ducis,  peintre,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
né  à  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise,  le  quatorze  juillet  mil  sept 
cent  soixante-quinze,  demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Honoré,  n°  355,  pre- 
mier arrondissement,  fils  de  Louis  Ducis,  marchand  faïencier,  et  de 
Marie-Geneviève  L'Étang,  son  épouse,  tous  deux  demeurant  à  Paris,  rue 
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de  la  Monnaie,  n#  ,  présens  et  consentans  au  mariage  de  leur  fils. 
Et  de  Anne-Eupfirasie  Talma,  âgée  de  trente-six  ans,  née  à  Paris  le 
premier  septembre  mil  sept  cent  soixante-treize,  et  y  demeurant  rue  de 
Seine,  n°  6,  Division  de  l'Unité,  fille  de  Michel-François-Joseph  Talma  et 
d'Anne  Mignolet,  son  épouse,  tous  deux  décédés. 

Les  actes  préliminaires  sont  deux  affiches  et  un  acte  de  publication  du 
présent  mariage  publié  en  cette  mairie  et  en  celle  du  premier  arrondisse- 
ment de  Paris,  les  dimanches  quatre  et  onze  de  ce  mois  et  affiché  aux  termes. 
de  la  loi  sans  qu'il  soit  survenu  aucune  opposition,  les  actes  de  nais- 
sance des  deux  époux  et  l'acte  de  décès  de  cette  mairie,  en  date  du  sept  . 
prairial  an  douze,  de  tous  lesquels  actes  ainsi  que  du  chapitre  six  sur  les 
droits  et  les  devoirs  respectifs  des  époux,  titre  cinq  du  code  civil,  après 
avoir  reçu  la  déclaration  à  serment  à  moi  faite  par  l'épouse  que  son  père 
est  décédé  en  Angleterre,  que  ses  aïeuls  et  aïeules  sont  aussi  décédés  et 
qu'elle  n'a  pu  se  procurer  les  actes  de  décès,  ladite  déclaration  a  été  cer- 
tifiée par  serment  des  quatre  témoins  ci-après  dénommés. 

Lesdils  époux  pré  sens  ont  déclaré  prendre  en  mariage,  l'un  Euphrasie 
Talma,  l'autre,  Jean-Louis  Ducis,  en  présence  de  Louis- Jacques  Moreau, 
demeurant  à  Paris,  à  la  Faculté  de  Médecine,  docteur  en  médecine,  biblio-  • 
thécaire  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  âgé  de  trente-neuf  ans;  de 
Charles  Brifaut,  demeurant  à  Paris,  à  la  place  de  l'Odéon,  homme  de 
lettres,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  tous  deux  amis  de  l'époux,  de  Yves-Gilbert 
Jallu,  demeurant  à  Amiens,  département  de  la  Somme,  étant  ce  jour  à 
Paris,' logé  rue  Neuve-Saint-Augustin,  n°  7,  juge  à  la  Cour  d'Appel  de 
ladite  ville  d 'Amiens,  âgé  de  quarante-deux  ans  et  de  François-Pascal- 
Simon  Gérard,  demeurant  à  Paris,  au  Palais  des  Beaux-Arts,  peintre, 
chevalier  membre  de  la  Légion  d'honneur,  âgé  de  quarante  ans,  ces  deux- 
ci  amis  de  l'épouse. 

Après  quoi,  Charles- Pi  erre  Desmaisons,  adjoint  au  maire  du  dixième 
arrondissement  de  Paris,  faisant  les  fonctions  d'officier  de  l'état-civil,  *i 
prononcé  qu'au  nom  de  la  loi  lesdits  époux  sont  unis  par  le  mariage,  et 
de  suite  j'ai  dressé  le  présent  acte  dont  j'ai  aussi  donné  lecture  et  que  les 
deux  époux,  le  père  et  la  mère  de  l'époux  et  les  témoins  ont  signé  avec 
moi.  Ainsi  signé  :  A.  E.  Talma,  J.  L.  Ducis,  M.  G.  L'Etang,  L.  Ducis, 
Moreau,  Brifaut,  Jallu,  F.  Gérard,  C.  Talma,  Franc.  Talma  et  Desmaisons. 
Délivré  et  c  ertifié  conforme  au  registre  par  nous,  Maire  du  dixième 
arrondissement  de  Pari  . 

Paris,  le  neuf  février  mil  huit  cent  vingt-six. 

Signé  :  Pauquet,  adjoint. 
Expédié  et  collationné. 
(Signé:)  Sebert. 
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Admis  par  la  Commission  (loi  du  12  février  1872). 

Signé  :  Barr*ux. 

Pour  copie  conforme  :  l'Archiviste  de  la  Seine, 

lllisibU. 

IV 

'  LE  COMTE   DE  JUMILHAC  A  JEAN-LOUIS   DUCIS 

J'ai  f  honneur  de  faire  mes  compliments  à  Monsieur  Dueis  et  de  lai 
demander  au  nom  de  Monsieur  de  Garaman  de  vouloir  bien  nous  per- 
mettre de  n'aller  chef  lui  que  samedi  vers  midi  et  demi. 

Je  mets  mes  plus  dévoués  hommages  aux  pieds  de  Madame  Ducis. 

Le  comte  de  Jdmilhac. 

3  février  1833. 

A  monsieur  Ducis»  premier  peintre  de  genre,  rue  des  Marais,  n°  18  '. 

V 

LE  CHEVALIER  DE   ANGELIS   A  JEAN -LOUIS  DUCIS 

Je  crois  d'avoir  obtenu  du  comte*  une  réponse  tout  À  fait  satisfaisante 
pour  vous.  H  tient  toujours  à  avoir  un  tableau  de  vous,  mais  comme  il 
n'est  pas  pressé  de  le  retirer,  et  que  d'ailleurs  il  est  convenu  avec  vous 
d'un  léger  changement  dans  les  mains  de  Marie  Stuarl ',  puisque  vous 
trouvez  à  placer  de  suite  le  tableau  que  vous  avez  terminé  pour  lui,  il 
consent  à  ce  que  vous  le  donniez  à  un  autre  amateur,  pourvu.  que  vous 
lui  promettiez  de  vous  mettre  à  l'ouvrage  pour  lui  en  faire  une  réplique  : 
de  cette  manière  tout  le  monde  sera  satisfait,...  et  vous  aurez  le  petit 
agrément  de  voir  se  multiplier  ce  charmant  tableau  sous  votre  pinceau. 

Je  suis  encore  autorisé  à  vous  dire  que  si  cet  arrangement  ne  vous 
convient  pas,  vous  êtes  le  maître  de  le  modifier  comme  bon  vous  sem- 
blera, car  le  comte,  ainsi  que  la  comtesse  Orloff,  ne  désirent  que  ce  qui 
peut  vous  être  le  plus  agréable. 

Vous  aurez  la  bonté  de  me  faire  connaître  vos  intentions  là-dessus.  Je 
profite  de  cette  occasion,  que  je  vous  remercie  beaucoup  de  m' avoir  four- 
nie, pour  vous  renouveller  les  assurances  de  mon  estime  et  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée.  _ 

Le  Chevalier  de  Angelis4. 

1  Ce  billet  nous  a  été  obligeamment  communiqué  par  Mme  veuve  Charavay 

1  Le  comte  Orloff. 

*  Est-ce  le  tableau  du  Salon  de  1822  (Marie  Stuart  dans  son  palais  exécute  si  ' 
son  clavecin  la  romance  :  Regrets  de  quitter  la  France),  ou  celui  de  Marie  Stui 
et  David  de  Rizzio  dont  l'esquisse  est  au  musée  d'Aix? 

4  Secrétaire  du  comte  Orloff. 
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Ce  samedi. 

[Au  crayon  de  la  main  de  J.-L.  Ducis]  M  ad.  la  comtesse  me  devoit 
200  liv.  pour  des  dessins  d'Album;  ces  200  liv.  dévoient  être  payée  avec 
le  tableau. 

[Adresse]  A  Monsieur  —  Monsieur  Ducis,  quai  Voltaire,  n°  14  '. 

VI 

JEAN-LOUIS   DUCIS  A  JOHN-FRANÇOIS  TALUA    ' 

Compiègne,  4  janvier  1841. 
Mon  cher  John, 

Nous  avons  été  bien  sensibles  à  ton  souvenir  et  à  celui  de  ta  chère 
Caroline  qui  sait  dire  des  choses  si  aimables  avec  des  expressions  pleines 
de  charme.  Si  la  saison  n'avait  pas  été  si  mauvaise,  ou  si  nous  avions 
dix  ans  de  moins,  c'eut  été  un  grand  plaisir  pour  nous  que  d'aller  t'em- 
brasser  et  de  les  fenêtres  voir  une  cérémonie  aussi  imposante  '.  Nous 
nous  serions  trouvés  chez  toi  avec  Mlle  Redouté  que  nous  retrouverons 
bientôt  avec  bien  du  plaisir.  Enfin  nous  nous  rejoindrons  j'espère  1  Mais 
il  faut  faire  des  portraits  pour  paver  les  frais  de  la  maison  que  nous 
avons  fait  arranger  ici  *. 

Nous  reporterons,  je  n'en  doute  pas,  nos  douleurs  à  Paris,  car  celles 
qu'éprouve  ta  tante  changent  de  place  il  est  vrai,  mais  ne  la  quittent 
pas;  moi,  j'ai  un  rhume  dont  je  ne  puis  me  débarrasser. 

Si  comme  beaucoup  de  personnes  d'ici  qui  en  sont  revenues  malades, 
nous  étions  allés  à  Paris,  on  ne  manquerait  pas  de  donner  une  cause  à 
nos  souffrances. 

Nous  restons  beaucoup  chez  nous,  mon  ami,  surtout  en  ce  moment  où 
il  est  question  partout  de  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  dont  la  vie  vient 
d'être  imprimée  '  et  où  l'on  parle  des  derniers  moments  de  ton  oncle  °. 
Ta  tante  voulait  t'écrire  un  mot,  mais  la  pauvre  petite  souffre  dans  ce 
moment  d'un  rhumatisme  dans  le  bras. 

1  Collect.  du  comte  Gbarles  de  Beaumont. 

*  Jean- Michel-Marie-François  Talma,  ofGcier  supérieur  de  marine,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint-Louis,  mort  le  25  février  1861,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans.  Sa  mère,  Anne  Talma,  sœur  de  l'acteur  et  de  Mme  Louis 
Ducis,  avait  épousé  N...  François;  Jui-méme  avait  épousé  Caroline  Duremer.  On 
le  surnommait  John,  et  son  oncle  Facteur,  qui  n'avait  point  d'enfants,  l'appelait 
volontiers  Talma  :  d'où  ce  nom  accolé  au  sien  propre. 

*  La  translation  des  cendres  de  Napoléon  I'r.  (Note  de  l'éditeur.) 

4  M.  Louis  Ducis  aimait  beaucoup  Compiègne,  parce  qu'il  y  avait  été  élevé. 
Noie  de  l'éditeur.) 

*  Mgr  de  Quélen.  (Note  de  féditeur.) 
0  L'acteur  Talma. 
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Nous  n' avons  pas  entendu  parler  d'Amédée1.  Nous  espérons  qu'il  se 
porte  bien  ainsi  que  Clémentine.  Je  te  félicite  d'avoir  pu  célébrer  les 
86  ans  de  M.  Duremer;  rappelle-moi  à  son  bon  souvenir  ainsi  qu'à 
celui  de  M.  Prosper  et  de  Mlle  Virginie2. 

Embrasse  pour  nous  Caroline  et  compte  sur  le  bien  sincère  attache- 
ment de  ton  oncle  et  ami. 

Ducis. 

(Appartient  à  M.  H.  Dabot,  qui  Ta  publiée  dans  ses  Registres...  (fune 

famille péronnaise,  p.  72.) 

Vil 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LIBERTÉ,     ÉGALITÉ,     FRATERNITÉ 

Copie  d'un  acte  de  décès  reconstitué  en  exécution  de  la  loi  du  12  février 
1872.  —  Reconstitution  des  actes  de  Vétat  civil  de  Paris. 

Expédition  délivrée  sur  papier  libre,  en  exécution  de  la  loi  du  12  fé- 
vrier 1872,  par  M'  Pierre-Alfred  Moreau,  notaire  à  Paris,  soussigné,  le 
16  8b"  mil  huit  cent  soixante-douze,  d'une  copie  authentique  d'acte  de 
décès  annexé  à  la  minute,  étant  en  sa  possession,  d'un  acte  de  notoriété 
reçu  les  13  et  15  mars  mil  huit  cent  quarante-sept  par  M6  Faiseau- 
La vanne. 

PRÉFECTURE   DU   DÉPARTEMENT  DE  LA   SEINE 

VILLE  DE  PARIS 
Extrait  du  registre  des  actes  de  décès  de  l'an  1847,  dixième  mairie. 

Acte  de  décès  du  quatre  mars  mil  huit  cent  quarante-sept,  à  neuf  heures 
trois  quarts  du  matin. 

Le  jour  d'hier,  à  dix  heures  du  soir,  est  décédé  en  son  domicile,  rue 
de  Lille  3,  Jean-Louis  Ducis,  âgé  de  soixante-onze  ans  et  demi,  artiste 
peintre,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  né  à  Versailles  (Seine-et-Oise), 
marié  à  Anne  Euphrosine  Talma,  sans  profession. 

Constaté  suivant  la  loi,  par  nous,  Auguste-Jean-Charles  Thierriet,  maire 
du  dixième  arrondissement  de  Paris,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
faisant  les  fonctions  d'ofûcier  de  l'état  civil. 

Sur  la  déclaration    d'Antoine-Louis  Boyard,  propriétaire,  demeurant 

1  Amédée-François  Talma,   docteur  en  médecine  et  chirurgien-dentiste  de 
Léopold,  roi  dei  Belges.  (Note  de  t éditeur.) 
*  Virginie  Dabot,  épouse  de  Proiper  Duremer.  (Note  de  l'éditeur) 
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rue  da  Cherche-Midi  11,  Agé.  de  quarante-huit  ans  et  de  Sébastien-Jean 
Rooillard,  artiste  peintre,  demeurant  rue  de  l'Abbaye  11,  âgé  de.  cin- 
quante-sept ans,  lesquels  ont  signé  avec  nous,  après  lecture  à  eux  faite 
de  l'acte. 

Signé  :  Boyard,  Rouillard  et  Thierriet. 

Certifié  conforme  au  registre,  et  délivré  par  nous  maire  du  dixième 
arrondissement  de  Paris. 

Le  onxe  mars  mil  huit  cent  quarante-sept. 

(Signé  :)  illisible. 
Expédié  et  collationné  : 

(Signé:)  Moreau. 

Admis  par  la  commission  (loi  du  12  février  1872). 

Le  membre  de  la  commission  : 
(Signé  :)  Chabot. 

Pour  copie  conforme  :  l'archiviste  de  la  Seine, 

(illisible) 

VIII 
RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

LIBERTÉ,    ÉGALITÉ,    FRATERNITÉ 

PRÉFECTURE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 

Extrait  des  minutes  des  actes  de  décès 
du  septième  arrondissement  de  Paris. 

L'an   mil  neuf  cent le Acte  de  décès  du  vingt-huit  janvier 

mil  huit  cent  soixante-huit  à  dix  heures  et  demie  du  matin.  Le  jour  d'hier, 
à  huit  heures  du  soir,  est  décédée  en  son  domicile,  rue  de  Lille,  3,  Anne- 
Euphrosine  Talma,  rentière,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  née  à  Paris,  veuve 
de  Jean-Louis  Ducis. 

Le  décès  a  été  constaté  suivant  la  loi,  par  nous,  Marie-Joseph-Raymond, 
marquis  de  Villeneuve-Bargtemon,  Maire,  officier  de  l'état  civil,  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  le  présent  acte  rédigé  sur  la  déclaration  de 
Alpbonse-Alexandre-Basile  Talma,  officier  supérieur  de  cavalerie  en  re- 
traite, officier  de  la  Légion  d'honneur,  Agé  de  cinquante-trois  ans,  demeu- 
rant à  Passy-Paris,  rue  Basse,  92,  neveu  de  la  défunte,  et  de  Alfred- 
Louis  d'Anisy,  chef  de  bureau  à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest, 
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âgé  de  quarante-huit  ans,  demeurant  rue  de  Turin,  21,  lesquels  ont  signé 
avec  nous,  après  lecture  à  eux  faîte  de  l'acte. 

Suivent  les  signatures. 

Pour  expédition  conforme 
délivrée  sur  papier  libre  à  titre  de  renseignement  administratif. 

Paris,  le  21  mars  1900. 

Le  maire, 
Henri  MoocHitf. 
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X 

ESSAI  DE  CATALOGUE  DE  L'OEUVRE  DE  J.-L.  DUCIS 

SUJETS   HISTORIQUES 

1.  Napoléon  sur  la  terrasse  du  château  de  Saint-CIoud,  entouré  de  ses 

neveux  et  nièces. 

H.  1«,05.  —  L.  lro,43.  T. 

A  été  exposé  sous  le  n°  261  au  Salon  de  1810. 

Se  trouve  aujourd'hui  dans  l'attique  Chimay  au  musée  de  Versailles, 
n°  5147  du  Catalogue  (supplément)  de  M.  Clément  de  Ris,  où  il  est 
exactement  décrit. 

2.  Le  Tasse  et  sa  sœur. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1812. 

Gravé  par  Pauquet,  in- fol.,  et  par  Jazet,  in- fol. 

3.  Madame  de  La  Vallière  et  madame  de  Thémines  au  couvent  de 
Chuillot. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1814,  où  il  fut  acheté  par  S.  A.  R.  le  duc 
d'Orléans. 

Gravé  par  H.  Pauquet,  in-fol. 

4.  Le  Tasse  lisant  à  la  princesse  Léonore  d'Esté,  dont  il  était  épris, 
l'épisode  d'Olinde  et  de  Sophronie  de  son  poème  de  la  Jérusalem  délivrée. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1814. 

Gravé  par  Pauquet,  in-8°,  et  par  Jazet,  in-fol. 

5.  La  captivité  du  Tasse.  Montaigne  visitant  le  chantre  de  la  Jérusalem 
as  sa  prison,  frappé  de  l'état  de  dégradation  physique  où  il  trouve  un  si 
au  génie. 
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A  été  exposé  au  Salon  de  1814. 
Gravé  par  Baquoy,  in-fol. 

6.  Le  Tasse  se  présentant  à  Naples,  chez  sa  sœur,  sous  des  habits  de 
paysan,  et  lui  remettant  une  lettre  de  lui-même. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1814. 

7.  La  mort  du  Tasse  au  couvent  de  Saint-Onuphre,  le  jour  même  où  il 
devait  être  couronné  au  Capitole. 

H.  l-,27.  —  L.  0-,96.  T. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1817. 

Gravé  par  H.  Pauquet,  in-8°. 

Ce  tableau,  commandé  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  selon  Guyot  de 
Fère  et  Gabet,  est  au  musée  de  Lyon.  Voici  la  description  du  sujet, 
indiquée  probablement  par  le-  peintre  au  moment  de  l'envoi  &  Lyon 
et  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  anciens  catalogues  :  «  Tout  était 
«  préparé  au  Capitole  pour  décerner  au  Tasse  les  honneurs  du  triomphe, 
«  quand  le  bruit  se  répandit  dans  Rome  qu'il  venait  d'expirer.  Aussitôt 
«  ses  amis,  ses  parents,  tous  les  admirateurs  de  son  génie  se  portent  en 
«  foule  au  couvent  de  Saint-Onuphre  où  il  s'était  retiré,  et  veulent  ren- 
«  dre  à  sa  dépouille  mortelle  une  partie  des  honneurs  qui  lui  étaient  des - 
«  Unes.  Son  corps,  revêtu  de  l'habit  monastique,  est  exposé  avec  pompe 
u  sur  un  lit  funéraire,  et  le  cardinal  Cinthio,  accompagné  d'une  partie 
«  du  clergé,  vient  lui-même  placer  sur  la  tête  de  son  ami  la  couronne 
u  triomphale.  » 

8.  François  I"  armé  chevalier  par  Bayard. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1817. 

Commandé  par  le  ministre  de  la  Maison  du  Roi,  ce  tableau  a  Gguré  au 
musée  du  Luxembourg  en  1818  et  en  1819;  il  en  disparaît  dès  1820. 
Suivant  Gabet,  il  aurait  été  à  Saint-Gloud  vers  1831,  puis,  d'après  Guyot 
de  Fère,  vers  1842  au  musée  de  Compiègne;  il  ne  s'y  trouve  plus,  et  on 
en  perd  la  trace. 

9.  Van  Dyck  peignant  son  premier  tableau. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1817. 

Gravé  par  J.-A.  Allais,  in-4°;  une  autre  planche,  in-fol.,  fut  com- 
mencée en  1820  par  J.-F.  Ribault,  et  terminée  par  J.  Allais  en  1821. 

Le  Dictionnaire  de  Larousse  commet  une  erreur  en  indiquant  ce 
tableau  comme  étant  au  musée  de  Lyon. 

10.  11,  12,  13.  Les  Arts  sous  l'influence  de  l'amour. 

A.  La  Poésie  :  Le  Tasse  lisant  son  poème  à  la  princesse  Léonore  d'Est? 
(V.  ci-dessus,  Salon  de  1814.) 

B.  La  Peinture  :  Van  Dyck  peignant  son  premier  tableau.  (V.ci-dessu 
Salon  de  1817.) 
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C.  La  Musique  :  Marie  Stuart,  dans  son  palais,  exécule  sur  son  clave- 
cin la  romance  :  Regrets  de  quitter  la  France. 

D.  La  Sculpture  :  Proper^ia  de  Rossi  faisant,  par  amour,  son  dernier 
bas-relief.  (Ces  deux  derniers  auraient  été  achetés  par  la  Maison  du  Roi, 
suivant  Bellierde  la  Chavignerie.) 

Ont  été  exposés  au  Salon  de  1822. 

Ont  figuré  au  musée  du  Luxembourg  jusqu'en  1826. 

14.  Une  réplique  de  ces  quatre  tableaux,  mais  réunis  dans  un  même 
cadre,  fut  exécutée  pour  la  duchesse  de  Berry,  qui  la  plaça  au  château 
de  Rosny. 

La  Poésie  a  été  gravée  par  Jazet,  in-fol.,  et  par  Hipp.  Pauquet,  in-8°; 

La  Peinture,  par  Allais,  in-4°,  puis  commencée  in-fol.  par  Ribault  et 
terminée  par  Allais  (v.  ci-dessus)  ; 

La  Musique,  par  Pauquet,  in-fol.,  puis  dans  le  Petit  Musée  français, 
Salon  de  1822,  n*  398  ; 

La  Sculpture,  par  Sixdéniers,  in-fol. 

15.  La  famille  royale  et  la  cour  entourant  le  roi  (Louis  XVIII)  qui, 
placé  au  grand  balcon  des  Tuileries,  voit  défiler  le  2  décembre  1823 
l'armée  victorieuse  arrivant  d'Espagne.  Au  cbâteau  de  Villeneuve-l' Etang. 

H.  l-,45.  —  L.  1-,13.  T. 

Signé  «  DUCIS  »  dans  le  coin  gauche  en  bas. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 

A  figuré  au  musée  du  Luxembourg  en  1829  et  1830.  Se  trouve  main- 
tenant au  musée  de  Versailles,  où  il  est  arrivé  vers  1835  ou  1836;  n'y  a 
jamais  été  exposé  et  ne  figure  dans  aucun  des  catalogues  imprimés  ;  est 
relégué  dans  les  magasins  du  musée. 

16.  Inspiration  de  Jeanne  d'Arc. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 
A  été  gravé  par  Girard,  in-fol. 

17.  La  captivité  de  Jeanne  <f  Arc. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1831 . 
A  été  gravé  par  Girard,  in-fol. 

18.  Les  débuts  de  Talma. 

H.  0»,77.  —  L.  0™,50.  T. 

Peint  en  1825,  a  été  exposé  au  Salon  de  1831. 

Ducis,  frappé  du  talent  avec  lequel  le  jeune  Talma  venait  de  jouer  le 
rOle  de  Polynice  dans  OEdipe  chez  Admète,  s'approcbe  du  débutant,  et 
ayant  doucement  écarlé  les  cheveux  qui  ombrageaient  son  front  :  «  Je 
vois  bien  des  crimes  là-dessous,  mon  cher  Polynice,  lui  dit-il.  —  Merci, 
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mon  parrain  »,  lui  répondit  Talma.  Depuis,  il  se  nomma  toujours  le  fil- 
leul de  Du  ci  s. 

En  pied,  debout,  Talma,  largement  drapé,  est  adossé  à  la  cheminée  du 
foyer  des  artistes.  Ducis,  en  pied,  debout  vers  la  gauche  de  la  composi- 
tion, est  velu  de  noir  et  porte  perruque;  de  la  main  gauche  il  écarte  les 
,    cheveux  qui  couvrent  le  front  de  Talma. 

Lithographie  par  Fauteur  lui-même  en  1844,  in -fol.,  avec  la  mention 
«  Peint  par  L.  Ducis  en  1825  ». 

Entré  au  musée  du  Luxembourg  en  1831,  ce  tableau  y  resta  jusqu*en 
1850;  il  se  trouve  actuellement  au  Théâtre-Français,  escalier  de  l'admi- 
nistration et  des  artistes.  —  M.  Paul  de  Bournonville  possède  à  Com- 
piègne  le  dessin  au  carreau  de  cette  composition. 

19   Marie  Stuart  et  David  de  Rizzio  (esquisse). 

H.  0»,14.  —  L.  O-.ll. 

Se  trouve  au  musée  d'Aix  en  Provence  (Bouches-du -Rhône). 

COMPOSITIONS   DIVERSES 

20.  Heio  et  Léandre. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1808. 

21,  22.  A.  Dibutade,  inspirée  par  l'Amour,  fixe  sur  la  muraille  les 
contours  de  l'ombre  de  son  amant. 

B.  Orphée  et  Eurydice. 

Ont  été  exposés  au  Salon  de  1807,  où  ils  ont  obtenu  une  médaille  d'or  de 
1"  classe. 

Avaient  été  peints  comme  dessus  de  portes  pour  le  prince  d'Arem- 
berg,  selon  Guyot  de  Fère,  pour  le  prince  de  Mecklembourg,  selon  Gabet 
et  Bellier  de  la  Chavignerie. 

Ont  été  gravés  :  A,  par  Gudin,  in-8°;  par  Lingée,  au  trait  et  retourné, 
in-12  (Salon  de  1808, 1,  pi.  56);  —  B,  par.Gudin,  in-fol. 

23.  l'yrame  et  Thisbé. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1810. 
Gravé  par  Hipp.  Pauquet,  in-fol. 

24.  Pyrame  et  Thisbé. 

A  élé  exposé  au  Salon  de  1812. 
Gravé  parPolidor  Pauquet,  in-f°. 
C'est  le  pendant  du  tableau  ci-dessus. 

25.  Sapho  rappelée  à  la  vie  par  la  Musique. 

Ce  tableau,  peint  à  Naples  entre  1800  et  1803,  selon  Guyot  de  Fère, 
n'aurait  été  exposé  qu'au  Salon  de  1812,  suivant  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie. 
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Gravé  par  Bosselai  an  n,  in -fol. 

Aurait  appartenu  au  général  Rapp.  (Bellier  de  la  Chavignerie.) 

26.  Vues  intérieures  de  la  chapelle  du  château  de  S.  A.  Mme  la  prin- 
cesse de  Talmont. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1817. 

27.  Bianca  Capello. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 
Gravé  par  Leroux,  in-fol.,  en  1828. 

28.  Bianca  Capello  et  son  amant  fuyant  vers  Florence  à  travers  les 
Apennins. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 

Gravé  par  Leroux,  in-fol.,  en  1829,  avec  la  mention  :  «  Peint  en 
1824.  » 

29.  Rosemonde.(£u/él  tiré  de  Woodstock,  oii  le  Cavalier,  roman  de  sir 
Walter  Scott.) 

A  été  exposé  au  Salon  de  1-831. 

30.  Corinne  et  Oswald  à  Naples. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1838. 

31.  Vue  de  Paris  prise  du  Pont-Neuf  (soleil  couchant). 
A  été  exposé  au  Salon  de  1838. 

Aurait  été  peint  pour  le  prince  d'Aremberg. 

32.  Jésus  portant'  sa  croix.  (Copie  d'après  Eustacbe  Le  Sueur.) 
Se  trouve  sur  Taulel  de  la  chapelle  du  château  de  Compiègne. 

33.  Tentation. 

H.  0-.27.  —  L.  0"\22.  T. 

Représente  un  jeune  homme  vêtu  d'un  habit  vert  gris,  avec  culotte  et 
bottes,  assis  sur  une  chaise,  contemplant  deux  femmes  nues  appuyées 
Tune  sur  l'autre,  debout  devant  lui.  Aucun  meuble  dans  la  pièce;  au 
fond  une  fenêtre  haute  avec  un  rideau  bleu  vert.  A  tait  partie  d'une  vente, 
à  l'Hôtel  des  Ventes  de  Paris,  le  3  mai  1897,  n*  13  du  catalogue. 

PORTRAITS 

34.  Portraits  de  M.  et  Mme  de  Cramayel. 
Ont  été  exposés  au  Salon  de  1804. 

35.  Portrait  en  pied  de  Mme  la  princesse  d'Aremberg. 
•  A  été  exposé  au  Salon  de  1&10. 

36.  Portrait  du  général  Colbert. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1810. 

37.  Portrait  de  Mme  Talma,  femme  de  Facteur. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1810. 

38.  Portrait  de  S.  M.  la  reine  de  Naples. 

3» 
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Exécuté  à  Naples  en  1811,  selon  Gabet  et  Bellier  de  la  Chavignerie, 
de  môme  que  : 

39.  Portrait  de  S.  A.  la  princesse  royale  de  Naples. 

40.  Portrait  en  pied  de  l'impératrice  Joséphine,  exécuté  à  la  Malmai- 
son. 

Exposé  au  Salon  de  1812. 

41.  Portrait  dé  Napoléon  I*r. 

Ce  portrait,  suivant  de  M.  A.  Dabot,  aurait  été  peint  en  1814,  pendant 
les  Cent- Jours. 

42.  Portrait  de  M.  le  baron  de  la  Tour  du  Pin. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1816. 

43.  Portrait  d^une  jeune  Irlandaise. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1817. 

44.  Portrait  de  M.  de  ***. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 

45.  Portrait  de  M.  le  baron  de  ***. 
A  été  exposé  au  Salon  de  1824. 

46.  Portrait  de  M.  Joseph- Auguste  de  Ribbes. 

47.  Portrait  de  Mme  de  Ribbes,  née  Jean  ne -Elisabeth  de  Gassaud  (épouse 
du  précédent). 

H.  0-,77.  —  L.  0-,62.  T. 

Ces  deux  portraits,  peints  en  1835,  excellents  de  facture,  très  ressem- 
blants et  parfaitement  conservés  comme  coloris,  appartiennent  i 
M.  Charles  de  Ribbes,  à  Aix  en  Provence. 

48.  Portrait  du  docteur  J.-A.  Arnaud. 

H.  0-,74.  —  L.  0»,62.  T. 

Se  trouve  au  musée  d'Air  en  Provence,  et  a  dû  être  peint  en  1835. 

49.  Portrait  de  Mme  Granet  (mère  du  peintre  de  ce  nom). 

H.  0-,64.  —  L.  0-,52.  T. 

Se  trouve  au  musée  d'Aix  en  Provence,  et  a  dû  être  peint  en  1835. 

50.  Portrait  de  Mgr  Raillon,  archevêque  d'Aix  en  Provence  (de  1830 
a  1839). 

H.  1»,45.  —  L,  1-,12.  T. 

Se  trouve  au  palais  archiépiscopal  d'Aix,  et  a  dû  être  peint  en  1835» 

51.  Portrait  de  Mme  ***. 

A  été  exposé  au  Salon  de  1838. 

52.  Portrait  de  JeanTFrançois  Ducis,  de  l'Académie  française  (poète 
tragique  et  oncle  du  peintre). 

Nous  ignorons  où  se  trouve  l'original,  mais  une  copie  en  existe  ai 
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musée  David  à  Angers;  elle  est  signée  à  gauche  :  ce  Bourdier  1847, 
d'après  Jean-Louis  Ducis  »;  en  bas  la  m  en  lion  :  «  Peinl  par  Bourdier 
neveu,  de  Versailles.  » 

53.  Portrait  de  Jean-Baptiste  Britard,  dit  Brizard,  dans  le  rôle  du  Roi 
Lear  de  Ducis,  k  secrétaire  ordinaire  de  Monsieur,  et  l'un  des  quarante 
de  l'Académie  française  » . 

H.  l-,05.  —  L.  0-,87.  T. 

Représenté  à  mi -corps,  tête  de  profil  à  droite,  les  yeux  fermés,  le  visage 
empreint  d'une  expression  de  douleur;  les  bras  nus,  levés  au  ciel;  vête- 
ment rouge,  manteau  gris.  Se  trouve  au  TbéAlre-Français,  antichambre 
du  Comité. 

54.  Portrait  de  John -François  Talma. 

Il  est  représenté  en  uniforme  de  capitaine  de  frégate,  suivant  M.  H.  Dabot. 

55.  Portrait  de  M.  Demonchy,  président  de  chambre  a  la  Cour 
d'appel  d'Amiens. 

A  été  lithographie  par  Aubry-Lecomte. 

Ce  tableau  appartient  à  Mlles  Demonchy. 

Il  en  existe  une  copie  chez  M. 4e  comte  Jacques  de  Bréda, 

56.  Portrait  de  M.  de  Cayrol,  ancien  sous-intendant  militaire  et  ancien 
député  sous  la  Restauration. 

Appartient  à  M,  Paul  Esmangart  de  Bournonville,  à  Paris.  —  Il  en 
existe  une  copie  chez  Mme  la  vicomtesse  de  la  Motte-Rouge,  à  Compiègne. 

57.  Portrait  de  Mme  Esmangart  de  Bournonville,  née  de  Cayrol. 
Appartient  a  M.  Paul  Esmangart  de  Bournonville,  à  Paris. 

58.  Portrait  de  M.  Esmangart  de  Saint-Maurice. 

Appartient  à  M.  Gaston  de  Saint-Maurice,  à  Paris.  —  Il  en  existe  une 
copie  chez  M.  René  du  Lac,  petit-fils  de  M.  de  Saint-Maurice,  et  dont  il 
est  l'auteur. 

59.  Portrait  de  Louise-Alcxandrine  de  Meufermeil  enfant. 

H.  l-f46.  —  L.  1-,15.  T. 

Figure  en  pied  de  grandeur  naturelle.  Elle  est  représentée  vêtue  d'une 
simple  robe  blanche,  montant  un  escalier  de  pierre,  dans  un  jardin  ;  elle 
retourne  la  tête,  et  montre  sa  figure  de  face  en  levant  les  bras  qui  sont 
nus  pour  retenir  son  grand  chapeau  de  paille  que  le  vent  fait  envoler.  Un 
panier  rempli  de  fleurs  est  passé  dans  son  bras  droit.  Fond  de  paysage 
représentant  une  vue  prise  dans  les  environs  du  village  d'Achères,  près 
de  Saint-Germain  en  Laye. 

Faisait  partie  des  collections  du  château  de  More u il  (Somme)  et  fut 
endu  500  francs  à  la  vente  de  Mme  la  marquise  du  Plessis-Bellière,  le 
10  mai  1807,  à  l'Hôtel  des  Ventes  à  Paris  (n*  236  du  catalogue). 
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XXXIII 

MONTICELLI,  PEINTRE  MARSEILLAIS 

Avant  de  commencer,  je.  demande  la  permission  de  citer  quel- 
ques lignes  d'un  travail  publié,  à  Marseille,  en  1891,  par  11.  Gai- 
nant, cousin  de  Monticelli  : 

«  Depuis  la  vente  de  P.  Burty,  bon  nombre  de  journaux  parisiens 
a  ont  fait  au  peintre  Monticelli  l'honneur  d'une  mention  ou  d'une 
a  chronique 

«  Mais  si  les  chroniqueurs  parisiens  parlent  des  œuvres  du 
a  maître  avec  compétence  et  une  justesse  qu'on  ne  saurait  leur 
«  dénier,  ils  se  plaisent  aussi  à  montrer  l'homme  à  leurs  lecteurs, 
«  ils  essayent  de  le  leur  décrire  au  physique  et  au  moral,  et  c'est 
«  ici  que  la  haute  fantaisie  commence. 

« et  si  nous  n'étions  convaincu  que  d'autres  revien- 

«  dront  encore  sur  le  Monticelli  privé,  créant  autour  de  son  nom 
a  une  légende  qui  (inirait  par  prendre  corps,  nous  aurions  laissé 
«  passer  sans  les  relever  les  inexactitudes  commises » 

Monticelli  (Adolphe-Joseph-Thomas)  est  né  à  Marseille  le 
14  octobre  1824»  à  dix  heures  du  matin  ;  on  a  dit  que  sa  famille 
étaitd'origine  italienne,  on  a  môme  avancé  que,  l'an  11 10,  un  Gode- 
froy  Monticelli  épousa  la  fille  du  duc  de  Spolète  (?)  ;  et  si  j'ajoute  que 
son  nom  signifie  Monte-au-Ciel  et  même  Mont-du-Ciel,  j'en  aurai 
fini  avec  les  enflures  de  la  renommée. 

Monticelli  fut  envoyé  en  nourrice  dans  les  Basses-Alpes,  près  de 
Lurs,  village  situé  sur  un  plateau  couvert  de  chênes  et  d'oliviers 
centenaires,  appelé  Ganagobi;  il  fut  livré  à  lui-même  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ans;  peu  habillé  l'hiver,  encore  moins  l'été,  il  grandit  isolé 
en  face  de  la  nature,  et,  sauf  quelques  notions  religieuses,  on  ne  lui 
enseigna  rien!  Il  acquit  à  cela  une  excellente  santé  et  une  vigueur 
peu  commune  ;  en  1834  il  revint  dans  sa  famille  qui  habitait  Mar- 
seille ' . 

Vers  1838,  il  y  avait  à  Marseille  une  école  dirigée  par  un  bon 
vieux  professeur  appelé  Rey.  Cet  établissement,  situé  au  fond  d'un 
passage  qui  s'ouvrait  rue  «  des  Petits  Pères  » ,  en  face  de  la  maison 

1  Voir,  ci-contre,  planche  LXI. 
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où  est  né  Thiers r,  ne  réunissait  qu'un  nombre  restreint  d'élèves, 
parmi  lesquels  Monticelli,  que  j'ai  connu  là  alors  que  nous  étions 
tous  deux  adolescents.  De  ces  temps  reculés  j'ai  encore  présents  à 
la  mémoire  les  dessins  que  le  futur  peintre  exécutait  à  la  mine  de 
plomb,  sur  papier  vélin,  employant  pour  cela  des  crayons  imbibés 
d'huile,  procédé  connu  déjà  à  cette  époque  ;  il  obtenait  ainsi  de 
beaux  noirs  veloutés,  dont  l'aspect  souple  et  chatoyant  faisait 
l'admiration  de  toute  la  classe.  Cependant,  comme  il  faisait  trop  de 
dessins  et  pas  assez  de  progrès,  ses  parents  le  mirent  au  lycée  de 
la  ville  ;  malheureusement,  ses  goûts  ne  fui  permirent  pas  de  se 
plier  à  la  discipline  universitaire  ;  sa  mère  qui  rêvait  pour  lui  une 
haute  carrière  fut  désespérée;  en6n  son  père,  croyant  qu'il  réussi- 
rait mieux  dans  le  commerce,  le  plaça  chez  un  droguiste  ;  mais  là, 
moins  qu'ailleurs,  il  ne  fit  rien,  encore. 

Son  cousin,  qui  a  fait  de  lui  une  très  intéressante  étude,  dont 
j'ai  cité  quelques  lignes  en  commençant,  dit  en  parlant  de  sa 
famille  :  »  Force  fut  donc  de  se  résigner,  mais  ce  fut  dur,  car,  il  y 
«  a  cinquante  ans,  dans  la  bourgeoisie  marseillaise,  être  artiste  et 
a  surtout  peintre  ne  différait  pas  sensiblement  d'être  saltim- 
«  banque!  » 

La  famille  de  notre  artiste  se  résigna  donc,  et,  malgré  sa  répu- 
gnance, elle  lui  fit  suivre  les  cours  de  l'école  de  dessin;  en  1846, 
îl  remporta  le  premier  prix  du  modèle  vivant  et  entra  alors  dans 
râtelier  de  peinture  du  directeur  de  l'école  *,  Augustin  Aubert, 
atelier  qu'il  ne  fréquenta  pas  trop,  préférant  copier  des  tableaux 
dans  le  musée  de  la  ville. 

Monticelli  avait  aussi  du  goût  pour  la  musique;  il  chantait  volon- 
tiers d'une  belle  voix  de  ténor  des  motifs  entendus  au  théâtre  ; 
mais,  en  musique  comme  en  toutes  choses,  il  est  indispensable  de 
connaître  d'abord  les  éléments,  et  c'est  ce  que  notre  peintre  ne  sut 
jamais  apprendre,  sa  nature  trop  indépendante  ne  le  lui  permit 


1  On  a  donné  depuis  plusieurs  années  à  cette  rue  le  nom  du  célèbre  orateur. 

■  Une  publication  qui  a  cessé  de  paraître,  Revue  de  l'art,  dit  en  parlant  de 
Monti.  elli  :  «  L'indépendance  de  son  caractère  ne  le  disposait  pas  a  accepter  les 
«  doctrines  qui  souvent  contrecarrent  (sic)  les  idées  et  les  penchants  des  élèves, 
«  et  les  font  totalement  dévier  de  la  voix  (sic)  ou  ils  auraient  pu  trouver  le 
•  succès  par  l'originalité  de  leur  talent,  t  Revue  de  fart,  Marseille,  1"  juillet 
1890.  Signé  :  Vict.  Guigou. 
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pas;  en  revanche,  déjà  fort  instruit  sur  son  art,  il  partitpour  Paris, 
en  1847,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

Ce  premier  séjour  dans  la  grande  ville,,  qui  ne  dura  que  deux 
années,  ne  paraît  point  avoir  laissé  beaucoup  de  traces  dans  la  vie 
de  notre  peintre;  il  copiait  des  tableaux  dans  les  musées  et  fré- 
quentait, dit-on,  quelque  peu  Patelier  de  Delarocbe;  quoi  qu'il  en 
soit,  en  1849,  on  le  trouve  avec  sa  famille  réfugié  à  Gauagobi, 
fuyant,  tous,  le  choléra. 

Après  ce  second  séjour  dans  les  Basses-Alpes,  notre  artiste  se 
consacre,  plus  que  jamais;  à  la  peinture. 

De  1851  à  1862,  il  séjourne  à  Marseille,  mais  s'absente  sou- 
vent, allant  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Auvergne,  dans  les  Cévennes, 
à  Béziers,  à  Nîmes,  à  Montpellier,  etc.,  etc.,  abordant  tous  les 
genres  et  laissant  partout  de  ses  ouvrages  :  portraits,  marines» 
paysages,  tableaux  d'histoire  et  même  de  la  décoration,  ainsi  qu'il 
le  fit,  de  concert  avec  un  peintre  nommé  Viola,  pour  la  réfection 
du  théâtre  du  Gymnase,  et,  seul,  pour  décorer  de  cinq  panneaux 
remarquables  le  salon  d'un  confiseur,  au  boulevard  Longchamp, 
à  Marseille. 

Comme  ce  n'est  pas  impunément  que  Ton  est  de  Marseille,  il 
avait  fait,  paraît-il,  des  ravages  dans  quelques  cœurs  féminins  ; 
cependant  sa  mère  ne  parvint  pas  aie  marier;  il  était,  dit  son  cou- 
sin, «  de  ceux  qui  ne  sont  pas  mariables  »  ;  il  lui  fallait  vivre  sans 
être  astreint  à  rien,  pour  songer  sans  cesse  à  Pau  delà  des  beautés 
de  la  nature. 

A  cette  époque,  il  avait  près  de  trente-six  ans;  grand,  robuste, 
superbe,  on  le  voyait  descendre  les  allées  de  Meilhan,  vêtu  de 
velours  noir,  comme  Jean  Breughel,  un  large  chapeau  incliné;  le 
regard  vague,  la  barbe  rousse  sur  la  poitrine,  bien  tenu  dans  son 
costume,  il  allait  ainsi  rêveur. 

En  1856,  Monticelli  est  à  Paris;  il  voisine  avec  Diaz,  dont  Pate- 
lier est  tout  près  du  sien.  La  fréquentation  de  ce  grand  coloriste  eut 
beaucoup  d'influence  sur  notre  Marseillais;  les  œuvres  de  Delacroix 
le  préoccupèrent  aussi;  il  se  mit  à  travailler  avec  acharnement,  ne 
se  permettant  aucune  distraction;  il  s'enferme,  ne  voit  personne, 
ne  montre  plus  ses  peintures,  et,  sauf  quelques  portraits,  on  ne  voit 
plus  rien  de  lui. 

En  1868,  notre  peintre,  ramené  à  Marseille  par  la  mort  de  son 
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père,  y  passa  quelques  mois,  pendant  lesquels  il  peignit  un  tableau 
religieux,  dont  voici  l'historique.  Lne  parente  de  l'artiste  perdit 
successivement  ses  deux  filles,  âgées,  Tune  de  dix-huit  et  l'autre 
de  vingt  ans;  la  mère,  pour  perpétuer  leur  mémoire,  fit  vœu  de 
donner  à  l'église  d'Allauch  une  peinture  rappelant  sa  douleur,  et 
elle  chargea  Honticelli  de  l'exécuter.  La  commune  d'Allauch 
n'étant  éloignée  de  chez  moi  que  de  quelques  kilomètres,  j'ai  pu 
voir  cette  œuvre;  elle  représente,  sur  des  nuages,  une  jeune  fille 
vêtue  de  gaze,  tendant  les  bras  à  sa  sœur  qu'elle  vient  chercher; 
des  anges  les  portent  ;  dans  le  haut,  le  Christ  en  robe  rouge. 

La  toile,  cintrée  dans  sa  partie  supérieure,  mesure  environ  cinq 
mètres  sur  trois  ;  le  groupe  des  cinq  figures,  de  grandeur  natu- 
relle, dont  le  dessin  n'est  pas  serré  de  près,  a  beaucoup  d'élégance  ; 
la  couleur  claire  rappelle  Ja  gamme  fine  de  Bonnington  ;  il  paraît  y 
avoir  dans  cette  œuvre  plus  de  poésie  que  d'austérité  ;  elle  date 
de  1868.  Cette  année,  le  peintre  eut  quelques  velléités  de  se  faire 
capucin  !  Il  allait  de  temps  en  temps  passer  quelques  'heures  au 
couvent  de  cet  ordre;  on  suppose  qu'il  y  a  fait  quelques  œuvres 
ignorées  des  amateurs  ;  cependant  ses  idées  de  dévotion  n'eurent 
pas  de  suite,  il  retourna  dans  la  capitale. 

Honticelli,  à  quarante-quatre  ans,  eut  ce  que  son  cousin,  par  un 
euphémisme  bienveillant,  appelle  a  une  crise».  A  cette  époque 
a  il  démolit  tout  pour  tout  reconstruire  ;  on  pense  bien  que  cette 
période  d'un  talent  qui  semble  déchoir  chaque  jour  n'a  pas  été 
des  plus  lucratives  »  . 

Les  œuvres  de  Monticelli,  disséminées,  sont  difficiles  à  rencontrer. 
A  Vichy,  l'empereur  acheta  5,000  francs  un  de  ses  tableaux  qui 
périt  dans  l'incendie  des  Tuileries  *  ;  on  a  vu  des  ouvrages  de  notre 
Marseillais  mis  en  vente  publique  à  Buenos-Ayres.  Le  musée  de 
Lille  a  deux  tableaux  de  lui,  achetés  en  1869.  Le  catalogue  de  ce 
musée  le  fait  naître,  par  erreur,  en  1826,  et  mourir  à  Paris,  en 
1872.  Il  a  aussi  deux  peintures  au  musée  de  Marseille. 

En  1870,  Monticelli  habitait  aux  environs  de  Paris,  près 
Romainville,  aux  Lilas,  ayant  trouvé  dans  cette  localité  un 
ippartement  qui  servait  à  la  fois  de  chambre  à  coucher  et  d'ate- 

1  J'ai  en  ma  possession  une  photographie  de  ce  tableau,  dont  une  des  figures 
serait  le  portrait  de  l'es-impératrice.  (Note  de  l'auteur.) 
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lier  ;  il  était  très  estimé  des  personnes  qui  louaient,  car  elles 
aimaient  sa  droiture,  sa  placidité,  sa  bienveillance  et  son  exactitude 
à  payer  ses  frais  de  location.  Il  ne  sortait  de  son  logement  que 
pour  peindre  d'après  nature  ou  aller  à  Paris  vendre  ses  études, 
afin  de  ravitailler  sa  boite  à  couleurs,  ne  gardant  de  son  argent  que 
le  strict  nécessaire  à  sa  nourriture  de  quelques  jours;  il  aimait  à 
bien  manger,  mais  il  sacrifiait  tout  à  son  art,  à  peine  connu  de 
quelqoes  marchands,  qui  achetaient  ses  études  presque  rien,  pour 
les  revendre  à  bas  prix  à  des  peintres  qui  seuls,  en  ce  moment, 
pouvaient  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de  sensations  d'art  parmi  les 
productions  d'un  cerveau  qui  manquait  peut-être  d'équilibre. 

Notre  Marseillais  vivait  obscurément  à  Paris,  n'ayant  conscience 
de  rien;  les  événements  qui  précédèrent  le  siège  ne  le  préoccn- 
pèrent  point;  travaillant  toujours,  n  ayant  rien  autre  chose  en  tète 
que  son  art,  il  allait  ainsi  tranquille  dans  la  vie,  sans  souci  du 
lendemain. 

Cetle  même  année,  son  cousin  était  à  Pari3;  les  deux  Marseillais 
prenaient  quelquefois  leurs  rrpas  ensemble  dans  de  modestes 
restaurants;  lorsque  Monticelli  ne  trouvait  pas  son  parent  chez  lui, 
la  concierge  de  ce  dernier  lui  confiait  la  clef  du  logis,  et  en  atten- 
dant il  faisait  la  sieste  !  Je  cède  ici  la  plume  à  son  cousin  :  a  L'n 
après-midi,  c'était,  je  crois,  le  12  septembre,  en  arrivant  à  ma 
chambre,  je  trouve  Monticelli  ronflant  consciencieusement  sur  mon 
lit,  au  pied  duquel  il  avait  déposé  deux  panneaux,  deux  études 
superbes  !  Il  se  réveille,  s'aperçoit  de  ma  mine  longue  et  me  de- 
mande des  nouvelles. 

«  —  Elles  sont  mauvaises,  lui   dis-je,  tout  est  perdu,  et  les 
Prussiens  vont  être  ici.  Tu  devrais  partir. 

*  —  Tu  crois?  me  dit-il. 

«  — Absolument.il  va  devenir  impossible  de  vendre  un  tableau, 
et  ça  pourra  être  long. 

«  Nous  nous  dîmes  adieu,  et  je  ne  le  revis  plus  .qu'à  Marseille, 
où  il  n'arriva  cependant  qu'au  mois  de  mai  suivant. 

«  Mais  ce  voyage,  par  exemple,  avait  été  une  odyssée. 

a  II  était  venu  à  pied  !  * 

Je  n'irai  pas  plus  loin  dans  ces  citations.  Le  voyage  fut  pénibi 
dura  longtemps  ;  notre  Marseillais  glissait,  du  reste,  volontiers 
les  péripéties  de  cette  existence  nomade;  je  dirai  seulement  < 
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passa  le  douloureux  hiver  de  1870  à  Salon;  il  y  fut  bien  accueilli, 
fit  des  portraits  et  récolta  quelque  argent. 

Au  mois  de  mai,  il  est  à  Marseille,  chez  sa  mère,  qui  fit  en 
ce  moment  tout  son  possible  pour  le  fixer  auprès  d'elle;  mais 
Adolphe  était  incorrigible;  après  quinze  jours,  il  fuit,  et  se  remet 
à  vivre  comme  par  le  passé,  disparaît  à  chaque  instant  ;  on  le  croit 
tout  près,  mais  il  est  loin  et  tout  à  coup  reparait  avec  une  belle 
collection  d'études  récoltées  en  plein  air. 

La  vie  de  cet  artiste  fut  celle  d'un  honnête  homme.  On  peut 
dire  qu'il  a  fait  mentir  le  proverbe  qui  affirme  qu'on  s'enrichit 
en  payant  ses  dettes  ;  il  n'en  eut  jamais;  en  revanche,  il  a  toujours 
été  sans  le  soit  ;  il  n'a  pas  connu  la  haine,  et  l'envie  a  passé  près  de 
lui  sans  le  toucher.  Son  existence  a  toujours  été  remplie  par  ses 
jouissances  intellectuelles;  peindre,  toujours  peindre,  rien  pour  lui 
n'existait  au  delà;  il  était  au-dessus  de  la  vie  commune,  il  allait 
ainsi,  suivant  sa  route,  sans  se  mêler  à  rien. 

On  peut  dire  que  la  vie  de  notre  artiste  a  eu  trois  phases  ;  de 
vingt  à  trente,  c'est  la  jeunesse,  la  croyance  en  soi, l'illusion!  C'est 
l'époque  où  Monticelli  combat  à  outrance  la  science  enseignée  à 
l'école,  c'est  le  dessin  quand  même,  l'étude  classique  du  clair,  de 
la  demi-teinte,  de  l'ombre,  du  reflet  et  même  de  la  pénombre;  il 
n'y  croit  pas,  mais  il  en  subit  l'influence,  et  c'est  ce  qui  a  fait  de  lui 
un  artiste  de  premier  ordre.  11  savait  mettre  ensemble  les  diverses 
parties  du  corps  humain,  et  le  premier  prix  du  modèle  vivant 
prouve  qu'il  avait  mis  à  profit  les  démonstrations  du  père  Aubert, 
comme  nous  le  disions,  il  y  a  plus  de  cinquante  ans. 

Il  en  savait  plus  que  certains  coloristes;  on  retrouve  cette  science 
dans  ses  moindres  ébauches,  où  l'on  voit  très  bien  que  leur  mer- 
veilleux coloris  s'appuie  sur  un  dessin  juste.  Quant  au  métier  pro- 
prement dit,  il  l'avait  longuement  cherché,  et  ses  tâtonnements 
sont  nombreux;  je  l'ai  vu  peindre  au  couteau,  à  l'éponge,  et  quel- 
quefois presser  le  tube  de  couleur  directement  sur  la  toile  ou  le 
panneau.  Il  est  avant  tout  coloriste  ;  j'ai  causé  avec  lui  assez  souvent, 
pour  affirmer  qu'il  n'avait  pas  lu  la  Grammaire  des  arts  de  Charles 
Blanc,  ni  les  admirables  démonstrations  de  Fromentin  sur  les  com- 
plémentaires; mais  il  avait  ce  que  l'on  appelle  le  don;  il  élait  né 
coloriste,  et  ses  œuvres  montrent  qu'il  l'était  extraordinairement. 
La  seconde  phase  de  la  vie  de  notre  peintre  peut  se  placer  de 
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1858  à  1869.  Durant  ces  onze  années,  c'est  l'épanouissement  d'un 
art  qui  étonne,  qui  charme,  qui  séduit  et  qui  fait  des  enthou- 
siastes; ses  plus  belles  productions  datent  de  cette  époque;  vers 
Tannée  1868,  on  peut  constater  quelques  troubles  dans  ce  cerveau 
toujours  tendu,  toujours  en  ébullition  ;  son  douloureux  voyage  de 
Paris  à  Marseille  lui  a  fait  endurer  des  souffrances  qui  ont  affaibli 
sa  vigoureuse  nature. 

Pendant  les  six  premières  années  de  son  séjour  définitif  à  Mar- 
seille, on  n'entend  pas  trop  parler  de  lui  ;  mais  à  la  mort  de  Diaz, 
en  1876,  on  lui  demande  ses  peintures  avec  instance,  car  on  les 
faisait,  en  ce  moment,  passer  pour  des  Diaz  ;  on  peut  considérer 
cette  période  comme  la  dernière  de  la  vie  artistique  de  Honticelli. 
En  1883,  il  perd  sa  mère,  il  devient  morose,  sa  lucidité  est 
entamée;  ses  cinquante-neuf  ans  lui  deviennent  lourds. 

En  1885,  j'avais  l'occasion  de  le  rencontrer  quelquefois  aux 
environs  de  Marseille  ;  une  fois,  entre  autres,  nous  cheminions,  et 
tout  en  causant  je  lui  dis  :  —  La  lumière  n'est  pas  aisée  à  rendre  en 
peinture.  Il  répondit  :  — Pour  moi, tu  comprends,  c'est  facile,  c'est 
moi  qui  éclaire,  je  suis  le  centre  lumineux  !!!  Cependant  il  n'avait 
pas  abdiqué,  toujours  travaillant  et  toujours  besogneux;  on  le  ren- 
contrait, comme  jadis,  sur  les  allées  de  Meilhan,  portant  de  chaque 
main  un  panneau  couvert  de. couleurs,  dont  quelques-unes  ne 
ressemblaient  pas  mal  au  revers  d'un  tapis  turc.  On  a  supposé  qu'en 
ce  moment  notre  peintre  avait  été  quelque  peu  exploité;  rien  ne 
permet  de  l'affirmer,  et  je  puis  dire,  au  contraire,  que  plusieurs  de 
ses  admirateurs  se  sont  toujours  empressés  de  le  soutenir  \ 

Il  circule  sur  sa  façon  de  peindre  quelques  légendes  que  je  veux 
citer  sans  commentaires,  pour  laisser  à  d'autres,  plus  ingénieux, 
le  soin  de  les  expliquer.  C'est  ainsi  que  le  temps  apporterait  à  ses 
peintures  de  curieuses  modifications  :  par  exemple,  les  yeux  noirs 
d'un  portrait,  qui  avec  le  temps  deviennent  bleus  ;  un  tableau  de 
fleurs  dans  lequel  à  peine  une  trace  blanche  indique  la  place  d'un 
vase  qui  se  complète  plus  tard  ;  mais  le  plus  étonnant,  c'est  une 
peinture  dans  laquelle  peu  à  peu  apparaît  un  paon!!!  Cet  ouvrage 
est  désigné  par  les  connaisseurs  sous  la  dénomination  du  Tableau 
au  paon!! 


1  Parmi  lesquels  nous  citerons  l'honorable  M.  Piquet. 
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Notre  peintre  est  mort,  à  Marseille,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans, 
le  20  juin  1886,  atteint  d'une  paralysie  qui  ne  lui  laissa,  durant 
quinze  jours,  que  les  yeux  et  le  cerveau;  il  a  été  enterré  au  cime- 
tière Saint-Pierre  dans  un  tombeau  de  famille. 

L'œuvre  de  Monticelli  est  caractérisée  par  une  grande  distinc- 
tion; le  choix  des  motifs,  l'élégance  avec  laquelle  ils  sont  inter- 
prétés, et  surtout  l'admirable  coloris  qui  les  enveloppe,  forcent 
l'admiration.  Cette  peinture  a  des  amateurs  passionnés. 

Monticelli  n'a  jamais  été  riche  ;  et  si  quelqu'un  a  fait  de  l'art  pour 
l'art,  c'est  bien  lui;  il  allait,  naïvement,  pour  assurer  son  existence 
quelques  jours,  vendre  pour  cent  sous  un  chef-d'œuvre,  et  voici 
maintenant  que  ses  moindres  productions  peuvent  donner  la  ri- 
chesse I!  C'est  le  cas  ou  jamais  de  citer  cet  apophtegme  gouailleur, 
mais  vrai,  que  pour  vivre  de  sa  peinture,  il  faut  être  mort  depuis 

longtemps. 

Bouillon-Landais, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaui-Arls 
des  départements,  à  Marseille. 


ESSAI  DE  CATALOGUE  » 


EXPOSITIONS     . 
1850 
Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

1850.  Pas  de  renseignements. 

1851.  Monticelli  n'expose  pas. 

1852.  Exposition.  —  Monticelli,  boulevard  Longe hamp,  117,  à  Mar- 
seille. 

N°  274  du  catalogue.  Portrait  de  M.  ***. 
K«275  —  —         Mlle***. 

1853 
Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 
Monticelli,  à  Marseille,  boulevard  Longe  hamp,  117. 
N«  223  du  catalogue.  L'Après-dînée  (sic). 

1  Je  ne  puis  que  rappeler  la  très  importante  collection  de  M.  le  docteur  Mi- 
reur,  de  Marseille,  dont  une  partie  seulement  a  été  vendue  l'hiver  dernier  à  Paris. 

La  nomenclature,  qui  en  est  fort  longue,  se  trouve  tout  entière,  avec  les  prix, 
dans  divers  journaux  de  Paris  et  daus  le  Petit  Marseillais.  Les  prix  atteints 
prouvent  surabondamment  combien  sont  goûtées  des  collectionneurs  les  lumi- 
neuses compositions  du  peintre  marseillais. 
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1854.  Salon  marseillais.  Monticelli  n'expose  pas. 

1855 
Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 
Monticelli  (A.),  boulevard  Longchamp,  117,  Marseille. 
N°  266  du  catalogue.  La  Sainte  Famille. 
1856.  Monticelli  n'expose  pas. 

1857 

Salon  marseillais.  —  Salle  du  musée.  ' 

Monticelli,  boulevard  Longchamp,  117,  à  Marseille. 

N°  289  du  catalogue.  Jeune  Paysanne  de  V Hérault. 

(Critique.)  Exlraii  de  la  Tribune  artistique  et  littéraire,  1"  année, 
n°  12  —  1er  décembre  1857,  page  254  : 

«  ...  C'est  aussi  une  vraie  bergerade  que  nous  offre  M.  Monticelli  (de 
«  Marseille)  sous  le  titre  de  Paysanne  de  l'Hérault.  Celte  composition 
«  exécutée  d'après  des  données  tout  à  fait  romantiques  manque  un  peu 
«  de  relief.  Mais  Fauteur  rachète  complètement,  par  la  beauté  de  sa  cou- 

«  leur,  l'indécision  de  sa  touche. 

«  Chaumrlin.  n 
1858 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

Monticelli,  boulevard  Longchamp,  117,  à  Marseille. 

N*  318  du  catalogue.  Dans  la  prairie. 

N°  319  —         'Lever  du  soleil  (bords  de  rivière). 

Sociélé  artistique  des  Bouches-du-Rhône.  Salon  de  1858,  2*  et  dernier 
article.  —  M.  Chaumklin,  Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  revue 
mensuelle,  n°  10.  —  Octobre  1858,  page  212. 

(Critique.)  « ...  On  ne  sait  jamais  bien  l'heure  qu'il  est  dans  les  tableaux 
c  de  M.  Monticelli  (de  Marseille);  les  personnages  fantastiques  qui  s'agi- 
te tent  Dans  la  prairie  ressemblent  beaucoup  à  des  follets  voltigeant 
«  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  épaisse.  —  Le  même  artiste  expose  des 
«  Bords  de  rivière,  vus  au  lever  du  soleil  (c'est  le  livret  qui  l' affirme, 
«  du  moins);  ce  soleil  sera  chaud  si  Ton  en  juge  par  l'intensité  lumineuse 
u  des  rayons  qui  effleurent  les  vêtements  des  pêcheurs  postés  dans  ce 
«  paysage.  M.  Monticelli,  sans  cesse  préoccupé  de  la  couleur  et  de  la 
«  lumière,  néglige  beaucoup  trop  la  ligne.  » 

Exposition.  Sociélé  des  Amis  des  arts  de  Nîmes. 

Salon  de  1858,  page  223.  ...  Monticelli,  qui  s'est  montré,  comme  tou- 
jours, amoureux  de  la  couleur  dans  Un  bois. 

Nîmes,  le  23  novembre  1858.  Gaston  Chaulisse,  Tribune  artistique  ef 
littéraire  du  Midi,  n°  11.  Novembre  1858. 

Exposition  de  Lyon,  1858,  critique  par  M.  Jh.  de  Feutrière  dans  la 
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Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  n°  4.  —  Avril  1858,  page  67.  «  11 

«  y  a  d'excellentes  intentions  de  couleurs  dans  les  quatre  tableaux  que 

«  nous  a  envoyés  M.  Monticelli  ;  Un  intérieur  de  bois.  —  Fenaison  avant 

«  tarage.- —  Le  Retour  au  foyer.  —  La  Confidence.  Les  tons  sont 

«  chauds,  mais  les  lignes  ne  nous  semblent  pas  assez  accusées.  » 

Exposition  de  Lyon,  1860,  critique  par  M.  Cbaumelin  dans  la  Tribune 

artistique  et  littéraire,  n°  1.  — Janvier  1860,  page  12.  «  L'Intérieur  de 

«bois  de  M.  Monticelli  est  un  peu  confus,  mais  Fauteur  s*  est  attaché  a 

«  être  coloriste,  n 

1859 

Salon  marseillais,  —  Grande  salle  du  musée* 
Monticelli,  boulevard  Longe  hamp,  117,  à  Marseille. 
N°  329  du  catalogue.  L'Enfant  et  les  poissons. 
N°  330  —        Les  Bohémiens. 

N"  331  —        Portrait  de  M,  F.  V... 

Tribune  artistique  et  littéraire,  n*  8.  —  Août  1859.  Salon  marseillais, 
page  17. 

«  Monticelli  a  perfectionné  son  dessin  ;  son  Enfant  jouant  avec  des  pois- 
«  sons  est  charmant  de  vérité.  a  Chaumelin.  » 

Tribune  artistique  et  littéraire,  n°  9.  —  Septembre  1859,  p.  200.  a  De 
«  tout  temps  les  écrivains  et  les  peintres  se  sont  plu  à  nous  initier  à  la  vie 
«  misérable  des  saltimbanques  et  des  musiciens  nomades.  Les  Bohémiens, 
«  de  M.  Monticelli,  n'ont  guère  les  allures  et  la  physionomie  dislinctives 
«  de  la  race  :  un  homme  à  grande  barbe,  deux  femmes  et  un  enfant  sont 
«  assis  au  bas  d'un  escalier  délabré  qui  parait  d'un  parc;  ils  prennent  leur 
«  repas.  Nous  sommes  sans  doute  en  Italie,  dans  le  pays  des  ruines  et 
«  des  villas  abandonnées.  Une  large  traînée  de  lumière  —  à  laquelle  des 
*  ombrages  fort  obscurs  servent  de  repoussoirs  —  éclaire  les  personnages , 
«  dont  il  est  presque  impossible  néanmoins  de  distinguer  les  traits. Il  y 
<t  aurait  tout  autant  de  raison  de  croire  que  ce  sont  là  des  paysans  ou  des 
«  gens  du  monde  en  partie  champêtre,  si  un  tambour  de  basque  jeté  dans  un 
«  coin  ne  faisait  supposer  que  nous  avons  affaire  i  de  véritables  zingaris. 

«  Chaumelin.  » 
1860 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 
Monticelli,  boulevard  Longchamp,  117,  à  Marseille. 
N°  297  du  catalogue.  Portrait  d'enfant. 
N°  298  —         *  Portrait  dejemme. 

1  Ce  portrait  de  femme  a  été  exposé  aussi  à  Lyon  ;  voici  ce  qu'en  pense 
M.  Chaumelin,  critique  d'art:  «  Le  Portrait  de  femme  de  M.  Monticelli  est  vigou- 


J 
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» 

1861 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

Monlicelii,  boulevard  Longchamp,  19,  à  Marseille. 

N°  248  du  catalogue.  Retour  de  chasse. 

Critique.  Tribune  artistique  et  littéraire,  n*  9.  —  Septembre  1861. 

Salon  marseillais,  page  182. 

«  Sous  le  prétexte  d'imiter  Diaz,  —  le  plus  perfide  modèle  qu'on 
u  puisse  se  proposer,  —  M.  Monticelli  couvre  la  toile  de  tons  vifs  et  cha- 
«  toyants,  et  ne  se  préoccupe  pas  plus  du  dessin  que  M.  Guigou.  U 
«  arrive  ainsi  a  produire  des  effets  kaléîdoscopiques  qui  peuvent  plaire  à 
c  certains  amateurs,  maÎ9  qui  nous  semblent,  i  nous, -des  jeux  puérils  et 
u  indignes  de  l'art.  Là  où  il  n'y  a  pas  d'idée,  il  ne  saurait  y  avoir  un 
«  tableau.  Or,  que  voyons-nous  dans  \e  Retour  de  chasse?  Des  plaques 
«  roses,  vertes,  blanches,  grises,  rouges,  dorées,  qui  ont  la  prétention 
u  d'être  des  figures,  des  arbres,  des  étoffes  ;  ligures  sans  expression, 
u  arbres  que  la  brise  n'a  jamais  agités,  étoffes  qui  n'accusent  aucune 

*  forme,  aucun  mouvement.  Ajoutez  à  l'obscurité  impénétrable  de  la 
c  composition  la  confusion  des  plans,  l'incorrection  et  l'inélégance  des 
u  contours,  et  vous  vous  demanderez  si  M.  Monticelli,  après  avoir  assorti 
«  sur  sa  palette  les  couleurs  les  plus  riantes  et  les  plus  riches,  ne  s'est 
«  pas  borné  à  en  prendre  l'empreinte  avec  sa  toile. 

u  Mais,  nous  dira-t-on,  M.  Monticelli  rachète  les  défauts  de  sa  composition 
i<  et  de  son  dessin  par  le  brio  de  sa  couleur;  M.  Monticelli  est  un  coloriste. 

u  C'est  faire,  en  parlant  ainsi,  un  étrange  abus  des  mots.  —  La  couleur 
«  ne  consiste  pas,  comme  on  le  croit  trop  généralement,  dans  un  assein- 
«  blage  de  tons  plus  ou  moins  vifs  et  harmonieux;  elle  est  produite  par 
«  la  distribution  savante  des  lumières  et  des  ombres,  par  l'emploi  de 
u  tons  qui,  se  renforçant  mutuellement,  donnent  à  un  tableau  le  relief, 
>.  la  profondeur  et  la  vie.  On  peut  être  ainsi  un  très  puissant  coloriste  et 
u  n'employer  pourtant  que  des  teintes  monochromes,  témoin  le  Caravage 

*  et  Rihera  dans  certains  de  leurs  ouvrages.  Les  hommes  du  métier  savent 
u  combien  la  couleur,  ainsi  entendue,  est  difficile  à  acquérir.  Pour  ce  qui 
«  est  de  juxtaposer  agréablement  des  tons  vifs  et  variés,  des  couleurs 
«  voyantes,  il  suffit  d'un  peu  de  pratique.        E  Marius  Chaumklik.  * 

1862 
Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 
Monticelli,  boulevard  Longchamp,  117,  à  Marseille. 
N°  232  du  catalogue.  Un  décaméron. 
\o  233  —        Portrait  de  Mlle  X  ***  . 

«  reusement  empâté  et  a  de  précieuses  qualités  de  modelé.  >  P.  220,  Tribune 
artistique  et  littéraire,  n°  10.  —  Octobre  1860. 
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J863 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

Monlicelli,  né  à  Marseille,  boulevard  Longchamp,  117,  à  Marseille. 

\*  184  du  catalogue.  Château  de  Valori  (Saint-Paul-la-Durance) . 

1864 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

Monlicelli. 

\°  231.  Femme  italienne. 

Collection  Sakakini. 

1865.  Monlicelli  n'expose  pas. 

1866.  —  — 

1867 

Salon  marseillais.  —  Grande  salle  du  musée. 

Monlicelli,  cl:ez  M.  Blanc,  rue  Thubaneau,  17,  à  Marseille. 

\°  228  du  catalogue.  Berger  napolitain. 

1868.  Monlicelli  n'expose  pas. 

1869.  —  — 

1870.  Pas  d'exposition. 

COLLECTIONS 

COLLECTION  KEGRETTI 

1.  Entrée  de  Turcs  dans  une  mosquée . 

2.  Belhsahée  au  bain. 

3.  Ronde  o? enfants  dans  un  pare. 

\.  Scène  fantastique,  composée  de  joueurs  de  mandoline,  dames,  men- 
diants, grands  seigneurs  et  enfants  jouant  avec  des  épagneuls. 

5.  Seine  fantastique,  groupe  de  grandes  dames  et  seigneurs  regardant 
iip  enfant  nu  effrayé  par  un  chien. 

6.  Bateaux  de  pêcheurs. 

7.  Rangée  de  maisons  et  de  bateaux  près  cTun  rivage. 

8.  Dames  se  promenant  dans  un  parc. 
0.  Portrait  de  Monlicelli. 

10.  La  Sortie  de  V église.  Foule  élégante,  seigneurs  et  dames  se  profilant 
sur  le  porche  gothique  et  les  murs  de  l'église. 

11.  Dames  et  seigneurs  sur  un  fond  de  paysage. 

12.  Deux  dames %  autour  d'un  piédestal  que  surmonte  un  vase  de  fleurs* 
écoulent  la  lecture  d'une  lettre  que  leur  fait  un  seigneur.  Fond  de 
paysage,  deux  chiens. 

13.  Dames  dans  un  parc  jouant  avec  une  colombe ,  fond  de  paysage  et 
un  chien. 
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14.  Deux  dames f  en  profil  perdu,  font  face  au  piédestal  décrit  dans  le 
douzième  tableau;  une  dame  assise  et  un  épagneul  complètent  le 
lableau. 

15.  Chiffonnières  ivres  assises  près  d'un  rocher. 

16.  Scène  fantastique  (?),  quatre  personnages  et  un  chien  ;  fond  de  pay- 
sage. 

17.  Dames  dans  un  pare. 

18.  Scène  drolatique.  Méphisto,  deux  dames  et  trois  enfants  nus. 

19.  Petit  tableau.  Deux  dames  dans  un  parc. 

20.  Cavaliers  et  seigneurs  chevauchant  dans  un  paysage. 

M.  Negretti  est  mort;  je  crois  sa  collection  dispersée.  —  Ces  tableaux 
n'ont  pas  été  mesurés.' 

COLLECTION   MAURIN 

1 .  Une  nature  morte. 

2.  Une  nature  morte.  Coquillages  amassés  autour  d'un  verre,  des 
grappes,  des  fruits  divers  groupés  autour  d'un  pot  de  grès  d'où  émergent 
quelques  fleurs. 

3.  Panneau.  Scène  de  Gœthe.  Faust,  qui  donne  le  bras  à  Méphisto  ;  au 
second  plan,  la  silhouette  de  Marguerite  blonde,- et  tout  près  d'elle  dame 
Marthe;  à  gauche,  un  couple  causant  (0m,G0  sur  0a,35). 

4.  Un  petit  cadre.  Une  dame  est  parée  de  fleurs  par  une  de  ses  com- 
pagnes ;  un  seigneur  les  regarde. 

5.  Cavalcade  d*  Arabes  escortant  des  visiteurs,  neuf  figures  et  nom- 
breux animaux,  un  dromadaire  entre  autres  et  des  chevaux. 

COLLECTION  B0YER 

Dames  dans  un  parc. 

Un  parc;  des  dames  se  reposent  en  causant;  costumes  brillants.  Dix- 
sept  figures  ;  les  arbres  sont  éclairés  par  le  soleil  couchant. 

COLLECTION  FRANÇOIS  GLIZOL 

1.  La  Cour  d'amour. 

Sur  la  pente  verdoyante  d'un  coteau  où  trois  arceaux  antiques  se 
détachent  sur  le  bleu  du  ciel,  des  dames  en  robes  somptueuses  viennent 
offrir  des  corbeilles  de  fruits  et  de  fleurs  à  une  reine  .assise  sur  un  trône. 
Les  marches  du  siège  sont  tendues  d'une  riche  étoffe  verte, et  sur  les  pre- 
miers plans  trois  chérubins  soufflent  des  arômes  sur  un  trépied  à  côté 
duquel  de  grands  miroirs  ovales  sont  posés.  —  1*"  figures  (0",72  sur  0",43). 

2.  L'Enfance  de  l'Amour. 

Un  groupe  de  cinq  dames  entourent  Cupidon  qui  tend  ses  bras  vers 
l'une  d'elles,  qui  est  assise,  un  épagneul  à  ses  pieds;  sur  la  nappe  d'un 
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lac  couleur  d'or  glisse  une  barque  à  peine  indiquée;  sur  les  rives,  des 
couples  se  détachant  sur  les  ramures  dorées. 
Celte  composition  fait  pendant  a  la  précédente. 

3.  Ninon  de  Lenclos. 

4.  La  Pêche. 

Deux  panneaux  de  même  dimension.  Une  dame,  Ninon  de  Lenclos,  est 
assise,  un  livre  sur  les  genoux}  à  ses  pieds  un  épagneul  blanc. 

L'autre  représente  une  femme  tirant  à  elle  une  ligne  engagée  dans  les 
pierres  du  rivage  (O",^  sur  O^ll)). 

5.  Coucher  de  soleil. 

Paysage.  Deux  personnages  ;  le  soleil  au  fond  et  des  arbres  (0a,,45  sur 
0-,43). 

6.  Promenade.  M éphisto,  dame  Marthe  et  Marguerite  (0<%31  sur  0°\44) . 

7.  Cueillette. 

Un  arbre  très  éclairé,  rayons  de  soleil  au  travers  des  feuillages  touffus. 
Trois  personnages.  Dames  vêtues,  Tune  d'une  robe  écarlate,  les  autres  de 
toilettes  aux  tons  délicats  (0",34  sur  0a,44). 

8.  Prière.  Un  archange,  robe  traînante,  montre  du  doigt  le  ciel  à  une 
sainte  agenouillée  devant  un  prie-Dieu,  où  repose  un  livre  d'heures. 

Panneau  en  hauteur  comme  les  deux  précédents  (0?\22  sur  0",41). 

COLLECTION  ADOLPHE  GUILBAULT 

1.  Naissance  de  l'Amour. 

Huit  figures.  Fond  de  bosquets.  Panneau  en  vieux  bois  (0,70  sur 
0-,40). 

2.  Arabes  groupés  près  d'une  porte  voûtée,  sur  panneau.  Trois  figures 
(0-,37sur0»,28). 

3.  Dames  dans  un  bosquet. 

Pastel  ovale  (0W,30  sur  0œ,22),  t'rois  figures. 

COLLECTION  ANDRÉ 

1.  La  Moisson.  Les  moissonneurs  se  reposent  dans  les  champs.  Treize 
figures,  hommes,  femmes  et  enfants  (0",28  sur  Om, 36).  Ouvrage  important. 

2.  Le  Secret.  Deux  dames  se  promènent  dans  un  bois.  Genre  (0ro,37 
sur  0",25) . 

3.  L'Indiscrétion.  Groupe  de  quatre  dames,  costume  vénitien;  trois 
causent,  et  une  parait  les  écouter.  Paysage.  A  gauche,  un  cheval  blanc 
s'abreuvant  à  une  fontaine;  au  second  plan,  château  à  tourelles  (0m,50 
sur  I  m.)  Genre. 

4.  Cavalier  et  amazone  galopant  sur  une  route.  Ciel  orageux,  paysage 
d'automne,  soleil  couchant.  Mesure...? 

36 
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5.  François  /"  et  dès  dames  de  la  cour.  Dans  un  parterre,  des  femmes 
élégamment  vêtues,  groupées  auprès  du  monarque  (0",40  sur  0",64). 
Genre. 

6.  Après-midi.  Once  figures;  dames  de  la  cour,  réunies  autour  d'un 
guéridon;  rafraîchissement;  tout  près  d'elles  deux  chiens.  Genre  (0\32 
sur  0Œ,42).  Exposé  au  Salon  marseillais  en  1853  sons  le  n*  223 
du  catalogue. 

7.  Les  Cuisiniers.  Intérieur  d'une  cuisine  au  moment  des  préparatifs  des 
mets;  ustensiles  de  cuisine,  potager,  etc.  Genre  (0*,45  sur  0*,60). 

S.  Sortie  de  bal  à  Venise.  Fête  de  nuit  sur  les  lagunes;  gondoles, 
rameurs,  dames  vénitiennes  et  grands  seigneurs;  dans  le  fond,  des  palais. 
Genre  (0-,27  sur0«,50). 

9.  Les  Confidences.  Dames  dans  un  jardin  (0",44  sur0",68) . 

10.  Étude,  paysage.  Intérieur  de  prêt  (M.  ?). 

COLLECTION  SAMAT 

1.  Le  tableau  au  Paon. 

Dans  un  parc,  au  crépuscule,  des  dames  causent;  un  paon,  dont  la 
queue  traîne  sur  le  sol,  a  l'air  de  se  promener  avec  noblesse.  Je  n'ai 
pas  pu  le  mesurer.  Exposition  universelle  de  1900.  N°  435  du  catalogue 
de  la  Centennale. 

2.  Un  panneau;  groupe  de  jeunes  dames  dont  les  cheveux  sont  blonds  , 
jardin. 

3.  Une  cueillette. 

4.  Confidence  (gouache). 

5.  Petits  Amours  jouant  dans  un  jardin. 

6.  Divertissement.  Une  je  une  femme,  le  tambour  de  basque  haut,  semble 
s'élancer  pour  la  danse,  tandis  que  d'autres  personnages  l'accompagnent 
aux  accords  de  la  guitare  et  de  la  mandoline. 


COLLECTION    VINCENT  SAKAKIKI 

1.  Dames  dans  un  parc.  Une  dame  blonde  offre  une  coupe  à  d'autres 
dames  qui  descendent  l'escalier  d'un  château;  le  parc  est  sombre.  Les 
personnages,  vêtus  de  riches  robes,  se  détachent  sur  le  fond  du  parc. 

2.  Danses  orientales  au  coucher  du  soleil.  Des  groupes  de  personnages, 
vêtus  à  l'orientale,  dansent  au  son  du  tambour  de  basque  et  de  la  guzla. 

3.  Italienne  tenant  un  tambour  debasque.  Une  femme  vêtue  à  l'italienne 
est  accoudée  sur  un  vieux  mur  et  se  détache  sur  un  fond  sombre;  elle  est 
vêtue  d'une  jupe  verte.  Panneau  très  empâté. 

4.  Une  visite  de  grandes  dames.  Fond  bleuâtre  d'un  parc,  rampes 
couvertes  de  (leurs;  un  groupe  de  dames  se  détache,  vêtues  de  manteaux 
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traînants,  collerettes,  plumes  blanches,  etc.,  etc.  ;  un  épagneul  blanc  et 
roux. 

5.  Enfants  jouant  près  (Tune  fontaine. Des  petits  enfants  jouent  auprès 
d'une  fontaine;  une  dame  parait  les  surveiller. 

6.  Un  déjeuner  sur  Vherbe  au  château  Duplessy.  Une  hante  futaie 
laisse  voir  des  échappées  du  ciel;  sous  sa  masse  des  dames  en  robes 
vertes,  roses,  noires,  déjeunent  assises  sur  l'herbe  (très  empâté). 

7.  Groupes  sous  bois  de  dames  et  de  petits  enfants.  Des  dames  et  des 
petits  enfants  jouent;  robes  rose  pâle  et  jaune;  fond  de  parc  sombre. 

8.  Fleurs.  Un  vase,  des  dahlias,  des  reines-marguerites  et  d'autres 
Heurs  se  détachent  sur  une  draperie  foncée. 

9.  Trois  dames  en  conversation.  Les  damés  sont  vêtues  de  robes  jaunes 
et  rouges.  Fond  de  parc,  échappées  de  ciel  azuré.  Pas  de  mesures  dans  le 
document. 

COLLECTION  ALMÉRAS 

1.  Halte  a" une  cour  royale. 

Une  princesse  offre  son  bras  à  un  seigneur  qui  salue  Un  groupe  de 
dames  dans  un  parc, 

La  princesse  à  des  vêlements  blancs.  Elle  tient  un  éventail  à  plumes 
et  abrite  le  prince  avec  l'éventail.  Les  autres  dames,  en  cercle,  sont  vêtues 
de  robes  à  reflets.  Fond  de  parc  dont  les  ramées  laissent  passer  des 
éclaircies. 

2.  Cuisine  d'un  château  seigneurial. 

Dans  une  cheminée  un  feu  jaune  vif,  des  volailles  tournent  i  la 
broche.  Un-  cuisinier,  couvert  comme  ses  cinq  autres  collègues  de  la 
coiffure  blanche,  est  penché  vers  la  cheminée  et  examine  le  rôti.  Un 
chien  mangeant  sur  le  devant;  contre  les  murs,  détails  :  casseroles,  usten- 
siles de  cuisine,  etc.,  etc. 

3.  Confidence. 

Petite  dimension  (panneau).  Deux  demoiselles,  une  brune  et  une  blonde, 
robes  d'étoffes  chatoyantes,  se  font  des  confidences.  Fond  de  parc;  échap- 
pées bleuâtres. 

4.  Une  vue  à  Saint-Menet. 

Ruisseau,  arbres,  construction  pittoresque. 

5.  Pêcheur  à  la  ligne. 

Un  pécheur  est  assis  au  bord  de  l'eau. 

6.  Départ  pour  la  chasse. 

Dans  le  jour  du  matin,  perron  d'un  château  en  silhouette;  une  dame 
et  un  seigneur  vont  partir.  —  Piqueur  sonnant  du  cor,  chiens  ;  fond  de 
forêt.  On  n'a  pas  pu  mesurer. 
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La  Clairière  d'un  boit. 

Cinq  personnages  en  costume  Watteau  assis  en  demi-cercle.  Oi 
gauche,  un  homme  et  une  femme;  trois  à  droite  font  saillie  sur  le 
tert  du  feuillage.  —  Panneau  (0-.43  sur  0-.22). 

COLLECTION  PEBBM 

1.  Repût  de  chatte,  sur  toile  (0,53  sur  1",03),  peinture  expo» 
1861  au  Salon  marseillais,  n*  248  du  catalogue. 

2.  Chien*  épagneult,  panneau  (0",34  sur  0-.49). 

3.  Baigneuses,  panneau  (0",45  sur  0-.-42). 
1.  Bouquet  de  fleur t.  (0-,  64  sur  0-.42). 

5.  Page  saluant  det  dama,  genre  (0",38sur  0-.59). 

6.  SiéphiHopkéUs  et  grandes  dama.  Duode  mandoline  et  lamboi 
basque,  genre  (pas  mesuré). 

7.  Étude  j  (0-,36sur<r\46). 

\ious  boit 

8.  Élndef  —         — 

9.  Concert  de  dames  dant  un  parc,  genre  (0",58  sur  0",45) . 

10.  Femmes  autour  a"  une  fontaine,  genre  (0",72  surO",M). 


1.  Un  Paysage. 

2.  Poulet  et  coqs. 

3.  Poulet  etcoqt. 

Pas  d'autres  renseignements. 

COLLECTION  A.  JOUBDA* 

1.  Réunion.  Le  sujet  comporte  sept  figures  :  deux  seigneurs  et 
dames  se  profilent  sur  la  façade  d'un  château.  Grands  arceaux  ;  deu 
premier  plan  (0-.425  sur  <KSC5). 

2.  Gouache  ;  fleurs  {0-,26  sur  0",19)'. 

A   H.    LUDOVIC   ALLEC 

1.  Réunion  de  beautés.  Des  dames  dans  un  parc  sont  réunies  pai 
guirlande  de  fleurs.  Panneau  (H.  0-,25,  L.  0-.45). 

2.  Cavaliert  espagnols.  Velus  de  costumes  éclatants,  vus  de  dos,  : 
foncent  dans  un  paysage  lumineux. 

3.  Vue  du  portail  du  château  de  la  Sonsine  (les  Aygaladra,  envi 
de  Marseille),  loile  (H.  0-40,  L.  0-.25).  Dalée  de  1875. 
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L'AUTOBIOGRAPHIE  DU  SCULPTEUR  ROI  E\  NAIS 

JADDOULLE 

(An  III,  1795J 

De  nombreuses  monographies  d'artistes  sont  présentées  à  nos 
sessions  annuelles  :  les  auteurs  retracent  la  vie  d'un  peintre,  d'un 
sculpteur,  d'un  architecte;  ils  donnent  Ténumération  de  ses  œuvres 
principales,  en  font  ressortir  les  mérites,  n'en  dissimulent  pas  les 
défauts,  et,  à  l'aide  des  matériaux  que  l'inventaire  —  encore  trop 
peu  avancé  —  des  archives  met  h  la  disposition  des  érudits,  ils 
reconstituent  toute  une  existence  consacrée  aux  travaux  si  com- 
plexes de  Fart. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  d'étudier  la  vie  et'  les  œuvres  du 
sculpteur  Marin-Nicolas  Jaddoûlle1,  né  à  Rouen  en  1736,  mort 
en  1805  :  je  veux  seulement  —  ce  qui  sera  beaucoup  plus  inté- 
ressant pour  le  lecteur — laisser  à  l'artiste  lui-même,  évidemment 
mieux  informé  que  le  plus  consciencieux  des  biographes,  la  tâche 
d'exposer  ses  a  titres  »,  et  de  dresser  la  liste  des  œuvres  qui 
doivent  le  recommander  à  l'attention  de  l'histoire;  je  me  contente 
de  donner  la  parole  à  cette  «  voix  d'outre-tombe»  en  communiquant 

1  C'est  la  forme  qu'il  emploie  lui-même  dans  les  trois  documents  formant  la  ' 
base  de  ce  mémoire  —  comme  dans  divers  textes  antérieurs,  entre  autres  le 
G.  222  des  archives  de  l'Eure.  —  Mais  la  forme  adoptée  par  ses  rares  biographes 
est  Jadoulle,  avec  un  seul  d.  Cf.  la  Notice  biographique  sur  M.  Jadoulle,  par 
Vanquelin,  Précis  analytique  des  travaux  de  F  Académie  de  Rouen  pendant 
F  année  1805,  pages  44-48  (cf.  Journal  de  Rouen  du  1er  floréal  an  XIII)  ; 
las  Mémoires  biographiques  et  littéraires  sur  les  hommes  qui  se  sont  fait  remar" 
quer  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  %  pari  Guilbert  (Rouen,  1812), 
t.  II,  p.  22  ;  de  Lérue,  article  du  Nouvelliste  de  Rouen,  tiré  à  part  dans  m  Revue 
littéraire  et  artistique  (Rouen,  1874)  ;  Biographie  normande,  par  Lebre  ton  (1858), 
et  Nouvelle  Biographie  normande,  par  Mme  Oursel,  v°  Jadoulle.  Cette  dernière 
compilation  le  dit  c  élève  de  Houdon  et  de  Michel- Ange  ■!!!  Amusante  faute  de 
copie  ou  d'impression  :  Michel-Ange  Slodtz  est  tout  simplement  devenu  Michel- 
Ange  en  passant  d'un  recueil  à  l'autre...  En  ce  qui  concerne  Houdon,  Jaddoûlle 
le  cite,  non  comme  son  maître,  mais  comme  c  ancien  camarade  d'atelier  »f  dans 
sa  lettre  du  28  prairial. 
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la  notice  que  le  sculpteur  écrivit  sur  lui-même  et  qu'il  adressa  en 
Tan  III  au  jury  des  Écoles  centrales  du  département  du  Calvados,  à 
l'appui  de  sa  candidature  à  la  chaire  de  professeur  de  dessin. 

Le  24  floréal  an  III,  les  citoyens  Le  Prestre,  homme  de  loi, 
Chatry  rainé,  suppléant  à  la  Convention,  et  Loisel  aîné,  adminis- 
trateur du  district  de  Caen,  «  composant  le  Jury  d'Instruction  de 
l'École  Centrale  du  département  du  Calvados,  qui  sera  placée  dans 
la  commune  de  Caen  »  ,  avaient  invité  «  tous  citoyens  instruits,  que 
leurs  connoissances  et  leurs  talens  peuvent  appelleraux  di  fié  rentes 
places  de  professeurs,  désignées  par  le  décret  du  7  ventôse,  an  3' 
de  la  République  française  »,  ou  du  moins  ceux  «  qui  voudraient 
se  présenter  comme  candidats  pour  les  places  de  professeurs  de 
l'École  Centrale,  qui  va  être  placée  dans  cette  commune  » ,  «  à  nous 
envoyer  et  à  nous  désigner  les  sciences  ou  arts  qu'ils  désireraient 
enseigner  '  »  :  Jaddoulle  posa  sa  candidature,  le  15  prairial,  par 
une  lettre  ainsi  conçue  : 

Citoyen, 

Comme  tous  bons  Citoyens  Républicains  n'aiment  que  la  vérité,  j'ay  été 
obligé,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  de  la  dire  de  moy.  Je  n'ait  dît 
que  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  Comme  j'ignore  si  les  places  de  profes- 
seurs des  Écoles  Centrales  sont  nommés  dans  vôtre  département  :  si  elles 
ne  le  sont  pas,  faitte  moy  le  plaisir  de  remettre  ma  pétition  au  commité 
du   jury  central   d'instruction   publique,  vous  obligerez  infiniment  celui 

[qui]  est  avec  fraternité. 

(Signé  :)  M.  N.  Jaddoulle. 

A  Rouen,  le  15  prairial,  3m#  année  de  la  République  française,  une  et 
indivisible1. 

A  cette  pièce  est  jointe  la  «  notice  »  suivante  : 

Lï&ERTÉ.  ÉGALITÉ. 

Aux  Citoyens  du  jury  central  d'instruction  publique  du  département  du 
Calvados. 

Le  citoyen  M.  N.  Jaddoulle,'  né  et  résidant  à  Rouen  depuis  30  ans, 
a  l'honneur  de  se  présenter  pour  remplir  la  place  de  professeur  des  arts 
de  dessin. 

1  In-4°  de  4  pages,  imprimé  à  Caen,  imprimerie  du  département,  chez 
G.  Le  Roy.  Archives  du  Calvados,  série  L. 

9  Ces  trois  documents,  autographes  et  signés,  sont  conservés  aux  archives  do 
Calvados,  série  L. 
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Il  appuie  sa  demande  1°  sur  deux  premiers  prix  qu'il  a  remportés  à 
l'école  de  dessin  de  Rouen,  le  premier  d'après  nature  en  (754,  et  celuy 
de  composition  en  1761  *  ;  2°  d'avoir  enseigné  et  d'enseigner  encore  à  des- 
signer à  un  très  grand  nombre  de  citoyens  et  citoyennes,  dans  le  nombre 
desquels  il  y  en  a  qui  ont  remportés  des  prix  (sous  sa  direction*)  à  l'école 
du  dessin  de  cette  ville  de  Rouen  ;  3°  d'avoir  été  reçut  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  urts 3,  en  1765;  4°  d'avoir  été  reçut  à  la  Com- 
mune des  arts  de  Paris  en  1793  ;  5°  sur  nombres  de  travaux  qu'il  a  exé- 
cutes luy  memme  en  sculpture,  tant  icy,  qu'à  plus  de  vingt  lieux  à  la 
ronde.  Tels  qu'à  l'église  du  lieu  de  Santé  *  d'avoir  fait  touttes  les  sculptures 
tant  en  pierre,  bois,  plomb,  etc.,  dont  voicy  les  principaux  morceaux  : 
sur  la  porte  en  dehors,  un  bas-reliefs  de  12  pieds  de  long  sur  7  de  haut 
représentant  la  Charité,  et  deux  autres  en  dedans  de  l'église  en  pierre  de 
Con  flanc,  de  9  pieds  de  long  sur  5  de  haut,  l'un  représente  la  Foy  parla 
Cananée,  et  l'autre  l'Espérance  par  Habraam  visité  par  trois  Anges,  qui 
lui  annoncent  la  naissance  d'isac. 

Au  portrait  de  l'église  de  S'-Yon,  deux  figures  en  pierre  de  6  pieds  de 
hauteur,  l'une  de  S'-Joseph  et  l'autre  de  S'-Yon. 

Au  portail  de  SM-Croix-S'-Ouen*,  quatre  figures  en  pierre  de  9  pieds  de 
haut,  une  de  S1  Pierre,  une  de  S1  Paul,  une  de  S1'  Hélenne  et  une  de 
S1  Louis  ;  deux  grands  bas-reliefs  en  pierre  dont  un  de  18  pieds  de  haut 
sur  11  pieds  de  large,  représentant  l'Exaltation  de  la  Croix,  et  l'autre  de 
14  pieds  de  haut  sur  11  pieds  de  large  représentant  le  triomphe  de  la 
Religion;  deux  médaillons  de  3  pieds  de  haut  représentant  une  teste  de 
Christ  et  l'autre  une  teste  de  Vierge  ;  deux  groupes  d'anges  en  pierre  de 
5  pieds  de  proportion  ;  beaucoup  de  chapiteaux,  colonnes  et  pilastres,  et 
autres  ornements  d'architecture. 

1  La  mémoire  de  l'artiste  le  sert  mal.  Il  obtint  le  prix  de  dessin  à  l'école  de 
Reuen  le  5  août  1756  et  celui  de  sculpture  le  23  juillet  1760.  Communication  de 
mon  collègue  de  la  Seine-Inférieure,  M.  de  Beaurepaire,  qui  a  bien  voulu  faire 
profiter  cette  notice  de  sa  vaste  et  obligeante  érudition,  et  m 'épargner  ainsi  de 
longues  recherches. 

9  Ms.  :  rediction. 

*  De  Rouen.  Même  observation.  Reçu  adjoint  de  l'Académie  le  5  mars  1766, 
titulaire  le  17  janvier  1770;  l'Académie  rétablie  lui  accorda  la  vétérance  le 
8  messidor  an  XII. 

*  Voir  la  Notice  historique  sur  l'église  de  la  Madeleine,  par  M.  de  Beaurepaire. 
Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure \  tome  IXt 

i"  livraison  (1892),  p.  28  et  suiv.  Cf.  Arch.  Seine-Inférieure,  G.  7089 Les 

hôpitaux  rouennais,  l'Hospice  général,  par  M.    Dubosc,  Journal  de  Rouen, 
19  août  1900. 

5  Cf.  Inv.  arch.  Seine-Inférieure,  G.  6382,  15  avril  1779,  9  avril  et  16  no- 
vembre 1780,  délibérations  contre  le  sculpteur  Jaddoûlle,  à  cause  du  retard 
qu'il  mettait  à  livrer  les  statues  du  portail. 
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."  Bàns  l'église  S'-Ouen,  trois  bas-reliefs  dont  un  en  plâtre  de  12  pieds 
de  long  sur  7  pieds  de  haut,  représentant  la  Religion  Catholique,  et  deux 
en  pierre  de  Conflanc  de  4  pieds  de  long  sur  2  pieds  de  haut,  dont  an 
représente  la  mort  de  la  Su  Vierge,  et  l'autre  la  mort  de  S1  Charles  Boromée. 
Aux  cazernes  de  Martinville1,  les  Armes  de  la  France  dans  le  fronton. 
•  A  la  façade  de  la  Comédie,  trois  bas-reliefs  en  pierre  de  8  pieds  de 
long  sur  4  pieds  de  haut  ;  dans  celuy  du  milieu  est  le  portrait  en  médaillon 
du  Grand  Corneille,  avec  le  Génie  de  la  Tragédie  et  celuy  de  la  Comédie,  et 
les  deux  autres,  l'un  Melpomène,  la  Muse  de  la  Tragédie,  et  l'autre  Thalie, 
la  Muse  de  la  Comédie. 

:  Le  memme  artiste  a  refait  au  moins  les  deux  tiers  du  Monument  du 
Méridien  de  la  Bource  en  trois  restaurations. 

La  Statue  d'Henry  IV,  figure  en  pierre  de  9  pieds  de  haut. 
Il  pourait  encore  citer  les  travaux  qu'il  a  fait  dans  les  environs  de 
Rouen,    tels  qu'à  la  Collégiale  d'Ecouis  %  un  bas-relief  de  25  pieds  de 
haut  représentant  une  Assomption. 

'  A  la  Mailleraye,  le  Mausolé  de  Monsieur  de  Nfagut,  tant  en  pierre  que 
marbres,  plomb  et  bronses  ;  et  toutes  les  décorations  du  maître  hôtel  et  du 
chœur,  tant  en  pierre,  bois  et  piastre,  consistant  en  un  bas-relief  en  plâtre 
de  30  pieds  de  haut,  représentant  aussy  une  Assomption  de  la  hto  Vierge 
accompagnées  d'anges,  dans  un  fond  de  gloire  ;  au  cottées  de  l'hôtel,  deux 
Adorateurs,  et  un  bas-reliefs  dans  l'hôtel  en  pierre  de  Conflanc,  et  deux  bas- 
reliefs  en  plâtre  représentant  la  Foy  et  l'Espérence . 

Au  Tileul,   au-dessus  de   Bernay,    une  figure  en  pierre  de  Conflanc 
représentant  l'Amitié. 

Auprès  d'Yvetot,  une  figure  en  piere  représantant  Hercule . 
Au  Merval,    auprès   de  Gournay,  une  figure  en  pierre  de  5  pieds  de 
haut,  représentant  une  Beigneuse. 

Au  Havre,  à  la  maison  de  Messieurs  Hombergs,  cinq  bas-reliefs  repré- 

1  Mariai nrille,  quartier  de  Rouen. 

*  Cf.  Arc  h.  de  l'Eure,  G.  2Î2,  délibérations  de  la  collégiale-  d'Écouis.  F0 104. 
2nov.  1772,  «  s'est  présenté  le  sieur  Jaddoûlle,  sculpteur  demeurant  a  Hou  en. 
lequel  a  proposé  d'exécuter  une  Gloire  en  Assomption  dans  le  fond  du  chœur,  an 
moyeu  et  pour  le  prix  de  douze-cent  livres,  suivant  le  dessin  par  lui  présenté, 
qui  sera  signé  de  M.  le  Président  [le  doyen],  et  aux  clauses  qui  seront  détaillées 
dans  le  marché  double  que  M.  de  Beaumanoir  [seigneur  et  patron  de  la  collé- 
giale, présent  à  l'assemblée]  voudra  bien  permettre  de  dresser  sous  ses  y  eux,  ce 
qui  a  été- accepté  d'une  voix  unanime  •  .  Signé  :  l'abbé  Le  Danoys  (doyen), 
M.  N.  Jaddoûlle.  —  F°  123  v°.  Samedi  16  juillet  1774,  lecture  de  lettre  de 
Jaddoùlle  annonçant  que  le  lundi  prochain  il  commencera  à  poser  l'Assomption 
de  la  Vierge  au  fond  du  chœur;  on  fera  l'office  canonial  à  la  chapelle  de  la 
Vierge  pendant  tout  le  temps  que  durera  l'ouvrage.  ~  19  août,  6  livres  de  gra- 
tification à  Mallet,  ouvrier  employé  par  Jaddoûlle. 
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sentant  le  Comerce,  la  Pinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  et  la  Géo- 
graphie ;  deux  lions  en  pierre  de  Caen,  beaucoup  de  chapiteaux,  de  guir- 
landes de  fleurs  et  autres  ornements  d'architecture. 

De  plus,  il  a  composé  différants  sujets  annalogues  à  la  République,  tels 
la  Fédération  du  14  juillet  1790,  bas-reliefs  en  plâtre;  la  statue  de  Pelle- 
tier mort  sur  son  lit  ;  les  figures  de  la  Liberté,  de  l'Egalité,  de  la  Paix  : 
ces  trois  figures  sont  en  terre  cuitte  d'un  pied  de  haut;  ainsy  que  d'autres 
groupes  en  terre  sèche  aussy;  l'enlèvement  de  Proserpine  par  Plulon, 
Pigmalion  amoureux  d'une  statue  qu'il  avait  fait;  la  Piété  filiale  ;  Pétuset 
Aria  ;  l'Amour  piqué  par  une  abeille  ;  l'Ymen  punit  l'Amour  d'avoir 
laissé  élindre  son  flambau,  tandy  que  le  sien  brûle  sur  son  hôtel  ;  leur 
Reconsiliation,  et  plusieurs  autres  esquisses  et  compositions,  qui  ne 
peuvent  se  transporter  à  cause  de  leur  fragillité,  n'étant  pas  encore 
cuit  tes,  mais  que  l'auteur  se  fera  un  plaisir  de  faire  voir  chez  lui  aux 
personnes  qui  le  désireront,  ainsy  qu'un  très  grand  nombre  de  ces  des- 
sins. (Signé  :)  M.  N.  Jaddoûlle.  A  Rouen,  dans  la  cour  Saint-Ouen,n°  51. 
Le  15  prairial,  3""  année  de  la  République  française,  une  et  indivisible. 

La  minute  de  la  réponse  qui  lui  fut  faite  ne  figure  pas  dans  les 
cartons  actuellement  constitués,  mais  seulement  une  nouvelle 
lettre  de  lui,  datée  de  Rouen,  28  prairial,  et  adressée  «  au  citoyen 
Jamard',  secrétaire  du  jury  central  du  Calvados»:  elle  complète 
heureusement  la  «  notice  »  précédente. 

Citoyen, 

Je  n'ay  put  répondre  à  votre  lettre  aussy  tost  que  je  l'ay  reçue,  parce 
qne  vous  m'avez  pris  au  dépourvu  ;  jamais  je  n'avais  pencé  aux  certifi- 
cats ;  j'ay  fait  l'imposîble  pour  en  rassembler  le  plus  qui  a  été  possible  ; 
car  la  plus  grande  partie  de  mes  élèves  en  dessins,  les  uns  sont  aux  fron- 
tières, il  y  en  a  d'émigrés,  d'autres  morts  ;  les  citoyennes,  les  unes  sont 
marié  dans  d'autres  endroits,  il  y  en  a  de  morte  aussy,  et  d'autres  ont 
suivies  leurs  parents  ou  ont  émigré  avec  leurs  maris;  enfin  je  ne  vous 
envoys  que  les  certificats  de  ceux  qui  sont  icy.  J'ay  joint  un  certificat  de 
l'Académie  et  un  raport  des  Commissaires  pour  une  figure  que  j'ay  cité 
dans  ma  pétition,  qui  seront,  j'espère,  sufisants  pour  prouver  qu'il  y  a 
30  ans  que  j'ay  l'honneur  d'appartenir  à  cette  compagnie.  Quand  à  l'ar- 
ticle de  la  Commune  des  Arts  de  Paris,  dont  j'ay  été  reçut,  ce  sont  mes 

1  M.  de  Lérue  ne  donne  pas  cette  indication  de  résidence.  Cf.  p.  7. 
,  *  Jean-Baptiste  Jamard,  nommé  par  le  jury  des  Ecoles  centrales  le  22  floréal 
an  III,  était  homme  de  loi;  faute  de  local,. le    premier  jury  fut  installé  dans  sa 
maison,  au  ci-devaut  collège  des  Arts,  rue  du  Civisme  ou  de  la  Chaîne  —  vieux 
souvenir  de  l'Université  —  aujourd'hui  transformée  en  rue  Pasteur. 
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anciens  camarades  d'atteliers,  les  citoyens  Houdon,  Gois,  Boisot,  Stouf  et 
Glodion,  .etc.,  sculpteurs  du  Roy,  et  les  citoyens  Le  Monnier,  Barbier, 
Poussin  La  Valée,  Bélenger  et  Légion,  peintre  du  Roy,  qui  m'ont  engagé 
à  m'en  faire  recevoir,  le  dernier  voyage  que  j'ay  fait  à  Paris  en  1793.  Je 
vous  prie  d'écrire  aux  artistes  que  je  vous  nomment  là,  parce  qu'il  y  en 
a  au  moins  sept  qui  sont  venut  à  Rouen,  qui  ont  vut  mes  ouvrages  et  mes 
models  en  plâtre,  et  qui  vous  diront  s'il  est  de  ma  composition  ou  sy  je 
n'ait  fait  que  des  copies.  Le  citoyen  Monier,  peintre,  ayant  resté  icy  près 
de  six  mois,  à  son  retour  de  Rome,  pour  reprendre  son  air  natalle,  m'a 
vut  commencer  les  modelles  et  les  études  de  la  figure  d'Henry  IV  en 
grand,  et  les  a  vue  finir  tout  à  fait,  ainsy  que  deux  bas-reliefs  cité  dans 
ma  pétition,  de  la  mort  de  la  S'*  Vierge  et  de  S1  Charles. 

Je  ne  vous  envoyé  pas  beaucoup  de  dessins,  parce  que  le  carquois  est 
fort  petit.  Je  vous  prie  de  me  les  renvoyez  le  plus  lost  que  vous  pour  ex, 
et  d'avoir  bien  attention  aux  certificats  de  l'Académie  principalement,  car 
il  n'y  aurait  pas  moyen  d'en  avoir  d'autres  depuis  la  dissolution  des  com- 
pagnies. 

Salut  et  fraternité.  (Signé  :)  M.  N.  Jaddoûlle.     . 

P. -S.  Je  vous  prie  inslament  de  me  renvoyer  le  plus  tost  possible  les 
dessins  et  certificats,  comme  mes  seulles  armes  déffen cives. 

Ces  documents  —  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire  remarquer  — 
offrent  d'autant  plus  d'intérêt  que  Jaddoûlle  est  fort  peu  connu  en 
dehors  de  l'histoire  locale  '  :  il  ne  figure  même  ^^\x  Dictionnaire 
général  des  artistes  de  l École  française  de  Bellier  de  la  Chavi- 
gnerie  et  Auvray;  de  plus,  ses  œuvres  sont  en  grande  partie  dé- 
truites, et  son  dernier  biographe,  M.  de  Lérue  —  on  pourra  com- 
pléter sa  liste  grâce  aux  indications  données  par  le  sculpteur  — 
en  signale  au  plus  trois  comme  survivant  à  Rouen  en  1874  :  une 
Vierge  à  reniant,  en  pierre,  rue  Coignebert,  dont  l'attribution  est 
douteuse  *;  un  bas-relief  représentant  la  Charité,  sur  la  principale 
porte  de  l'église  de  l'Hôtel-Dieu,  et  des  bas-reliefs  signés,  dans  une 
salle  des  Consuls*.  In  autre  bas-relief  représentant  la  Religion,  sur 
une  des  portes  latérales  de  l'église  Saint-Ouen,  existant  encore  lors 
de  sa  mort  en  1805,  a  disparu  dans  les  travaux  de  restauration  ;  de 
même,  ses   «  bas-reliefs  de  l'ancien  théâtre  des  Arts,  soigneuse- 

1  On  peut  également  consulter  la  Biographie  normande  d'Ad.  Pasqoier, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Rouen. 

*  Elle  ne  figure  pas,  d'ailleurs,  sur  la  liste  de  ses  œuvres  dressée  par  lui-même. 
1  Son  œuvre  de  réception  à  l' Académie.  Cf.  de  Lérue,  p.  13. 
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ment  repérés  et  remisés  en  1876  *>,  n'ont  pu  être  retrouvés  1. 

On  voit  que  la  a  Révolution  »  n'est  pas  seule  coupable,  et  qu'ici 
comme  pour  les  destructions  d'archives  le  xix*  siècle  a  aussi  sa 
large  part.  M.  de  Lérue  a  certainement  *  forcé  la  note  »  en  écrivant  : 
*  D'autres  et  de  nombreux  ouvrages  sortirent  successivement  des 
mains  habiles  de  Jadoulle  :  pas  un  quartier  de  Rouen  qui  n'eût, 
soit  dans  un  monument,  soit  dans  une  habitation  particulière 
importante,  un  tpécimen  des  créations  du  laborieux  artiste.  Quatre- 
vingt-treize  survint.  Comment  ne  pas  espérer  que  ces  œuvres  d'art 
exécutées  pour  la  commune  par  un  fils  de  la  cité,  un  artiste  de  race 
ouvrière,  seraient  respectées  par  la  révolte  du  peuple  contre  Jes 
privilégiés?  Qui  pouvait  douter  que  les  titres  de  gloire  de  cet 
honnête  et  populaire  citoyen  ne  fussent  au  contraire  exceptionnel- 
lement protégés  par  elle  ?  Il  n'en  fut  rien.  Jadoulle  eut  la  douleur 
de  voir  briser  successivement  sous  ses  yeux  les  productions  où  il 
avait  mis  toute  son  âme.  La  destruction  semblait  aller  chercher  à 
•dessein  ses  mâles  sculptures  pour  les  réduire  en  poussière.  Ce  fut, 
d'un  seul  coup,  trente  années  .de  labeur  et  d'oeuvres  réduites  à 
néant.  Jadoulle  ne  s'en  releva  pas3.  » 

On  peut,  au  contraire,  affirmer  que  les  quelques  destructions 
dont  il  put  être  le  témoin  attristé  —  si  complaisamment  exagérées 
par  Vauquelin  et  de  Lérue  —  que  les  a  épreuves  morales  que  la 
Révolution  fit  subir  à  l'artiste  *  avec  les  «  ruines  amassées  par  les 
imbéciles  démolisseurs  d'une  époque  de  violence  »,  n'eurent  cer- 
tainement pas  sur  lui  — son  autobiographie  ne  montre  pas  précisé- 
ment qu'il  n'avait  pu  se  relever,  en  1795,  du  a  vandalisme  révolu- 
tionnaire » —  la  même  influence,  profonde,  cruelle,  irrémédiable, 
que  l'échec  de  sa  candidature  à  une  place  stable,  retraite  assurée  et 
définitive,  continuation  de  l'œuvre  de  toute  une  vie. 

Car  Jaddoùlle  paraît  avoir  été  immédiatement  écarté  par  le  jury, 
et,  en  tout  cas,  il  n'obtint  point  la  place  qu'il  sollicitait  :  les  nomi- 

1  If.  Dubosc,  Journal  de  Rouen,  19  août  1900.  «  Il  ne  reste  plus  pour  con- 
server le  souvenir  de  son  talent  que  le  groupe  de  la  Charité,  au  fronton  de 
l'église  de  la  Madeleine.  » 

*  Cf.  Vauquelin,  Précis  de  l'Académie  de  Rouen,  1805,  p.  47  :  «  Les  travaux 
qu'il  exécuta...,  nous  vous  le  dirons  avec  douleur,  la  hache  révolutionnaire  les 
a  presque  tous  renversés  et  détruits  ;  il  a  eu  le  chagrin  de  voir  briser  sous  ses 
yeux  le  frnit  de  quarante  années  de  travail  et  d'étude.  >  —  Cf.  également 
Gnilbert,  t.  II,  p.  22,  Lebreton  ;  Biographie  normande,  t.  II,  p.  283,  etc. 
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nations  à  diverses  chaires  de  l'École  centrale  faites  le  4  messidor 
an  III  réservèrent  celles  d'arts  et  métiers  et  de  dessin,  par  appli- 
cation de  l'arrêté  pris  le  30  germinal  par  le  Comité  d'instruction 
publique,  invitant  à  laisser  les  places  vacantes,  s'il  ne  se  présentait 
que  des  sujets  médiocres;  le 6  fructidor  an  IV  seulement,  lesecond 
jury  formé  par  l'administration  départementale,  après  avoir  reconnu 
queJaddoûIle  «cultive  avec  beaucoup  de  succès  et  de  vérité  le  genre 
de  la  nature  inanimé?  »,  constatait  qu'aucun  des  aspirants  «  n'est 
peintre  d'histoire  * ,  et  que  »  leur  genre  trop  circonscript  laissoit 
à  désirer  le  degré  de  talent  qui  convient  à  renseignement  du 
dessin  dans  une  Ecole  centrale,  où  les  élèves  doivent  puiser  non 
seulement  les  premières  leçons  de  l'art,  mais  encore  tous  les  se- 
cours nécessaires  pour  se  diriger  vers  la  perfection  »  ;  il  concluait 
par  la  nomination  provisoire  de  Fleuriau,  «  peintre  de  portraits  » 
* — qui,  heureusement  pour  lui,  réunissait  «  aux  talents  le  civisme 
le  plus  pur  » ,  et  fut  définitivement  nommé  par  arrêté  de  l'admi- 
nistration centrale  du  Calvados  en  date  du  7  vendémiaire  an  V. 

Le  vieux  sculpteur  rouennais  ressentit  vivement  sa  disgrâce,  et 
ne  tarda  pas  à  se  ranger  dans  l'armée  toujours  grossie  des  mécon- 
tents. On  a  lu  plus  haut  comme  il  avait  soin  de  mettre,  en  tète  de 
sa  demande  les  mots  fatidiques  de  Liberté  et  d'Egalité,  comme  il 
rappelait  avec  soin  —  c'était  d'ailleurs  une  «recommandation* 
tout  indiquée  —  les  «  sujets  analogues  à  la  République  »  par  lai 
traités,  ses  bas-reliefs  de  la  Fédération  du  14  juillet  1790,  ses  sta- 
tues de  Lepelletier,  de  la  Liberté,  de  l'Égalité;  lui  aussi  est  an 
a  bon  citoyen  républicain  » ,  et  désire  ardemment  mettre  ses  talents 
au  service  de  l'administration  révolutionnaire...  Lisez  maintenant 
les  souvenirs  de  ses  dernières  années,  telles  que  les  retrace  M.  de 
Lérue,  d'après  les  souvenirs  d'un  vieil  académicien  :  «  La  ruine  de 
ses  œuvres,  les  atteintes  de  l'âge,  cette  sorte  d'isolement  moral  que 
la  paralysie  entraine  avec  elle,  enfin  la  certitude  désormais  com- 
plète de  ne  pouvoir  plus  reconstituer,  par  des  productions  nou- 
velles !,  une  renommée  qu'il  avait  espéré  grandir  encore,  toutes  ces 
causes  de  désespérance  avaient  conduit  notre  sculpteur  à  une  misan- 
thropie qu'il  s'efforçait  de  voiler  sous  les  apparences  de  la  froideur. 
Jadoulle  continuait  toutefois  de  fréquenter  assidûment  les  séanc 

1  Cf.  plus  haut  les  œuvres  auxquelles   il  travaille  en  1795,  non  «  enc< 
cuites  t . 


L'AUTOBIOGRAPHIE    DU    SCULPTEUR  JADDOULLE  .473 

hebdomadaires  de  l'Académie,  et  on  le  retrouvait  régulièrement  à 
sa  place»  écoutant  sans  doute,  mais  ne  prenant  plus  aucune  part 
aux  discussions  ni  aux  travaux.  »  Et  vainement  *  ses  confrères» 
remplis  de  respect  et  d'affectueuse  déférence  pour  cette  volonté 
inerte,  pour  cette  force  éteinte  et  cette  gloire  déchue,  s'ingéniaient 
à  lui  rendre  le  fardeau  moins  lourd.....  v 

C'est  que  la  déception  avait  été  profonde  :  sa  Fédération,  son 
Lepelletier,  ses  Liberté  et  Égalité  n'avaient  pas  été  distingués  ;  en 
1793  il  avait  fait  le  voyage  de  Paris  et  n'avait  obtenu  qu'un 
diplôme  de  réception  à  la  Commune  des  Arts  :  légère  et  maigre 
satisfaction,  évidemment  inférieure  à  ses  ambitions  ;  la  guerre, 
l'émigration1,  les  conséquences  fatales  du  «  nouveau  régirtie  » 
avaient  considérablement  diminué  le  nombre  de  ses  élèves  ;  les 
gains  considérables'  de  son  cbauchoir  et  de  son  ciseau  avaient 
depuis  longtemps  disparu.  Seule  une  place  officielle  pouvait  lui 
assurer  la  tranquillité  facile  de  la  vieillesse  ;  les  rudes  difficultés 
d'une  adolescence  besogneuse  revenaient  attrister  l'homme  mûr, 
réduit  à  rassembler  les  certificats  de  ses  élèves  pour  atteindre  son 
dernier  refuge...  Comme  nous  sommes  loin  de  quelques  œuvres 
brisées  à  coups  de  marteau  par  des  énergumènes,  et  comme,  dans 
une  nouvelle  vie,  la  chaire  de  l'École  centrale  du  Calvados  eût  vite 
adouci  des  chagrins  passagers! 

«  93  survint,  Jadoulle  ne  s'en  releva  pas  »  ,  écrit  M.  de  Lérue  : 
il  fallait  écrire  95,  95  qui  apporta  à  l'artiste,  conscient  de  son 
talent  toujours  actif,  l'humiliation  de  se  voir  reléguer  parmi  les 
non-valeurs  désormais  inutiles,  de  sentir  définitivement  condamné 
renseignement  que  depuis  tant  d'années  il  donnait  dans  une  ville 
incontestablement  supérieure  à  celle  où  il  avait  dû  solliciter  des 
leçons  *  ;  95  qui  apporta  à  l'artiste  vieilli  la  désespérance  suprême 
du  pain  des  derniers  jours. 

De  cet  échec,  qui  terminait  irrémédiablement  une  longue  et 
laborieuse  carrière,  il  est  juste  de  dire  :  «  Jaddoâlle  ne  s'en  releva 

1  Cf.  sa  lettre  du  28  prairial  an  III. 

»  De  1774  à  1781  il  toucha,  pour  l'église  de  la  Madeleine,  32,067  livres.  Cf. 
M.  de  Beaurepaire,  Bulletin  de  la  Commission  dés  antiquités  de  la  Seine-Injé- 
rieure,  t.  IX,  p.  35  (avec  détails).  Cf.  Arch.  Seine-Inférieure,  G.  7089. 

3  II  n'avait  pu  songer  à  la  chaire  de  Rouen  :  il  se  fût  trouvé  en  concurrence, 
d'abord  avec  le  peintre  Le  Carpentier,  plus  tard  avec  le  sculpteur  Lamine,  qui 
joua  un  rôle  important  comme  terroriste.  (Note  de  M.  de  Beaurepaire.) 
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pas.  »  Et  il  alla  mourir  à  l'hospice  '  de  sa  ville  natale,  dernier  asile 

de  la  misère,  vaincu ... 

-  Armand  Bénet, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Caen- 
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ACTES  DE  BAPTEME  ET  DE  DÉCÈS  DE  JADDOULLE  * 

19  avril  1736. 

,  u  Marin-Nicolas,  né  le  10  au  môme  mois,  du  légitime  mariage  de 
Monsr  Guillaume  Jaddoulle 3  et  de  damaMam-Anoe  Bréanl,  a  esté  baptisé  ; 
son  parrain  a  esté  Nicolas-Marin  Cabiere  et  la  aammùie  dame  Catherine 
Cahiere,  femme  de  Monsr  Charles  Caille  fils.  »  Signé  G  utikuuMi  Jaddoulle. 
(paroisse  S1- Vincent  de  Rouen.) 

2  germinal  an  XII l. 

«  Marin-Nicolas  Jaddoulle,  ancien  sculpteur,  demeurant  rue  Coignet 
bert,  n°  56,  décédé  à  l'hospice  général  le  2  germinal  an  XIII,  âgé  de 
69  ans,  (ils  de  feus  Guillaume  Jaddoulle  et  de  Marie-Anne  Bréant,  époux, 
de  Marie-Anne-Madeleine  Sanson,  admis  à  l'hospice  en  abandonnant  deux 
rentes  de  140  livres,  ensemble  ses  effets.  » 
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I 

Limoges  ne  se  trouve  pas  comprise  dans  les  quinze  villes  aux- 
quelles l'arrêté  du  14  fructidor  an  VIII  attribue  un  certain  nombre 
de  tableaux  tirés  des  réserves  du  Louvre.  «  Les  monuments  de  la 

1  Cf.  à  l'appendice  son  acte  de  décès. 

s  Je  dois  ces  deux  actes  à  M.  de  Beaurepaire. 

3  Guillaume  Jaddoulle,  père  du  sculpteur,  trésorier  de  la  paroisse  S'-Vincent 
de  Rouen,  31  juillet  1735  ;  cité  dans  les  comptes  de  cette  paroisse,  20  mars  1741, 
24  décembre  1747,  12  juillet  1763  ;  il  signait  toujours  avec  l'accent  grave  sui 
l'a  (M.  de  Beaurepaire).  —Cf.  Inv.  arch.  Seine-Inférieure,  G.  7725,  7726,  7728 
—  Sur  les  Jaddoulle,  cf.  également  C.  1588,  G.  7034. 
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peinture,  disait  Chaptal  dans  son  rapport,  ne  peuvent  pas  être 
disséminés  au  hasard  sur  1rs  divers  points  de  la  France.  Pour  que 
ces  collections  soient  profitables  à  l'art,  il  faut  ne  les  former  que 
là  où  des  connaissances  déjà  acquises  pourront  leur  donner  de  la 
valeur,  et  où  une  population  nombreuse  fera  préjuger  des 
succès  dans  la  formation  des  élèves.  »  Or,  en  Tan  VIII,  Limoges 
ne  présentait  aucune  de  ces  conditions  :  à  la  fin  du  xvur  siècle, 
un  seul  émailleur,  sans  aucun  talent  ni  habileté  technique,  repré- 
sentait la  puissante  école  décorative  qui  avait  fait  l'honneur  de  la 
glorieuse  cité  de  Léonard;  Limoges  était  alors  si  pauvre  en  artistes 
et  en  artisans  habiles  que  la  Manufacture  royale  de  porcelaine  Avait 
du  faire  venir  tout  son  personnel  de  Paris;  la  population  de  la  ville 
était  peu  nombreuse,  et  rien  ne  faisait  préjnger  ces  succès  «  dans 
la  formation  des  élèves»,  que  demandait  le  ministre  pour  justi- 
fier les  libéralités  du  gouvernement;  d'autre  part,  pendant  la 
période  des  confiscations  révolutionnaires,  les  envois  du  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne  au  musée  central  de  Paris  avaient  été 
nuls  ou  à  peu  près,  en  sorte  que  l'administration  consulaire  eut 
été  bien  embarrassée  si,  pour  entrer  dans  la  voie  des  restitutions, 
elle  avait  songé  à  appliquer  en  faveur  de  Limoges  le  principe  posé 
en  ces  termes  par  Chaptal  :  «  Quelques-uns  de  ces  tableaux,  trans- 
portés dans  le  pays  qui  les  vit  naître,  y  prendront  un  nouvel  inté- 
rêt par  les  traditions  et  les  récits  des  circonstances  qui  s'attachent 
toujours  aux  productions  de  quelque  mérite..  » 

Pour  Limoges,  la  décadence  artistique  avait  commencé  au 
xvii'  siècle,  et  elle  était  allée  toujours  s'accentuant,  si  bien  que  le 
goût  même  de  l'art  n'existait  plus  ;  les  tableaux  de  valeur  étaient 
fort  rares  en  Limousin,  et  il  n'y  restait  plus  rien  des  collections  de 
gravures  qu'avaient  dû  réunir  les  anciens  émailleurs.  Au  moment 
de  la  Révolution,  les  amateurs  étaient  très  peu  nombreux  à 
Limoges,  et  parmi  eux  il  n'y  avait  pas  un  seul  connaisseur  méri- 
tant véritablement  ce  titre;  aussi  la  réunion  des  tableaux  et  objets 
d'art  provenant  des  couvents,  des  châteaux,  etc., du  département  de 
la  Haute-rl  ienne  fut-elle  faite  avec  une  grande  négligence  et  une 
incompétence  absolue.  Cependant  quelques  peintures  furent  dépo- 
sées à  l'ancien  collège  des  jésuites.  D'autre  part,  je  trouve  encore 
en  1804  la  mention  d'un  «  salon  des  arts  »,  qui,  quelques  années 
auparavant,  avait  été  installé  à  l'ancien  couvent  de  la  Visitation; 
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c'était  là  un  embryon  Je  musée  qui  ne  tarda  pas  à  disparaître  sans 
laisser  aucune  espèce  de  regrets,  tant  était  grande  alors,  dans  la 
ville  des  vieux  maîtres  de  l'émaillerie,  l'indifférence  pour  tout  ce 
qui  touche  à  l'art. 

Pendant  la  période  impériale,  l'industrie  de  la  porcelaine  se 
développa  lentement  à  Limoges.  Plusieurs  des  anciens  artistes  de 
la  Manufacture  royale,  annexe  de  Sèvres,  vivaient  encore,  et  cet 
établissement  avait  formé  des  élèves  qui,  dispersés  dans  les  quel- 
ques fabriques  limousines,  suffisaient  avec  leurs  maîtres  à  tous  les 
besoins.  Ce  n'est  qu'en  1820  que  nous  voyons  certaines  préoccu- 
pations d'art  se  manifester  au  sujet  de  l'industrie  porcelainière  ;  au 
cours  de  la  session  d'août,  un  conseiller  général  demanda  a  l'éta- 
blissement à  Limoges,  d'une  école  de  peinture  à  l'instar  de  celle 
de  Lyon  «  ;  le  conseil  général  exprima  un  vœu  conforme,  auquel 
aucune  suite  ne  fut  d'ailleurs  donnée. 

Cependant  Limoges  n'était  pas  dépourvue  de  tout  enseignement 
artistique;  en  1804,  c'est-à-dire  au  lendemain  de  la  suppression 
de  l'École  centrale  où  renseignement  du  dessin  était  organisé  sur 
des  bases  larges  et  rationnelles,  la  Société  d 'agriculture ,  sciences 
et  arts  de  la  Haute-Vienne  avait  fondé  un  cours  de  dessin  '  réor- 
ganisé  en  1809.  En  1847,  nous  voyons  établir  un  cours  de  mode- 
lage. Ce  ne  fut  qu'en  1853  que  la  Société  créa  des  cours  pour  les 
jeunes  filles.  En  1861,  elle  créa  un  cours  d'application  à  la  pein- 
ture sur  porcelaine;  l'ensemble  de  cet  enseignement  d'art  a  disparu 
en  1881  \ 

1  Le  professeur  de  dessin  de  l'Ecole  centrale,  comme  tous  les  autres  profes- 
seurs, était  logé  et  touchait  2,000  fr.  par  an,  somme  considérante  pour  l'époque. 
Il  se  nommait  Routhier-Delïsle  et  ne  manquait  pas  de  talent  ;  il  devint  professeur 
de  l'école  de  la  Société  d'agriculture,  mais  avec  un  programme  restreint  et  des 
appointements  misérables.  Au  point  de  vue  des  progrès  de  l'industrie  de  la  por- 
celaine à  Limoges,  on  doit  regretter  que  la  suppression  de  l'École  centrale  ait  eu 
pour  conséquence  la  disparition  d'un  cours  de  dessin  qui  donnait  déjà  de  très 
sérieux  résultats  et  aurait  certainement  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  l'avenir 
de  l'industrie  locale. 

9  Au  moment  de  sa  suppression,  l'école  de  la  Société  d'agriculture  ne  donnait 
que  d'assez  mauvais  résultats  ;  cet  état  de  choses  durait  depuis  de  longues  années 
déjà,  mais  il  faut  reconnaître  que,  pendant  la  première  période  de  son  existence, 
l'école  dont  nous  nous  occupons  avait  rendu  de  très  sérieux  services  à  l'industrie 
locale.  Son  rôle  était  ainsi  apprécié  en  1840  par  le  rapporteur  chargé  de  rendn 
compte  de  son  fonctionnement  :  cSous  W.  Routhier-Delisle,  son  premier  directeur 
on  y  cultivait  seulement  le  dessin  en  vue  de  former  des  amateurs  peut-être, 
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Au  commencement  de  la  monarchie  de  Juillet,  l'idée  de  fonder 
un  musée  céramique  fut  êaiise  au  sein  de  la  Société  d'agriculture; 
il  n'y  fut  donné  aucune  suite,  mais,  en  1837,  la  pensée  de  cette 
création  fut  poursuivie  plus  sérieusement;  quelques  personnes 
éclairées  essayèrent  de  former  une  Société  du  musée  de  la  Haute- 
Vienne,  qui  devait  être  définitivement  constituée  après  l'adhésion 
de  cent  souscripteurs  et  l'approbation  de  ses  statuts.  Sur  la  circu- 
laire imprimée  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Limoges,  on  trouve 
les  noms  de  qualre-vingt-qualrç  souscripteurs  dont  les  adhésions 
avaient  é*té  réunies  en  quelques  jours.  Cependant  la  Société  ne  fut 
pas  constituée.  On  ignore  pourquoi. 

Dans  la  pièce  dojit  il  vient  d'être  question,  le  but  à  poursuivre 
est  ainsi  indiqué  :  «  propager  le  goût  et  l'instruction  de  l'histoire 
naturelle  et  des  antiquités,  faciliter  l'étude  des  beaux-arts  et  des 
arts  industriels  par  lu  réunion  et  la  conservation  dans  un  musée 
des  collections  propres  à  atteindre  ce  but.  »  —  On  voit  déjà 
poindre  la  pensée  d'une  collection  céramique. 

Huit  ans  plus  tard,  en  1845,  M.  Morizot,  préfet  de  la  Haute- 
Vienne,  reprit  l'idée  de  la  création  d'un  musée,  mais  il  parait  avoir 
songé  d'abord  à  un  musée  d'antiquités  locales,  et  à  cet  effet  il 
provoqua  la  formation  dune  société  archéologique;  cependant, 
dans  le  discours  prononcé  par  M.  Morizot  à  la  séance  d'installation 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Limousin,  on  remarque 
un  passage  qui  montre  bien  que,  dès  lors,  le  préfet  de  la  Haute- 
Vienne  se  rendait  compte  de  certains  besoins  qui,  hélas  !  devaient 
rester  bien  longtemps  sans  recevoir  aucune  satisfaction;  voici  ce 

mais  avant  tout  des  artistes  capables  de  décorer  les  précieui  produits  de  votre 
poterie  indigène.  A  cette  époque  et  sous  M.  Albert  aiué,  le  premier  élève  et  le 
successeur  de  M.  Delisle,  elle  a  rempli  noblement  sa  tâche  ;  une  fouie  de  peintres 
sortis  de  son  sein  sunt  allés  peupler  vos  manufactures  de  porcelaine,  dont  ils  ont, 
par  leur  talent,  augmenté  le  prix  et  accru  la  réputation.  Plus  tard,  il  y  a  quelques 
années,  depuis  la  direction  de  M.  Lassimonne,  sous  des  inspirations  plus  heureuses, 
amenées  d'ailleurs  par  le  temps  et  les  progrès,  elle  s'est  donné  une  œuvre  plus 
large  ù  accomplir,  un  plus  noble  but  à  atteindre,  elle  se  propose  d'étendre  une 
salutaire  influence  sur  toutes  les  professions  industrielles  qui  ont  quelque  affinité 
avec  le  dessin...  » 

M.  Lassimonne  avait  introduit  dans  son  école  un  enseignement  rationnel  en 
avance  sur  l'époque  ;  il  donnait  la  géométrie  et  le  dessin  linéaire  pour  bases  à  la 
science  du  dessin  ;  d'autre  part,  il  avait  fait  adopter  l'ingénieuse  méthode  des  reliefs 
Dupuy.  Après  lui,  l'école  périclita  et  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une  période  de 
complète  décadence. 

37 
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passage  :  «  Nulle  part,  peut-être,  un  musée  n'est  aussi  utile  qu'à 
Limoges,  et  nulle  part  aussi  il  n'est  plus  facile  d'en  jeter  les  fon- 
dements. Limoges,  où  l'art  céramique,  malgré  le  vif  éclat  dont  il 
brille,  attend  encore  son  Bernard  Palissy,  réclame  une  collection 
publique  de  tableaux,  dé  dessins  et  d'objets  d'art  qui  puisse  être 
consultée  à  chaque  instant  comme  complément  de  l'éducation 
artistique  offerte  gratuitement  à  ses  artistes  et  à  ses  ouvriers  dans 
les  écoles  ouvertes  par  la  Société  d'agriculture.  » 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que  M.  Morizot 
avait  reçu  une  culture  artistique  très  réelle  ;  fils  d'un  architecte 
dont  on  possède  quelques  écrits  sur  son  art  et  qui,  sous  l'ancien 
régime,  portait  le  titre  d'architecte  vérificateur  des  bâtiments  da 
roi,  H.  Morizot  fut  d'abord  élevé  à  l'École  royale  des  Beaux-Arts, 
puis  il  fit  en  Italie,  en  Sicile  et  en  Grèce  un  voyage  d'explorations 
artistiques  qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  ans.  Le  préfet  de  la 
Haute-Vienne  trouva  un  auxiliaire  bien  en  mesure  de  le  seconder 
dans  l'archiviste  du  département  ;  M.  Achille  Ley marie,  qui  était 
en  même  temps  son  secrétaire  particulier  et  le  directeur  du  journal 
le  plus  important  du  département,  déjà  connu  par  d'importants 
travaux  historiques  dont  un  lui  avait  valu  une  médaille  d'or  de  l'Ins- 
titut, M.  Achille  Leymarie  avait  lui-même  des  goûts  et  des  connais- 
sances artistiques  très  développés;  d'après  M.  Morizot  lui-même, 
ce  serait  son  secrétaire  qui  lui  aurait  donné  l'idée  de  la  création 
d'un  musée  l. 

On  a  fait  honneur  de  lacréation  du  Musée  céramique  de  Limoges 
h  M.  Migneret,  qui  fut  préfet  de  la  Haute-Vienne  pendant  quelques 
mois  seulement  (du  10  juillet  1852  au  28  mars  1853).  Cet  admi- 
nistrateur prit  en  effet  un  arrêté  qui  organisait  —  simplement  sur 
le  papier  —  un  musée  céramique  dont  il  élabora  longuement  le 

1  Achille  Leymarie,  qui  a  laissé  un  nom  honoré  comme  journaliste, a  créé  dent 
périodiques  artistiques,  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (1 854-55) t  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  l'excellent  recueil  paraissant  sous  le  môme  titre  depuis  1858,  et  le 
Palais  de  l'Industrie,  organe  de  l'Exposition  de  1855  (au  titre  une  vignette  de 
Dauzats).  La  première  Gazette  des  Beaux-Arts  soutint  quelques  jeunes,  notam- 
ment Gustave  Courbet.  Parmi  les  personnalités  qui  se  groupaient  autour  de  son 
rédacteur  en  chef,  on  peut  citer  Théophile  Sylvestre,  Danxats,  Gallimard, 
Préault,  etc.  La  première  Gasette  eut  son  heure  de  succès. 

M.  Morizot  fournit,  sous  l'empire,  une  longue  carrière  au  conseil  d'Etat;  c'e 
lui  qui  m'a  parlé  à  diverses  reprises  du  rôle  de  mon  père  dans  la  création  c 
musée  de  Limoges. 
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règlement  en  collaboration  avec  la  Société  archéologique;  mais 
Tidée  de  cette  utile  création  fut  probablement  inspirée  au  préfet 
de  la  Haute-Vienne  par  le  don,  antérieur  à  son  arrivée  dans  le 
département,  de  cent  quarante-huit  pièces  de  Sèvres.  Celte  libéra- 
lité avait  été  faite  par  le  gouvernement  de  la  République  aux  solli- 
citations pressantes  de  quelques  notabilités  limousines  qui  trou- 
vaient que  les  huit  ou  dix  pièces  de  poterie  qui,  au  musée  de 
Limoges,  formaient  la  section  de  céramique  constituaient  un 
ensemble  vraiment  trop  insufGsant. 

Four  installer  le  musée  projeté,  le  local  manquait,  et  on  ne  se 
mit  gnère  en  peine  d'en  trouver  un  convenable,  en  sorte  que 
l'organisation  du  Musée  céramique  ne  fut  même  pas  ébauchée. 
On  n'y  pensa  plus  jusqu'en  1863  ;  à  cette  époque,  la  Société  archéo- 
logique ayant  eu  l'occasion  d'acheter  quelques  pièces  de  porce- 
laine et  de  faïence,  son  secrétaire  général,  M.  Emile  Ruben, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Limoges,  en  prit  prétexte  pour 
remettre  la  question  du  Musée  céramique  sur  le  tapis.  Sur  sa 
demande,  la  Société  çnvoya  une  délégation  au  préfet  de  la  Haute- 
Vienne  et  au  maire  de  Limoges  afin  de  conférer  avec  eux  sur  la 
marche  qu'il  conviendrait  de  suivre  pour  assurer  la  réalisation 
d'un  projet  qui  remontait  déjà  à  onze  ans. 

Cette  démarche  n'eut  d'autre  résultat  que  de  faire  attribuer  au 
musée  déjà  existant  un  lot  de  soixante-quatre  pièces,  provenant 
des  collections  Cam pana  qui,  données  à  la  ville  par  le  ministre 
d'État,  étaient  revendiquées  par  la  chambre  de  commerce  de 
Limoges,  pour  un  musée  technique  qu'elle  avait  l'intention  de 
créer.  La  question  du  local  m'ayant  reçu  aucune  solution,  la 
bonne  volonté  des  promoteurs  du  Musée  céramique  se  trouva  para- 
lysée. 

Deux  ans  après  —  1865  —  la  Société  archéologique,  en  lui 
abandonnant  la  salle  de  ses  séances,  parvint  enfin  à  trouver  un 
asile  au  nouveau  musée,  dont  M.  Adrien  Dubouché  était  nommé 
directeur,  avant  même  qu'il  existât  réellement. 

Quelques  mois  après,  le  26  décembre  1865,  Adrien  Dubouché 
constatait  que  les  résultats  obtenus  déjà  étaient  très  satisfaisants  ;  le 
Musée  céramique,  enrichi  par  les  fabricants  et  les  amateurs  de 
Limoges  de  dons  nombreux,  était  installé  dans  une  salle  suffisam- 
ment vaste.  Son  directeur  disait,  en  terminant  son  rapport,  que  la 
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collection  de  peintures  et  de  sculptures,  existant  déjà  à  l'état 
embryonnaire,  devait  appeler  toute  la  sollicitude  de  la  Société 
archéologique  et  se  développer  parallèlement  avec  les  collections 
de  céramique. 

En  1866,  le  Musée  céramique  ne  contenait  encore  que  hait 
cent  huit  pièces  ',  mais  Adrien  Duhouché  songeait  déjà  à  profiter 
de  l'Exposition  universelle  de  1867  pour  donner  à  sa  chère  col- 
lection une  extension  rapide.  C'est  pendant  les  années  1867,  1868 
et  1869,  à  Toccasion  de  l'Exposition  universelle  et  d'une  exposition 
de  l'Union  centrale,  dont  les  vieux  amateurs  n'ont  pas  perdu  le 
souvenir,  que  Dubouché,  élargissant  singulièrement  la  pensée  de  la 
Société  archéologique,  conçut  l'idée  de  doter  la  ville  de  Limoges 
d'un  musée  céramique  de  premier  ordre.  Il  résolut  dès  lors  de  se 
consacrer  tout  entier  à  son  œuvre  qu'il  voulait  belle  et  grande. 
S'élevant  au-dessus  de  certaines  mesquineries  provinciales,  il  pré- 
tendait faire  un  a  musée  national  à  Limoges,  capitale  de  la  céra- 
mique française  »  ,  ce  sont  là  ses  expressions. 

On  aura  une  idée  de  l'activité  que  montra  Dubouché  pendant 
cette  féconde  année  1867,  lorsqu'on  saura  que,  dans  un  rapport 
lu  à  la  séance  du  13  mai  1868  du  conseil  municipal  de  Limoges, 
M.  Henri  Ardant,  que  nous  retrouverons  bientôt  et  qui,  parmi  les 
fabricants  de  Limoges,  fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
dévouement  aux  généreuses  idées  dont  le  directeur  du  Musée  céra- 
mique s'était  fait  l'apôtre,  constate  que  le  nombre  des  pièces  de  la 
collection  s'élevait  déjà  à  plus  de  3,000. 

En  1869,  le  Musée  céramique  passa  aux  mains  de  la  munici- 
palité de  Limoges,  et  il  fut  alors  installé  dans  de  vieux  bâtiments 
convenablement  restaurés  où  il  avait  été  précédé  par  l'École  des 
beaux-arts  appliqués  à  l'industrie.  C'est  sûr  l'emplacement  même 
de  ces  bâtiments  qu'a  été  construit  le  bel  édiOce  où  les  superbes 
collections  du  Musée  national  Adrien  Dubouché  s'offrent  aujour- 
d'hui à  l'admiration  des  touristes  et  à  l'étude  des  travailleurs. 

En  1875,  Adrien  Dubouché  offrait  au  Musée  céramique  un  don 

1  Au  1"  novembre  1865,  date  de  sa  première  installation  par  les  soins  de  la 
Société  archéologique,  le  Musée  céramique  contenait  328  pièces,  qui  doivent  être 
ainsi  réparties  au  point  de  vue  de  la  provenance  :  Manufacture  de  Sèvres,  148  piè- 
ces; Musée  Campana,  65  pièces;  poteries  algériennes  (don  de  M.  Géry,  préfet 
d'Alger,  originaire  de  la  Haute-Vienne), 30;  provenances  diverses,  85. 
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magnifique  :  il  achetait  en  bloc  la  collection  si  précieuse  à  tant  de 
titres  d'Albert  Jacquemart  et  en  faisait  présent  à  la  ville  de 
Limoges.  La  collection  Jacquemart,  comprenant  587  pièces,  ne 
put  être  exposée  qu'en  1877  ;  l'inauguration  de  la  salle  où  elle  fut 
placée,  dans  Tordre  systématique  arrêté  par  son  auteur,  eut  lieu 
le  4  avril  1877. 

Dans  la  séance  du  15  janvier  1876,  le  maire  de  Limoges  donna 
lecture  de  la  lettre  par  laquelle  Adrien  Dubouchè  offrait  la  collée* 
tion  Jacquemart  à  la  ville  dé  Limoges.  Le  conseil  municipal,  à 
l'unanimité,  vota  des  remerciements  au  généreux  donateur  et 
décida  que  le  Musée  céramique  porterait  son  nom  à  l'avenir  \ 

Quelques  années  après,  en  1881 ,  Adrien  Dubouchè  offrait  encore 
une  nouvelle  collection;  c'était  celle  formée  avec  un  goût  exquis  et 
grâce  à  de  grands  sacrifices  par  M.  Paul  Gasnault.  Elle  se  composait 
de  1 ,855  pièces,  toutes  du  plus  haut  intérêt  et  de  la  plus  belle  qua- 
lité. La  remise  officielle  en  fut  faite  par  le  directeur  du  Musée  à 
M.  le  maire  et  à  ses  adjoints;  toutes  les  autorités  administratives  du 
département  assistaient  à  cette  fête  de  l'art  *.  Le  15  du  même  mois, 
le  président  de  la  République  signait  le  décret  qui  transférait  à 
l'Etat  l'Ecole  des  beaux-arts  et  le  Musée  céramique,  qui  devenaient 
dès  lors  des  établissements  nationaux.  C'était  là  la  consécration 
définitive  de  l'œuvre  à  laquelle  le  grand  citoyen  Adrien  Dubouchè 
avait  consacré  une  partie  de  sa  fortune  et  usé  sa  vie. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  M.  Louvrier  de  Lajollais  dirige 
l'installation  des  collections  de  céramique  dans  les  salles  du  nou- 
veau musée.  —  A  défaut  d'autre  mérite,  mon  travail  a  donc  tout  au 
moins  un  intérêt  d'actualité. 

Adrien  Dubouchè  avait  rempli  sa  tâche,  il  allait  avoir  la  satisfac- 
tion du  devoir  accompli  et  du  but  atteint,  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper;  depuis  quelques  années  sa  santé  donnait  de  sérieuses 
inquiétudes  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  mais  il  ne  faisait  que  toucher 
à  la  vieillesse  —  il  avait  soixante  ans  —  et  sa  constitution  encore 
robuste»  son  esprit  toujours  jeune,  son  cœur  toujours  chaud,  don- 
naient l'illusion  que  cet  être  excellent  avait  encore  de  nombreuses 

1  Voir  aux  pièces  justificatives  la  lettre  d'offre  d'Adrien  Dubouchè  et  celle 
par  laquelle  il  remercie  le  conseil  municipal  de  Limoges  de  la  marque  d'estime 
et  de  sympathie  qui  venait  de  lui  élre  donnée. 

9  Voir  également  aux  pièces  justificatives  les  documents  relatifs  à  cet  objet. 
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années  à  vivre.  Sa  mort  eut  un  douloureux  retentissement  dans 
sa  chère  ville  de  Limoges;  ce  fut  véritablement  un  deuil  public  '. 

II 

Adrien  Dubouché  était  né  à  Limoges  en  1818;  il  appartenait  à 
une  très  honorable  famille  de  négociants;  son  père,  riche  marchand 
de  drap,  l'associa  de  bonne  heure  à  son  commerce.  Dans  sa  verte 
vieillesse,  il  aimait  à  raconter  ses  belles  chevauchées  de  jeu* 
nesse,  lorsque,  la  bride  en  main  et  le  pied  dans  Télrier,  il  allait 
placer  les  marchandises  de  la  maison  paternelle  dans  les  petites 
villes  duCentre  et  du  Midi.  C'était  là  le  devoir;  le  plaisir,  il  le  ' 
trouvait  pendant  les  heures  de  loisir  qu'il  pouvait  passer  dans,  une 
chambre  de  la  vieille  maison  familiale,  disposée  en  atelier;  là,  il 
dessinait,  il  peignait  pour  son  agrément,  comme  on  disait  alors,  et 
sans  avoir'  l'ambitieuse  pensée  de  dépasser  le  niveau  de  tjalent 
auquel  un  amateur  à  la  vie  occupée  peut  légitimement  prétendre  *. 

On  se  souvient  sans  doute  que,  vers  1858,  le  dessin  au  fusain 
devint  à  la  mode  parmi  les  artistes  parisiens;  un  des  promoteurs  de 
mouvement  fut  Gustave  Doré,  avec  ses  cartons  pour  l'illustration  de 
Dante,  qui  eurent  au  Salon  un  succès  peut-être  exagéré;  puis  vin- 
rent Maxime  Lalanne,  Allongé,  Axenfeld,  dont  on  a  vu  les  repro- 
ductions, grandeur  des  originaux,  d'après  des  tableaux  du  Louvre, 
orner  le  cabinet  de  Jules  Ferrys  Dubouché  étudia  avec  une  sorte  de 
passion  ce  genre  nouveau;  il  s'en  assimila  les  procédés,  et  quelques 
paysages  d'après  des  sites  limousins  qu'il  envoya,  à  plusieurs 
reprises,  au  Salon,  y  firent  bonne  figure  et  furent  même  remar- 
qués 3;  de  naturel  modeste,  il  ne  se  crut  pas  un  artiste  pour  cela  : 

1  Voir  aux  pièces  justificatives. 

1  Voici  eu  quels  termes,  assurément  curieux,  le  rapporteurde  la  Société  d'agri- 
culture parle  d'Adrien  Dubouché  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  de 
l'école  de  dessin,  en  1837  :  c  Je  dois  des  remerciements  solennels  à  M.  Dubouché 
fils,  amateur  plein  de  mérite  et  de  modestie,  et  qui,  sentant  que  les  artistes  sont 
frères  comme  les  arts,  n'a  pas  dédaigné  de  suivre  vos  cours  avec  une  assidue 
émulation.  Celte  jolie  marine  et  ces  aquarelle?,  œuvres  de  ses  mains, décèlent 
un  vrai  talent  dont  il  est  facile  de  présager  le  bel  avenir.  » 

3  Voici  la  liste  des  divers  Salons  de  Dubouché  :  1857,  Vue  prise  dans  le  Limou- 
sin; Vue  prise  dans  la  même  province.  —  1859,  Vue  prisesur  Laurence  (Limou- 
sin); le  liavin  du  meunier,  au  Ponteii  (Limousin).  —  1861,  Bords  de  la 
Charente  à  Jarnac;  Prairie  aux  environs  de  Jarnac.  —  1863,  Bords  de  la 
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mais  il  fréquenta  quelques  ateliers  parisiens,  de  ceux  où  Ton  tra- 
vaillait le  plus  et  le  mieux,  et  là  il  reçut  le  nécessaire  complément 
de  l'éducation  artistique  qu'il  s'était  donnée  lui-même. 

Dubouché  avait,  très  développée,  la  faculté  de  l'assimilation  ;  il 
eut  bientôt  fait  de  devenir  très  artiste  et  très  Parisien,  il  savait 
écouter  et  il  aimait  à  réfléchir;  il  avait  le  don  de  la  parole  aimable 
et  familière  ;  pour  tout  dire,  c'était  un  charmant  causeur.  Il  ne  tarda 
pas  à  se  former,  dans  le  monde  de  Fart  et  de  la  critique,  de  nom- 
breuses relations,  de  précieuses  sympathies  qu'il  sut  intéresser  à 
l'œuvre  qu'il  avait  faite  sienne  en  s'y  dévouant  tout  entier.  Adrien 
Dubouché  se  prescrivit  alors  à  lui-même  un  rôle  que  soupçonnè- 
rent bien  peu  de  ses  concitoyens  :  à  Paris,  le  centre  intellectuel  et 
artistique  par  excellence,  le  rayonnant  foyer  de  la  science  et  de 
l'art,  il  résolut  de  prendre  la  force  nécessaire  pour  la  réalisation  de 
l'œuvre  entrevue  et  de  la  transporter  ;  cette  force,  je  dirais  volon- 
tiers activement  généreuse,  il  la  transportait  là-bas  dans  la  petite 
ville  arriérée  qui,  depuis  de  longs  siècles,  dormait  lourdement  sans 
nuls  rêves  d'art,  et  à  cela  il  réussit  pleinement. 

Les  besoins  de  la  grande  maison  d'eau-de-vie  que  Dubouché 
dirigeait  à  Jarnac  conjointement  avec  son  beau-père,  le  très  hono- 
rable M.  Bisquit  l,  ramenaient  souvent  à  Paris.  Pendant  les  années 
1867, 1868  et  1869,  il  y  fit  des  séjours  fréquents  et  prolongés;  je  le 
voyais  habituellement  aux  Expositions  ou  chez  des  amis  communs, 
et  c'est  à  cet  avantage  que  je  dois  d'être,  avec  quelques  rares  survi- 
vants, au  nombre  de  ceux  de  ses  amis  qui  ont  connu  la  pensée  in- 
time du  créateur  du  Musée  céramique.  Dubouché  considérait  alors 
que,  pour  relever  le  niveau  de  l'industrie  limousine,  il  ne  suffisait 

Vienne  à  la  Gabie  (Limousin).  —  1865,  Bords  de  la  Vienne  ;  la  Charente  à 
Jarnac.  —  1866,  Moulin  sur  la  Vienne  à  Limoges.  —  1868,  le  Matin,  envi- 
rons de  Les  pinasse  (Limousin)  ;  Un  étang. 

1  C'est  en  1846  qu'Adrien  Dubouché  épousait  la  fille  de  M.  Bisquit,  qui  a 
survécu  plusieurs  années  à  son  cendre,  on  pourrait  dire  à  son  fils  d'adoption, 
conservant  jusque  dans  l'extrême  vieillesse  le  culte  des  idées  de  patriotisme  et 
de  liberté  pour  lesquelles  il  avait  souffert  autrefois.  Adrien  Dubouché  devint  de 
bonne  heure  le  chef  effectif  de  la  maison  de  Jarnac  ;  son  beau-père  perdit  la 
santé,  puis  la  vue;  Dubouché  l'entoura  d'une  tendresse  filiale  dont  on  retrouve 
l'expression  attendrie  dans  quelques  lettres  adressées  à  Philippe  Burty  qui  font 
partie  d'une  très  intéressante  correspondance  que  j'ai  eu  l'heureuse  chance  de 
faire  entrer  à  la  Bibliothèque  de  Limoges  et  à  laquelle  je  ferai  bientôt  de  nom- 
breux emprunts. 
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pas  de  donner  au  personnel  des  fabriques  de  porcelaine  une  néces- 
saire éducation  artistique;  il  croyait  encore  qu'il  était  indispensable 
de  créer»  dans  l'ancienne  cité  des  émailleurs,  un  mouvement  d'art 
s'é  tendant à  toutes  les  classes  de  la  population;  à  son  sens,  lé  grand 
art,  pour  me  servir  d'une  expression  courante,  devrait  être  l'objet 
des  préoccupations  constantes  des  personnes  de  bonne  volonté  qui 
poursuivent  le  progrés  dans  l'art  industriel;  il  avait  l'absolue  per- 
suasion que  ce  n'est  que  là  où  les  arts  majeurs  sont  florissants  que 
les  industries  décoratives  progressent  véritablement  et  produisent 
des  modèles  réellement  dignes  de  la  postérité. 

Le  passage  suivant,  emprunté  à  une  lettre  adressée  à  Philippe 
Burtyle  JOmars  1869,  est  caractéristique  :  «  Après  vos  conférences, 
nous  aurons  l'année  prochaine  une  Exposition  des  beaux-arts,  les 
écoles  seront  bien  fondées  et  consacrées  par  leur  victoire  de  l'Union 
centrale,  le  Musée  céramique  ouvert  et  bien  présentable,  alors  nous 
reprendrons  le  grand  art.  Vous  êtes  la  raison  lorsque  vous  dites  que 
tout  est  là,  nous  avons  commencé  et  finirons  par  là  l  — rien  n'est 
perdu,  je  crois  même  que  tout  est  gagné,  puisque  j'arrive  au révede 
mon  cœur  *.  » 

Cette  manière  devoir,  dont  on  ne  saurait  contester  l'élévation,  con- 
duisit Adrien  Dubouché  à  accorder  une  grande  importance  aux 
expositions  d'art;  ainsi  Dubouché,  connu  surtout  pour  avoir  orga- 
nisé, créé  serait  plus  exact,  le  musée  qui  porte  son  nom,  a  dépensé 
beaucoup  de  temps,  de  peine  et  d'argent  pour  montrer  à  ses  compa- 
triotes,dans  des  exhibitions  purement  artistiques,  des  œuvres  d'art 
de  nature  à  former  leur  goût.  H  faut  ajouter  qu'à  la  suite  de  cha- 
cune de  ces  expositions,  le  faible  noyau  de  tableaux  que  possédait  le 
musée  de  Limoges  s'enrichissait  de  quelques  nouvelles  toiles  3. 

1  Gomme  on  le  verra  bientôt,  ce  fut  en  effet  avec  l'exposition  limousine  de  1858 
et  surtout  avec  celle  de  1862  que  commença  à  Limoges  le  mouvement  d'art  auquel 
Dubouché  prit  une  part  prépondérante. 

*  La  collection  de  lettres  relatives  au  Musée  céramique  qui  fait  partie  du  fonds' 
limousin  à  la  Bibliothèque  de  Limoges  a  été  acquise  à  la  vente  fiurty  ;  elles  sont 
au  nombre  de  78,1a  plupart  de  la  moin  de  Dubouché  ;  elles  présentent  le  pins  grand 
intérêt  et  sont  datées  de  1864  à  1873. 

3  Une  première  exposition  d'industrie  eut  lieu  à  Limoges  en  Tan  XI  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute-Vienne  ;  on  y  remarquait  quelques 
rares  œuvres  d'art.  Pendant  la  première  moitié  du  siècle  on  trouve  un  petit 
nombre  d'exhibitions  du  même  genre,  mais  ce  n'est  qu'en  1858,  à  l'Exposition  du 
centre  de  la  France,  que  nous  voyons,  pour  la  première  fois  à  Limoges,  faire  à 
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On  ne  saurait  croire  combien  il  est  difficile  d'organiser  une 
exposition  d'art  dans  un  milieu  provincial  :  on  a  à  lutter  contre 
l'indifférence,  qui  souvent  n'est  qu'un  masque  pris  par  la  malveil- 
lance et  l'hostilité;  les  ressources  locales  sont  nulles;  les  quelques 
bonnes  volontés  que  Ton  rencontre  sont  généralement  maladroites 
et  se  lassent  vite.  *  Ces  coquins  me  laissent  tout  faire  » ,  écrit  fami- 

l'art  une  place  convenable;  le  catalogue  comprend  430  œuvres  de  peinture,  sculp- 
ture, dessins,  projets  de  monuments,  gravures  et  lithographies;  la  quantité  était 
honorable  ;  malheureusement,  il  semble  que  la  qualité  laissait  à  cjésirer  ;  mais  ce 
fut  à  l'occasion  de*  l' Imposition  de  1858  que  se  forma  la  Société  des  Amis  des 
arts  de  Limoges.  Adrien  Dubouché  eut  une  grande  part  ù  cette  utile  fondation, 
dont  Tidée  lui  appartenait. 

La  Société  des  Amis  des  arts  organisa  ensuite  quatre  expositions  qui,  on  peut 
le  dire  en  toute  vérité,  furent  presque  exclusivement  l'œuvre  personnelle  de 
Dubouché  ;  en  voici  la  nomenclature  : 

1862.  Ouvrages  exposés  :  368  (non  compris  les  œuvres  d'art  industriel).  Au 
livret,  on  remarque  les  npms  de  Balze,  Corot,  Delacroix,  Diaz,  Jules  Du  pré,  Fran- 
çais, Meiasonier,  Puvis  de  C ha vannes,  Troyon,  etc.  Les  achats,  par  la  commission 
ou  les  particuliers,  s'élevèrent  à  40,845  fr.  Dubouché  était  l'un  des  deux. prési- 
dents, au-dessus  desquels  il  n'y  avait  que  quatre  présidents  d'honneur  sans  attri- 
butions effectives.  , 

1864.  (Je  n'ai,  pas  pu  me  procurer  le  livret.)  Les  acquisitions  s'élevèrent  à 
58,550  fr.  Président  de  la  commission  :  Adrien  Dubouché. 

1870.  Ouvrages  exposés  :  283  (toujours  sans  y  comprendre  les  pièces  compo- 
sant l'Exposition  d'art  industriel  qui,  cette  année,  fut  très  brillante).  Au  livret,  on 
remarque  les  noms  de  Corot,  Paul  Huet,  Delacroix,  Puvis  de  Chavannes,  Ribot,  etc. 
Les  acquisitions  dépassèrent  40,000  fr.  Président  de  la  commission  :  Adrien  Du- 
bouché. 

1879.  Ouvrages  exposés  :  640  (les  œuvres  d'art  industriel  non  comprises). 
On  remarque  des  tableaux  de  Bon  vin,  Corot,  Delacroix,  Puvis  de  Chavannes, 
Troyon,  etc.  Achats,  45,000  fr.  Président  de  la  commission  :  Adrien  Dubouché. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  résultats  obtenus  à  Limoges  par  la 
Société  des  Amis  des  arts,  malgré  sa  récente  formation,  je  dirai  qu'en  1868  l'ex- 
position qui  eut  lieu  à  Lyon  renfermait  596  tableaux  ;  les  acquisitions  s'élevèrent 
a  45,000  fr.  ;  mais  il  y  a  lieu  de  comparer  l'importance  respective  des  deux 
villes  ! 

Depuis  la  mort  de  Dubouché,  il  n'y  a  plus  eu  d'exposition  artistique  comprenant 
des  œuvres  de  peinture,  de  sculpture,  etc.;  les  tentatives  faites  pour  réorganiser  la 
Société  des  Amis  des  arts  n'ont  eu  qu'un  très  mince  résultat  ;  il  faut  noter  cepen- 
dant, en  1886,  une  exposition  des  sciences  et  arts  organisée  par  la  Société  Gay- 
Lussac,  qui  comprenait  une  section  des  beaux-arts  ;  en  1889,  une  exposition  du  blanc 
et  noir  sous  Ja  présidence  de  M.  Maurice  Laporte,  gendre  d'Adrien  Dubouché  ; 
nombre  des  pièces  612,  non  compris  les  objets  d'art  industriel. 

Je  note  pour  être  complet  deux  expositions  que  j'ai  organisées  :  en  1895  une 
exposition  rétrospective  qui  comprenait  environ  200  tableaux  anciens,  et  en  1898 
une  exposition  rétrospective  de  gravures  et  livres  à  vignettes;  1,200  œuvres 
exposées. 
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lièrement  Dubouché  à  IStirly  en  18 
chelin,  le  peintre  aqua-forlisle  alor: 
il  se  trouvait  à  Limoges,  où  il  mo 
frappé  de  la  variole  ;  il  travaillait  al 
classement  du  Musée  céramique;  q 
l'y  aidaient,  mais  il  lui  fallait  les  sur1 
il  a  Burly,  j'ai  découvert  la  Chine  t 
en  plein  Rouen."  Et  il  ajoute:  s  Oh 
qu'elle  fait  de  mal,  qu'elle  crée  d'ei 
plaindre  !  ■  Pour  obvier  à  ces  incoc 
devine,  Dubouché  sut  tirer  un  ad 
Paris;  il  amena  ses  amis  limousins 
confiance  très  bien  placée,  il  est  à  j 
dans  ses  amis  de  Paris,  Galliclion,  I 
Burly,  Gasnault,  Albert  Jacquemart, 
vel,  le  peinlre  Michelin,  Claudius  Pi 
hommes  recommandables  à  tant  de 
leurs,  ses  maitres  - ,  ainsi  que  ceux 
toyens  groupés  autour  de  lui;  il  < 
constater  avec  quel  respect,  que 
honorés,  riches  pour  la  plupart,  ( 
écoutaient  des  enseignements  non 
eux.  »  Travaillez  pour  nous,  écrit  Du 
siens  en  186G;  vous  avez  en  provim 
soutenez  la  jeunesse  et  la  vertu  de  v 
dignes  de  votre  intérêt,  n 

Dans  la  correspondance  dont  je  ci 
pas  rare  de  voir  le  directeur  du  M1 
idées  générales  qui  frappent  par  leu 
de  l'Exposition  limousine  de  1864, 
voyez  1res  excité  de  voir  le  ministi 
tableau  promis  el  non  donné  au  Mi 
grave  pour  l'avenir  des  Exposition 
pour  notre  galerie  des  toiles  qui,  tl'o: 
avais  obtenues  en  montrant  la  poss 
que  la  meilleure  toile  de  l'Expositio 
nementau  musée;  j'étais  autorisé  à 
la  Foire  aux  chevaux  de  Lu  minai  a 
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Y  Ave  Maria  de  Curzon,  le  Bellangé,  le  Calvaire  de  Lepneveu,  le 
Troyon, etc.,  nous  ont  été  expédiés  seulement  et  évidemment  dans 
ce  bat  et  snr  mes  instances. 

«  Cette  idée  des  achats  sur  les  lieux  mêmes,  à  la  place  des  lar- 
gesses calculées  du  15  août,  était  une  bonne  fortune  pour  l'éduca- 
tion des  provinces,  puisque  cet  espoir  de  vente  nous  gratifiait  d'un 
ensemble  de  tableaux  importants,  dont  le  déplacement  che vient 
désormais  sans  but  ;  les  amateurs  n'ont  ni  la  fortune  ni  le  goût 
nécessaires  pour  faire  de  pareilles  acquisitions;  des  exhibitions 
faites  dans  ces  conditions  seraient  devenues  comme  une  sorte  de 
Musée  Kensington;  en  y  renonçant,  nous  devenons  entre  l'artiste 
et  l'amateur  de  simples  commissionnaires  de  peinture  marchande, 
nous  sommes  forcément  les  complices  des  artistes  .négociants  et 
fabricants  de  tableaux  qu'en  principe  nous  nous  étions  proposés  de 
combattre.  Si  on  a  voulu  la  banalité  et  la  mort  des  sociétés  de  pro- 
vince, on  a  réussi.  » 

Dans  ces  phrases  écrites  à  un  ami,  au  courant  de  la  plume,  on  sent 
la  passion  du  bien,  et  en  effet  Dubouché,  d'attitude  si  correcte,  de 
tempérament  si  courtois,  d'esprit  si  aimable  et  si  conciliant, 
Dubouché  était  un  passionné  ;  il  était  entré  dans  la  lutte  avec 
l'absolue  volonté  de  tout  sacrifier  pour  obtenir  le  résultat  qu'il  a 
poursuivi  durant  de  longues  années  avec  un  véritable  acharnement. 
Ce  résultat,  il  a  été  disposé  à  tout  donner  pour  l'atteindre, santé, 
repos,  fortune;  dans  ses  lettres  où  il  s'épanche  en  toute  liberté,  on 
apprend  à  connaître  quelle  était  l'étendue  de  son  dévouement. 

Quelques  exemples  : 

En  1867,  Adrien  Dubouché  écrit  à  Burty  : 

u  Mes  écoles  sont  ouvertes,  je  n'ai  pas  encore  présenté  mon 
budget  et  je  me  couvre  de  honte  en  devant  encore  des  sommes 
folles,  mais  avant  un  mois  je  serai  libéré.  Quel  forçât  je  suis,  et 
dans  quelle  bagarre  je  me  suis  fourre  !  Mais  ça  marche,  et  c'est  l'es- 
sentiel. » 

En  1869,  les  écoles  devaient  prendre  part  aux  concours  ouverts 
à  l'exposition  de  l'Union  centrale.  Adrien  Dubouché  écrit  à  Burty  : 
«  El  mes  écoles!  c'est  vrai  que  je  n'en  dors  plus  !  Quand  vous  irez 
à  l'Exposition,  regardez  donc  si  le  meilleur  dessin  de  chaque 
concours  n'est  pas  de  mes  écoles...  Et  mes  élèves,  ils  doivent  battre 
tous  les  autre9.*,  ou  je  suis  perdu  !  Regardez  aussi  l'autre  école  de 
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Limoges  (l'école  de  la  Société  (l'agriculture  dont  il  est  question  plus 
haut),  celle  qui  voudrait  me  manger  ;  je  leur  ai  donné  un  tel  coup 
de  fouet,  à  ceux-là...  s'ils  nllaient  s'emporter  et  me  battre?  » 

La  même  année,  il  écrit  encore,  toujours  à  propos  des  concours 
de  l'Union  :  «  Nous  devons  être  les  premiers  à  Paris.  Puisque  j'ai 
été  le  premier  par  la  lutte  acceptée,  par  le  fiel  avalé,  par  le  cou- 
rage inontré,  par  la  preuve  d'une  vitalité  rare,  d'une  rare  vitalité, 
il  faut  à  mes  élèves  tous  les  honneurs...  ils  les  méritent.  » 

D'autres  lettres  constatent  une  situation  indiquée  par  un  mot 
dans  le  passage  que  l'on  vient  de  lire  :  a  Les  écoles  marchent  mal- 
gré tout,  écrit-il  à  Burty,  et  malgré  tous,  malgré  les  ennemis  bles- 
sés qui  écument  de  rage..."  Suivent  quelques  détails-que  la  phrase 
suivante  fera  deviner  :  «  L'Espagne  est  en  France  »,  conclut  le 
directeur  des  écoles  et  du  musée  de  Limoges. 

Il  est  certaines  circonstances  douloureuses  que  Ton  voudrait 
passer  sous  silence  ;  mais  serait-il  équitable  de  laisser  ignorer  les 
persécutions  auxquelles  se  trouva  en  butte  un  homme  dont  la 
mémoire  est  aujourd'hui  justement  vénérée  dans  la  ville  dont  il  fut 
le  bienfaiteur?  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  fut  un  de  ces  hommes 
heureux  qui,  de  leur  vivant,  recueillent  le  bénéfice  de  leurs  efforts 
et  de  leurs  sacrifices  en  trouvant  leur  récompense  dans  la  recon- 
naissance publique.  Duhouché  n'a  pas  été  de  ceux-là,  les  écoles 
et  le  musée  «  lui  firent  un  pain  bien  amer  »;  ce  sont  ses  propres 
expressions. 

Quelques-uns  de  ses  amis  nous  montrent  avec  quelle  rési- 
gnation philosophique  il  supportait  certaines  «-vilenies*  ;  encore  un 
de  ses  mots;  parfois  cependant,  malgré  son  calme  voulu,  il  avait  ses 
moments  de  révolte  bien  justifiés.  Je  citerai  seulement  les  lignes 
suivantes  adressées,  en  1869,  à  Philippe  Burty  par  M.  Henri  Ar- 

dant  '  :  « i\otre  ami  Dubouché  a  été  malade  de  tous  les  ennuis 

qui  lui  ont  été  suscités  à  propos  de  l'École;  c'est  un  grand  enfant 
qui  a  cru  qu'il  suffisait  d'être  bon,  généreux  et  dévoué  à  son  pays 
pour  n'être  pas  attaqué  ;  c'est  une  noble  illusion  dont  il  faudra 
qu'il  revienne...  En  province  il  faut  bien  faire  la  part  de  l'esprit  de 
parti  et  de  l'esprit  dévot...  » 

1  M.  Henri  Ardant,  manufacturier  très  éclairé,  était,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'un 
des  collaborateurs  les  plus  dévoués  de  Dubouché  ;  à  Limoges,  parmi  les  personne* 
qui  Font  le  plus  aidé,  nous  citerons  MM.  Ranson,  plus  tard  maire  de  Limoges;  AU 
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On  le  voit  par  cette  lettre,  Adrien  Dubouché  s'était  départi  un 
jour  de  la  dédaigneuse  indifférence  qu'il  a  toujours  montrée  contre 
les  attaques  et  les  calomnies  ;  mais  les  choses  étaient  allées  très  loin  ; 
quelques  membres  de  la  Société  d'agriculture,  qui  d'ailleurs  furent 
désavoués  par  le  bureau  engagé  imprudemment  sans  son  aveu, 
s'étaient  oubliés  jusqu'à  porter,  par  la  voie  de  la  presse,  les  accu- 
sations les  plus  injustifiées  contre  l'École,  son  personnel  et  son  direc- 
teur. H.  Louvrier  de  Lajollais  se  chargea  de  rétablir  les  faits  dans 
une  revue  d'art,  et  d'une  calomnie  aussi  sotte  que  venimeuse  il  ne 
resta  rien. 

Je  m'arrête,  car  cette  modeste  étude  est  déjà  bien  longue  ;  que 
de  choses  il  me  reste  encore  à  dire  !  Je  n'ai  pas  parlé,  par  exemple, 
de  la  campagne  de  conférences  que  Dubouché  avait  organisée, 
avec  le  concours  de  Charles  Blanc,  de  Philippe  Hurty,  etc.,  et  à 
laquelle  les  lamentables  événements  de  1870  l'empêchèrent  de 
donner  suite;  mais,  sans  doute,  ce  court  et  incolore  résumé  de  la 
partie  active  d'une  vie  si  bien  remplie,  résumé  écrit  par  un  témoin, 
fera  comprendre  combien  fut  grand  le  dévouement  de  Dubouché  à 
une  œuvre  qu'il  a  poursuivie  jusqu'au  bout,  «  malgré  tout  et  malgré 
tous  » ,  que  Ton  me  permette  de  reproduire  encore  ses  propres 
expressions;  il  ne  s'est  pas  épargné,  il  a  prodigué  sa  fortune,  — 
on  estime  à  un  million  ses  dépenses  personnelles  pour  le  Musée 
céramique  '  —  ...  et  lorsqu'il  est  tombé  vaincu  par  la  mort,  son 
dévouement  n'était  pas  épuisé;  à  l'édifice  qu'il  avait  laborieusement 
élevé,  il  manquait  encore  une  aile,  si  je  puis  ainsi  dire;  après  avoir 
doté  Limoges  d'un  musée  magnifique  (il  contient  aujourd'hui  plus  de 
huit  mille  pièces),  il  songeait  à  donner  au  musée  de  peinture  un 
développement  qui  l'eût  fait  compter  parmi  nos  musées  de  pro- 
vince... Le  Musée  céramique  lui-même,  il  ne  considérait  pas  qu'il 
avait  assez  fait  pour  lui,  et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  envisageant 
sans  doute  l'éventualité  de  sa  mort  prochaine,  il  eut  la  touchante 
pensée  de  le  recommander  aux  siens...  Cette  parole  suprême  a  été 
entendue,  et,  depuis  la  mort  de  Dubouché,  son  collaborateur  dévoué, 
le  continuateur  de  son  œuvre,  M.  Louvrier  de  Lajollais,  n'a  jamais 

bert   Guillemot,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  du  Cen/re  /  Lem&s,  inspecteur 
d'académie  ;  Nivet-Fontaubcrt,  de  la  Société  archéologique,  etc.,  etc. 

1  Je  tiens  le  fait  de  son  cendre,  M.  Maurice  Luportc  ;  ce  chiffre,  si  gros  qu'il 
soit,  est  certainement  au-dessous  de  la  vérité. 
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hésité  à  faire  appel  à  la  famille  de  Dubouchè  forsqm  F  occasion  se 

présentait  de  faire  entrer  au  musée  une  pièce  rare  et  d'us  prix 

qui  paraissait  trop  élevé  pour  le  budget  de  rétablissement  national 

de  Limoges,  Ainsi  a  pu  être  constituée  en  grande  partie  la  belle 

collection  d'émaux  limousins  qui,  à  la  mort  de  Dubouchè,  manquait 

encore  à  «  son  *  musée  \ 

Camille  Leymarie, 

Membre  non  résidant  du  comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Limoges. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  la  corn" 

mune  de  Limoges* 

(Séance  du  15  janvier  1876.) 

L'ordre  du  jour  est  la  communication  d'une  lettre  de  M.  Dubouchè 
faisant  connaître  qu'il  fait  don  à  la  ville,  pour  le  Musée  céramique,  de 
|&  collection  de  M.  Jacquemart. 

M.  le  maire  donne  lecture  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Adrien  Du* 
bouché  en  date  du  30  décembre  1875. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

a  Monsieur  le  maire, 

a  J'ai  acquis  la  collection  de  M.  Albert  Jacquemart,  j'ai  l'honneur  de 
l'offrir  à  la  ville  de  Limoges. 

a  Les  clauses  du  contrat  de  celte  vente  sont  que  la  salle  qui  recevra 
cette  collection  portera  le  nom  d'Albert  Jacquemart,  et  que  chaque  objet 
sera  placé  comme  L'avait  indiqué  le  créateur,  avec  la  méthode  et  les  divi- 
sions qu'il  a  indiquées  lui-même. 

«  J'espère,  Monsieur  le  maire,  que  le  conseil  municipal  voudra  agréer 
ce  don  avec  les  conditions  que  j'ai  acceptées. 

«  J'espère  être  utile  &  ma  chère  ville  en  mettant  sous  les  yeux  des 
fabricants  de  porcelaine  l'histoire  de  la  céramique  ancienne  et  moderne. 

1  Au  moment  de  la  mort  de  Dubouchè,  de  nombreux  articles  nécrologiques 
furent  publiés  dans  la  plupart  des  journaux  et  des  revues  spéciales.  J'indiquerai 
seulement  les  suivants,  comme  étant  peut-être  les  plus  complets  :  Revue  des  Arts 
décoratifs,  Albert  Guillkmot,  Adrien  Dubouchè,  sa  vie,  son  œuvre;  Gazette  < 
Beaux-Arts ■,  Lolvrier  de  Luollais,  Adrien  Dubouchè  ;  Artiste,  Camille  Lamas 
Adrien  Dubouchè;  du  même,  dans  VArt,  quelques  années  plus  tard  :  Adrien  D 
bouché. 
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«  Je  serai  fier  et  bien  heureux  si  le  but  que  je  me  propose  est  atteint. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

u  Signé:  Adrien  Du  bouché.  » 

M.  le  maire  propose  d'accepter  le  don  de  M.  Dubouché  aux  conditions 
indiquées  par  sa  lettre  et  de  lui  voter  des  remerciements. 

M.  Ranson1  demande,  en  outre,  que,  pour  conserver  le  souvenir  de  cette 
rare  générosité  du  donateur,  le  eonseil  municipal  décide  que  le  Musée 
céramique  qui  a  été  fondé  par  M.  Adrien  Dubouché  portera  désormais  le 
nom  de  ;  Adrien  Dubouché. 

Le  conseil  municipal,  à  l'unanimité,  accepte  le  don  fait  à  la  ville  par 
M.Adrien  Dubouché  et  lui  vote  des  remerciements. 

Le  conseil  municipal  décide,  en  outre,  que  désormais  le  Musée  céra- 
mique portera  le  nom  de  Musée  céramique  Adrien  Dubouché. 

En  foi  de  ce  que  dessus,  a  été  dressé  le  présent  procès-verbal,  qui  a  été 
signé  au  registre  par  tous  les  membres  présents. 

Suivent  les  signatures. 

Voici  la  lettre  de  remerciements  d'Adrien  Dubouché  : 

«  Monsieur  le  maire,  * 

a  Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  m'a  fait  le 
conseil  municipal  en  décidant  que  le  Musée  céramique  portera  mon  nom. 

«  Je  suis  heureux  et  très  fier,  Monsieur  le  maire,  de  la  marque  d'hon- 
neur et  d'estime  qui  m'est  ainsi  donnée;  j'ai  fait  pour  le  mieux,  j'espère 
faire  mieux  encore,  et,  de  cette  sympathie  «que  le  conseil  municipal  m'a 
témoignée,  j'en  offre  la  plus  grande  part  à  mes  chers  collègues  de  la 
commission  du  Musée,  aux  fabricants  de  porcelaine  et  à  tous  nos  amis 
qui  m'ont  tant  aidé  dans  notre  utile  entreprise. 

«  Mon  désir,  Monsieur  le  maire,  mon  espoir  le  plus  cher  et  le  mieux 
fondé,  sont  que  mes  enfants  se  vouent  comme  je  me  suis  efforcé  de  le 
faire  à  la  dignité,  au  bien-être,  à  l'instruction  des  classes  ouvrières,  ce  qui 
assure  la  prospérité  de  notre  pays  tant  aimé;  l'honneur  qui  m'est  fait 
leur  en  impose  le  devoir. 

«  Veuillez,  Monsieur  le  maire,  porter  au  conseil  municipal  L'expression  de 
ma  très  vive  reconnaissance  et  recevoir  pour  vous  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

«  Signé  :  Adrien  Dubouché. 

k  Jaraac,  le  23  mars  1876.  > 
(Registre  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  Limoges.) 

1  Plus  tard  maire  de  Limoges  et  député  de  la  Haute-Vienne,  bienfaiteur  du 
Musée, 
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PREFECTURE  DE  LA  HAUTE-VIENNE 

CABlXBT  DIT  PHBKKT 

i;abi>kt  du  ministre 

Demande  de  la  décoration  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  pour 
11.  Adrien  Dubouché,  directeur-fon- 
dateur du  Musée  céramique  et  de 
l'École  des  beaux-arts  de  Limoges. 


REPUBLIQUE  FRANÇAISE 

«  Limoges,  le  1er  septembre  1880. 


u  Monsieur  le  ministre, 


ce  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien  accorder  la  croix  d'of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Adrien  Dubouché,  directeur-fondateur 
du  Musée  céramique  et  de  l'École  municipale  des  beaux-arts  de  Limoges. 

«  M.  Adrien  Dubouché  a  déjà  obtenu  les  distinctions  suivantes  : 

«  Officier  d'académie,  le  13  décembre  1874; 

u  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  le  9  février  1876; 

«  Officier  de  l'instruction  publique,  le  12  janvier  1877. 

«  Le  Musée  céramique,  fondé  en  18671  et  ne  recevant  delà  municipalité 
qu'une  subvention  de  3,000  francs  par  an,  doit  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  partie  de  ses  collections  à  la  fortune  personnelle  de 
M.  Adrien  Dubouché;  c'est  ainsi  que  furent  acquises  successivement  la 
collection  Jacquemart  d'une  valeur  de  50,000  francs  et  tout  récemment 
la  collection  Gasnault  qui  figure  encore  au  Musée  des  Arts  décoratifs  et 
qui  a  été  acquise  au  prix:  de  200,000  francs. 

«  L' École  des  beaux-arts,  créée  aussi  en  1867  sur  l'initiative  de  M.  Adrien 
Dubouché,  doit  les  succès  qu'elle  a  obtenus  au*  expositions  de  l'Union 
centrale,  à  l'Exposition  universelle  de  1878  et  au  concours  de  Sèvres,  à 
la  méthode  d'enseignement  introduite  dans  ses  cours  par  M.  Dubouché. 
Celte  école  compte  aujourd'hui  500  élèves. 

u  La  nomination  de  M.  Dubouché  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  a  été  accueillie  à  Limoges  et  dans  le  département  par  de  vives 
et  unanimes  sympathies;  sa  promotion  au  grade  d'officier,  arrivant  aprèj 
l'achat  de  la  collection  Gasnault,  serait  regardée  comme  le  juste  couron- 
nement d'une  carrière  si  généreusement  consacrée  aux  arts  et  à  la  pros- 
périté de  sa  ville  natale. 

«  Si  vous  daignez  accueillir  ma  proposition,  je  vous  prierai,  Monsieur  le 
ministre,  de  faire  coïncider  l'élévation  de  M.  Dubouché  à  la  dignité  d'offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  avec  la  distribution  des  prix  de  l'École  municipale 
des  beaux-arts  de  Limoges,  qui  doit  avoir  lieu  le  31  octobre  prochain  et 
que  M.  Turquet,  sous-secrétaire  d'Etat  aux  beaux-arts,  a  gracieusement 
consenti  a  présider. 

1  Ou  sait  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  date. 
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«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  mon   respec- 
tueux dévouement. 

«  Le  préfet, 
«  J.  Massicault.  » 

(Releté  sur   la  copie   officielle   adrewée   à  Adrien  Daboaché*  et  coaunaaicpiée  par 
M.  Maurice  Laporte,  sénateur  de  la  Charente  '). 

Extrait  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  la  commune  de 
Limoges. 

Séance  du2&  septembre  1881. 

•  Avis  du  décès  de  M.  Adrien  Dubouché,  désignation  (Tune  délégation 
pour  assister  à  ses  funérailles, 

M.  le  maire  annonce  qu'il  a  été  informé,  dans  la  journée,  de  la 
mort  de  M.  Adrien  Dubouché.  «  Cette  mort,  dit-il,  est  un  deuil  pour  la 
ville  de  Limoges,  que  M.  Dubouché  a  dotée  du  superbe  Musée  céramique 
qu'elle  possède  et  à  laquelle,  en  1870,  comme  maire,  il  donna  les 
preuves  de  son  dévouement  civique.  » 

M.  le  maire  propose,  en  conséquence,  que  le  conseil  municipal  envoie 
à  Mme  veuve  Adrien  Dubouché  une  dépêche  ainsi  conçue  : 

«  Le  conseil  municipal  de  Limoges,  s'associant  à  leur  douleur, 
exprime  à  Mme  Dubouché  et  à  sa  famille  les  profonds  regrets  que  lui 
cause  la  mort  de  AI.  Adrien  Dubouché,  qui  a  toujours  été  si  dévoué  à  la 
ville  de  Limoges.  »  —  Adopté  à  l'unanimité. 

M.  Ranson  annonce,  en  outre,  que  les  obsèques  de  M.  Dubouché 
seront  célébrées,  à  Jarnac,  le  lundi  26  courant,  et  il  demande  qu'une 
délégation  soit  nommée  pour  y  assister  en  compagnie  du  maire,  — 
Adopté. 

Extrait  des  délibérations  du  conseil  municipal  de  la  commune  de 
Limoges. 

Séance  du  3  octobre  1881. 

Erection  d'une  statue  à  M.  Adrien  Dubouché. 

M.  le  maire  communique  une  lettre  M.  de  Maurice  Laporte,  remerciant, 

au  nom  d»  la  famille  Dubouché,  le  conseil  de  la  part  qu'il  a  prise  à  sa 

douleur  en  envoyant  une  délégation  aux  obsèques,  et  le  maire    pour  le 

discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Dubouché. 

Acte  est  donné  de  cette  communication.  ' 

M.  le  maire,  rappelant  ensuite  les  nombreux  bienfaits  de  M.  Dubouché, 

1  Je  n'ai  pu  me  procurer  la  copie  de  la  proposition  d'Adrien  Dubouché  au  grade 
de  chevalier. 
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propose  que  le  conseil  prenne  l'initiative  d'une  souscription  ayant  pour 
but  de  lui  ériger  une  statue  qui  serait  placée  dans  la  cour  du  Musée  céra- 
mique. 

Le  conseil  adopte,  —  la  ville  s'inscrit  pour  une  somme  de  3,000  fr. 

(M.  de  Lajollais,  le  jour  même  de  la  mort  de  Dubouché,  avait  eu  la 
pensée  de  provoquer  une  souscription  pour  lui  élever  une  statue;  mais 
dans  une  réunion  de  la  commission  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  tenue  le 
29  septembre,  il  déclara  qu'il  lui  paraissait  convenable  de  laisser  Thon- 
neur  de  l'initiative  de  cette  souscription  à  la  municipalité  de  Limoges.) 


XXXVI 

4 

SIGALON  (Xavier) 
Peintre  d'histoire  (1788-1837). 

Sigalon  (Xavier),  peintre  d'histoire,  est  né,  on  le  sait,  à  Izès 
(Gard),  le  12  décembre  1788,  et  mort  à  Rome,  du  choléra,  le 
18  août  1837. 

J'ai  dit  quelque  part  1  :  «  Saluons  cette  ville  voisine  (Uzès),  qni 
a  s'enorgueillît  ajuste  titre  de  tant  de  nobles  enfants,  et  qui  peut, 
u  ce  semble,  passer  pour  une  pépinière  de  grands  peintres,  puis- 
«  qu'il  en  est,  parmi  ses  fils,  comme  Subleyras  *  et  Sigalon,  que 
a  l'immortalité  a  touchés  déjà  et  d'autres,  qu'elle  guette,  comme 
«  Roybet 3  et  tel  de  nos  plus  vénérés  confrères  *.  » 

Xavier  était  le  troisième  enfant  d'un  pauvre  maître  d'école,  qui, 
en  1796,  vint  d'Uzès  s'établir  à  Nimes,  avec  l'espérance  d'y  trouver 
de  plus  grandes  ressources  pour  l'exercice  de  sa  profession  et  pour 
l'éducation  dé  sa  nombreuse  famille,  sans  cesse  accrue. 

Sigalon  ouvrit  son  externat  dans  la  maison  qui  est  la  cure  actuelle 
de  la  cathédrale,  rue  Saint-Castor.  % 

Xavier  montrait  un  goût  très  vif  pour  le  dessin» 

Le  père  encourageait  ses  dispositions.  Il  lui  facilitait,  autant  que 

1  Mémoires  de  l'Acadruik  de  \imes.  -  Année  1897,  page  XXIV. 
1  Pierre  Subleyras,  né  à  Uzès  en  1699  ;  mort  à  Rome  le  28  mai  1749. 
5  Roybet  (Ferdinand- Victor- Léon),  né  à  Uzès  le  12  avril  1840. 
4  Doze  (Melchior),  peintre  d'histoire,  né  à  Uzès  le  16  décembre  1827. 
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possible,  les  occasions  de  les  cultiver  et  les  moyens  de  les  perfec- 
tionner. Il  calculait  que,  plus  tard,  l'enfant  grandi,  devenu  habile 
et  peut-être  passé  maître  en  son  art,  renseignerait  dans  le  pen- 
sionnat qui  portait  leur  nom  :  rétablissement ,  qui  était  Tunique 
ressource  de  la  famille,  aurait  ainsi  plus  d'attrait;  l'achalandage 
en  serait  dès  lors  plus  assuré  et  plus  important. 

La  ville  de  Nîmes  est,  par  suite,  la  seconde  patrie,  la  patrie 
d'adoption  de  Xavier  Sigalon . 

Entraîné  par  sa  vocation  irrésistible,  notre  jeune  peintre  a  quitté 
Mimes  pour  Paris  en  1817.  Il  avait  alors  vingt-neuf  ans.  Mais  il  est 
revenu  à  Nîmes  après  les  déboires  et  les  humiliations  que  lui  causa 
l'insuccès  immérité  de  son  Athalie. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  notre  ville  ait  tenu  à  posséder 
quelques  œuvres  de  celui  qu'elle  considère  comme  l'un  de  ses  en- 
fants les  plus  illustres. 

Notre  bibliothèque  municipale  est  pauvre  de  manuscrits  émanés 
de  lui.  Cependant  elle  en  garde  précieusement  deux  qui  me  sem- 
blent mériter  d'être  divulgués. 

Rien  de  ce  qui  vient  d'une  célébrité  ou  la  rappelle  n'est  indiffé- 
rent. 

Les  deux  pièces  que  je  transcris  avec  les  extraits  d'autres  que 
j'y  ajoute  auront  l'avantage  de  fixer  quelques  points  d'histoire  rela- 
tifs à  notre  peintre  et  à  certaines  de  sesteuvres,  de  rectifier  quelques 
erreurs,  de  résoudre  quelques  contradictions  de  ses  biographes. 

La  première  de  ces  pièces  est  une  lettre  (autographe  avec  signa- 
ture) ainsi  libellée,  textuellement  reproduite  en  son  entier: 

a  Monsieur 
*  Monsieur  Tempié  ' 

a  Conseiller  de  Préfecture 

«  Nîmes 

a  Gard 

t  Paris,  ce  11  avril  1829 
«  Monsieur, 

a  Pardonnez  moi  le  long  retard  que  j'ai  mis  à  répondre  à  la 
a  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  Un 

1  Tempié  (Jean-Louis-EUèard) . 
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«  tableau  que  j'ai  commencé  depuis  quelque  temps  pour  la  maison 
«  du  Roi  et  dont  l'époque  est  déterminée,  est  la  seule  cause  de  ce 
«  retard.  Malgré  les  difficultés  que  j'ai  éprouvées  et  que  j'éprouve 
*  en  fe&ant  ce  travail,  je  n'en  ai  pas  moins  été  sensible  aux  choses 
«  aimables  de  votre  lettre.  Je  suis  doublement  heureux  de  h 
a  réussite  de  mon  tableau  puisqu'elle  répond  en  partie  à  la  con- 
«  fiance  que  vous  aviez  bien  voulu  avoir  dans  mes  faibles  talents, 
«  et  que  le  plaisir  que  vous  m'en  exprimez  m'est  une  nouvelle 
«  preuve  de  l'affectueux  intérêt  que  vous  m'avez  toujours  témoigné. 
«  Recevez  en  mes  sincères  remerciements  et  veuillez  être  mon 
«  interprète  auprès  des  messieurs  de  la  fabrique  pour  les  remer- 
«  cies  du  bon  accueil  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  à  mon  ouvrage. 

«  Je  vous  accuse  la  réception  du  mandat  de  mille  francs  que 
a  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  passer.  Cette  somme  jointe  aux 
a  deux  mille  que  j'avais  reçus  précédemment  complète  le  prix 
a  convenu  pour  le  tableau  du  Baptême  de  Jésus-Christ.  Je  compte 
»  faire  passer  incessamment  à  ces  messieurs  les  factures  pour  les 
«  frais  d'emballage. 

a  Monsieur  de  Chastellier  ',  que  j'ai  vu  d'après  vos  bons  conseils, 
«  paraît  bien  disposé  pour  l'achat  de  mon  tableau  de  Locuste.  Je 
«  désire  vivement  que  cette  affaire  se  fasse.  S'il  était  possible  par 
«  votre  influence  ou  celle  de  vos  amis  de  l'accélérer,  vousm'obli- 
«  gériez  beaucoup. 

«  Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour 
«  votre  aimable  obligeance  et  veuillez  croire  au  sincère  dévouement, 
«  de  votre  serviteur. 

a  X.  SlGALON 

u  Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  votre  famille  et  présenter 
«  mes  respectueux  hommages  à  madame  Tempier  (sic) 9.  » 

Cette  Iqttre  fournit  des  renseignements  précis,  et,  par  suite, 
intéressants,  sur  deux  toiles  importantes  du  maître  :  le  Baptême 
de  Jésus-Christ  et  la  Locuste. 

Le  tableau  commencé,  auquel  il  est  fait  tout  d'abord  allusion, 
est  sans  doute  la  Vision  de  saint  Jérôme  dont  je  parlerai  tout  * 
l'heure  avec  la  seconde  pièce  que  j'ai  annoncée. 

1  M.  de  Chastellier  (Marie-Joachim^hidore),  maire  de  Xi  met  #,  en  185 

*  BlBI.IOTHKQl  E  DR  LA  VlLLE  DE  XlMES.    MartUSCritS,    II0*  492-353. 
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Quant  au  Baptême  de  Jésus-Christ,  la  date  en  est  fixée  par 
la  date  même  de  la  lettre  (1829).  Celle-ci  dévoile,  en  outre,  l'inter- 
médiaire par  lequel  la  commande  avait  eu  lieu,  M.  Tempié,  con- 
seiller de  préfecture  à  Nîmes,  destinataire  de  la  lettre;  le  prix 
convenu  et  payé,  3,000  francs,  ainsi  que  les  circonstances  dans  les- 
quelles le  payement  aété  effectué,  et  les  modes,  presque  les  époques 
exactes  de  ce  payement,  par  fractions  successives,  jusqu'au  solde 
reçu  par  l'entremise  de  ce  même  protecteur  à  qui  la  lettre  porte 
réellement  quittance  du  dernier  mandat;  frais  d'emballage  en  sus, 
comme  il  est  spécifié,  et  que  la  fabrique  a  du  verser  ensuite. 

Cette  fabrique  est  celle  de  notre  cathédrale. 

J'ai  eu  la  satisfaction  de  découvrir  récemment,  dans  les  archives 
de  notre  basilique,  les  traces  de  cette  commande  et  de  cette  exé<- 
cution.  J'ai  la  bonne  fortune  de  pouvoir  transcrire,  ici,  quelques 
extraits  de  procès-verbaux.  Ces  citations  ne  se  bornent  pas  à  corro- 
borer les  indications  contenues  en  la  correspondance  du  peintre  • 
ce  serait  peut-être  superflu  au  regard  de  l'authenticité  de  sa  lettre; 
elles  les  précisent  et  complètent  heureusement. 

Ces  extraits  sont  copiés  dans  le  registre  des  délibérations  du  con- 
seil de  fabrique  que  j'ai  pu  me  procurer  dans  ce  but. 

0 

i  Séance  du  30  décembre  1826. 

a  M.  Tempié  qui  avait  bien  voulu,  à  la  demande  du  conseil  de 
«  fabrique,  écrire  à  M.  Sigalon,  peintre,  natif  de  Nismes  et  demeu- 
«  rant  à  Paris,  pour  lui  proposer  de  faire  un  tableau  représentant 
«'  le  baptême  de  J.  C.  par  Saint  Jean,  pour  être  placé  dans  la 
«  chapelle  des  fonts  baptismaux,  a  déposé  sur  le  bureau  la  réponse 
a  de  M.  Sigalon  et  il  en  a  ensuite  donné  lecture. 

«  Après  avoir  témoigné  dans  cette  lettre  la  satisfaction  qu'il 
«  éprouvera  de  faire  quelque  chose  d'agréable  à  ses  concitoyens  et 
a  le  désir  qu'il  a  de  répondre  à  la  demande  du  conseil  de  fabrique, 
«  M.  Sigalon  ajoute  qu'il  est  tout  disposé  à  faire  le  sacrifice  d'une 
a  partie  de  ses  intérêts  et  qu'il  laisse  la  fabrique  libre  de  Gxer  la 
«  somme  qu'elle  jugera  convenable  de  lui  compter.  M.  Sigalon 
a  remarque  enfin  que  la  grandeur  de  l'emplacement  exige  un 
-  tableau  de  10  à  12  pieds  de  hauteur  sur  7  à  8  de  largeur. 

«  Sur  ce,  le  conseil,  après  avoir  encore  prié  M.  Tempié  de  vou- 
k  loir  bien  en  son  nom  témoigner  à  M.  Sigalon  toute  sa  gratitude 
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«  pour  l'offre  désintéressée  qu'il  a  bien  voulu  lui  faire,  après  s* être 
a  fait  représenter  les  budgets  delà  fabrique  et  les  derniers  comptes 
«  arrêtés  pour  connaître  ses  moyens  et  ses  ressources,  s'est  vu 
*  forcé,  eu  égard  à  la  modicité  de  ses  revenus  et  aux  dépenses 
«  nécessaires,  de  ne  pouvoir  offrir  qu'une  somme  bien  peu  en 
«  rapport  avec  ce  qu'exigerait  le  talent  si  supérieur  et  si  distingué 
a  de  M.  Sigalon,  et  après  une  mûre  réflexion  a  délibéré  à  Punani- 
a  mité  :  1°  qu'une  somme  de  trois  mille  francs,  dont  deux  mille 
u>  payables  en  1827  et  mille  autres  payables  en  1828,  serait  offerte 
«  à  M.  Sigalon,  pour  la  confection  du  tableau  représentant  le 
a  baptême  de~J.  C.  par  Saint  Jean;  2°  qu'une  copie  de  cette  déli- 
u  bération  serait  adressée  à  M.  Sigalon  par  M.  Tempié  qui  voudra 
«  bien  encore  exprimer  le  regret  qu'a  le  conseil  de  fabrique  de 
«  ne  pouvoir  offrir  que  la  somme  de  trois  mille  francs  '.  » 

Ainsi  fut  fait  et  accepté.  Et  c'est  là  une  nouvelle  preuve  du  géné- 
reux désintéressement  de  l'illustre  peintre,  sur  lequel  nous  aurons 
occasion  de  revenir. 

M.  Tempié,  conseiller  de  préfecture,  était  également  membre 
du  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale.  Je  trouve  au  registre  dans 
lequel  je  puise  ces  documents  qu'il  avait  été  nommé  à  ces  fonc- 
tions, le  1 3  mars  1822,  par  Mgr  Claude- François-Marie-Petit-Benoît 
de  ChafToy,  évêque  de  Nimes. 

L'intervention  de  M.  Tempié  est  donc  toute  naturelle.  La  per- 
sonnalité de  cet  intermédiaire,  destinataire  de  la  première  lettre 
de  Sigalon  que  nous  avons  donnée,  est  désormais  établie. 

La  délibération  du  30  décembre  1826  nous  a  révélé  les  pré» 
misses  de  l'affaire.  En  voici  la  conclusion  et  l'exécution  définitive 
dans  le  procès-verbal  du  25  octobre  1828  : 

«  M.  le  Président  a  déposé  une  lettre  sur  le  bureau,  adressée  à 
a  M.  Tempié,  par  M.  Sigalon,  et  dans  laquelle  cet  artiste,  en  annon- 
a  çant  que  le  tableau  du  baptême  de  J.  C.  que  le  conseil  lui  a 
a  commandé,  est  à  notre  disposition,  demande  que  selon  nos  con- 
k  ventions  une  somme  de  mille  francs  lui  soit  de  suite  envoyée,  et 
«  propose  au  conseil  de  prendre  pour  ce  tableau  un  cadre,  appar- 
«  tenant  à  lui  M.  Sigalon,  pour  le  même  prix  qu'il  lui  a  coûté. 
u  Sur  ce  le  conseil  délibérant  a  chargé  son  secrétaire  d'écrire  i 

1  Voir,  ci -contre,  planche  LXIII. 
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a  M,  Sigalon  de  nous  adresser  de  suite  le  tableau,  et  de  lui  envoyer 
«  les  mille  francs  convenus.  Relativement  au  cadre,  le  conseil  a 
«  unanimement  pensé  qu'il  ne  serait  point  en  harmonie  avec  les 
«  cadres  des  autres  tableaux  et  que  c'était  le  cas  de  refuser  l'offre 
a  obligeante  de  M.  Sigalon.   » 

Dans  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  notre  basilique  se 
trouve  encore  cette  magnifique  toile.  C'est  là  que  les  connaisseurs 
vont  encore  et  de  plus  en  plus  l'admirer. 

Elle  est  de  très  grandes  proportions,  malgré  la  modicité  relative 
de  son  prix,  et  comprend  quatre  personnages  :  Jésus-Christ,  saint 
Jean,  et  deux  anges,  bien  plus  grands  que  nature,  un  tiers  en  sus 
environ. 

A  raison  même  du  sacrifice  qu'il  avait  fait  d'une  partie  de  ses 
intérêts,  le  peintre,  peu  gâté  alors  par  la  fortune,  fut  très  heureux 
du  bon  accueil  fait  à  son  ouvrage. 

Selon  les  prévisions  et  autant  que  j'ai  pu  le  constater  par  une 
mensuration  sur  place  un  peu  difficile,  ce  tableau  a  une  hauteur  de 
3  mètres  92  sur  une  largeur  de  2  mètres  89,  à  peu  près  exactement. 

Commandé  par  la  fabrique  à  laquelle  il  a  été  livré  directement, 
jamais  sorti  de  notre  église,  il  est  sans  doute  moins  connu  qu'il  ne 
mérite  de  l'être.  M.  Doze,  que  j'ai  déjà  cité,  en  a  fait,  il  y  a  quel- 
que quarante  ans,  une  excellente  copie,  mais  bien  réduite.  Cette 
copie  n'a  jamais  quitté  notre  ville.  Elle  est  aujourd'hui  la  pro- 
priété de  notre  confrère  de  l'Académie  de  Nimes,  M.  Clavel,  qui 
l'a  recueillie  dans  la  succession  deM.Ballivet,  son  beau-père.  Elle 
reste  donc  enfermée  dans  une  demeure  particulière,  aux  seuls  amis 
accessible. 

Je  crains  que  ce  morceau  de  maître  et  de  choix  n'ait  été  que  trop 
peu  ou  même  qu'il  n'ait  pas  été  du  tout  répandu  dans  le  publicpar 
la  reproduction.  Aussi  ai-je  cru  bon  d'enjoindre  une  image  à  ces 
quelques  notes. 

La  photographie  que  nous  en  avons  obtenue  a  produit  tout  ce 
qu'elle  pouvait  produire  dans  les  conditions  où  l'opération  a  dû  se 
faire. 

La  toile  a  besoin  d'un  sérieux  nettoyage.  Les  couleurs  sont  peu 
photogéniques.  La  chapelle  est  mal  éclairée,  d'une  grande  hauteur, 
par  une  lumière  que  tamisent  des  vitraux.  Le  cintre  projette  de 
l'ombre  sur  le  sommet  du  tableau. 


600  SIGALON 

Telle  quelle  cependant,  la  reproduction  donne  une  idée  suffisante 
de  la  composition  et  de  l'ouvrage.  Elle  permet  de  voir  combien 

A  saint  Jean  est  heureusement  compris  et  combien  admirablement 

conçue  et  rendue  la  personne  du  Christ.  La  douceur  et  la  majesté 

%  divines  respirent  vraiment  sur  la  figure  du  Sauveur. 

Quelques  avaries  se  remarquent  sur  cette  toile.  Deux  déchirures 
notamment  affectent  la  tête  de  l'ange  supérieur  et  son  voisinage 
dans  la  direction  du  bras  droit.  C'est  une  raison  impérieuse  qui  9e 
joint,  à  mon  sens,  à  la  valeur  et  à  l'importance  de  l'œuvre  pour 

•  m'inspirer  le  vœu  qu'une  bonne  copie  en  soit  faite  prochainement. 

f  *  Le  dôme  des  fonts  baptismaux  émerge  sur  le  bas  du  tableau  dans 

la  photographie  ci-jointe. 

La  Locuste,  lqui  a  fini  par  pénétrer  et  s'établir  dans  notre  musée, 
où  elle  brille  à  une  place  d'honneur,  a  rencontré,  pour  y  parvenir, 
de  longues  et  pénibles  traverses.  Il  nous  faut  rendre  grâces  toujours 
à  ce  protecteur  éclairé  et  influent,  M.  Tempié,  d'avoir,  par  sou 
dévouement,  provoqué,  entamé,  fait  aboutir  les  négociations  qui  ont 
eu  pour  résultat  de  doter  notre  ville  d'un  pareil  chef-d'œuvre.  Il; 
nous  faut  savoir  gré  aussi  à  l'administrateur  intelligent  et  zélé  qui 
a  conclu  une  si  bonne  affaire  à  un  double  point  de  vue  :  honorable 
pour  l'art,  économique  pour  les  finances  municipales. 

Monsieur  de  Chastellier,  dont  parle  X.  Sigalon,  était,  en  effet, 
maire  de  notre  ville  à  cette  époque.  H  était  aussi  représentant  du 
département  du  Gard  '.  Notre  peintre  put  donc  le  rencontrer  à 
Paris,  comme  il  en  informe  son  bienveillant  correspondant. 

Exposée  au  Salon  de  1824,  la  Locuste  avait  fondé  la  réputation 
de  l'artiste.  Elle  lui  avait  valu,  je  crois,  la  médaille.  Elle  avait 
excité  l'admiration  générale.  Dans  son  feuilleton  du  Constitution- 
nel, iï.  Thiers  Pavait  hautement  louée,  commençant  son  article  par 
cette  exclamation  enthousiaste  :  »  Un  grand  peintre  est  né  à  la 
o  France  l  » 

Cependant,  en  1829,  cinq  ans  après  sa  triomphante  exposition, 
ce  tableau  est  encore  errant  ou  abandonné.  Malgré  son  mérite  réel, 
malgré  son  succès  incontesté,  malgré  les  feuilletons  sonores  qui 
l'exaltaient,  son  sort  n'est  point  fixé  encore.  Sigalon,  resté  pauvre 
en  dépit  d'un  labeur  incessant,  d'un  talent  supérieur,  d'une   exis- 

1  II  le  fut  depuis  les  élections  des  17  et  %\  novembre  1827  jusque*  et  y  comprii 
celle  du  SI  juin  1834. 


SIGALON  601 

tence  plus  que  modeste,  d'une  vie  de  privations,  était  réduit  à  sol- 
liciter qu'on  le  lui  achetât. 

Certains  de  ses  biographes  ont  écrit  '  que,  «  dès  le  second  jour 
a  de  l'exposition,  cette  toile  fut  acquise  6,000  francs  par  M.  Jac- 
«  ques  Laffitte  » . 

P. -A.  Jeanron  *  affirme,  au  contraire,  qu'elle  «  rentra  dans 
a  son  atelier  désert,  et  que  Sigalon  se  trouva  en  présence  de  son 
«  travail  dedeul  années,  dans  le  plus  complet  dénuement  ». 

Il  ajoute  que  M.  Laffitte,  informé  de  la  position  pitoyable  du 
peintre,  a  lui  fit  offrir  6,000  francs  de  son  tableau,  déjà  oublié  et 
a  retourné  contre  le  mur  » . 

Jeanron  fut,  si  je  ne  me  trompe,  élève  de  Sigalon.  Il  était,  en 
tout  cas,  son  intime  ami.  Il  publia  sa  notice  au  lendemainmémede 
la  mort  du  maître.  Son  information  paraît  donc  plus  sûre.  Sa  ver- 
sion doit  être  la  vraie. 

On  sait  que  la  Locuste  fut  rendue  ensuite,  au  bout  de  quelque 
temps,  à  son  auteur.  Les  uns,  comme  Jeanron,  prétendent  que 
M.  Laffitte,  n'ayant  pas  de  galerie,  Pavait  placée  dans  ses  apparte- 
ments, où  sa  femme  ne  pouvait  supporter  «  l'aspect  d'une  scène 
«  aussi  cruelle  »  ;  les  autres,  que  AI.  Laffitte,  sous  le  même  motif, 
mais  simple  prétexte  à  générosité,  avait  voulu  restituer  à  Sigalon 
son  tableau,  dans  l'intention  d'améliorer  sa  position  parla  nouvelle 
vente  que  celui-ci  en  pourrait  faire. 

Le  certain  pour  tous,  c'est  que  le  peintre  fut  prié  de  faire  en 
échange  une  composition  moins  tragique  et  plus  propre  à  orner  le 
salon  d'un  particulier. 

Michel  Nicolas,  qui  s'approprie  la  seconde  hypothèse,  se  trompe 
évidemment  de  date,  puisqu'il  la  fait  coïncider  avec  l'apparition 
d'autres  toiles  qui  furent  exposées  au  Salon  de  1831. 

Le  document  plus  haut  cité  sous  la  date  de  1829  contredit  ces 
allégations. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  résultat  fut  le  même. 

A  la  suite  des  incidents  ainsi  expliqués,  la  ville  de  Nimes  acheta 
la  Locuste,  non  plus  6,000  francs,  prix  payé  par  M.  Laffitte,  mais 
seulement  5,000  francs  :  ce  chiffre  est  indiscutable. 

■  Michel  Nicolas  (Mimes-1859)  ;  Alphonse  Artozoul  (l'zès-1896). 
1  Revue  du  Xord,   n°  9,  de  1837.  —  Jeanron  (Philippe- Auguste) ,  peintre  et 
cri  vain,  né  à  Boulogne-*ur-Mer  en  1809;  mort  à  Passy  le  9  avril  1877. 
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Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que  nos  édiles  avaient  fait  une  excellente 
affaire  :  ils  avaient  doté  notre  ville  d'un  chef-d'œuvre;  ils  l'avaient 
acquis  à  bon  marché. 

Cette  toile  mesure  en  hauteur  2  mètres  20,  en  largeur  2  m.  90. 
Les  figures  sont  de  grandeur  naturelle. 

La  pauvre  Locuste  échappait  enfin  à  l'indifférence  et  à  l'oubli. 
Enfin,  après  de  dangereuses  et  humiliantes  pérégrinations,  elle 
trouvait  un  refuge  tranquille  et  sûr  contre  l'adversité,  contre 
l'inconstance  de  la  fortune  et  l'incertitude  de  l'avenir. 

V Amour  captif  (S  alon  de  1833)a  remplacé  la  Locuste  chez  son 
premier  maître.  Sigalon,  dont  le  pinceau  n'était  rien  moins  que 
folâtre,  s'était,  par  circonstance,  plié  au  désir  de  M.  Laffilte.  Sans 
rien  perdre  de  ses  qualités  ordinaires,  il  avait,  répudiant  pour 
cette  fois  les  sujets  tristes,  mélancoliques,  dramatiques  ou  reli- 
gieux, produit  une  chose  toute  de  grâce  exquise  et  rieuse,  exempte, 
même  en  pareille  matière,  —  cela  va  sans  dire  pour  un  peintre 
tel  que  le  nôtre,  —  d'indécence  aussi  bien  que  de  frivolité. 

La  seconde  pièce  que  j'ai  à  produire  n'est  pas  intégralement 
écrite,  mais  elle  est  signée  seulement  de  la  main  de  Sigalon. 

Qui  l'a  écrite?  On  l'ignore  de  la  façon  la  plus  complète. 

Datée  de  Paris  et  adressée  à  un  ministre,  comment  a-t-elle  pu 
venir  ici  ?  Même  impossibilité  de  le  savoir  et  de  l'expliquer. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  qu'elle  se  trouve  à  Ximes  et  qu'elle 
y  est  soigneusement  conservée  parmi  les  manuscrits  dans  notre 
bibliothèque  municipale. 

Authentique  certainement  dans  les  conditions  que  je  viens  d'indi- 
quer, elle  fournit,  en  sa  brièveté,  des  précisions,  directes  ou  impli- 
cites, éminemment  curieuses.  La  voici  : 

Note  pour  Monsieur  le  Ministre  de  F  Intérieur l . 

u  Je  viens  de  terminer  l'ébauche  du  Tableau  qui  m'a  été  com- 
u  mandé  le  2  septembre  1828  par  le  Ministère  de  l'Intérieur*; 
«  cet  ouvrage  est  destiné  à  l'Eglise  d'Issengeaux  {sic),  le  prix 
«  convenu  est  de  3.000  francs. 

1  M.  Guizot,  à  ce  moment,  un  Nimois  aussi  :  rapprochement  d'occasion  i 
noter. 

9  C'était  alors  M.  de  Martignac. 


,  '.*.' 


SIGALON  603 

u  Je  souhaiterais  obtenir  le  premier  tiers  de  la  somme  qui  m'est 

allouée,  comme  il  est  d'usage  de  l'accorder  sur  l'ébauche  du 

Tableau. 

«  Paris,  20  août  1830. 

«  X.  SlGALON  \  » 


■-!'■: 


*  'â 


>.*  ' 


La  commande  est  du  2  septembre  1828,  d'après  le  peintre  lui- 
même.  Nous  sommes  à  fin  août  1830.  Et  l'ébauche  seule  est  à 
peine  terminée. 

Sigalon,  qui  a  besoin  de  produire  pour  gagner  sa  vie,  qui  ne 
craint  point  le  travail,  qui  possède  à  fond  la  technique  et  le  manie- 
ment de  son  art,  qui  a  l'esprit  cultivé  et  la  mémoire  meublée,  qui 
pourrait  donc  faire  vite  tout  en  faisant  bien,  est  trop  conscien- 
cieux, trop  méticuleux,  pour  ne  pas  suivre  d'instinct  le  conseil  du 
poète  classique. 

Je  ne  sais  si  parfois  quelque  ordre,  ministériel  ou  autre,  le 
presse;  mais  je  vois  que  jamais  il  ne  se  pique  d'une  folle  vitesse. 

Ce  n'est  pas  l'encombrement  de  la  pratique,  ni  l'alfluence  des 
commandes  qui  l'absorbe.  C'est  l'attrait  de  l'idéal,  c'est  le  souci  de 
toute  la  perfection  dont  il  se  sent  capable,  qui  ralentissent  son 
ouvrage. 

Il  est  vrai  qu'il  menait  de  front  cette  composition  destinée  à 
Issingeaux  et  la  Vision  de  saint  Jérôme.  Les  deux  commandes, 
nous  le  savons  par  les  pièces  citées,  lui  avaient  été  faites  vers  le 
même  temps  par  la  liste  civile  et  par  le  Ministère  de  l'Intérieur. 
Les  sujets  avaient  été  laissés  à  son  choix. 

La  recherche  des  sujets,  la  réflexion,  la  composition,  l'exécu- 
tion, lui  coûtèrent,  avec  le  soin  de  sa  réputation  et  le  souci  du 
beau,  environ  trois  années  de  travail. 

Les  ^eux  toiles  furent  prêtes  seulement  pour  l'exposition  de  v| 

1831.  Elles  y  furent  très  remarquées.  La  renommée  de  notre  [ 

peintre  était  ainsi  définitivement  consacrée. 

Tandis  que  le  Christ  en  croix  partait  pour  Issingeaux  (Haute- 
Loire),  la  Vision  de  saint  Jérôme  obteimiiles  honneurs  du  Luxem- 
bourg et  plus  tard  du  Louvre. 

Une  parfaite  réduction,  bien  petite  malheureusement,  du  Christ 
en  croix,  qu'il  nous  est  loisible  et  fort  agréable  de  contemplera 

1  Bibliothèque  de  la  Villk  de  Nîmes.  —  Manuscrits,  nM  496-308. 
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notre  gré,  a  été  peinte  par  notre  compatriote,  M.  Doze,  l'admira- 
teur passionné,  j'allais  dire  l'émule  de  Si  galon,  dont,  je  l'ai  noté, 
il  a  copié  aussi  le  Baptême  de  Jésus-Christ,  et  dont  il  est  le  con- 
tinuateur comme  peintre  de  notre  cathédrale  \ 

La  croix  de  la  Légion  d'honneur  récompensa  l'auteur  de  cette 
exposition  vraiment  supérieure  de  1831. 

Les  ministères  s'acquittèrent,  dans  les  conditions  habituelles, 
des  prix  convenus,  7,000  francs  pour  les  deux  ouvrages.  Aucun 
doute  ne  peut,  à  mon  sens,  s'élever  sur  ce  point. 

M.  Artozoul  dit  bien  11,000  :  c'est  une  allégation  qui  lui  est 
personnelle,  en  contradiction  avec  les  affirmations  des  autres  bio- 
graphes. 

La  note  du  20  août  1830,  que  je  viens  de  rapporter,  confirme  la 
version  de  ces  derniers,  en  rappelant  le  prix  fait  pour  le  tableau 
d'issingeaux  :  l'autre  toile  ne  pouvait,  ce  semble,  être  estimée  et 
payée  que  d'une  somme  à  peu  de  chose  près  pareille.  Athalie 
même  n'a  pas  été  achetée  plus  de  4,000  francs  par  l'État  pour  le 
musée  de  Nantes. 

Ces  prix  indemnisaient  à  peine  le  maître  de  ses  frais.  Ils  étaient 
loin  d'assurer  son  existence,  dans  les  plus  strictes  limites  de  la 
sobriété  voisine,  de  la  misère.  Des  dessins,  des  aquarelles,  auxquels 
il  s'abaissait,  portés  aux  encans,  restaient  sans  enchérisseurs, 
malgré  son  nom  et  sa  signature.  Des  portraits  auxquels  il  consen- 
tait ne  suffisaient  pas  à  améliorer  son  sort. 

Le  métier  ruinait  sa  santé  morale  et  physique  sans  enrichir  sa 
pauvre  cassette. 

Sigalon,  épuisé  de  travail  et  de  privations,  accablé  par  la  perte 
de  ses  illusions,  presque  «  sans  pain,  sans  feu,  sans  toile» ,  résolut 
de  revenir,  —  comme  à  ses  débuts,  lors  de  sa  prime  jeunesse, 
dans  l'école  de  son  père,  —  professeur  au  cachet  ou  au  mois, 
dans  cette  bonne  ville  de  Nimes,  d'où  il  était  parti,  depuis  environ 
quatorze  ans,  plein  de  fougue  et  d'espérance,  et  où  il  comptait 
retrouver  d'anciennes  et  utiles  sympathies.  Pour  vivre,  il  s'astrein- 
drait à  donner  des  leçons  et  à  faire  des  portraits,  négligeant  l'his- 
toire et  le  grand  art. 

1  Trois  grandes  toiles  de  M.  Doze  ornent  les  chapelles  de  notre  basilique,  qui 
contient  d'autres  oeuvres  encore  de  ce  peintre  émioent  dans  l'art  religieux. 
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C'est  peu  de  temps  après  le  Salon  de  1831  qu'il  prit  cette  déci- 
sion héroïque.  Il  l'exécuta  courageusement,  sinon  sans  d'amers 
regrets.  Il  rentra  dans  sa  patrie  d'adoption  pour  s'y  confiner  d'une 
manière  complète  et  définitive,  sans  espoir  d'en  être  jamais  plus  tiré. 

Et  l'époque  et  les  causes  de  ce  retour,  et  les  sentiments  qui  agi- 
tent alors  la  pauvre  âme  du  malheureux  peintre,  tout  cela  ressort 
d'une  curieuse  épitre  dans  laquelle  a  été  découpé  un  extrait  aussi 
typique  que  bref. 

Ce  morceau  n'est  peut-être  point  une  découverte  véritable  et 
absolument  neuve.  Il  est  possible  qu'il  soit  plus  ou  moins  connu 
par  une  publicité  relative  ou  complète  et  plus  ou  moins  vaste. 
Qu'importe  ?  Cette  sorte  de  trouvaille,  fragment  en  tout  cas 
piquant,  n'e  nest  pas  moins  bonne  à  mettre  en  grande  lumière. 

De  Nîmes,  31  décembre  1831,  Sigalon  écrivait  à  M.  Rossi, 
dentiste,  à  Paris,  entre  autres  choses,  sans  doute  intéressantes, 
mais  que  j'ignore  pour  le  moment  : 

<<  Depuis  mon  arrivée  dans  Nîmes  (aux  premiers  quinze  jours 
a  près)  je  travaille  du  matin  au  soir,  je  brave  la  pruderie  du  pays, 
a  les  portraits  à  domicile,  tout  m'est  égal.  J'oublie  Paris,  Dargou  ' 
«  et  toutes  les  illustrations  des  mémorables  journées.  Je  suis 
«  enragé  d'argent,  je  ne  vois  que  ça,  je  me  f. ...  de  la  bonne  pein- 
«  ture,  je  suis  tout  à  Nîmes  et  à  l'exploitation  de  ces  têtes  bour- 
»  geoises.  L'histoire,  la  grande  peinture,  les  vieux  maîtres, 
a  peruques,  trois  fois  peruques.  Il  n'y  a  que  le  portrait,  je  vis  et 
u  ne  respire  que  pour  le  portrait.  Vive  le  portrait  et  au  diable 
«  Dargou  et  l'avenir  qu'il  nous  promet 3.  » 

Pruderie  du  pays  /. . .  Exploitation  de  ces  têtes  bourgeoises  /. . . 

Tout  Nimois  que  je  suis  d'origine,  d'habitude,  de  cœur,  je 
répète  cette  boutade  sans  le  moindre  froissement  d'amour-propre 
local,  sans  la  plus  légère  rancune,  la  plus  petite  amertume  contre 
son  auteur.  Je  suis  peu  inquiet  de  vérifier  l'exactitude  de  cette 
désobligeante  appréciation,  d'en  mesurer  l'exagération.  Je  me 
sens  plus  enclin  à  supposer,  à  admettre  que  ces  malignes  alléga- 
tions, peu  flatteuses  assurément  pour  le  type  et  la  race  de  mes 

1  Le  comte  d'Argout,  qui  était  alors  ministre  des  Beaux-Arts  depuis  le  15  mars 
1831. 

*  Lettre  autographe  signée,  3  p.  in-V\  de  la  Collection  dk  M.  Alfred  Bovet 
décrite  par  Etienne  Charavay  (Paris,  1887). 
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concitoyens,  ont  été  imaginées  par  un  esprit  qu'a  aigri  la  rigueur 
du  sort,  qu'elles  ont  été  inspirées  à  un  cœur  froissé,  à  une  âme 
ulcérée,  p«r  l'injustice  ou  1*  froideur  des  contemporains. 

Cet  état  psychologique  influait-Il  sur  le  talent  du  peintre  ?  Était- 
il  susceptible  et  avait-il  pour  résultat  d'éteindre,  de  modérer 
1'inspiralion  ?  Ou  plutôt  ce  mépris,  réel  ou  simulé,  a-t-il  été  connu, 
soupçonné  par  les  modèles,  et  ceux-ci  en  ont-ils  voulu  punir  le 
peintre  en  le  mortifiant  ?  Toujours  est-il  que  certain,  pour  se 
venger  peut-être  et  venger  ses  compatriotes  de  pareil  dédain, 
s'avisa  de  ne  point  agréer  son  portrait  exécuté  en  de  telles  con- 
jonctures et  terminé  sous  de  semblables  impressions. 

Sigalon,  plein  de  sa  dignité,  ne  s'avisa  point  de  résister  à  ce 
refus  et  n'osa  pas  récriminer.  U  fit  don  de  cette  toile  à  notre  musée, 
qui  s'enrichit  ainsi  d'une  œuvre  à  coup  sûr  magistrale. 

Et  quand,  venu  à  d'autres  sentiments,  le  modèle  voulut  récupérer 
son  image,  il  était  trop  tard  :  Sigalon  n'avait  plus  la  liberté  de  la 
reprendre;  la  ville  ne  consentit  pas  à  se  dessaisir  du  morceau 
d'art  entré  en  sa  possession  pour  de  si  étranges  motifs  ou  de  si 
spécieux  prétextes. 

Ce  portrait  ne  valait  pas  moins  que  tous  les  autres  que  notre 
peintre  avait  signés  et  où  l'on  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  excellait 
comme  en  tous  les  genres  qu'a  abordés  son  génie  souple  et  divers. 

Parmi  les  plus  beaux  que  l'on  cite  de  ce  maître,  compte  celui 
de  M.  Rossi  notamment.  11  avait  brillamment  figuré  au  Salon  de 
1822,  à  côté  de  la  Courtisane.  Je  le  signale  uniquement  parce 
que  la  lettre  du  31  décembre  1831,  en  partie  relatée  plus  haut, 
rappelle  le  nom  et  le  souvenir  de  celui  dont  il  reproduit  le  visage. 

Ces  excitations  passagères  et  de  surface  ne  doivent  pas  faire 
considérer  Sigalon  comme  un  atrabilaire  et  un  jaloux.  Il  fut,  au 
contraire,  foncièrement  bon  et  charitable,  en  dépit  de  sa  situation 
plus  que  modeste  toujours,  au  milieu  parfois  d'embarras  persis- 
tants, dune  g^ne  souvent  accentuée,  d'une  détresse  profonde. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  (je  n'en  ai,  ici,  ni  le  droit,  ni  le 
loisir)  d'étudier  tout  l'homme,  ni  même  tout  l'artiste.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'écrire  sa  biographie  complète.  Je  ne  fais  qu'exami- 
ner avec  la  rapidité  nécessaire  les  points  environnants  et  que  toucher 
aux  faits  se  rattachant  aux  documents  inédits  que  je  viens  d'exhiber. 
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Cependant,  pour  conclure,  on  me  permettra  de  citer  deux  traits 
qui  peignent  Sigalon  nettement,  quoique  sommairement  :  l'un 
témoigne  de  sa  probité  artistique,  l'autre  trahit  et  affirme  la  bonté 
de  son  cœur. 

11  est  unanimement  attesté  que  Sigalon  eut  à  lutter  contre  la 
misère.  L'un  de  ses  biographes  conte,  en  précisant,  que,  dans  son 
âge  mur,  il  «  dînait  encore  à  quatorze  sous  avec  des  fourchettes  de 
a  fer.  —  Tel  était  cependant  son  amour  du  vrai  que,  manquant 
«  presque  de  pain,  il  avait  acheté  quatorze  francs  à  un  vieil  aveugle 
*  un  lambeau  de  couverture  pour  avoir  un  modèle  de  la  draperie 
a  jetée  sur  l'esclave  » ,  dans  son  tableau  de  Locuste  l. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  été  envoyé  à  Rome,  pour  la  copie 
du  Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  par  le  premier  et  le  plus 
fervent  de  ses  admirateurs,  celui  qui  avait  deviné  son  génie  et 
prédit  sa  gloire,  H.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur. 

Nûma  Boucoiran2,  son  disciple,  qui  raccompagnait  et  l'aidait 
dans  sa  tâche  colossale  et  redoutable,  se  vit  forcé  de  tenir  la  caisse. 
Celui-ci  donnait  au  maître,  chaque  jour,  une  petite  somme  qu'il 
lui  remettait  en  menue  monnaie.  II  avait  surpris  l'artiste  au  cœur 
généreux  et  à  la  main  prompte  glissant  la  pièce  blanche  au  premier 
pauvre  qu'il  rencontrait. 

C'est  une  confidence  émue  que  nous  faisait  le  compatriote  dont 
je  viens  de  citer  le  nom  sur  celui  qui  fut  son  maître  vénéré,  et  qui, 
devenu  son  plus  intime  ami,  avec  sa  douceur  et  sa  bienveillance 
incomparables,  avait  voulu  l'associer  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire*. 

Je  n'ai  pu  me  défendre  d'unir,  en  terminant,  dans  un  même 
souvenir,  les  deux  artistes  qui  avaient  été  unis  dans  leur  existence 
et  dans  leur  poursuite  de  la  renommée.  C'est,  de  ma  part,  l'hom- 
mage naturel  d'un  Ni  mois  envers  deux  célébrités  dont  s'enor- 
gueillit à  bon  droit  et  grandement  la  ville  de  Mimes. 

Paul  Clauzel, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  de  Nîmes. 

1  Pelet  (dans  son  Catalogue  du  mi  ske  dk  Ximes,  p.  161) . 
1  Numa  Boucoiran,  peintre,  né  et  mort  à  Mimes  (2r*  mai  1805-mars  1875). 
9  Numa  Boucoiran  a  terminé  heureusement,   à  Rome,  l'œuvre  de   Sigalon, 
interrompue  par  la  mort  imprévue  de  ce  dernier. 
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L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS  A  BORDEAUX  DE  1709  A  1742 

Nous  avons  établi  sur  des  preuves  indiscutables  que  l'Ecole  aca- 
démique de  Bordeaux  n'a  pas  cessé  d'exister  depuis  1709.  Les 
tracasseries  du  fisc  ne  firent  pas  fermer  l'Ecole;  elles  n'étaient 
que  le  résultat  des  démarches,  des  procès,  des  revendications 
incessantes  des  maîtres  peintres  et  sculpteurs  non  académiciens1. 
Nous  avons  relevé  de  nombreux  actes  notariés  qui  prouvent  que  le 
directeur  de  la  Recette  générale  des  finances  de  Guyenne  fut  forcé 
par  eux  de  comprendre  les  académiciens  bordelais  dans  les  rôles 
des  artisans  et  de  les  poursuivre  en  application  de  la  loi. 

Or,  les  professeurs  de  l'École  académique  se  défendirent  éner- 
giquement,  comme  le  prouvent  les  lettres  pressantes  de  Larraidy, 
secrétaire  de  l'Académie,  que  nous  avons  publiées4,  et  ils  réussirent 
à  obtenir,  grâce  à  l'appui  de  l'Académie  royale  de  Paris,  un  arrêt 
du  Conseil  d'État,  du  12  janvier  1706,  qui  exemptait  des  taxes  des 
arts  et  métiers  tous  les  membres  des  Écoles  académiques  du 
royaume. 

1  Comptes  rendus  des  réunions  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  dé  parlement 
21e,  22°  et  23e  sessions.  —  Charles  liraquehaye,  Les  peintres  de  l'Hôtel  de  rû, 
de  Bordeaux  et  des  Entrées  royales,  depuis  1525,  t.  XXII,  p.  914;  t.  XXI II, 
p.  609. 

*  Loc.  cit.,  t.  XXII,  p.  62*. 
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En  1709  \  les  poursuites  étaient  cependant  recommencées, 
d'après  une  supplique  que  cite  Delpit,  adressée  à  M.  deLamoignon, 
—  intendant  de  Guyenne  de  1709  à  1716.  —  Mais,  contraire* 
nient  à  l'opinion  de  cet  auteur  *,  qui  croit  que  l'Ecole  s'éteignît  peu 
après  a  car,  dit-il,  nous  aurions  trouvé  des  traces  de  nouvelles 
exigences  du  fisc  » ,  les  procès-verbaux  de  l'Académie  royale 
prouvent  qu'en  1726  et  1727,  les  Académiciens  de  Paris  déli- 
vrèrent encore  leurs  collègues  de  Bordeaux  des  attaques  intéressées 
des  artisans  et  des  tracasseries  incessantes  des  traitants. 

Les  professeurs  de  l'École  académique  fonctionnaient  encore  en 
1727,  puisque  c'est  à  ce  titre  qu'ils  sont  exemptés  des  taxes. 
D'autre  part,  nous  avons  établi  que  Pierre  Ducostre,  dit  Duclaircq, 
en  1733,  —  Robert  Larraidy,  en  1734,  —  Guillaume  Lacour,  en 
1736,  étaient  qualifiés  :  professeurs  à  l'Académie  royale  ou  à  l'Aca- 
démie de  peinture;  donc  l'École  n'était  pas  éteinte'. 

Mais,  si  l'École  académique  était  toujours  l'un  des  meilleurs 
appuis  des  Beaux-Arts  à  Bordeaux,  puisqu'elle  y  formait  des  ingé- 
nieurs *,  des  élèves  pour  l'Académie  royale  et  pour  l'Académie  de 
Saint-Luc,  de  Paris,  il  est  incontestable  que  la  guerre  de  frères 
ennemis,  entreprise  par  les  artisans  peintres  et  sculpteurs  de  Bor- 
deaux, produisit  un  résultat  néfaste  qui  abaissa  fortement  le  ni- 
veau des  études  et  du  talent  des  artistes. 

Les  artisans  retinrent  près  d'eux  leurs  apprentis,  donc  le  nombre 
des  élèves  fut  très  limité.  Les  grands  abandonnèrent  à  leurs  dis- 
cordes des  protégés  qu'ils  ne  pouvaient  défendre,  donc  les  artistes 
furent  tracassés  sans  trêve  ni  merci.  Le  chef  de  l'École,  Antoine 
Le  Blond  de  Latour,  était  mort;  personne  n'avait  plus  son  autorité, 
son  énergie,  ses  protecteurs,  ses  parents,  ses  amis,  nous  allions 


1  Nous  n'avons  lu  aucune  pièce,  datée  1709,  dans  le  manuscrit  conservé  à 
l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Bordeaux  ;  mais  le  n°  13,  pièce  qui  n'est  pas  datée  et 
que  tious  avons  indiquée  *  1703  (?)  » ,  est  en  effet  adressé  à  M.  de  Lamoignon 
de  Coursan,  qui  fut  intendant  de  Guyenne  depuis  le  18  octobre  1709  jusqu'au 
14  décembre  1716.  Donc  ce  document  n'est  pas  classé  a  sa  date,  qui  peut' être 
1709.  Cette  pièce  devrait  être  placée  la  dernière  du  ms  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  ei  porter  le  n°  23. 

2  Jules  Delpit,  Fragment  de  l'Histoire  des  arts,  in-12.  Gounouilhou,  1853. 

5  Comptes  rendus  des  réunions,  loc.  ciV.,  t.  XXII,  p.  918.  —  ld.,  ioc.  cit., 
t.  XXIlI,p.610t  61J. 
4  Le  Blond  et  Berquin.  Voir  p.  625. 
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dire  ses  collègues  à  l'Académie  de  Paris  \  donc  les  professeurs  de- 
vaient être  découragés  ;  mais  si  l'Ecole  ferma  ses  portes,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé  encore,  ce  fut  quand  les  maîtres  furent  des  vieil- 
lards. 

II 

LES  EMBELLISSEMENTS  DE    LA   VILLE 

Les  Jurats  de  Bordeaux  s'étaient  désintéressés  de  l'École  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  juges  et  partie  dans  l'application  des 
taxes.  Ils  ne  pouvaient  pas,  de  leur  autorité,  exonérer  les  profes- 
seurs de  l'École  académique,  un  arrêt  du  Conseil  d'État  était  indis- 
pensable. 

Ils  étaient,  en  cette  désastreuse  année  1709,  assailli»  par  des 
milliers  de  demandes  faites  par  des  indigents  mourant  de  froid, 
de  faim,  puis  de  misère;  ils  étaient  débordés  par  les  impositions 
nécessitées  par  la  guerre  et  les  désastres  de  la  fin  (Ju  règne  de 
Louis  XIV.  Puis,  bientôt,  après  la  paix  dTtrecht,  sous  l'impulsion 
du  commerce  florissant,  ils  révèrent  l'embellissement,  non  des 
monuments  bâtis,  non  des  salles  somptueuses,  mais  celui  de  la 
ville  elle-même,  de  ses  quais  et  de  son  port  splendide. 

Dès  1688*,  il  avait  été  question  de  dresser  une  statue  à 
Louis  XIV,  sur  les  bords  du  fleuve  ;  en  1728,  les  Jurats  acceptèrent 
les  plans  de  la  place  Royale  et  le  dessin  de  la  statue  du  Roi, 
dont  la  maquette  leur  fut  présentée  en  1730.  C'étaient  la  truelle 
et  le  ciseau  qui  remplaçaient  la  palelte  et  les  pinceaux. 

Peut-on  reprocher  à  nos  édiles  d'avoir  songé  à  rendre  Bordeaux 
la  plus  belle  ville  du  monde  ?  Les  vieilles  murailles  irrégulières, 
qui  limitaient  la  ville  du  côté  du  port,  n'étaient  plus  propres  à  la 
défendre;  percées  de  toutes  parts  pour  les  besoins  du  commerce, 
couvertes  à  toutes  les  hauteurs  d'escaliers,  de  paliers,  de  masures, 

1  Comptes  rendus  des  réunions,  loc.  cit.  T.  XXII,  p.  902  et  suivantes  : 
—  Ch.  Braquehaye  —  Les  Peintres  de  f Hôtel  de  ville,  Antoine  Le  Blond  de 
La  tour. 

*  1688 ,  10  février.  — Lettre  des  Jurats  à  M.  de  Bezons,  conseiller  d'État  et 
intendant  de  Guyenne.  «  Nous  désirerions  avec  beaucoup  d'ardeur  de  faire  esle- 
ver  dans  une  des  places  publiques  de  celte  ville  la  statue  du  Roy.  •  (Archives 
municipales,  BB.  Correspondance,  1676-1701.) 
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de  baraques,  d'échoppes,  de  toutes  sortes  d'excroissances,  en 
bois  et  en  pierre,  qui  les  masquaient  ;  où  les  gens  sans  aveu  trou- 
vaient des  refuges;  où  l'air  était  presque  toujours  infecté  par  les 
détritus  de  poissons  salés,  près  du  pont  Saint-Jean;  par  les  immon- 
dices et  les  restes  de  cargaisons  avariées,  sur  le  port;  parles  débris 
de  peaux  que  charriaient  le  Peugue  et  la  Devèze,  livrés  jusqu'au 
fort  de  Hâ  à  l'industrie  des  tanneurs,  des  chamoiseurs  et  des  par- 
cbeminiers,  les  fortifications  de  la  ville  n'existaient  plus  que  de 
nom. 

Malgré  toute  la  vigilance  des  Jurats,  le  port  de  Bordeaux  présen- 
tait des  cloaques  infects,  car,  pendant  plusieurs  siècles,  d'étroites 
chaussées,  pavées  de  galets  provenant  du  délestage  des  navires, 
furent  le  seul  pavage  des  quais.  Les  fouilles  que  nous  avons  dé- 
crites, faites  près  de  l'église  Saint-Pierre  ' ,  en  présentaient  cinq  rangs 
successivement  bâtis  les  uns  sur  les  autres,  car  à  chaque  grande 
marée  les  vases  aux  tons  glauques  s'y  déposaient  en  couches 
gluantes  jusqu'aux  entrées  des  portes  de  la  ville  et  y  séchaient 
sous  le  soleil  d'été. 

Les  Jurats  avaient,  d'accord  avec  les  intendants,  décidé  la  cons- 
truction et  le  pavage  de  larges  quais,  depuis  le  Château-Trompette 
jusqu'au  couvent  des  Bénédictins  de  Sainte-Croix;  les  fortifications 
avaient  été  démolies  et  faisaient  place  aux  confortables  habitations 
des  négociants  et  des  armateurs,  tandis  que  400  navires  se 
voyaient,  alignés  sur  trois  rangs,  dans  l'un  des  plus  beaui  ports 
du  monde. 

En  1728,  les  plans  de  Jacques  Gabriel  montraient  déjà  l'im- 
mense croissant  formé  par  les  centaines  de  maisons  blanches,  ré- 
gulières, et  au  milieu  de  l'arc  brillaient,  comme  un  joyau,  les 
splendides  monuments  des  Fermes  et  de  la  Bourse,  la  statue 
équestre  et  les  groupes  des  fontaines,  tandis  que  des  portes  monu- 
mentales marquaient  les  entrées  des  grandes  voies  de  la  ville. 

Projets  grandioses  que  vont  exécuter  des  artistes  parisiens  !  Dé- 
cors féeriques  qui  honorent  la  Jurade,  autant  que  les  intendants  ! 
Conceptions  dignes  de  Tourny,  mais  dont  on  a  tort  de  lui  faire 
gloire.  N'a-t-il  pas  assez  de  droits  à  la  reconnaissance  publique 

• 

1  Société  archéologique  de  Bordeaux,  t.  III,  1876.  —  Delfortrie,  Le  tous- 
solde  l'ancien  Bordeaux,  p.  67. 
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pour  qu'on  dépouille  à  son  profit  d'intelligents  administrateurs 
plus  ou  moins  inconnus  dont  il  a  terminé  les  œuvres  en  y  impri- 
mant la  marque  de  son  génie  ? 

III 

LES    ARTISTES    PARISIENS   A    BORDEAUX 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  Jurais,  par  Le  Blond  de  Latour, 
père  et  fils,  leurs  peintres  officiels,  avaient  connu  Jean-Marie  et 
Jean-Baptiste  Leinoyne,  père  et  fils,  leurs  sculpteurs.  Nous  ajou- 
terons que  Le  Blond,  Alexandre,  architecte  de  l'empereur  de  Rus- 
sie, après  avoir  bâti  l'archevêché  d'Auch,  en  1700,  ne  leur  fut  pas 
inconnu,  pas  plus  que  Mansard  et  conséquemment  que  Jacques- 
Jules  Gabriel,  puisque  tous  ces  artistes  étaient  parents  ou  alliés. 
N'est-il  pas  probable  que  ce  sont  ces  rapports  de  familles  et  les  re- 
lations des  deux  académies,  vers  1728,  rendues  plus  intimes  par 
la  présence  de  l'intendant  Boucher,  qui  amenèrent  les  Jurais  de 
Bordeaux  à  choisir  Jacques  Gabriel  pour  architecte  et  à  accepter 
de  sa  main  Jean-Baptiste  Lcmoyne,  en  janvier  1731,  si  jeune 
encore  ',  —  il  n'avait  que  vingt-cinq  ans  —  pour  sculpteur?  Il  y  a 
lieu  de  le  croire,  mais  en  tout  cas,  l'influence  des  artistes  pari- 
siens, l'autorité  de  leurs  noms,  ne  purent  que  discréditer  encore 
les  professeurs  de  l'École  académique  bordelaise,  car  ris  régnèrent 
en  maîtres  de  1728  à  1780. 

Toutes  ces  causes  réunies  ont  produit  une' sorte  d'éclipsé  de 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  Bordeaux  ;  elles  ont 
permis  de  dire  qu'elle  avait  disparu,  mais  les  preuves  que  nous 
avons  fournies  de  son  existence  %  plus  ou  moins  latente,  doivent 
aujourd'hui  corriger  les  inexactitudes  propagées  jusqu'à  ce  jour 
par  Mari onneau,  Delpit,  Bemadau  et  Lacour  lui-môme.  L'ensei- 
gnement des  Beaux-Arts  n'a  jamais  cessé  à  Bordeaux  9. 

1  II  est  vrai  que  son  père,  Jean-Louis  Lcmoyne,  parut,  au  moins  pour  la  forme, 
dans  le  marché  de  la  figure  équestre  passé  à  Paris,  en  janvier  1731.  On  lit  même 
dans  les  reçus  *  aux  sieurs  Lemoync,  père  et  fils,  sculpteurs  du  Roy,  a  Paris...», 
ou  a  qui  l'avoicnt  entreprise  à  forfait  s.  (Inventaire  sommaire,  JJ,  886,  figure 
tqueslre.  Délibération  du  20  août  17-V9.) 

-  Voir  textes  cités  plus  haut,  Réunions  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  t.  XXII, 
p.  1)18,  et  VXIII,  p.  610  et  611. 

s  Jules  Delpit  s'exprime  sous  une  forme  dubitative;    il   a  en   plus  l'excusp 
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Cette  exposition  de  Pétat  des  études  artistiques  dans  notre  ville 
était  indispensable  pour  faire  comprendre  le  nouvel  essor  que  leur 
imprima  l'artiste  dont  nous  écrivons  l'histoire,  d'autant  plus  que. 
son  talent,  son  dévouement,  les  excellents  résultats  de  son  ensei- 
gnement ont  passé  inaperçus  et  sont  en  grande  partie  oubliés,  en 
raison  des  mêmes  causes  :  la  jalousie  de  ses  confrères,  la  présence 
des  artistes  parisiens. 

IV 

NICOLAS   LE   BOY   DE   BAZEMONT, 
Chevalier  de  Tordre  du  Christ 

1692  f  1770 

Nous  avons  fait  connaître  les  noms  des  peintres  qui  furent  char- 
gés de  m  pourtraire  »  les  Jurais  quand  l'âge  et  les  infirmités  eu- 
rent rendu  cette  tâche  impossible  à  Marc-Antoine  Le  Blond  dé  La- 
tour,  c'est-à-dire  vers  1738.  Les  termes  mêmes  des  mandements 
relatifs  à  ces  peintres  et  la  diversité  des  noms  qu'on  y  lit,  indiquent 
clairement  le  peu  de  confiance  qu'inspiraient  à  nos  édiles  les  ar- 
tistes qu'ils  employaient. 

Aussi,  lorsqu'en  1742  la  Jurade  s'adressa  à  Nicolas  de  Baze- 
mont  qui  arrivait  à  Bordeaux,  avec  une  réputation  de  talent  bien 
établie,  témoigna-t-elle  une  déférence  marquée  au  peintre  des 
Cours  étrangères  —  notamment  de  celle  de  Portugal  —  qui  de- 
vait donner  bientôt  un  nouvel  essor  aux  Beaux-Arts  à  Bor- 
deaux. 

Nicolas  Le  Roy  deBazemont,  né  en  1692,  parait  seulement 
dans  les  actes  officiels  de  Bordeaux  en  juillet  1742.  11  devint 
peintre  de  l'Hôtel  de  ville  le  14  septembre  suivant1  et  directeur 
de  l'école  gratuite  de  dessin  —  école  actuelle  des  Beaux-Arts  et 
Arts  décoratifs  de  Bordeaux —  qu'il  créa,  comme  l'indique  l'arrêté 
du  9  septembre  1744*.  Il  reconstitua  l'Académie  de  peinture  et 

d'avoir  lu,  chez  Pierre  Lacour,  les  documents  relatifs  à  l'Ecole  académique 
s'arr étant  a  1709;  mais  Pierre  Lacour  a  affirmé  les  mômes  erreurs,  leur  donnant 
ainsi  le  caractère  de  l'authenticité. 

1  1742,  septembre.  14.  —  Nomination  de  peintre  de  l'Hôtel  de  ville, 
p.  615. 

*  V.  Pièces  justificatives,  aux  dates  indiquées. 
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d'architecture  et  mourut  à  Bordeaux,  le  8  mars  1770,  rue  Mon- 
taigne, ancienne  rue  des  Feuillants,  paroisse  Sainte-Eulalie, 
aujourd'hui  rue  Paul  Bert. 

Cet  artiste  estimable  est  presque  toujours  qualifié  chevalier, 
baptisé  François,  déclaré  Portugais.  Or,  il  n'était  pas  chevalier  de 
Bazemont,  mais  chevalier  de  Tordre  du  Christ  de  Portugal.  Il  se 
nommait  Nicolas  et  non  François,  et  Le  Roy  de  Bazemont  et  non 
Bassemont  ou  Basemont  ;  enfin,  il  n'était  certainement  pas  de 
nationalifé  étrangère.  Voici  son  acte  de  décès,  qui  permet  de  rele- 
ver toutes  les  erreurs  que  nous  signalons  : 

«  613.  —  1770,  mars,  8  —  Nicolas  Le  Roy  de  Bazemont  . 

« —  L'an  1770,   le  8  mars,  sieur  Nicolas  Leroy  de  Bazemont, 

a  chevalier  de  Tordre  de ,  (sic).  Académicien  et  professeur 

«de  dessein,  époux  de (sic).ÈLgè  de  78  ans  a  été  inhumé 

a  dans  Téglise,  présents  :  Jean  Berquin,  et  Pierre  Lamothe,  qui 

a  n'ont  sceu  signer. 

a  Phély,  bénéf',  vicaire  '.  » 

Nicolas  de  Bazemont  était  un  homme  instruit  et  un  artiste  de 
talent,  peintre  de  portraits  et  d'architecture,  auteur  d'un  diction- 
naire didactique  d'architecture.  II  occupa  pendant  28 ans  une  place 
des  plus  honorables  dans  la  société  de  Bordeaux  et  dirigea  pen- 
dant 26  ans  TÉcole  gratuite  de  dessin  de  la  ville,  qui  porta  le  nom 
d'Académie  de  peinture.  II  est  étrange  que  son  nom  ait  été  si  vite 
oublié,  ainsi  que  les  services  de  premier  ordre  qu'il  a  rendus  à  nos 
concitoyens  du  xviiT  siècle,  comme  peintre,  comme  professeur  et 
comme  écrivain. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  le  seul  exemple  d'ingratitude 
dont  furent  victimes  les  artistes  bordelais. 

V 

NICOLAS  LE  ROY  DE  BAZEMONT 
Peintre  de  l'Hôtel  de  ville. 

1741-1766  .> 

On  a  dit  que  l'intendant  Aubert  de  Tourny  avait  appelé  à  Bor-* 

1  Archives  municipales  de  Bordeaux.  —  Etat  civil  — Sainte-Eulalie— décès, 
registre  392,  n°  613.  , 
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deaux  le  chevalier  de  Bazemont,  c'est  une  erreur  '.  Tourny  ne  fut 
nommé  gouverneur  de  Guyenne  que  le  30  août  1743,  et  de  Baze- 
mont, qui  recevait  «  500  livres  à  compte  des  portraits  qu'il  a  fait 
pour  la  Ville  »  en  juillet  1742,  était  nommé   peintre  officiel  le 
14  septembre  de  la  môme  année  par  une  délibération  ainsi  conçue  : 
"  Le  Procureur  syndic  a  dit  que  comme  on  est  annuellement 
«  embarrassé  sur  le  choix  d'un  peintre  pour  faire  les  tableaux  de 
a  Messieurs  les  Jurats  et  pour  l'entretien  de  ceux  qui  sont  dans 
«  les  chambres  et  salles  de  l'hôtel  de  ville,   le  sieur  Bazemont, 
«  peintre,  ayant  donné  des  preuves  d'une  très  grande  suffisance 
«  dans  cet  art,  par  les  travaux  qu'il  a  faits  cette  année  de  tous  ines- 
«  sieurs  du  Corps  de  la  Ville  et  qu'il  importe  par  cette  raison  de 
«  le  retenir  dans  Bordeaux,  ledit  sieur  Bazemont  ayant  proposé 
«  d'y  fixer  un  domicilie  moyennant  une  honnête  rétribution  et  son 

*  logement  —  A  été  délibéré  qu'en  acceptant  la  proposition  dudit 
k  sieur  Bazemont,  il  luy  sera  payé  annuellement  une  pension  de 

*  six  cens  livres,  demy  année,  par  demy  année,  à  commencer  le 
«  premier  aoust  dernier  (soit  4  août  1741)  et  qu'il  luy  sera  fourny 
a  un  logement  dans  cette  ville  tout  autant  qu'il  y  fixera  sa  rési*» 
«  dence  ;  à  la  charge  que  ledict  sieur  Bazemont  faira  tous  les  ans 
«  les  six  tableaux  de  Messieurs  les  Jurats  entrans,  scavoir  les  trois 
a  grands  tableaux,  pour  être  placés  dans  ledict  hoslel  de  Ville  et 
«  les  trois  petits  tableaux  suivant  l'usage,  comme  aussi  que  le 
«  sieur  Bazemont  nettoyera,  repassera  et  entretiendra  tous  [les 
«  tableaux  qui  sont  dans  les]  salles  et  chambres  de  [l'Hôtel  de 
«  Ville,  ce  à  quoi  il  sera]  expressément  obligé  et  attendeu  que 
«  [Messieurs  les  Jurats  n'ont  pas]  à  présent  de  logement  à  luy 
a  donner  [il  luy  sera  annuellement]  payé  la  somme  de  trois  cents 
a  livres  [à  titre  d'indemnité  pour]  luy  tenir  lieu  de  logement  à 
a  commencer  du  premier  aoust  dernier. 

«  Ségur,  sou  s- maire,  —  De  Pomiés-D'Agassac,  jurât,  — 
«  Fourcade,/!*™*, — De  M ir amont,  jurât,  — Dumoulin,  jurât, 
a  — J.  Roche,  jurât,  — Despens-De  Lancée,  jurât  *.  » 

1  La  supplique  que  Marie  Moret,  veuve  de  Nicolas  de  Bazemont,  adressait  à 
l'intendant  Dupré  de  Saint- Maur,  vers  1782,  dit  clairement  que  son  mari  se  fin. 
à  Bordeaux  avant  l'arrivée  d'Aubert  de  Tourny.  Le  mémoire  sur  l'École  de  des- 
sin, publié  t.  X,  p.  224,  fournit  la  même  preuve 

'  Archives  municipales  de  Bordeaux.  —  Série  BB.  Jurade,  f*  80. 
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Les  termes  flatteurs  employés  par  les  Jurats  à  l'égard  de  de  Ba- 
zemont donnent  une  garantie  du  talent  du  peintre  que  rappelle 
fort  justement  sa  veuve  dans  une  supplique  adressée  à  l'intendant  : 
*  Fû  mon  mari,  n'était  pas  sans  doute  sans  quelque  (aient  dans 
«  l'art  estimable  et  si  fort  recommandé  de  la  peinture,  puisqu'il 
«  étoit  autrefois  recherché  de  divers  endroits,  lors  qu'il  préféra,  il 
».  y  a  quarante  ans  de  venir...  à  Bordeaux,  où  bientôt  il  fut  aggréé 
«  par  messieurs  les  Jurais  et  par  eux  reçu  en  la  qualité  de  peintre 
«  delà  Ville. 

«  Que  alors,  vint  à  Bordeaux  M.  le  Marquis  de  Tourny  qui, 
«  s'étant  d'abord  après  occuppé  des  embellissements...  le  cheva- 
«  lier  de  Bazemont,  désirant  de  concourir,  autant  qu'il  seroit  en 
«  luy  aux  vues  vastes  et  profondes  de  ce  génie  créateur.. „  '.  * 

La  délibération  de  la  Jurade  dit  que  les  Jurats  étaient  a  annuel- 
»  lement  embarrassés  sur  le  choix  d'un  peintre  » ,  et  que  de  Baze- 
mont  avait  donné  des  preuves  d'une  très  grande  suffisance  a  dans 
u  cet  art,  par  les  travaux  qu'il  a  faits  cette  année  de  tous  Messieurs 
«  du  Corps  de  Ville  »  .  Or,  nous  ferons  remarquer  que  le  dernier 
•peintre  de  la  Ville,  Martin,  avait  été  payé,  en  1742,  des  trois 
portraits  des  Jurats  sortant  de  charge,  et  que  c'est  au  codimence- 
ment  de  cette  même  année  (juillet  1742)  que  Nicolas  de  Bazemont 
reçut  cinq  cents  livres  pour  ceux  qu'il  avait  faits.  Il  est  donc  pro- 
bable que  les  Jurats  firent  refaire  par  de  Bazemont  les  portraits 
peints  par  Martin,  qui  n'avaient  pas  satisfait  ceux  qui  les  avaient 
commandés. 

Nous  ne  parlerons  ic.i  que  des  travaux  de  peinture,  nous  consa- 
crons un  chapitre  spécial  à  l'École  gratuite  de  dessin  qui  fut  fondée 
le  9  septembre  1 744. 

Le  Roy  de  Bazemont  peignit  tous  les  Jurats  depuis  l'année  1741 
jusqu'en  1766;  mais  justement  parce  qu'il  les  peignit  tous,  nous 
n'avons  pas  trouvé  leurs  noms  dans  les  comptes  de  la  Ville.  Seul, 
le  mandement  du  15  novembre  1742  mentionne  :  «  MM.  le  sous- 
«  maire,  jurats»  procureur-syndic  et  secrétaire  de  la  Ville.  »  Nous 
fournissons  leurs  noms,  page  634. 

Les  portraits  étaient  faits  aux  conditions  suivantes  :  moyennant 
une  pension  annuelle  de  six  cents  livres  et  un  logement,  de  Baze- 

1  Archives  départementales  de  ta  Gironde.  àérie  G.  Intendance,  n*  2905. 
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mont  devait  faire  a  les  six  tableaux  de  MM,  les  Jurais  entrants, 
«  scavoir  les  trois  grands  tableaux  pour  être  placé  dans  ledit  Hôtel 
a  de  Ville  et  les  trois  petits  suivant  1* usage  » . 

Les  termes  ambigus  des  délibérations  nous  laissent  toujours 
dans  le  doute  au  sujet  des  dimensions  des  portraits  des  Jurais. 
Nous  connaissons  un  petit  tableau  où  trois  Jurats  sont  représentés 
en  pied  ',  qui  a  été  peint  par  de  Bazemont  ou  par  son  successeur 
Leupold;  mais  c'est  un  petit  tableau  représentant  trots  Jurats  et 
non  trois  petits  tableaux.  Nous  avons  publié  deux  portraits  de 
Jurats,  en  buste  *,  et  notre  regretté  ami,  Dast  de  Boisville,  nous  a 
assuré  qu'il  en  avait  vu  en  pied.  Est-ce  là  qu'il  faut  voir  les  grands 
et  les  petits  portraits  des  Jurats  ? 

De  Bazemont  semble  avoir  eu  un  logement  au  Collège  de 
Guyenne  ou  plutôt  on  désignait  ainsi  le  local  où  il  tenait  l'École 
de  dessin  8  et  avait  son  cabinet  de  professeur.  Ce  n'était  donc  pas 
son  logement  proprement  dit,  pour  lequel  une  somme  de  trois 
cents  livres  lui  a  toujours  été  payée  par  les  Jurats,  jusqu'à  sa  mort. 
La  délibération  du  14  septembre  1742  et  plus  de  cinquante  reçus 
le  prouvent  *. 

Marionneau,  confondant  les  honoraires  du  peintre  de  la  Ville 
et  du  professeur  de  l'École,  dit  :  a  Son  logement  à  Y  Hôtel  du 
«  gouvernement  était  évalué  trois  cents  livres,  retenues  sur  ses 
«  appointements,  ce  qui  les  réduisait  à  neuf  cents  livres4.  »  On 
peut  voir  aux  pièces  justificatives  que,  seule,  la  somme  allouée  par 
les  Jurats  pour  payer  le  logement  n'a  pas  varié,  tandis  que  les  hono- 
raires du  peintre  de  la  Ville  et  du  professeur  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêmes.  On  verra  aussi  que  ce  sont  deux  chapitres  séparés 
des  dépenses  delà  Ville  qui  portent,  l' un,  peintre  de  la  Ville  et 
logement;  l'autre,  maître  de  ï  École  de  dessin.  Quant  à  Y  Hôtel  du 
gouvernement \  où  soi-disant  habitait  de  Bazemont,  on  était  en  train 
de  le  construire. 

Le  Roy  de  Bazemont  a  été  protégé  et  vivement  encouragé  par 
Aubert  de  Tourny,  tout  occupé  des  embellissements  de  Bordeaux. 


1  Bordeaux,  Statistique  publiée  par  la  Municipalité,  voir  Album,  pi.  12. 
1  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts,  loe.  cit.,  t.  XXII,  p.  908. 

*  V.  Pièces  justificatives  —  4748,  28  octobre. 

*  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts,  toc.  cit.,  t.  X,  p.  222. 
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II  n'est  pas  douteux  que  l'artiste  fut  employé  par  l'inteifdant  dont 
il  secondait  les  projets,  en  lui  établissant  les  vues  perspectives 
des  transformations  que  son  génie  faisait  subir  à  Bordeaux. 
Est-ce  la  raison  qui  fît  de  Le  Roy  de  Bazemont  un  peintre  d'ar- 
chitecture ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  parce  que,  d'autre  part,  cet 
artiste  a  donné  des  preuves  d'une  haute  érudition  et  d'une  compé- 
tence rare  en  matière  d'architecture.  Mais  il  est  certain  qu'il  ne 
pouvait  pas  mieux  faire  sa  cour  à  l'intendant  qu'en  reproduisant 
les  vues  perspectives  du  nouveau  Bordeaux. 

VI 

NICOLAS  LE   ROY   DE    BAZEMONT, 
Dessinateur. 

Le  Roy  de  Bazemont  dessinait  très  habilemeut  à  la  plume.  C'est 
à  ce  titre  qu'il  est  connu.  Le  Dictionnaire  de  Heinecken  dit  :  «  Le 
chevalier  de  Bassemont,  François,  a  dessiné  quatre  vues  de  Bor- 
deaux que  P. -P.  Choffard  a  gravées  en  1755  !.  Le  Manuel  de  Le- 
blanc indique  trois  vues  de  Bordeaux  d'après  Bazemont,  gravées 
par  Choffart  \ 

Les  Archives  municipales  de  Bordeaux  possèdent  les  gravures 
suivantes  : 

*  \To  626.  —  Vue  de  la  Ville  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades, 
du  coté  du  Château-Trompette.  P.  P.  Choffard,  sculpt.  1755.  — 
Dessinée  par  le  chevalier  de  Bassemon.  —  A  Paris,  chez  Lattre, 
graveur,  rue  Saint-Jacques,  avec  Privilège  du  Roy.  »  —  Larg.  Oa,55. 
—  Haut  0m,50. 

«  M0  633.  —  Vue  de  la  porte  et  de  la  place  Bourgogne  sur  le  port 
de  la  Ville  de  Bordeaux,  construite  sous  les  auspices  de  la  nais- 
sance  de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  —  P. -P.  Choffard, 
fecit  1755.  —  Dessinée  par  le  chevalier  de  Bassemon.  » 

a  N°  627.  —  Vue  de  la  Ville  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades 
du  côté  du  Château-Trompette  t  dessiné  par  le  chevalier  de  Basse- 
mon. —  Gravé  par  Choffard.  —  A  Paris,  chez  Jean,  rue  Jean  de 
Beauvais,  n*  32.  *  —  Haut.  0m,50.  —  Larg.  0",55. 

1  Cité  par  Marionneau,  loc.  cit. 

*  Cité  par  Delpit,  Notes  manuscrites,  Bibl.  de  la  ville. 
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Cette  deuxième  vue  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades  provient 
d'une  réimpression  de  la  même  planche,  n°  626,  à  laquelle  on  a 
supprimé  l'encadrement  et  la  lettre. 

La  collection  municipale  conserve  encore  quelques  mauvaises 
reproductions,  gravées  à  la  fin  du  siècle  dernier  d'après  les  origi- 
naux de  Bazemont  ou  d'après  ceux  de  Choffard.  Elles  sont  grossiè- 
rement enluminées  et  reproduites  à  l'envers  parce  qu'elles  ser- 
vaient comme  vues  panoramiques. 

M.  Labadie,  le  bibliophile  érudit,  possède  les  mêmes  gravures 
et  vues  panoramiques,  plus  deux  vues  de  la  place  Royale,  avec 
la  statue  de  Louis  XV.  L'une  d'elles  présente  la  statue  du  Roi 
entourée  par  une  grille.  Ce  sont  deux  épreuves,  sinon  de  deux 
planches  différentes,  au  moins  d'une  même  planche  avant  et  après 
cette  retouche.  On  lit  : 

a  Veuë  et  Perspective  de  la  Place  Royalle  de  Bordeaux.  A 
Paris,  chez  Vaneck,  rue  Saint-Jacques.»  —  Haut.  0m,28.  —  Larg, 
0-,53. 

Les  Archives  historiques  de  la  Gironde  ont  publié  dans  le 
tome  XII,  p.  122,  une  gravure  à  l'eau-fortede  Léo  Drouyn,  figures 
de  J.  de  Verneilh,  d'après  un  dessin  à  la  plume,  appartenant  à 
M.  Dusolier,  avoué,  exécuté  par  M.  Des  Maisons  du  Pallans,  d'après 
le  dessin  original  possédé  par  M.  le  comte  Lynch,  gendre  de 
M.  le  premier  président  Leberthon. 

L'original  est  indiqué  d'autre  part  comme  une  œuvre  du  cheva- 
lier de  Bazemont. 

Un  autre  dessin,  que  nous  n'avons  pas  vu,  noua  a  été  signalé 
comme  une  mauvaise  copie  d'un  dessin  de  Bazemont,  dans  la  col- 
lection Delpit,  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Bordeaux. 

Notre  ami  M.  Bouchon,  qui  met  la  dernière  main  à  son  grand 
ouvrage  ',  nous  a  assuré  avoir  eu  en  main  une  lettre  du  chevalier 
de  Bazemont  demandant  une  nomination  de  peintre  du  Roy,  qui 
fut  adressée  avec  un  dessin  à  l'appui,  et  qui  revint  à  l'Intendance 
avec  une  réponse  négative. 

Enfin  nous  avons  trouvé  un  débris  de  feuillet  provenant  de  l'in- 

1  If.  Bouchon  a  réuni  depuis  de  longues  années  les  éléments  d'un  ouvrage 
considérable  sur  Bordeaux,  plans,  croquis,  dessins  anciens  et  nouveaux,  gra- 
vures, etc.,  textes  d'auteurs  et  dessins  d'artistes  bordelais,  qui  sera  un  vrai  monu- 
ment artistique.  Il  paraîtra  incessamment. 
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cendie  des*  Archives  municipales,  sur  lequel  nous  avons  pu  lire  : 
«...  du  sieur  Bazemont,  peintre  ...  pour  avoir  porté  à  l'Hôtel  [de 
«  Ville  une  veùe]  de  la  Ville  et  Perspective  [de  la  Porte]  Bour- 
a  gogne.  Mandement  du  20  dudit...  »  C'est  une  preuve  que  les 
Jurats  avaient  acquis  au  moins  Tune  des  gravures,  sinon  le  dessin 
original  ou  la  peinture  de  la  vue  de  la  place  Bourgogne. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis  sur 
l'œuvre  gravé  et  sur  les  dessins  du  chevalier  de  Bazemont.  Nous 
croyons  pouvoir  en  déduire  : 

Que  de  Bazemont  a  spécialement  reproduit  les  vues  de  Bordeaux 
et  tout  particulièrement  les  embellissements  qu'on  inaugurait 
chaque  année  sous  l'administration  de  Tourny,  qui  fut  son  protec- 
teur indiscuté; 

Que  les  deux  vues  de  Bordeaux  conservées  sous  les  numéros 
626  et  633  sont  une  partie  de  la  suite  plus  nombreuse  que  la  tra- 
dition attribue  à  de  Bazemont  :  Vue  du  Palais  de  F  Ombrière,  Vue 
de  Bordeaux,  prise  de  la  rivière,  Vue  du  Port  de  Bordeaux,  etc.  ; 

Que  la  Vue  de  la  Place  Royale  semble  avoir  fait  partie  de  la  vue 
générale  des  quais  depuis  le  Château-Trompette  jusqu'au  quai  de 
la  Grave  :  Cours  du  Chapeau-Rouge  et  Château-Trompette,  place 
Royale,  place  Bourgogne; 

Enfin,  que  dans  ce  cas  les  gravures  médiocres  représentant  la 
Place  Royale  peuvent  être  de  mauvaises  reproductions  de  dessins 
perdus  de  de  Bazemont  \ 

Nous  basons  notre  opinion  sur  ce  fait  nouveau,  que  nous  allons 
prouver  :  Le  chevalier  Le  Roy  de  Bazemont  fut  surtout  un  peintre 
d'architecture. 

lia  peint  et  a  dessiné  la  Vue  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades > 
gravée  par  Chofiard;  il  a  dessiné  et  peut-être  peint  la  Vue  de  la 
place  Bourgogne;  il  a  dessiné  la  Vue  du  Palais  de  VOmbrièrc* 
Donc,  il  y  a  bien  des  probabilités  pour  qu'il  ait  peint  ou  dessiné 
la  Place  Royale,  les  monuments  et  la  statue  équestre  qu'on  inau- 
gurait un  an  après  son  arrivée  à  Bordeaux,  c'est-à-dire  la  vue  la 
plus  célèbre  et  la  plus  grandiose  de  la  ville,  faisant  suite  aux  vues 
qu'il  a  dessinées  du  Château-Trompette  et  la  place  Bourgogne. 

1  Nous  pensions  donner  la  liste  de  ces  Vues  de  Bordeaux,  mais  elles  son!  trof 
médiocres  pour  être  signalées;  ce  sont  des  vues  enluminées  pour  lanterne 
magiques. 
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VII 

LE   ROY   DE    BAZEMONT, 
Peintre  d'architecture. 

Le  Roy  de  Bazemont  était  connu  comme  peintre  de  portraits 
et  très  apprécié  comme  dessinateur  à  la  plume.  Les  gravures 
dont  nous  venons  de  parler  le  démontrent  surabondamment,  mais 
on  ne  le  connaissait  pas  comme  peintre  d'architecture.  Nous  espé- 
rons prouver  qu'une  charmante  peinture  :  Vue  de  Bordeaux,  est 
incontestablement  l'œuvre  du  chevalier  de  Bazemont. 

Le  Musée  de  Bordeaux  conserve  dans  une  salle  du  pavillon  sud  - 
«  N°   881.  —    Vue  prise  à  Bordeaux  au  XVIII9  siècle.  — 
Le  Château-Trompette.  »    —H.  0IB,42.  —  L.  0",48.  —  T.  ' 

Ce  tableau,  acquis  en  1868,  est  d'une  facture  soignée  et  semble 
être  le  portrait  très  fidèle  de  la  ville  de  Bordeaux  vers  1760.  C'est 
l'œuvre  d'un  artiste  de  talent,  consciencieux,  bon  dessinateur, 
expert  en  architecture,  et  la  couleur,  quoiqu'un  peu  bleutée,  par 
l'effet  des  bleus  qu'on  employait  alors,  qui  ont  mangé  les  autres 
teintes,  est  d'un  peintre  habile,  délicat  et  sûr  de  lui-même. 

Or,  si  l'on  veut  bien  rapprocher  du  tableau  du  Musée  la  gra- 
vure de  P.-P«  Choffard,  dessinée  par  le  chevalier  de  Bassemont  : 
a  Vue  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades  du  coté  du  Château- 
«  Trompette  » ,  on  se  trouvera  en  présence  de  la  reproduction 
exacte  de  l'un  et  de  l'autre.  Saufquelques  bateaux,  mieux  groupés 
dans  la  peinture,  quelques  personnages  et  quelques  bancs  ajoutés 
dans  les  fonds  de  la  gravure,  c'est  absolument  le  même  dessin, 
donc  nous  ajoutons,  c'est  l'œuvre  du  même  artiste. 

D'autre  part,  on  peut  lire  page  647,  daus  la  supplique  que  la 

veuve  de  Bazemont  adressait  aux  Jurats,  en  1780  :   a  MM.  les 

Jurais  ont  assez  estimé  les  ouvrages  de  feu  mon  mary  pour  les 

faire  graver  et  présenter  au  Roy  qui  les  reçût  avec  bonté  des 

mains  de  M.  Tourny  père.  » 

Mais  l'authenticité  n'est  pas  prouvée,  dira-t-on,  puisque  la  toile 
n'est  pas  signée.  Nous  répondons  :  Les  toiles  signéesou  non  signées 
n'en  sont  ni  plus  ni  moins  authentiques,  le  restaurateur  des  tableaux, 
M.  Duclos,  qui  travailla  pendant  plus  de  vingt  ans  au  Musée,  nous 
ayant  affirmé  cent  fois  qu'il  avait  souvent  couvert  des  mono- 
grammes et  des  signatures  pour  les  remplacer  par  d'autres. 
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Le  n°  881  n'est  pas  signé  ;  c'est  donc  une  preuve  de  plus  qu'il  est 
authentique,  car  il  n'a  jamais  été  signé,  ni  falsifié. 

VIII 

L'ÉCOLE    GRATUITE    DE    DESSIN 

Ces*  «  1744,  le  9  septembre,  que  Nicolas  Le  Roy  de Bazemont 
fut  nommé  professeur  de Téeole  gratuite  de  dessin,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'ancienne  Ecole  académique  de  1690,  ni  avec 
la  nouvelle  Académie  de  1770  '.  L'École  académique  n'était  pas 
municipale,  elle  dépendait  de  l'Académie  de  peinture  et  de  scalp* 
ture  de  Bordeaux,  qui  n'était  pas  subventionnée  par  la  Jurade  et 
était  une  dépendance  de  l' Académie  royale  de  Paris. 

L'École  que  fonda  de  Bazemont  est  l'École  de  la  Ville  qui  dure 
encore  de  nos  jours  sous  le  nom  d'École  municipale  des  beaux-arts 
et  des  arts  décoratifs  de  Bordeaux  *. 

L'existence  de  l'École  gratuite  de  dessin  et  les  vicissitudes 
qu'elle  a  éprouvées  sont  aussi  peu  connues  que  les  services 
qu'elle  a  rendus,  pendant  le  xvm*  siècle,  aux  ouvriers  et  aux 
artistes.  On  répète  qu'elle  fut  fondée  pour  servir  aux  cours  de 
pilotage3,  donc  on  ignore  qu'elle  a  préparé  les  architectes,  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs  dont  on  glorifie  à  l'occasion 

r 

les  œuvres4.  Les  artistes,  nés  Bordelais,  dont  les  noms  ont  brillé  de 
1750  à  1800  ont  forcément  commencé  leurs  études  dans  la  seule 
école  ouverte,  à  Bordeaux,  de  1744  à  1769.  Est-il  besoin  de  le 
démontrer  ? 

1  L'école  gratuite  de  dessin,  l'école  publique  de  dessin,  l'école  des  principes, 
tels  furent  les  noms  qui  désignèrent  l'école  municipale  qui  forma  l'une  des 
classes  de  l'Académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  de  1770,  dite 
aussi  Académie  des  Arts. 

*  Pierre  Lacour  reconstitua,  en  1803,  l'école  gratuite  de  dessin,  qui  devînt 
l'école  gratuite  de  dessin  et  de  peinture.  Elle  portait  ce  nom,  en  1877,  lorsque 
nous  en  avons  été  nommé  le  directeur,  puis  école  gratuite  de  dessin,  de  peinture 
et  d'architecture,  école  municipale  de  dessin,  de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture, enfin  Ecole  des  Beaux-Arts  de  Bordeaux.  Après  nous,  le  nom  a  encore 
été  changé. 

*  Compte  rendu  des  réunions,  etc.,  1878,  t.  II,  p.  16. 

4  On  peut  citer  Jubin  (voir  page  631)  et  Pierre  Gabesse,  né  à  Dax,  négocias' 
et  peintre,  élève  de  Bazemont,  qui  mourut  en  1806,  à  Mont-de-Marsan,  âgé   di 
quatre-vingts  ans.  On  voit  de  ses  œuvres  estimables  dans  l'église  de  cette  ville 
(Bibliothèque  municipale,  us,  Laboubée,  biographies,) 
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&  Au  mois  d'août  1744,  l'École  de  dessin  qui  avoit  ci-devant 
o  existé  dans  le  collège  de  Guyenne,  fut  rétablie  sous  la  protection 
«  de  Monseigneur  l'Intendant  et  de  MM.  les  Maire,  Sous-Maire  et 

*  Jurats,  et  il  fut  arrêté  que  ce  seroit  pour  les  enfants  de  Bordeaux 
«  seulement.  »  C'est  Bazemont  '  lui-même  qui  raconte  ainsi  la 
création  de  l'école,  de  laquelle  il  fut  nommé  professeur  par  la 
délibération  suivante  : 

1744,  septembre  9.  —  «  École  de  dessein  tenue  dams  ta 
«  classe  des  mathématiques  au  Collège  de  Guyenne. —  Le  sieur 
a  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  [Tnôtel  de]  ville,  ayant  offert  de 
«  son  pur  mouvement  [de  fonder  une]  école  publique  de  dessein, 
a  s'il  plaisoit  [à  M. M"]  les  Jurats  de  lui  accorder  la  permission 

*  el  dé]  luy  indiquer  un  lieu  convenable  [pour  cet]  exercice,  Mes- 
«  sieurs  les  Jurats  approuvant  son]  zèle  et  jugeant  que  cela  ne  peut 
«  [qu'être] avantageux  pour  la  jeunesse  de  la  [Ville  a]  permis  au 
«  sieur  Bazemon,  s[ans  tirer  à]  conséquence,  de  tenir  ladite  École 
«  [publiquej  dans  la  classe  des  mathématiques  les  [mardi,  jeudy] 
a  et  samedy  matin  de  chaque  sem[aine  depuis  huit]  heures  jusques 
«  à  dix,  à  l'effet  de  [ce,  Monsieur]  de  Tourny  sera  prié  d'autho- 
«  rîzer  [la  présente]délibération. 

a  Ségur,  sous-maire.  —  Bacalan.  —  [Castaing.  —  De  Gères. 
a  —  Cazalet.  —  Brunaud.  —  Dalksme,  jurats.] 

a  Duboscq,  [clercq  de  ville.  —  Maignol,  procureur-syndic]  -— 

a    Veu  AUBERT  DE  TOURNY.    » 
(Arcbivei  municipale!  de  Bordeaux,  BB.  Jurade,  f°  150.) 

Bazemont  s'était  chargé  de  donner  gratuitement  cet  enseigne- 
ment, mais  il  était  «  flatté  de  l'espoir  de  certains  appointements  si 
a  cette  entreprise  réussissait  »  . 

En  1745,  l'empressement  des  élèves  répondit  au  dévouement 
du  professeur,  qui  «  crut  devoir  admettre  des  étrangers  à  cause  de 
a  leur  bonne  volonté  * .  Il  fut  forcé  de  demander  «  une  classe 
plus  grande,  laquelle  luy  fut  accordée  » . 

En  1746,  les  Jurats  oubliaient  leur  promesse  de  lui  donner  des 
honoraires,  quoique  le  succès  de  l'école  fût  assuré;  mais  sur  sa 
réclamation  ils   lui  consentirent  une  gratification  de  200  livres, 

1  Voir  page  625,  note  % 
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a  sans  tirer  à  conséquence  »  »  grâce  à  l'appui  de  l'intendant  de 
Tourny,  dont  on  trouve  toujours  le  nom  chaque  fois  que  les  arts  sont 
encouragés. 

La  gratification  ne  fut  pas  augmentée  en  1747;  mais  en  1748  le 
commissaire  général  de  la  marine  ayant  ordonné  que  les  élèves 
de  l'école  d'hydrographie  «  apprissent  à  dessiner  le  paysage  sui- 
vant l'Ordonnance  de  la  Marine  »,  quatre-vingts  nouveaux  élèves 
suivirent  les  cours  :  les  locaux  devinrent  insuffisants.  Grâce  à 
l'appui  de  l'intendant,  les  classes  furent  agrandies,  et  une  gratifica- 
tion de  600  livres  récompensa  bien  parcimonieusement  les  peines 
et  les  soins  du  professeur,  d'autant  que  la  délibération,  datée  do 
13  février  1749,  portait  toujours  «  sans  tirer  à  conséquence  «, 
c'est-à-dire  sans  aucun  engagement  pour  l'avenir. 

En  cotte  môme  année  1749,  Nicolas  de  Bazemont,  dans  le  rap- 
port très  documenté  auquel  nous  empruntons  tous  les  détails  qui 
précèdent,  s'adressa  encore  à  M.  de  Tourny  pour  obtenir  enfin  un 
traitement  fixe,  «  ses  classes  étant  sur  pied  et  dans  un  état  qu'on  en 
«  doit  plus  craindre  la  chute  » . 

La  présence  des  nombreux  élèves  de  l'école  d'hydrographie 
n'avait  pas  tardé  à  créer  des  embarras  à  Nicolas  de  Bazemont.  Il 
résulte  de  son  mémoire  à  Tourny  que  les  cours  de  l'école  étaient 
gratuits  pour  «  les  enfans  de  Bordeaux  » ,  mais  que  les  Jurats  le 
laissèrent  libre  d'exiger  des  étrangers  une  rétribution  fixée  à 
25  livres.  On  y  verra  que  les  élèves  a  Muret,  de  Limoges,  et  Séhrit, 
de  l'Amérique  »  ,  avaient  fait  des  plaintes  à  cette  occasion,  et  que  le 
mémoire  cité  répondait  aux  critiques  qu'ils  faisaient  valoir  auprès 
du  commissaire  général  de  la  marine. 

Il  est  donc  nettement  établi,  par  le  rapport  de  Le  Roy  de  Baze- 
mont lui-même,  que  l'école  gratuite  de  dessin  fonctionna  avec 
succès  dès  1744,  qu'elle  ne  fut  pas  créée  pour  l'école  d'bydrogra- 
phie,  mais  que  les  élèves  de  cette  école  y  ont  été  introduits,  en 
quelque  sorte  par  faveur,  parce  que  leurs  examens  comportaient 
des  épreuves  de  dessin  de  paysage  ;  enfin,  que  le  dessin  de  figure 
y  était  enseigné  comme  complément  des  études,  c'est-à-dire  dans 
une  classe  particulière,  créée  par  Bazemont,  spécialement  pour  les 
élèves  les  mieux  doués  qui  se  destinaient  aux  beaux-arts,  classe  i 
devint  bientôt  l'Ecole  académique  ou  l'Académie  de  peinture 
Bordeaux. 


r 
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Nous  pouvons  donc  conclure  en  donnant  les  divisions  suivantes 
des  cours  faits  par  de  Bazemont  en  1749-50  : 

1*  Une  classe  gratuite  de  dessin,  créée  en  1744,  pour  les  ouvriers 
de  Bordeaux,  où  Ton  enseignait  le  dessin  d'ornement  et  de  ses 
annexes,  plusieurs  années  avant  la  création  de  l'école  gratuite  de 
Rouen,  qui  passe  pour  la  première  établie  spécialement  pour  les 
ouvriers  '  ; 

2°  Une  classe  nombreuse  d'élèves  de  la  marine  (80  élèves 
en  1748)  qui  apprenaient  spécialement  le  paysage,  matière  exigée 
par  leurs  examens  ; 

3*  Une  classe  d'élèves,  choisis  parmi  les  meilleurs,  auxquels  le 
professeur  enseignait  le  dessin  de  figure.- 

Quelques  années  plus  tard,  Le  Roy  de  Bazemontétait  en  instance 
auprès  des  Jurais  pour  obtenir  la  création  d'un  cours  d'architecture 
(1753)  et  auprès  de  H.  de  Tourny  pour  l'établissement  d'une  Aca- 
démie, c'est-à-dire  d'un  cours  de  dessin  et  de  peinture  de  figure 
humaine  avec  modèle  vivant.  Nous  y  reviendrons. 

Le  mémoire  que  nous  analysons  n'est  pas  daté  *,  mais  il  se  rap- 


1  Bellier  de  la  Chavîgnerie,  Dictionnaire  des  artiste*,  dit  qu'il  faut  peu  se 
fier  à  Descamps,  qui  en  fut  le  directeur  et  qui  proclama  et  fit  proclamer  partout 
qot,  le  premier,  il  créa  des  cours  pour  les  ouvriers.  Ceux  que  Bazemont  établit 
à  Bordeaux  sont  antérieurs.  M.  Veuclin  écrit,  t.  XVIII,  p.  707,  des  Comptes 
rendus  des  réunions  de  1894  :  a  Quelques  années  plus  tard...  Descamps  pro- 
posa... d'en  établ  r  une  [école  fixe  et  solide...]  grâce  à  l'appui  de  C  Académie  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  /ondée  en  1744  ;  donc,  l'École  de  la  Ville  de 
Rouen  ne  fut  fondée  officiellement  que  plusieurs  années  après  1744  ;  donc,  après 
celle  de  Bordeaux,  fondée  le  9  septembre  1744.   > 

9  Ch.  Mariooneau  Ta  publié  :  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  tome  X, 
1886  «  —  Artistes  aquitains,  p.  224.  —  I.  Mémoire  succinct  concernant  r  École 
de  dessin.  »  Il  est  suivi  —  :  «  II.  Mémoire  sur  le  cours  d'architecture  et  copie  d'une 

■  lettre  écrite  par  M...,  de  Toulouse ,  à  M...,  de  Bordeaux,  ■  Mariooneau  in- 
dique comme  sources  :  Archives  départementales  de  la  Gironde,  Série  G,  Ponds 
de  l'Intendance,  sans  indication  de  numéro.  —  Ces  trois  pièces  semblent  avoir  fait 
partie  du  dossier  indiqué  ainsi  à  V Inventaire  sommaire  des  Archives  départe- 
mentales.  Série  C,  n°  3292.  «  —  Ecole  de  dessin.  —  Bazcmon.  —  Ecoles  di- 
i  verses.  —  Lettre  de  M.  l'abbé  Dupont  des  Jumeaui.  —  Ecole  de  dessin  dont 
€  l'établissement,  ordonné  dès  1692,  est  proposé  par  le  sieur  Bazemon  et  fait  par 

■  les  Jurais  en  1744,  dans  le  Collège  de  Guyenne.  —  Incident  des  élèves  hydro- 
«  graphes  auquel»  on  a  voulu  inutilement  faire  apprendre  un  peu  de  dessin.  — 
t  Projet  de  Bazemon  d'une  Académie  de  Peinture  et  d'Architecture,  renouvelée 
«  .de  celle  de  1692  qui  n'avait  pas  duré,  quoi  qu'ayant  donné  deux  ingénieurs  : 
•  Le  Blond  et  Berquin,  l'un  desquels  avait  été  gouverneur  du  Mississipi,  etc.  •  — 
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porte  à  Tannée  1749  ou  1750  L.  Un  deuxième  Mémoire  sur  le 
cours  d'architecture  sera  discuté  plus  loin;  mais  il  importe  de  dire 
un  mot  de  la  lettre  écrite  par  M.  ...,  de  Toulouse,  à  M.  ...,  de 
Bordeaux. 

Celte  lettre  est  de  l'abbé  Dupont  des  Jumeaux,  qui  succéda  au 
professeur  Tbésis,  dont  il  parle  assez  durement.  Les  critiques  de 
Panci en  élève  de  Nicolas  de  Bazemont  sont  mal  fondées,  mais  elles 
nous  apprennent  que,  sûrement,  l'école  publique  de  dessin  était 
fréquentée  dès  1744  par  les  jeunes  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, orfèvres,  graveurs,  serruriers,  etc.,  et  en  1748  par  les 
élèves  hydrographes,  qu'on  forçait  à  suivre  les  cours.  Enfin  cette 
lettre,  qui  peut  être  datée  1751,  puisqu'il  y  est  dit  qu'une  «  expé- 
rience de  sept  années depuis  1744 »  aété  faite,  discute  fort 

vivement  la  création  d'un  cours  d'architecture  et  celle  d'une  classe 
dite  Académie  qu'on  voulait  établir  à  Bordeaux. 

L'auteur  de  la  lettre,  un  Toulousain,  ne  manque  pas  d'affirmer 
qu'à  Toulouse  on  naît  forcément  artiste,  et  à  Bordeaux  commer- 
çant, comme  on  imprimait  alors  :  En  Italie,  on  devient  grand 
peintre  rien  qu'à  regarder  le  ciel  bleu. 

IX 

ACADÉMIE   DE   PEINTURE    ET    D'ARCHITECTURE    DE    BORDEAUX 

1753-1766. 

La  nouvelle  Académie  de  Bordeaux  fut  reconstituée  en  1753  et 
dura  jusqu'en  1766.  Le  mémoire  de  Nicolas  de  Bazemontà  l'inten- 
dant île  Tourny  prouve  que  l'école  était  fortement  organisée  en 
1750,  et  que  le  professeur  était  en  instance  pour  établir  un  cours 
d'architecture  et  une  Académie,  c'est-à-dire  un  cours  de  dessin  et 
de  peinture  de  figure.  L'inventaire  sommaire  des  archives  départe- 
mentales porte  :  «  Projet  de  Bazemon  d'une  Académie  de  Peinture 
et  d'Architecture9,»  L'inventaire  sommaire  de  1751  des  archives 
municipales  prouve  que  l'Académie  était  établie  en  1753,  puis- 
qu'alors  les  élèves  travaillaient  d'après  le  portrait.  En  1763,  ils  si- 
Ces  piècrs  ne  se  trouvent  plus  au  dossier,  Archives  départementales,  série  G,  In~ 
tendance,  »°  3292. 

:  On  tit.  tome  X,  page  226  :  c  II  quitta  [la  classe]  à  la  Go  de  septembre  1749.  » 

-  Voir  page  625. 
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gnaient  «  les  élèves  de  T Académie  de  Bordeaux  » ,  et  leur  professeur 
de  Bazemont  recevait,  la  même  année,  son  traitement  comme  pro- 
fesseur de  l'écoh  académique l .  Enfin  la  veuve  du  peintre  disait  dans 
sa  supplique  à  l'intendant  Dupré  de  Saint-Maur  :  a  Le  chevalier  de 
«  Bazemond,  désirant  concourir  autant  qu'il  seroit  en  luy  aux  vues 
n  vastes  et  profondes  de  ce  génie  créateur  (l'intendant  de  Tourny), 
a  eut  l'honneur  de  luy  proposer  rétablissement  (Tune  Académie 
a  de  Peinture  h  Bordeaux;  ce  que  ce  seignenr  ayant  goutté  et  le 
«  plan  en  ayant  été  par  luy  adopté,  cette  Académie  fut  fondée. 

*  Elle  le  fut,  mais  sous  des  auspices  si  heureux  que  la  réputat  ion 
a  que  bientôt  elle  s'acquit,  et  qui  n'a  fait  qu'accroître  jusques  icy, 
«  présage  le  plus  avantageusement  la  haute  célébrité  que  peut  et 
a  doit  ce  promettre  cette  nouvelle  école En  effet,  qui  l'auroit 

*  cru,  Monseigneur,  qu'à  si  peu  de  jours  écoulés  dans  la  sérénité, 
«  dussent  sitôt  succéder  plus  de  trente  années,  dont  touts  les 
«  jours...  seroient  marqués  par  un  nouveau  martyre*?  *  Marie 
Moret,  veuve  du  sieur  Nicolas  Leroy  de  Bazemont,  mourut  le 
28  novembre  1782;  l'Académie  fut  donc  fondée  au  plus  tard 
en  1752-1753. 

X 

ÉCOLE    D'ARCHITECTURE 

1753  (?) 

Nicolas  de  Baiemont,  dans  son  2'  mémoire  qui  peut  être  daté 
1753  3,  propose  aux  Jurats,  à  la  demande  des  architectes  de  la 
ville,  la  création,  dans  sou  école,  d'un  cours  d'architecture.  Il  a 
fait  de  nombreux  modèles  des  ordres,  «  plus  ou  moins  chargés, 
plus  on  moins  ornés  »  ;  il  les  a«  accompagnés  d'une  explication  sur 
les  termes  de  l'art  » .  Chaque  dessin  représente  deux  journées  de 
travail,  au  dire  d'un  copiste;  donc  ils  étaient  faits  avec  soin. 

Il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  assez  de  distribuer  des  modèles,  afin 
a  d'instruire  les  élèves  et  de  les  faire  profiter  ;  il  faudra  leur  faire 

1  Voir  Pièces  justificatives,  1753  et  1763. 

1  Voir  Pièces  justificatives,  1781. 

1  On  lit  :  «  Sensible  autant  qu'il  peut  l'être  aux  dernières  bontés  que  Tout 
•agirez  témoignées  à  sa  classe  pour  exciter  l'émulation.  >  Donc,  ce  mémoire  est 
postérieur  aux  délibérations  des  14  février  et  26  août  1752.  Voir  Pièces  justifica- 
tives, à  ces  dates. 
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«  une  explication  raisonnée  des  termes  de  l'art  exposés  succincte- 
«  ment  dans  les  desseins,  et  des  parties  qui  leur  seront  montrées, 
*  la  leur  faire  aprendre  par  cœur,  leur  en  demander  et  faire  rendre 
«  compte,  opérations  indispensables  pour  cette  partie  du  dessin  et 
«  qui  exigeront  un  temps  considérable,  ce  qui  obligera  le  profes- 
«  seur  ou  de  multiplier  ses  leçons  ou  d'en  prolonger  le  temps  de 
a  chaque  classe  ' .  *» 

La  création  du  cours  d'architecture,  qui  est  vertement  critiquée 
dans  la  lettre  de  Dupont  des  Jumeaux,  semble  n  avoir  été  officielle- 
ment reconnue  qu'en  1761,  puisque  de  Bazemont  reçut  seulement 
le  17  août  de  cette  année  une  augmentation  de  300  livres,  comme 
gages  de  professeur.  Mais  il  est  certain  que  ce  cours  fonctionna 
pendant  longtemps,  car  le  Dictionnaire  didactique  d'architecture, 
dont  nous  allons  parler,  n'est  en  somme  que  le  résumé  succinct  des 
leçons  de  l'érudit  professeur  de  Bazemont. 

Nous  ferons  remarquer  que  d'après  la  lettre  de  l'abbé  Dupont 
des  Jumeaux,  il  n'y  avait  pas  d'architectes  capables,  à  Bordeaux, 
en  1752,  et  qu'on  s'adressait  alors  aux  architectes  parisiens  :  les 
Mansard,  Gabriel,  Portier,  Servandoni,  etc.;  mais  que  vingt  ans 
plus  tard  la  ville  de  Bordeaux  possédait  des  architectes  des  plus 
capables  :  Bonfin,  Lhote,  Thiac,  Combes,  Corcelles,  etc.,  qui  ont  eu 
incontestablement  Nicolas  de  Bazemont  pour  premier  professeur, 
pour  premier  directeur  de  leurs  études.  Cette  constatation  fait  le 
plus  grand  honneur  au  maître. 

XI 

LE  ROY    DE    BAZEMONT, 


écrivain. 


Nicolas  de  Bazemont  n'a  pas  seulement  produit  des  travaux 
recommandables  comme  artiste  et  rendu  des  services  éminents  à 
la  population  bordelaise  comme  professeur.  Il  est  l'auteur  d'un 
ouvrage  très  estimable  qui  prouve  que  ses  connaissances  artistiques 
étaient  remarquables,  qu'il  écrivait  avec  compétence,  avec  clarté, 
même  avec  élégance  ;  qu'il  était,  en  somme,  un  maître  de  grande 

valeur. 

11  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'être  un  coloriste  de  talent,  un  dessi- 

1  Ce  mémoire  sur  l'architecture  a  nie  publié.  Voir  page  625. 
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nateiir  émértte  ayant  la  composition  facile,  pour  faire  un  bon  pro- 
fesseur. Ces  qualités  purement  manuelles,  que  le  public  inconscient 
des  choses  de  l'art  demande  souvent  de  celui  qui  enseigne,  sont 
les  dernières  de  celles  dont  l'élève  des  classes  élémentaires  peut 
profiter.  Qu'apprend-il  en  constatant  que  son  maître  est  beaucoup 
plus  habile  que  lui  ?  Est-ce  que  Ton  enseigne  les  langues  vivantes 
ou  mortes  aux  élèves  en  .faisant  devant  eux  des  discours?  en  écri- 

* 

vant  pour  eux  des  romans  ?  en  composant,  comme  un  barde,  des 
poésies  épiques  ?  Assurément  non  ;  on  leur  apprend  les  règles  de 
la  grammaire  et  delà  syntaxe. 

Or,  le  Dictionnaire  didactique  d'architecture,  écrit  par  de  Ba- 
zemont,  manuscrit  de  776  pages,  in-folio,  d'une  érudition  remar- 
quable, résume  toutes  les  leçons  orales  qu'il  dut  faire  à  ses  élèves. 
Ce  livre  nous  donne  la  plus  haute  idée  de  son  savoir,  de  son  érudi- 
tion, de  son  goût  et  de  son  talent  d'écrivain. 

Le  titre  de  l'ouvrage  présente,  à  lui  seul,  un  sommaire  des 
matières  qui  ont  été  traitées  par  l'auteur.  Cette  particularité  nous 
permet  de  nous  dispenser  de  faire  une  analyse  des  recherches  pré- 
cieuses, des  renseignements  instructifs  et  des  définitions  précises  et 
curieuses  qu'il  contient. 

Il  est  regrettable  que  les  Jurats  n'aient  pas  eu  la  bonne  pensée 
d'en  faire,  à  leurs  frais,  la  publication.  Ils  auraient  rendu  d'impor- 
tants services  aux  générations  d'artisans  qui  se  sont  succédé 
depuis  1754  jusqu'à  nos  jours. 

Voici  le  titre  de  ce  manuscrit  intéressant,  conservé  dans  la 
Bibl.  municipale,  ms  218  :  «  Dictionnaire  didactique  d'architec- 
ture civile  et  navale  et  étymologique,  comprenant  les  parties 
relatives  des  mathématiques,  de  géométrie,  de  méchanique, 
d'hydraulique,  la  construction  des  machines  et  les  instruments 
à  l'usage  de  ces  sciences.  La  définition,  l'étymologie  de  tous  les 
termes  de  l'art  et  de  ceux  qui  y  ont  rapport,  comme  la  maçonnerie, 
la  charpenterie,  la  menuiserie,  la  sculpture,  la  peinture,  la  plom- 
berie, laserrurerie,  la  vitrerie,  la  couverture,  le  pavé,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  concerne  l'art  de  bâtir,  y  compris  les  outils 
nécessaires  à  chaque  profession.  — Le  détail  des  principaux  édifices 
anciens  et  modernes,  sacrés  et  profanes,  les  circonstances  de  leur 
édification;  ensemble  les  palais,  les  académies,  leurs  fondateurs, 
le  temps  et-  le  lieu  de   leurs  établissements.    Les    principales 
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divinités  du  paganisme  et  les  attributions  qui  leur  sont  propres, 
,    outrage  utile  aux  jeunes  gens  qui  veulent  s'appliquer  à  cet  art  età 
ceux  qui  font  bâtir...  par  le  chevalier  de  B***.  » 

Cet  ouvrage  fut  approuvé,  pour  être  imprimé,  par  le  censeur 
royal,  M.  deMontecarville,  le  24  novembre  1754.  Ce  manuscrit  est 
in-folio  et  contient  776  pages. 

Ce  fut  le  24  mai  1767  que  Nicolas  de  Bazemont,  infirme,  remit 
à  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bordeaux  le  manus- 
crit ci-dessus  pour  y  être  déposé.  11  était  composé  de  quatrt 
volumes,  d'après  Del  pi  t;  mais  il  devait  plutôt  être  formé  de  deux 
tomes,  que  Laboubée  cite,  n"  556  et  1095  de  l'Académie. 

XII 

LA  JURA  DE  ET  L'ÉCOLE  PUBLIQUE  DE  DESSIN 

Nous  donnons  ci-dessous  copie  de  l'inventaire  sommaire, 
de  1751  * ,  des  registres  de  laJurade;  nous  y  joignons  quelques 
extraits  des  délibérations  postérieures  à  1751  qui  yont  été  ajoutées; 
il  sera  donc  facile  de  se  rendre  compte  du  succès  de  l'école  et  des 
encouragements  qui  lui  furent  donnés  par  la  ville.  (Voir  aussi  Pièces 
justificatives  aux  mêmes  dates.) 

—  1744>  septembre  9.  —  Soumission  (sic)  (lire  Permission) 
donnée  au  sieur  Bazemont j  peintre  ordinaire  de  l'hôiel  de  ville,  de 
tenir  école  publique  de  dessin  dans  la  classe  des  mathématiques, 
les  mardi,  jeudi  et  samedi  matin  de  chaque  semaine,  depuis  huit 
heures  jusqu'à  dix f*  149 

—  1746,  mars  3.  —  Gratification  de  la  somme  de  200  livres, 
donnée  au  sieur  Bazemont  pour  avoir  enseigné  le  dessein  dans  le 
collège  de  Guienne '.     .     .         f1  11 

—  1749,  février  13.  —  Gratification  A*  la  somme  de  six  cents 
livres  accordée  au  sieur  Bazemont,  peintre  de  la  ville,  enseignant 
le  dessein,  en  récompense  de  son  zèle  pour  l'instruction  des 
écoliers f#  245 

—  1750,  juillet  17.  —  Gratification  de  la  somme  de  six  cents 
livres  accordées  au  sieur  Bazemon,  peintre  de  la  ville,  en  rècom- 

1  Arch.  municip.  de  Bordeaux,  Série  JJ.  —  Inventaire  sommaire  de  1751, 
aux  roots  :  Dessein,  KcoU  de  dessein,  Peintres  de  la  Ville,  etc. 
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pense  de  son  assiduité  et  de  son  zèle  à  enseigner  le  dessoin  à  ses 
écoliers f*  78 

—  1751,  juin  7.  —  Gratification  de  la  somme  de  six  cent 
livres,  accordée  au  sieur  Bazemont,  peintre  de  la  ville,  en  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  assiduité  à  enseigner  le  dessein  à  ses 
écoliers f°  74 

—  1752,  février  14.  —  Délibération  par  laquelle  MM.  les 
jurais  accordent  six  cents  livres  de  pension  au  sieur  Nicolas  Baze- 
mont, peintre  ordinaire  de  la  ville,  pour  tout  le  temps  qu'il  pro- 
fessera dans  l'école  publique  de  dessein     .....         f*  74- 

—  1752,  août  26.  —  Etablissement  et  distribution  de  trois 
prix  dans  l'école  publique  de  dessein,  consistant  en  une  médaille 
d'or  et  deux  d'argent,  dont  le  premier  fut  donné  au  sieur  L'Evêque, 
le  second  au  sieur  Hochet,  et  le  troisième  au  sieur  Dufour,  tons 
trois  habitants  du  fauxbourg  Saint-Seurin fd  24 

—  1753,  août  2$. —  Distribution  fuie  par  M.Reynal,  jurât,  des 
deux  premiers  prix  de  l'école  de  dessein,  dont  le  premier  fut  donné 
au  sieur  Jubin,  fils1  et  le  second  au  sieur (sic)  qui  avait  tra- 
vaillé sur  le  portrait;  le  troisième  prix  attaché  au  paysage,  ayant 
été  réservé  pour  Tannée  prochaine,  à  cause  qu'il  n'y  eut  pas  de 
sujet  donné  sur  cette  partie f*  51 

—  1755,  août  26.  —  Distribution  des  prix  de  l'école  de 
dessein,  faite  par  M.  Virmondoy,  jurât,  et  Bazemont.  f*  32  v* 

—  1758,  mars  29.  —  Gratification  de  la  somme  de  six  cens 
livres,  sans  tirer  à  conséquence 

—  1761,  août  17.  —  Bazemont  est  augmenté  de  trois  cents 
livres f#  135  r* 

—  1763,  août  29.  —  Lettre  des  dessinateurs  de  V Académie 

7  0 

de  Bordeaux,  annotée  par  la  jurade     ...... 

—  1763.  —  Quatre  reçus  de  Bazemont,  professeur  de  r École 
académique 

'Jubin,  Etienne,  peintre,  élève  de  de  Bazemont,  mort  à  Bègles,  le  22  février 
1811,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  serait  né  en  1721.  Il  avait  donc  trente-deux 
ans  quand  il  obtint  le  premier  prix  de  l'École  de  la  Ville.  —  Laboubée  affirma» 
qu'il  remporta  quatre  prix  à  cette  école,  et  que  c'était  un  «  artiste  habile  en  son 
art  ».  —  Il  fut  l'ami  de  J.-B.  Lemoyne,  sculpteur,  dont  il  possédait  des  œuvres; 
de  Francin,  sculpteur,  dont  il  conservait  des  dessins,  et  de  Joseph  Vernet,  qui 
peignit  la  rade  de  Bordeaux,  vue  de  son  logement,  sur  le  quai,  près  de  la  Douane. 
(Laboubée,  loc.  cit.) 
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—  17 'SB,  juillet  15.  —  Le  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire 
de  la  Ville,  étant  devenu  impotent  et  hors  d'état  de  faire  son  ser- 
vice, MM.  les  Jurats  ont  délibéré  d'autoriser  II.  Agard,  jurât,  à 
avancer  à  M.  Lenoir,  peintre,  la  somme  de  trois  cents  livres  pour 
le  faire  venir  de  Paris  et  nous  donner  les  preuves  de  son  ta- 
lent  f*90v 

—  1767,  janvier  17.  —  Délibération  de  MM.  les  Jurats  par 
laquelle  vu  l'âge  et  les  infirmités  du  siéur  Bazemont,  peintre  ordi- 
naire de  la  Ville,  ils  nomment  le  sieur  Jean  Jacques  Leupold, 
Suisse,  de  l'Académie  de  peinture  de  Vienne,  Peintre  ordinaire  de 
la  Ville  et  Maître  de  l'École  de  dessein,  au  lieu  et  place  dudict 
sieur  Bazemont  à  la  charge  de  remplir  les  devoirs  de  Tune  et 
l'autre  de  ces  places,  savoir  :  —  Comme  peintre  de  la  Ville  de 
faire  tous  les  ans  les  six  tableaux  de  MM.  les  Jurats  entrants, 
trois  en  grand  pour  être  placés  en  l'Hôtel  de  Ville  et  trois  en  pe- 
tits suivant  l'usage  et  de  réparer  et  entretenir  tous  les  autres 
tableaux  qui  sont  dans  les  salles  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  comme 

maître  de  dessein  de  tenir  exactement  la  main  et  donner  des  leçons 

• 

à  tous  ceux  qui  se  présenteront  dans  la  classe  de  dessein,  le  tout 
conformément  à  ses  offres,  sans  pouvoir  prétendre  à  raison  de  ce 
aucune  rétribution  contre  la  ville  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit  pendant  le  vivant  du  sieur  Bazemont  qui  jouira  de  tous  les 
"gages  et  émoluments  attachés  aux  dites  places.     .     .         f*  57  r* 

—  1769,  septembre  6.  —  Délibération  de  MM.  les  Jurats  par 
laquelle  ils  accordent  à  sieur  Leupold  pendant  le  vivant  du  sieur 
Bazemont  une  somme  de  deux  cents  livres  par  an  sur  les  gages 
'attribués  au  peintre  de  la  Ville  et  Maître  de  l'École  de  dessein,  le 
surplus  demeurant  audit  sieur  Bazemont  pendant  sa  vie,  à  la 
charge  néanmoins  que  ledit  sieur  Leupold  remboursera  à  l'épouse 
dudit  sieur  Bazemont,  dans  le  cas  où  elle  survive  à  son  mari,  tout 
ce  qu'il  aura  reçu  desdites  deux  cents  livres  par  année,      f*  26  r 

Signature  du  peintre  de  Bazemont  : 


0.Wfi^i^ 


J 
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XIII 

NICOLAS    DE    BAZEMONT   REMPLACÉ    PAR    J.-J.    LEUPOLD 

En  juillet  1766,  «  le  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire  delà  ville, 
étant  devenu  impotent  et  hors  d'état  de  remplir  son  service»  ,  les 
Jurats  firent  venir  le  sieur  Lenoir  «  pour  donner  des  preuves  de  sa 
capacité  »,  et  le  17  janvier  1767  de  Bazemont  était  remplacé  en 
survivance  par  Jean-Jacques  Leupold. 

Les  termes  de  la  délibération  honorent  autant  le  vieux  peintre 
qu'ils  prouvent  les  qualités  du  cœur  de  son  successeur  : 
«  Peintre  de  la  ville  et  maître  de  dessin.  » 
«  Le  sieur  Nicolas  fiazamont,  peintre  ordinaire  de  la  ville  [depuis] 
Tannée  1742  et  maître  de  l'école  du  dessin  étant  [malade]  et  hors 
d'état  de  remplir  ses  fonctions,  Messieurs  les  jurats]  se  seroient 
occupés  du  choix  d'un  sujet  capa[hle  de  le  remplacer  et  sieur  Jean- 
Jacques  Leupold,  suisse  de  1[' Académie  de  Vienne],  ayant  donné  des 
preuves  de  sa  sufGsance  [et  de  son  talent],  par  les  tableaux  qu'il  a  fait, 
tant  de  MM["  les  jurats  que  de]  plusieurs  autres  personnes  de  la  ville, 
[ayant  demandé  de]  remplacer  le  sr  Bazemont  de  lui  Ia[isser  pen- 
dant] sa  vie  les  entiers  gages  affectés  au  peintre   et  [au  maître]  de 
dessein,  sans  prétendre  à  cet  effet  aucun  [émolument  tout  le]  vivant 
dudit  sr  Bazemont.  Sur  cela  M.  [Leupold]  ouï,  et  de  son  consente- 
ment, Il  a  été  délibéré  [et  arrêté  que]  MM.  les  maire  et  jurats  nom- 
ment le  [sr  Leupold,  peintre]  ordinaire  de  la  ville  et  maître  de 
l'école  [au  lieu  et]  place  dudit  sieur  Bazemont,  à  la  charge  de 
rem[plir]  l'une  et  l'autre  de  ces  places,  scavoir  comme  pein[tre  de 
faire  tous]  les  ans  les  six  tableaux  de  M"  les  jurats  et  [peindre  en] 
«grand  pour  être  placés  dans  l'hôtel  de  ville  [de  Bordeaux]  suivant 
l'usage  et  de  repasser  et  entretenir  tous  [les  tableaux  et  portraits] 
qui  sont  dans  les  salles  de  l'hôtel  de  ville  [conformément  à  la  déli- 
bération du  14  septembre  1742,  qui  nomme  le  [sr  Baz]emont.  Et 
comme  maître  du  dessin,  d'entretenir  exactement  la  classe  et 
donner  les  leçons  à  tous  ceux  qui  se  présenteront.  Le  tout  confor- 
mément à  ses  offres,  sans  pouvoir  prétendre  à  raison  de  ce,  aucune 
rétribution  contre  la  ville,  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
pendant  le  vivant  du  sieur  Bazemontqui  jouira  de  tous  ses  gages  et 
émoluments  attribués  aux  dites  places  par  les  délibérations  des 
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14  septembre  1742  et  17  août  1761,  sans  préjudice  cependant  de 
l'exécution  de  la  délibération  du  24  novembre  dernier,  qui  fixe  la 
somme  à  cent  quarante-quatre  livres  chacun  des  grands  portraits 
de  II"  les  six  citoyens,  derniers  sortis  de  charge,  laquelle  aura  Heu 
tant  en  faveur  du  sr  Leupold  que  tout  autre  peintre  qu'il  leur  aura 
pieu  de  choisir  pour  leurs  dits  portraits.  Et  après  qu'il  a  été  fait 
lecture  de  tout  ce  dessus  audict  sieur  Leupold,  il  a  déclaré  l'ac- 
cepter, a  promis  de  s'y  conformer  exactement  et  a  signé  : 

«  Dupé r ier,  jurât.  —  Dambrus,  jurât.  — Lacaussade,  jurât.  — 
Berjow,  jurât.  —  Tranchère,  procureur-syndic. —  J.  Leupold.  * 

(Archive!  municipale!,  Jurade,  f*  57.) 

Cette  pièce  n'a  pas  besoin  de  commentaires.  Le  24  mars  sui- 
vant, Nicolas  de  Bazemont  faisait  déposer  son  manuscrit  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  membre.  L* Académie  l'en 
faisait  remercier  par  son  président,  M.  de  Sarrau,  et  par  son  secré- 
taire, M.  de  la  Montaigne.  Puis  le  silence  se  fit  sur  ce  modeste 
artiste  qui  avait  un  moment  occupé  l'opinion  publique. 

Il  s'éteignit  misérablement  le  8  mars  1770. 

XIV 

L'OEUVRE  DE  LEROY   DE  BAZEMONT 

Nicolas  Leroy  de  Bazemont  a  peint  les  portraits  de  tons  les  jurats 
depuis  1742  jusqu'à  1766;  mais  nous  n'avons  trouvé  l'indication 
formelle  que  de  ceux  de  : 

Portraits.  —  1 742  —  MM.  de  Sègur,  sous-maire  ;  —  Maignol, 
procureur-syndic  de  la  ville;  —  Duboscq,  clerc  de  ville;  —  Baca- 
lan,  jurât;  —  de  Pomiès  d'Agassac,  jurât;  —  Dumoulin,  jurât; 
—  Roborel  de  Climens,  jurât;  —  Fourcade,  jurât;  —  Roche % 
jurât  ;  —  Miramond,  jurât  ;  —  Dalesme  Saint-Clément,  jurât  ;  — 
Castaing,  jurât. 

Peinture  d'architecture.  —  Vue  de  Bordeaux.  —  Le  château 
Trompette,  n°  281  du  musée. 

Dessins  et  Gravures.  —  Vue  de  la  tille  de  Bordeaux  et  de  ses 
promenades,  du  côté  du  château  Trompette,  dessin  de  la  gravure 
de  Choflard.  —  Vue  de  la  porte  et  place  Bourgogne  sur  le  port  de 
la  ville  de  Bordeaux,  dessin  de  la  gravure  de  Choflard.  —  Vue  du 
palais  de  VOmbrière,  dessins,  collections  Lynch  et  Dusolier. 
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Architecture.  —  Le  Dictionnaire  didactique  d'architecture. 

Nicolas  Leroy  de  Bazemont  fut  surtout  un  professeur  de  grande 
valeur  et  de  haute  érudition.  Son  école  dut  lui  créer  un  labeur 
journalier  qui  lui  prit  la  meilleure  partie  de  son  temps.  Il  est 
impossible  d'être  un  artiste  d'une  production  régulière  lorsqu'on 
s'adonne  à  renseignement  des  enfants  ou  des  artisans  ;  le  temps 
manque,  et  la  vue  des  travaux  élémentaires  des  commençants  a 
bientôt  fait  de  gâter  l'œil  et  la  main  du  maître.  Aussi  voyons-nous 
sans  étonnement  la  faiblesse  incontestable  des  derniers  portraits 
faits  par  le  peintre  de  la  ville,  qui,  du  reste,  était  alors  accablé 
par  les  infirmités. 

N'est-il  pas  triste  d'avoir  à  constater  que  cet  homme  de  talent, 
qui  a  rendu  à  la  ville  de  Bordeaux  de  signalés  set  vires;  que  ce 
professeur  dévoué,  qui  a  formé  toute  la  génération  d'artistes  de  la 
fin  du  siècle  dernier,  est  mort  dans  le  besoin,  laissant  sa  veuve 
infirme,  torturée  de  douleurs  atroces,  vivant  de  charités  ? 

Bordeaux,  le  20  mars  1900. 

Braquehaye, 

Membre  non  résidai) t  du  Comité  dei  Sociétés 
des  Beaox-Arts  des  départements,  à  Bor- 
deaux. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

1742 

Juillet.  — :  Au  sieur  Bazemont,  peintre,  cinq  cents  livres  à  compte  des 
portraits  qu'il  a  faits  pour  la  ville...  cy...  500  liv.  (Archives  municipales 
de  Bordeaux,  papiers  demi-brûlés,  toc.  cit.) 

Septembre  14.  —  Nomination  de  Nicolas  Le  Roy  de  Bazemont  comme 
peintre  de  l Hôtel  de  Ville  de  Bordeaux.  (Pièce  publiée  page  615.  — 
Arcb.  mun.  BB.  Jurade,  f°  80  v°.) 

Novembre  15.  —  A  été  délibéré  qu'il  sera  expédié  mandement  en 
faveur  du  sieur  Bazemont  peintre  ordinaire  de  la  ville,  de  la  somme  de 
six  cents  livres  à  compte  de  tableaux  qu'il  a  faits  pour  Messieurs  les 
sous-maire,  jurais,  procureur-syndic  et  secrétaire  de  la  Ville...  600  liv. 

Ségur,  sous-maire,  —  Desfeks  de  l'Ancre,  jurât,  —  Bacalan,  jurât. 

(/</.  Série  CC,  Mandements,  loc.  cit.) 
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1743 

Mars  31 .  —  Au  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  la  Ville,  pour 
sa  pension  et  logement  du  présent  quartier,  délibération  du  14sept.  1742... 
225  liv. 

(Id.,  feuillets  demi-brûlés  non  classés.  Loc.  cit.) 

Septembre  31 .  —  Au  sieur  Bazemont, peintre  ordinaire  de  la  ville,  la 
somme  de  six  cents  livres  pour  sa  pension  et  logement  de  8  mois  escbos 
ledict  jour  dernier  septembre  1742,  cy...  600 liv.  (Id.) 

Décembre  31.  — Au  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire  delà  Ville, 
1275  livres  pour  payement  depuis  le  1er  août  1742  jusqu'au  dernier  dé- 
cembre 1743,  de  la  pension  et  logement  qui  luy  ont  été  accordés,  en  trois 
quitlances,  cy...  1275  liv.  (Id.) 

17 '44 

■  Septembre  9.  »  —  Ecole  de  dessin  tenue  dam  la  classe  de  Mathéma- 
tiques au  Collège  de  Guienne.  —  Le  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire 
de  la  Ville,  ayant  «  offert  de  son  propre  mouvement  » ,  etc.  (Pièce  publiée 
page  623.  —  Id.  BB  Jurade,  fr  150  v.) 

1746 

Mars  3.  —  Gratification  de  la  somme  de  200  livres...  Voir  page  630. 

(Id,  Inventaire  sommaire,  loc.  cit.) 

—  Mars  3.  Gratifficaiion  de  -  200  livres  au  sieur-  Bazemont  peintre. 
—  A  été  délibéré  que  pour  récompenser  le  sieur  Bazemont  qui  enseigne 
le  dessein  au  collège  de  Guienne,  de  ses  travaux  et  de  ses  services,  il  lui 
sera  donné  une  gratification  de  la  somme  de  deux  cents  livres. 

Séuur,  sous-maire.  —  Tortaty,  jurât.  —  Toubnaire,  jurât.  —  Bar- 

REYRE,  jurât.    VlLLENElFVE-Dl'RFORT,   jurât.     —    Pl ANCHE,  jurai.  — 

Dississarry,  jurât.  —  Duboscq,  secrétaire  de  la  ville.  (Id.  BB,  Jurade, 
1746,  f«  11  r\) 

1747 

Avril  5.  —  Au  sieur  Bazemont  peintre  ordinaire  de  la  ville,  la 
somme  de  deux  cents  livres  pour  gratification  à  luy  accordée  à  cause  de 
l'école  qu'il  tient  au  collège  de  Guienne  pour  instruire  la  jeunesse. 
Mandement  du  5  dudict  mois  d'avril,    vizé 200  livres. 

(Id.,  feuillets  demi-brûlés.) 

1748 

Octobre  28.  —  Compte  Piffon  l'aisné,  vitrier.  «  Payé  à  celte  data ...  — 
Au  Collège  de  Guienne  à  l'apartement  de  M.  de  Bassemont,  dessignateur, 
avoir  mis  deux  vitres  en  plomb  neuf  à  40  sous;  plus  avoir  raccommodé 
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et  nettoyé  12  vitres  &  6  sous  pièce  ;  -fourny  audit  tes  vitres  51  carreaux  à 
2  sous  pièce...  »  (C'étaient  des  fenêtres  garnies  de  petits  vitraux  blancs  en 
losanges,  comme  on  en  voit  encore  dans  nos  vieilles  maisons.)  (Id.) 

Au  sieur  Bazemonl,  peintre  de  la  ville,  celle  de...  540  livres.  (Id.) 

...  Au  même  celle  de  300  livres  pour  une  année  de  loyer  de  son 
logement  300  liV.  (Id.) 

Au  sieur  Bazemont  peintre,  celle  de  deux  cens  livres  pour  gratification 
^  luy  accordée  à  cause  de  l'école  de  dessin  .qu'il  tient  au  collège  de 
Guien.ne,  suivant  mandement,  cy  rapporté,  visé  et  quittancé,  cy... 
200  livres.  (Id.) 

1749 

Février  13.  —  Gratification  de  ta  somme  de  six  cents  livres  accordée 
au  sieur  Bazemon,  peintre  de  la  ville,  enseignant  le  dessin,  en  récom- 
pense de  son  zèle  pour  l'instruction  de  ses  écoliers,  voir  page  630. 

(Id.  Invent,  somm.,  loc.  cit.) 

Février  13.  —  Gratification  de  600  livres  au.  sieur  Bazemont.  — 
L'école  de  dessein,  établie  en  l'année  1744  dans  le  collège  de  Guyenne  par 
la  sieur  Bazemon,  peintre  de  la  ville,  ayant  un  succès  favorable,  et  le 
nombre  des  écoliers  augmentant  chaque  jour,  ce  qui  augmente  aussi 
les  dépenses  et  le  travail  du  maître  lequel  est  obligé  de  multiplier  ses 
desseins  pour  tous  les  écoliers  afin  de  se  mettre  a  leur  portée,  les  uns 
dessinant  la  figure,  les  autres  le  paysage;  pour  récompenser  ledit  sieur 
Bazemont  et  exciter  de  plus  en  plus  son  émulation  et  son  zelle  pour  l'ins- 
truction de  ses  écoliers.  //  a  été  délibéré  de  lui  accorder  une  gratification 
de  la  somme  de  six  cens  livres,  sans  néanmoins  tirer  à  conséquence  de  la- 
quelle somme  il  luy  sera  expédié  mandement  sur  le  trésorier  de  la  ville 
et  M*  de  Tourny  sera  prié  d'autorizer  la  présente  délibération. 

Maignol,  jurât.  —  De  Loupes,  jurât.  —  Des  aiguës,  jurât.  —  Roboril 
de  Climbns,  jurât.  —  Babbeguière,  jurât.  —  La  fore,  jurât.  —  Maignol, 
procureur f syndic.  —  Dulosgq,  clerc  et  secrétaire  de  la  ville. 

Vu  AlJBERT  DE  TOURNY. 

(Arch.  mun.  BB.  Jurade  1747-1749,  f°245  v\ 

■ 

1750 

Juillet  17.  —  Gratification  de  600  livres  au  sieur  Bazemont.  (Voir 
page  630.  Inv.  somm.) 

Juillet  17.  —  Gratification,  etc.  —  La  délibération  de  la  Jurade  du 
17  juillet  est  très  exactement  la  même  que  celle  du  13  février  1749; 
seuls  la  date  et  les  noms  des  Jurais  diffèrent.  On  lit  : 
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Ségur,  sous-maire.  —  Roborel  DECuMEKs,/uraJ. — BARBEGuiERE,/tiraf. 
—  Dksvhv,  jurât.  — Pérès- Du  viviBR,/ura£.  — Maignol,  procureur-syndic 
de  la  ville. 

—  Veu  Aubert  de  Tourny.  (W.  Jurade,  1750,  î*  78  v°.) 

1751 

Juin  7.  Gratification  de  600  livres  au  sieur  Bazemont.  Voir  page  631. 
(Inv.  somm.j  /oc.  cit.) 

Juin  7.  —  Gratification ,  etc.  La  délibération  est  exactement  la  même 
que  les  précédentes;  elle  est  signée:  Doknissa** jurât. —  Comte  de  Citram, 
jurât.  —  Desfiau,  jurât.  —  De  Galatheau,  jurât.  —  Roborel  de  Cu- 
xw&i  jurât.  —  Voxcet  y  jurât. 

—  Maignol,  procureur-syndic  de  la  ville. 
Veu  Aubert  de  Toubny. 

(Arch.  mun.  BB.  Jurade  1751,  f>  74  v°.) 

Sans  date.  —  A  sieur  Bazemont  peintre  ordinaire  de  la  ville... 
150  livres. 

Pour  son  logement...  75  livres...  (/</.,  feuillets  demi-brûlés,  loc.  cit.) 

Au  sie.ir  Bazemont,  .peintre,  .celle  de  cinq  cent  soixante  dix  livres 
cy...  570  liv. 

Au  même  celle  de  trois  cens  livres  pour  une  année  de  logement  sui- 
vant 2  quittances,  cy  rapportées  cy...  300  liv.  =  870  livres.  (/</. 
Comptes  de  la  ville.) 

A  sieur  Bazemont,  peintre,  la  somme  de  six  cens  livres  pour  gratifli- 
cation  conformément  à  la  délibération  du  7  juin  1751,  suivant  mande- 
ment dudict  jour  cy  rapporté  et  quittancé...  cy...  600  liv.  (Jd.) 

1752 

Février  14.  —  Délibération  par  laquelle  M.VI.  les  jurats  accordent 
six  cens  livres,  etc.,  au  sieur  Nicolas  Bazemont...  (Voir  page 631.  Invent, 
somm.y  loc.  cit.) 

Février  14.  —  *  Du  lundy  14  février  1752,  sont  entrés  en  jurade, 
MM...,  etc.  » 

Délibération  qui  fixe  la  gratification  annuelle  de  M.  Bazemont, 
peintre  ordinaire  de  la  ville  à  la  somme,  de  six  cens  livres  et  qui  luy 
accorde  300  livres  pour  les  réparations  et  po'èlle  qu'il  a  fait  mettre  dans 
sa  classe.  —  Messieurs  les  jurats  voulant  donner  une  preuve  au  sieur 
Nicolas  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  la  ville  du  contentement  qu'ils 
ont  du  succès  de  l'école  de  dessein  qui  lui  a  été  confiée  qui  se  trouve 
v  extrêmemem  fréquentée  par  le  grand  nombre  des  écoliers  qui  y  sont  actuel 
Jement.  —  Ont  délibérés  que  la  gratiffication  de  six  cens  livres  que  la  ville 
lu  y  a  accordée  jusqu'à  présent,  sera  doresnavant  annuelle  et  a  titre   de 
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pension  tout  autant  qu'il  professera  dans  la  dite  classe  et  qu'en  outre  il 
luy  sera  expédié  un  mandement  de  trois  cens  livres,  pour  cette  fois  seu- 
lement, pour  les  réparations  et  poèlles  qu'il  a  fait  mettre  dans  ladicte 
classe  et  qui  resteront  à  la  ville  et  M.  l'Intendant  sera  prié  d'autoriser  la 
présente  délibération. 

De  Galathbau,  jurât,  —  Despi  au, /tirai,  —  Poncet,  jurât,  —  Mont  au, 
/tirai,  —  Grateloup,  jurât  y  — Thibaut,  procureur -syndic  de  la  ville. 

—  Veu  AlJBERT  DE  TOURNT. 

(Archives  mun.BB.  Jurade.  1752,  f»  75  v«.) 

Mars  13.  —  Au  sieur  Bazemont,  peintre,  la  somme  de  trois  cents 
livres  pour  un  poêle  et  réparations  pour  la  classe  de  dessein,  suivant  un 
mandement  du  13  mars  1752,  cy  rapporté  et  quittancé  de  300  livres.  (W., 
feuillets  demi-brûlés,  loc.' cit.) 

Août  26.  —  Établissement  et  distribution  de  trois  prix  dans  l  école 
publique  de  dessein,  etc.  (Voir  page  631.  Invent,  sommaire,  loc.cit.) 

Août  26.  —  v  Distribution  des  prix  dans  la  classe  de  dessein.  Dudict 
jour  26  août  1752,  de  relevée,  Messieurs  Despiau,  jurât  et  Thibaut,  pro- 
cureur-sindic  de  la  ville  s' étant  rendus  dans  la  chambre  du  conseil  du 
présent  hôtel  de  ville,  ayant  été  avertis  par  le  sieur  Nicolas  Bazemont, 
peintre  ordinaire  de  la  ville,  qu'il  étoit  temps  de  se  rendre  au  collège  de 
Guyenne,  dans  la  classe  qu'il  y  tient  pour  le  dessein,  que  Messieurs  les 
Jurais  y  ont  établis  par  leur  délibération  du  9  septembre  1744,  pour  y 
faire  la  distribution  des  prix  composé  d'une  médaille  d'or  et  deux  d'ar- 
gent, qui  ont  été  données,  sçavoir  :  le  premier  prix  au  sr  Levesque,  le 
second  au  sr  Rochet  et  le  troisième  au  sr  Dufour  tous  trois  habitans  du 
faubourg  Saint-Seurin,  lesdit  prix  ayant  été  distribués  dans  laditte  classe 
du  dessein  pour  la  première  fois,  attendu  que  Messieurs  les  Jurais  ont 
bien  voulu  faire  cet  établissement  cette  année  pour  que  par  la  suite  les 
écoliers  de  laditte  classe  ayent  plus  d'émulation,  et  les  encourager  par  là 
à  s'appliquer  dans  ledit  art,  lesdîttes  distributions  des  prix  ayant  été 
été  faites  au  son  des  trompettes  de  la  ville  et  après  que  tout  a  été  fini 
Messieurs  Despiau  et  Thibaut  ont  été  accompagnés  par  M.  Bazemont 
jusqu'à  la  grand  porte  dudit  colège  qui  donne  sur  la  rue,  où  ils  ont  été 
pris,  en  y  entrant,  par  ledit  sieur  Bazemont  et  accompagné  jusques  à 
laditte  classe  de  dessein  ayant  au  devant  d'eux  un  détachement  de  six 
archers  du  Guet  et  un  caporal  à  leur  tête.  »  (Arch.  mun.  BB.  Jurade,  loc. 
cit.,  f-  25.) 

Sans  date.  —  A  sieur  Bazemont,  peintre  de  l'Hôtel  de  ville.  —  Pour 
sa  pension...  150  livres.  —  Au  même  pour  son  logement...  75  livres. 
—  Au  même  à  cause  de  l'école  de  dessin...  150  livres  zr  375  livres, 
(/a*.,  feuillets  demi-brûlés,  loc.  cit.) 
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1753 

—  Août  28.  —  Distribution  faite  par   M.  Reynal,  jurât,  des  deux 
dreiniers  prix  de  l'Ecole...,  etc.  (Voir  page  631.  Invent,  so mm. ,  loc.  cit.) 

Août  28.  «  —  Distribution  des  prix  dans  la  classe  de  dessein.  — Du 
mardy  28  août  1753,  de  relevée.  —  M.  Reynal,  jurât,  étant  dans  le  pré- 
sent hôtel  de  ville  ...  [ayant]  sa  robe  noire  et  son  chapeau  de  livrée  de 
la  ville,  et  ayant  été  averty  par  le  sieur  Bayemont  (sic)  peintre  ordi- 
naire de  la  ville,  s'il  luy  plesoit  se  rendre  au  collège  de  Guyenne  dans  la 
classe  qu'il  y  lient  pour  le  dessein,  que  MM.  les  Jurats  y  ont  étably  par 
leur  délibération  du  neuf  septembre  1744,  ayant  au  devant  de  luy  un 
caporal  et  six  archers  pour  y  distribuer  dans  laditte  classe  de  dessein  les 
prix  que  MM.  les  Jurats  y  ont  destiné  cette  année,  compozé  d'une 
médaille  d'or  et  argent,  dont  la  première  a  été  donnée  au  sieur  Jubin, 
fils,  demeurant  sur  la  rivière  et  la  seconde  au  sieur...  demurant.. .  (sic)  quy 
ont  gagné  les  prix  dans  le  portrait  et  le  troisième  prix  qui  étoit  destiné 
pour  le  païsage  a  été  renvoyé  pour  Tannée  prochaine,  attendu  que  cette 
année,  il  n'y  a  pas  eu,  et  après  que  les  deux  prix  ont  été  distribués  par 
M.  Reynal,  jurât,  au  son  des  trompettes  de  la  ville  il  s'est  retiré  au  pré- 
sent hôtel  de  ville  ayant  été  accompagé  (sic)  par  M.  Bazemont  jusque*  à 
la  grand  porte  dudit  Collège  qui  donne  sur  la  rue  où  il  avoit  été  pris  en 
y  entrant  par  le  dict  sieur  Bazemont.  Il  seroit  sorty  du  présent  hôtel  de 
ville.  »  (Arch.  mun.  BB.  Jurade,  loc.  cit.,  f*  51  v°.) 

1754 

Sans  date  mensuelle.  —  A  sieur  Bazemont ,  peintre  ordinaire  de  la 
ville,  pour  sa  pension  en  laditte  qualité...  150  livres.  —  Au  même,  pour 
son  logement...  75  liv.  — Au  même  à  cause  de  la  tenue  de  ï école  de 
dessein, délibération  du  14  février  1752...  150  liv.  zr  375  liv.  (/</.,  feuil- 
lets demi-brûlés,  loc.  cit.) 

Au  sieur  Bazemont  peintre  de  la  ville...  540  liv.  —  Une  année  de 
loyer  de  son  logement  300  liv.  zz  840.  —  Au  sieur  Bazemont,  maître  de 
l'école  de  dessin  pour  une  année  de  gages...  602  liv.   —  (!d.) 

1755 

Août  26.  —  Distribution  des  prix  de  dessein.  —  Du  mardy  26  août 
de  relevée.  —  Monsieur  Viremondoy,  jurât  et  commissaire  du  collège  de 
Guyenne  s'est  rendu  au  présent  hôtel  de  Ville  en  conséquence  de  l'indi- 
quation  faite  par  MM.  les  Jurats  à  ce  jourd'huy,  lequel  ayant  pris  sa 
robe  noire  et  son  chaperon  de  livrée,  est  party  dudict  hôtel  de  ville  envir 
les  trois  heures,  ayant  au  devant  de  luy  six  archers  du  guet  et  s'est  ren 
au  collège  de*  Guyenne  à  la  porte  duquel  le  sieur  Bazemon  peintre  et  des 
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signateur  l'a  pris  et  conduit  dans  la  classe  du  dessein,  qui  est  établie 
dans  ledit  collège  où  étant  il  a  distribué  les  prix  destinés  à  la  dite  classe 
consistant  en  une  médaille  d'or  et  de  deux  d'argent,  et  après  la  distribu- 
tion du  prix  M.  Virmondoy  s'est  retiré  et  a  été  accompagné  par  ledit 
sieur  Bazemon  juqu'au  portail  d'entrée  dudit  collège.  (Voir  page  631.) 

(Arch.  mun.  BB.  Jurade,  loc.  cit.,  f°  33  r°.) 

Sans  date  mensuelle.  —  Gravures.  —  Vues  de  Bordeaux,  dessinées  par 
de  Bazemont,  gravées  par  P. -P.  Choffart,  sontdatées  1755.  (Voir  page  618.) 

1757 

Qaget  de  Bazemont.  —  Au  sieur  Baxemont  peintre  de  la  ville,  pour 
ses  gages  de  l'année  du  présent  compte...  540  liv.  —  Au  même,  300  liv. 
pour  une  année  de  loyer  de  son  logement  zz  840  liv.  —  Au  sieur 
Bazemon  maître  de  V école  de  dessein  pour  une  année  de  ses  gages... 
600  liv.  (Id.,  feuillets  demi-brûlés,  loc.  cit.) 

1758 

—  Mars  29.  —  Au  sieur  Bazemont  peintre  ordinaire  de  la  ville,  la 
somme  de  six  cens  livres  pour  forme  de  gratification  à  luy  accordée  sans 
tirer  à  conséquence. 

Mandement  du  29  dudit  mois  de  mars...  600  livres.  (Id.) 

1759 

Au  peintre  de  la  ville,  pour  les  prix  distribués   dans   la  classe  de 
dessein... 
Au  maître  de  V école,  son  logement  et  sa  classe...  (Id.) 

1760 

Au  sieur  Bazemont  peintre  de  la  ville  pour  sa  pension...  150  livres. 
—  Au  même,  pour  son  logement...  75  livres.  —  Plus  au  même,  pour 
l'école  de  dessin...  150  livres.  —  Encore  au  même,  pour  le  loyer  de 
l'école  de  dessein 32  liv.  15»  =  407  liv.  15».  (Id.) 

1761 

A  sieur  Bazemont,  peintre  de  la  ville...  150  liv.  —  Pour  son  loge- 
ment... 75  liv.  —  Pour  la  tenue  de  l'école  de  dessein...  225  liv.  —  Pour 
le  loyer  de  l'école  de  dessein...  32  liv.  15(  =z  482  liv.  15'. 

—  Au  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  la  ville  pour  pension... 
150  {iv...  tournent...  75  liv...  École  de  dessein...  150  liv.  et  pour  le  loyer 
de  l'école  de  dessein 32  liv.  15-=  407.  15-.  (Id.) 

Août  17. —  Nicolas  Bazemont  a  été  augmenté  de  trois  cents  livres, 
d'après  le  mandement  de  17G1  (Voir  page  631,  Invent,  somm.) 

«  Août  17.  —  Sur  ce  qui  a  été  représenté   que  le   sieur  Bazemont, 

41 


642      LES    PEIYTRES    DE    L'HOTEL    DE    VILLE    DE    BORDEAUX 

professeur  de  l'école  de  dessein  et  peintre  de  la  ville  qui  travaille  depuis 
bien  des  années  avec  autant  de  succès  que  de  zèle  dans  l'école  du  dessein; 
ayant  fait  différentes  représentations  sur  la  modicité  des  gages  qui  lui 
sont  assignés  par  la  ville,  soit  en  sa  qualité  de  professeur,  soit  pour 
celle  de  peintre,  on  lui  auroit  donné,  il  y  a  peu  de  temps  une  gratifica- 
tion de  six  cens  livres,  le  payement  de  laquelle  a  été  suspendu  depuis 
deux  années  et  comme  ses  occupations  et  ses  charges  augmentent 
chaque  jour  au  point  qu'il  n'est  plus  en  état  de  se  soutenir,  il  paraitroit 
nécessaire  de  pourvoir  à  ce  qu'il  lui  fui  accordé  quelqu'augnrentalion  de 
ses  gages,  qui  peut  tenir  lieu  de  la  gratification  qui  lui  avoit  été  précé- 
demment accordée. 

a  Sur  quoi  il  a  été  délibéré  que  pour  récompenser  d'autant  le  zèle  avec 
lequel  le  sieur  Bazemont  à  jusqu'à  présent  travaillé  dans  l'école  de  des- 
sein, confiée  à  ses  soins,  et  exciter  d'autant  son  émulation,  soit  encore 
pour  le  dédommager  des  charges  auxquelles  il  se  trouve  exposé  en  la 
susdite  qualité,  qu'il  lui  sera  accordé  une  somme  de  trois  cens  livres 
d'augmentation  de  gages  à  compter  du  premier  juillet  dernier  et 
M.  Boutin,  sera  prié  d'autorizer  la  présente  délibération. 

—  «  Skgi'R,  tous-maire.  —  Donissan  de  Citran,  y  ura^ .  — Tournaire,  jurât. 
—  B rochon,  jurât.  —  Combelle,  jurât.  — Pynel,  procureur-syndic  de  la 
ville.  —  Jaire,  jurât.  —  Vu  Boutin.  *  (Arch.  mun.BB.  Jurade,  f°  135.) 

1762 

Au  sieur  Bazemon,  peintre  de  la  ville  la  somme  de  150  livres...  plus 
pour  son  logement  75  liv...  pour  la  tenue  de  l'école  de  dessein.  Délibé- 
ration du  17  août  1761.  225  liv....  pour  le  loyer  delaclassede  dessein... 
32  liv.  15»  =  482  liv.  15».  (ld.  Comptes  de  la  ville.) 

1763 

Juillet  14.  —  Payé  à  Chaudu,  tabourets  pour  F  école  de  dessein... 
36  liv.  (ld.) 

Mars,  juin,  septembre  et  décembre.  —  Quatre  reçus  d'un  quartier  de 
gages  de  «  de  Bazemont  comme  professeur  de  t Ecole  Académique  de 
dessein  »  l'un  225  liv.  (ld.) 

Autrey  par  délibération  du  17  août  1761.  (Id.)  —  Autre.  Au  peintre 
de  la  ville,  (ld.) 

Au  sieur  Bazemont,  maître  de  t  école  de  dessein^  celle  de  neuf  cent 
livres  pour  ses  gages  d'une  année  suivant  quatre  quittances,  cy... 
900  livres,  (ld.  Comptes  de  la  ville.) 
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•  —  Au  sîeur  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  la  ville  celle  de  cinq  cent 
quarante  livres,  idem,  cy...  540. 

—  Et  au  même,  celle  de  trois  cent  livres  pour  une  année  de  son  loge- 
ment, suivant  deux  quittances,  cy...  300  zz:  840  liv.  (Id.) 

Août  29.  —  Lettre  des  dessinateurs  de  ?  Académie  de  Bordeaux.- 

A  Bordeaux,  ce  Î9  août  1763, 

Monsieur, 

Quoique  nous  n'ayons  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  nous 
prenons  cependant  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  prier  le  plustôt 
qu'il  sera  possible  d'envoyer  les  médailles  que  Messieurs  les  jurais 
vous  ont  demandé  pour  les  prix  de  l'Académie  du  dessein  que  l'on 
donne  ordinairement  le  jourde  S t- Louis.  Il  en  faut  quatre  cette  année,  une 
d'or,  une  grande  d'argent  et  deux  petites  d'argent  aussi  parce  qu'il  enfant 
remettre  une  que  vous  oubliâte  d'envoyer  l'année  dernière  et  que  nous 
avons  emprunté,  vous  obligerez  sensiblement  Monsieur,  vos  très  humbles 
et  obéissants  serviteur. 

Les  dessinateurs  de  l'Académie  de  Bardeaux. 

(Annotation  faite  en  haut  de  la  lettre  précédente.) 

J'ay  receu  le  3  de  ce  mois  une  lettre  qui  m'a  été  écrite  par  les  dessi- 
nateurs de  la  ville,  par  laquelle  ils  me  demandent  les  médailles  pour  les 
prix  de  dessein.  Je  vous  avoue  que  je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  une 
pareille  épitre.  Il  est  vray  qu'on  voit  dans  ce  temps  cy  des  choses  tant 
extraordinaires  !  (Archiv.  municip.  GG.  Carton  305.) 

Au  peintre  de  la  ville,  —  600  liv.  et  au  maître  de  l'école  de  dessein, 
son  logement  et  sa  classe. . .    1275  liv. 

—  Pour  les  prix  distribués   dans   la  classe  de  dessein 120  liv. 

(ld.  Comptes  de  la  ville;  loc.  cit.) 

—  Juillet,  même  reçu  qu'à  la  même  date  en  1762.  (/</.,  feuillets 
demi-brûlés,  loc.  cit.) 

1764 

Roquette,  doreur,  pour  bordures  dorées  pour  les  tableaux  de  MM.  les 
Jurats...  626  liv.  (/</.,  série  GG.  Comptes  de  la  ville  1763-1764.) 

A  sieur  Bazemont,  peintre,  celle  de  huit  cents  livres  pour  payement 
des  tableaux  qu'il  a  faits  suivant  mandement  du  27  septembre  1763,  cy 
.apporté 800  liv.  (Id.) 

1766 

Au  sieur   Bazemont,    maître  de    l'école  de  dessein,  celle  de  neuf 
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cens  livres,  ûfem,  suivant  quatre  quittances 900  livres.   (Id.  1766- 

1772.) 

Au  sieur  Bazemont,  peintre  ordinaire  de  la  ville  celle  de  cinq  cent 
quarante  livres,  idem,  suivant  4  quittances...  540  livres.  —  Et  au  même 
celle  de  trois  cens  livres  pour  une  année  de  son  logement,  suivant  deux 
quittances...  300  liv.=8401iv.  (Id.) 

—  A  sieur  Leupold,  peintre,  celle  de  quatre  cent  quatre  vingt  livres 
pour  payement  des  portraits  qu'il  a  faits  suivant  le  mandement  du 
6  septembre  1766,  cy...  480  liv.  (Id.) 

Juillet  15.  —  Délibéré  de  faire  venir  un  peintre.  —  Le  sieur  Bazemont 
peintre  ordinaire  de  la  Ville  et  Maître  de  l'Ecole  de  dessein  étant  devenu 

* 

impotent  et  hors  d'état  de  remplir  son  service,  MM.  les  JuraU  se  sont 
occupés  du  soin  de  le  remplacer,  mais,  n'ayant  pas  trouvé  en  cette  ville 
de  sujet  qui  par  l'épreuve  de  ses  talents  répondit  à  l'attente  et  ceux  qui 
avaient  été  demandés  ailleurs  ayant  refusé  sans  une  forte  indemnité  en 
cas  qu'ils  ne  fussent  pas  agréés  ou  sans  une  assurance  certaine  d'avoir  la 
place,  on  a  eu  lieu  de  craindre  de  la  voir  longtemps  vacante,  mais  le  sieur 
Lenoir  ayant  consenti  de  venir,  de  Paris,  donner  des  preuves  de  sa  capa- 
cité moyennant  la  somme  de  trois  cents  livres  seulement  pour  tous  ses 
frais  de  voyage  et  sans  que  la  Ville  soit  autrement  engagée,  envers  lai, 
directement  ou  indirectement.  —  Il  a  été  délibéré  que  M.  Agard,  jurât, 
demeure  autorisé  à  avancer  ladite  somme  de  trois  cents  livres  qui  lui  sera 
remboursée  des  deniers  de  la  Ville  et  à  faire  venir  ledit  sieur  Lenoir  en 
cette  ville  pour  donner  des  preuves  de  ses  talents,  mais  aux  conditions 
susdites,  qu'à  raison  de  sa  venue  il  ne  pourra  rien  prétendre  contre  la 
Ville  au-delà  de  ladite  somme  de  trois  cents  livres  et  que  la  Ville  ne  sera 
engagée  envers  lui  de  quelque  façon  que  ce  soit  directement,  ni  indirecte- 
ment. .  .  . 

—  Le  chevalier  de  Camiran,  jurât.  —  Duperie,  jurât.  —  Barbyre, 
jurât.  —  Bergeon,  jurât.  —  Caila,  jurât.  —  Agard,  jurai. 

(Arch.  mun.  de  Bordeaux.  —  BB.  Jurade,  1766,  f°  90  v*.) 

1767 

Remise  à  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux  du  manuscrit  de 
Bazemont,  Dictionnaire  d'architecture.  L'Académie  l'en  fait  remercier 
par  son  président,  M*  de  Sarrau,  et  son  secrétaire,  \Ie  de  la  Montagne. 
(Bibl.  mun.   —  Mss  Delpit.) 

—  17  janvier,  nomination  Leupold,  voir  page  633. 

A   sieur  Bazemont   pour   neuf  mois   de    gages,    école  de   dessin., 
675  livres. 
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Idem  705  livres  dont,  peintre  de  la  ville...   405,  et  logement... 
300  =  705  livres. 
(Arch.  mun.  Comptés  de  la  ville,  CC,  1766-1772.) 

1768 

A  sieur  Bazemont,  peintre  de  la  ville...  540  liv.  logement  et 
300  liv.  =  840  livres. 

Maître  de  Y  école  de  dessein,  cellede900  liv.  (Id.,  papiers  demi-brûlés, 
loc.  cit.) 

1769 

Janvier  3.  —  Delau,  professeur  au  collège  de  Guyenne,  loue  un  appar- 
tement de  sa  maison  qu'il  cède  à  la  ville  pour  servir  à  l'école  de  dessin 
de  Bordeaux.  (Id.) 

—  A  sieur  Bazemont,  maître  de  la  classe  de  dessein,  la  somme  de 
900  livres. 

—  Au  sieur  Bazemont, peintre  de  la  ville,  celle  de  565  liv.  et  au  même 
pour  son  logement,  celle  de  300  liv.  suivant  ses  deux  quittances... 
885  liv.  (Id.) 

—  Au  sieur  Leupold,  peintre,  celle  de  cent  cinquante  livres  pour  indem- 
nité de  ses  dépenses  pour  la  classe  de  dessein  suivant  le  mandement  dn 
19  septembre  1769  cy,  150  livres.  [Id.) 

Septembre  6.  —  Sieur  Jean  Jacques  Leupold,  nommé  peintre  de  la 
Ville  et  Maître  de  l'École  de  dessein  en  survivance  au  sieur  Bazemon, 
par  la  délibération  du  17  janvier  1767,  a  représenté  en  jurade  que  le 
sieur  Bazemont  étant  devenu  impotent,  même  avant  sa  nomination,  il 
remplissait  son  estât  en  entier,  non  seulement  sans  aucune  rétribution, 
mais  qu'il  était  même  exposé  à  des  dépenses  de  toiles  et  de  peinture  pour 
les  portraits  de  MM,  du  Corps  de  Ville  et  pour  le  bois  nécessaire  à  l'Ecole 
de  dessein  et  a  supplié  MM.  les  Jurais  de  vouloir  bien  prendre  un  parti 
qui  le  mit  au  moins  à  l'abri  des  pertes  qu'il  souffre.  —  Sur  quoi  il  a  été 
délibéré  qu'il  sera  payé  audit  sieur  Leupold,  pendant  le  vivant  dudit  sieur 
Bazemont,  une  somme  de  deux  cents  livres  par  an,  sur  les  gages  attri- 
bués au  peintre  de  la  ville  et  Maître  [de  l'École  de  Dessein]  le  surplus 
demeurant  audit  sieur  Bazemont  pendant  sa  vie,  à  la  charge  néanmoins 
que  le  sieur  Leupold  remboursera  à  l'espouse  dudit  sieur  Bazemont  dans 
le  cas  où  elle  survive  à  son  mari,  tout  ce  qu'il  aura  receu  desdites  deux 
cens  livres  par  années.  —  Et  pour  indemniser  ledit  sieur  Leupold  des 
dépenses  qu'il  est  obligé  de  faire  pour  toiles,  peintures,  bois  et  autres 
choses  jusqu'à  ce  qu'il  jouisse  des  gages  attribués  à  la  place  de  peintre.  11 
i  été  délibéré  qu'il  lui  sera  expédié  chaque  année  un  mandement  de  la 
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somme  de  cent  cinquante  [livres] .  Ledit  Leupold  a  accepté  tout  ce  dessus 
et  en  a  remercié  les  Jurats. 

—  Dotal,  jurât.  —  Bouan,  jurât.  —  Feobr-Lalou,  [jurai].  —  De 
Brkzetz,  jurât.  —  Poncet,  jurât.  —  Tranchkre,  procureur-syndic  delà 
Ville. 

(Arch.  mon.,  BB.  Jurade,  1769,  f°  26  recto.) 

1770 

—  Janvier  7.  Arrest  du  Conseil  d'État  qui  fixe  les  gages  et  les  appoin- 
tements des  différents  employés  du  service  de  la    Ville.  —  A  a 

peintre  de  la  Ville  chargé  de  faire  les  portraits  des  Officiers  du  Corps  de 
Ville  pour  estre  mis  dans  des  cadres  qui  servent  à  décorer  les  salles  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  à  faire  les  mes  mes  portraits  en  buste,  qui  demeurent 
au  pouvoir  de  ceux  qu'ils  représentent,  la  somme  de  six  cents  livres, 
cy 600  livres 

—  Au  professeur  de  dessin,  outre  un  logement.     .     .     .    900  — 
(Arch.  mun.,  carton  1,  feuillets  demi-brûlés,  loc.  cit.) 

Mars  8.  —  Décès  de  Nicolas  Le  Roy  de  Bazemont.  —  (Arch.  mun. 
État  civil.  Ste~Eulalie,  Décès,  registre  392,  n»  613.) 

—  Mars  31.  —  «  Je  soussigné,  veuve  du  sieur  Bazemont,  peintre  de 
la  Ville,  déclare  avoir  receu  de  Monsieur  Cholet,  trésorier  d'ïcelle,  la 
somme  de  cent  trente  huit  livres,  six  sols,  huit  deniers  pour  les  gages  de 
Monsieur  Bazemont  qui  ont  couru  jusques  au  7  du  mois  courant. 

A  Bordeaux,  le  31  mars  1770. 

Moret,  veuve  de  Bazemont.  • 
(/a*.,  GG,  carton  305.) 

58.  —  Au  sieur  Bazemont  et  au  sieur  Léopold,  son  successeur, 
peintres  de  la  ville,  celle  de  six  cens  livres  pour  leurs  gages  d'une  année 
finie  le  1er  octobre,  suivant  4  quittances,  cy  600  livres,  (fd.  Comptes  de 
la  ville,  loc.  cit). 

93.  —  Au  sieur  Bazemont  et  au  sieur  Léopold,  son  successeur,  maîtres 
de  la  classe  de  dessein,  celle  de  neuf  cent  livres  pour  les  gages  d'une 
année  finie  le  1"  octobre,  suivant  4  quittances,  cy  900  livres...  (Fd.) 

May  2.  —  Payé  a  la  dame  veuve  du  peintre  Bazemont,  mandement  de 
M"  Darche  du  2  mai  1770.  (Fd.  Mandements.)  —  A  la  veuve  du  sieur 
Bazemont,  ancien  professeur  du  dessein,  pauvre  et  infirme  300  livres.  — 
Délibération  des  notables  du  26  avril  1770.  N*  29.  (M.t  dépenses  de  la 
Ville,  CC.  Carton  124.) 

1771 

A  Bazemont  et  Léopold,  son  successeur,  maître  de  la  classe  de  dessein 
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neufs  cens  livres  pour  leurs  gages  d'une  année  fini  le  1*  octobre,  suivant 
4 quittances  zz  900  livres.  (Id.) 

1777 

A  la  veuve  du  sieur  Bazemont,  ancien  professeur  du  dessein,  pauvre  et 
infirme...  300  livres...  délibération  des  notables  du  26 avril  1779  n*  29. 

1780 

A  la  veuve  du  sieur  Bazemont,  peintre  de  la  ville...  325  livres  pour 
13  mois  de  sa.  pension  depuis  le  1"  décembre  1779  et  &  raison  de 
300  livres  par  an,  suivant  quatre  quittances...  cy.  325  livres.  [Id.) 

Lettre  de  Marie  Moret,  veuve  de  Bazemont. 

A  Messieurs,  Messieurs  les  lieutenant  de  Maire  et  jurais  gouverneurs  de 
la  Ville  de  Bordeaux. 

La  veuve  du  sieur  de  Bazemont,  cy  devant  peintre  de  l'Hôtel  de  Ville 
et  professeur  de  l'Ecole  de  dessein,  qu'il  avoit  établit  à  ses  frais  et  gratis 
sous  l'auspicede  Messieurs  les  Jurats  lequel  établissement  lui  a  coulé  de 
sommes,  n'ayant  obtenu  une  petite  pension  que  maintes  années  après  un 
travail  assidu  ;  l'ayant  perdu  après  trois  ans  de  maladie,  dont  les  deux 
derniers  lut  avoient  oté  l'usage  de  tout  son  corps  et  de  sa  raison,  ayant 
absorbé  tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir,  au  service  de  la  ville,  j'ai  resté  avec 
seize  cent  livres  de  dettes  t  travaillée  pendant  trente  ans  d'un  rhuma- 
tisme goutteux,  universel,  tous  mes  os  déboetés,  tous  les  nerfs  retirés; 
ne  pouvant  changer  de  situation  qu'à  l'aide  de  quatre  bras.  Ayant  vendu 
tout  ce  que  je  pouvois  avoir  pour  acquitter  mes  dettes;  et  mes  besoins, 
depuis  plusieurs  années,  se  multipliant  chaque  jour,  vérité  connue  non 
seulement  de  la  Faculté,  mais  aussi  de  ceux  qui  savent  mon  état... 
Messieurs  les  Jurats  ont  assez  estimé  les  ouvrages  de  feu  mon  mari, 
pour  les  faire  graver  et  présenter  au  Roy,  qui  les  reçut  avec  bonté  des 
mains  de  Monsieur  de  Tourni,  père,  et  de  M.  Thiébaut,  lors  procureur 
syndic  de  la  ville,  les  ouvrages  de  mon  cher  époux  sont  à  la  Cour  et 
dans  la  ville;  et  sa  veuve  est  restée  sans  pain,  pour  prix  de  vingt  sept 
ans  de  travaux  et  de  sacrifices.  —  Il  est  vrai  que  Messieurs  les  Jurats 
me  font  vingt  cinq  livres  de  pension  par  mois  ;  somme  bien  insuffisante 
dans  le  piloyable  état,  où  il  a  pleut  à  la  divine  Providence  de  me  réduire, 
âgée  de  78  ans,  je  vous  supplie,  Messieurs,  pour  le  peu  de  jours  qui  me 
restent  à  vivre,  de  m'augmenter,  s'il  vous  plait,  la  pension  qne  vous 
avez  la  bonté  de  me  donner  chaque  mois. 

J'adresserai  au  seigneur...  etc..  Messieurs,  votre  très  humble  et  très 

obéissante  servante. 

Moret,  veuve  de  Bazemont. 
{Id.  GG.  305  \ 
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1781 

Lettre  de  Marie  Moret,  veuve  de  Bazemont.  «  A  Monseigneur  Dupré 
de  Saint-Maur,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses  Conseils,  maître 
des  requêtes,  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  Guienne. 

«  Supplie  humblement...  etc.  »  Cette  longue  lettre,  très  pathétique, 
émaillée  de  citations  latines,  constate  les  souffrances  et  la  misère  de  la 
veuve  du  peintre  de  l'hôtel  de  ville;  nous  en  avons  publié  la  partie  inté- 
ressante. Le  but  de  la  lettre  est  la  radiation  de  la  capitation  ;  elle  se  ter- 
mine ainsi  :  «  Que  si  à  ce  bienfait  qu'elle  se  promet  de  votre  justice 
votre  Grandeur  daignoit  ajouter  celluy  de  la  faire  inscrire  sur  la  feuille 
où  Ton  Ht  les  noms  de  ceux  sur  qui  verssent  vos  aumosnes  abon- 
dantes  » 

C'est  la  preuve  de  la  misère  de  la  veuve  du  peintre.  II  est  juste  cepen- 
dant de  dire  qu'elle  ajoute  :  «  Elle  serait  morte...  si  la  charité  généreuse 
et  compatissante  de  MM.  les  jurais  ne  luy  avoit  accordé  une  pension  de 
300  livres  à  laquelle  se  sont  joints  d'autres  bienfaits,  qui  luy  ont  été 
accordés  et  continués  jusques  à  ce  jour,  par  quelques  personnes,  plus 
encore  respectables  par  les  sentiments  d'humanité  et  de  religion  qui  les 
caractérisent,  que  par  la  haute  distinction  où  les  a  placés  la  divine  Pro- 
vidence... »  (Archives  départementales.  Série  C.  Intendance,  n°  2905.). 

1782 

Mars  26.  —  «  Madame  veuve  de  Bazemont,  logée  dans  la  maison 
appartenant  aux  Pères  feuillants  déclare  que  les  trumeaux,  les  tringles, 
les  tins,  etc.,  qui  sont  dans  son  logement  appartiennent  aux  propriétaires.* 
(Arch.  départ.  H.  Feuillants.) 

1782,  novembre  28.  —  Décès  de  Marie  Moret.  —  Le  vingt  huit  no- 
vembre mil  sept  cent  quatre-vingt  deux  est  décédée  dans  la  communion 
des  Gdèles,  rue  des  Feuillants,  Dlle  Marie  Moret,  âgée  de  quatre  vingts 
ans,  veuve  de  Nicolas  Leroy  de  Bazemont  et  le  lendemain  a  été  inhumée 
dans  le  cimetière  présent  moi,  les  bénéG  tiers. 

Mathieu,   vicaire. 

{Arch.  mun.  État  civil.  Ste-Eulalie,  registre  407,  n*  598.) 
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XXXVIII 

LE  PEINTRE-GRAVEUR 

JOSEPH-FRANÇOIS  LE  ROY 

L'artiste  dont  je  vais  parler  nous  fut  présenté  voici  deux  ans  dans 
r Exposition  rétrospective  des  peintres  amateurs. 

On  voyait  réunies  en  un  cadre  trois  miniatures,  dont  deux  por- 
traits de  femmes  et  un  portrait  d'homme.  Le  tout  était  signé 
Joseph  Le  Roy,  et  le  catalogue  nous  signalait  que  l'un  de  ces  por- 
traits était  celui  de  l'auteur,  et  lès  deux  autres  ceux  de  sa  femme  et 
de  sa  fille. 

Ce  dernier  constituait  une  gracieuse  apparition  de  jeune  et  jolie 
femme  debout  dans  un  parc,  vêtue  d'une  rohe  d'étoffe  printanière 
dont  la  blancheur  s'avivait  du  contraste  d'une  écharpe  rouge.  Bien 
que  la  coupe  du  vêtement  fut  contemporaine  de  Charles  X,  cette 
image  de  jeunesse  souriante  évoquait  les  grâces  lointaines  delà 
Malmaison.  Je  relus  la  signature  du  miniaturiste,  et  cette  fois  une 
vision  douloureuse  et  tragique  se  dressa  devant  moi. 

Il  n'y  avait  pas  de  doute  possible,  j'avais  sous  les  yeux  la  famille 
de  l'artiste  qui,  prisonnier  à  Saint-Lazare,  crayonna  en  quelques 
heures,  le  6  thermidor  de  l'an  II,  les  traits  mâles,  quoique  attristés, 
d'une  des  plus  regrettables  victimes  delà  Terreur,  le  poète  Antoine 
Roucher  \  Ce  portrait,  gravé  en  tête  de  la  dernière  édition  du  poème 
des  Mois y  est  dans  la  mémoire  de  tous.  Qui  n'a  lu  avec  une  émo- 
tion poignante  le  quatrain  écrit  d'une  main  ferme,  à  sa  base,  par  le 
poète,  le  grand  honnête  homme  qui,  le  même  jour,  devait  être 
conduit  à  la  Conciergerie  et,  le  lendemain,  marcher  à  la  mort  : 

Ne  voos  étonnez  point,  objets  sacrés  et  doux, 
Si  quelque  air  de  tristesse  obscurcit  mon  visage, 
Lorsqu'un  savant  crayon  dessinoit  cette  image, 
On  dressoit  Téchaffaut  et  je  pensois  à  vous  ! 

Je  savais  déjà  que,  plus  heureux  que  Roucher,  son  portraitiste 
avait  dû  à  la  journée  du  9  thermidor  d'avoir  la  vie  sauve  et  la 
liberté.  L'âge  indiqué  par  la  miniature  placée  devant  moi  supposait 
une  carrière  artistique  de  longue  durée.  Et  il  me  vint  aussitôt  à  la 

1  Voir,  ci-après,  planche  LXIV,  p.  650* 
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pensée  de  l'étudier.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  mes  recherches  de 
bibliothèque  et  d'archives  auraient  laissé  ma  tâche  bien  incomplète 
si  je  n'avais  eu  l'avantage  de  retrouver  les  descendants  et  du 
peintre  et  du  poète.  D'une  part,  M.  Martin  Le  Roy,  conseiller  référen- 
daire à  la  Cour  des  comptes,  m'a  fait  l'honneur  de  me  communi- 
quer de  précieux  papiers  de  famille;  d'autre  part,  H.  Antoine  Ron- 
cher,  arrière-petit-fils  du  poète,  a  eu  l'extrême  bienveillance  de  me 
laisser  photographier  cet  intéressant  portrait,  qui  est  à  la  fois  une 
œuvre  d'art,  un  document  historique,  et  pour  lui  une  pieuse  relique. 
Je  leur  exprime  à  tous  deux  ma  profonde  reconnaissance. 

*  * 

Joseph  Le  Roy  est  né  à  Paris  en  1768.  Il  a  ppartenaît  à  une  hono- 
rable famille  de  bourgeoisie  faisant  partie,  dirait  un  latiniste,  de 
h  gens  royale.  Son  père,  Jacques-Toussaint  Le  Roy,  remplissait  la 
charge  de  bibliothécaire  des  petits  appartements  du  Roi  à  Versailles; 
un  de  ses  oncles,  Charles -Georges,  étaîtlieutenant  des  chasses  et  con- 
servateur de  la  ménagerie.  L'un  et  l'autre  cultivaient  les  lettres,  et 
ce  dernieralaissédenombreux  ouvrages,  notamment  une  spirituelle 
étude  sur  lu  Pompadour,  extrait  d'une  histoire  de  Louis  XV  non 
achevée.  Leur  fils  et  neveu,  se  destinant  dès  son  jeune  âge  à  la 
carrière  artistique,  entra  comme  élève  à  l'Académie  de  peinture. 
Le  nom  de  son  premier  maître  de  l'atelier  qu'il  fréquentait  à 
l'école  nous  est  fourni  par  une  Note  adressée  à  M.  d'AngwiUer 
{correspondance  de  M.  d'Angivilier)  sur  l'institution  des  pensions 
d'élèves  artistes,  qui  n'a  point  produit  les  résultats  espérés  9  à 
l'occasion  d'une  demande  présentée  en  faveur  du  jeune  Leroy, 
élève  de  M.  Durameau.  Ce  document  est  daté  du  21  mars  1790. 
Le  Roy  comptait  alors  vingt-deux  ans,  et,  bien  que  sa  demande  fût 
rejetée,  il  fallait  qu'il  se  fût  signalé  par  son  goût  au  travail  et  quel- 
ques aptitudes,  pour  que  l'on  eût  songé  à  faire  de  lui  un  pension- 
naire de  l'État. 

Pendant  les  quatre  ans  qui  suivirent,  et  tandis  que  la  tourmente 
révolutionnaire  sévissait  sur  la  capitale,  notre  artiste,  qui  s'occu- 
pait à  la  fois  de  peinture  et  de  gravure,  gagnant  sa  vie  plutôt  dans 
la  seconde  de  ces  professions,  s'attacha  particulièrement  au  peintre 
Suvée,  lui  demandant  son  enseignement  et  son  amitié. 

C'était  là  un  choix  de  professeur  et  d'ami  fort  dangereux.  On  sait 
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que  Suvée,  nommé  directeur  de  l'Académie  de  peinture  à  Rome, 
était  le  rival  détesté  du  peintre  David,  son  ennemi  personnel.  Le 
premier  représentait  l'esprit  de  tradition,  de  conservation,  de  cor- 
poration. Autour  de  Suvée  se  groupaient  les  académiciens,  les 
peintres  du  Roi.  David,  à  l'inverse,  avait  faitsupprimer l'Académie, 
tous  privilèges,  toutes  pensions,  même  les  plus  légitimement 
acquises.  Et  sa  haine  contre  Suvée  était  restée  vivace  pendant  que 
les  événements  faisaient  de  lui  un  conventionnel  influent,  violent  et 
écouté.  Vigée,  dans  ses  Mémoires,  affirme  qu'Huberl-Robert  fut 
enfermé  à  Saint-Lazare  à  la  requête  de  David.  Il  est  fort  probable 
que  le  vindicatif  David  fut  pour  beaucoup  dans  l'incarcération  de 
Suvée  et,  par  contre-coup,  du  jeune  Le  Roy. 

Ce  dernier  fut  arrêté  comme  suspect  le  14  prairial  an  II 
(2  juin  1794)  et  clos  sous  le  même  verrou  que  son  maître  jusqu'au 
19  thermidor  (6  août)  de  la  même  année.  Sa  détention  dura  donc 
le  laps  de  temps  de  deux  mois  et  quatre  jours,  une  éternité,. ..sous 
le  couteau. 

Que  faire  en  un  gîte  semblable  pour  oublier  les  possibilités 
lugubres  du  lendemain?  Les  artistes  reprirent  leurs  crayons  et 
leurs  pinceaux;  c'était  leur  manière  à  eux  d'écrire  leurs  mémoires. 
C'était  aussi  un  gagne-pain,  car,  sortis  en  cachette,  ces  dessins  trou- 
vaient acquéreur.  Les  Anglais  notamment  payaient  un  louis  (ce  qui 
en  valait  largement  deux  de  nos  jours)  les  assiettes  recouvertes  d'un 
bout  de  paysage  par  Hubert-Robert.  De  la  peinture  de  condamnés, 
cela  présentait  un  certaine  originalité,  une  certaine  saveur. 

Pour  Le  Roy,  une  tradition  orale  veut  qu'il  ait  du  à  sa  palette  la 
conservation  de  sa  tête.  Très  fréquemment,  comme  de  pauvres 
oiseaux  en  cage,  les  prisonniers  se  rapprochaient  de  la  porte  et, 
partant,  du  guichetier.  Le  guichetier  constituait  d'ailleurs  une  puis- 
sance redoutable  ou  bienfaisante  dans  Saint-Lazare.  Antoine  Rou- 
cher  nous  a  raconté  qu'à  son  arrivée,  cette  fonction  était  remplie 
par  un  brave  homme,  Naudet,  qui  «n'avait  d'un  concierge  de  prison 
que  le  nom  effrayant  » ,  c'est  l'expression  du  poète.  Ce  brave  homme 
sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  de  police  nommé  Gagnant  et 
également  débonnaire,  avait  pris  en  pitié  ses  pensionnaires  et  leur 
rendait  la  vie  relativement  douce.  C'était  l'époque  des  visites, 
des  invitations  à  dîner,  des  cellules  transformées  en  salon  quant  à 
la  conversation,  et  en6n   des  fleuretages  dont  parle  Chénier,  — 
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r amour  et  l'esprit  n'avaient  pas  encore  perdu  leurs. droits  sous 
l'immédiate  terreur.  Cela  ne  dura  pas  :  un  nouvel  inspecteur,  Ber- 
geot,  fut  désigné,  et  un  personnage  ivrogne  et  canaille,  Semé,  vint 
occuper  le  guichet.  A  eux  deux,  ils  rappelèrent  —  par  des  veia- 
tions  incessantes  —  aux  détenus  que  le  chef  du  pouvoir  était  Maxi- 
inilien  Robespierre. 

J'ai  l'air  de  m'attarder  à  des  détails  oiseux;  en  réalité,  c'est  ici 
un  point  qu'avec  un  cruel  à-propos  on  pourrait  appeler  capital 
dans  la  biographie  de  Le  Roy.  Ce  dernier  raconta  souvent  à  ses 
enfants  qu'ayant  peint  le  portrait  de  Mlle  Semé,  il  fut  rayé  par  elle 
de  la  liste  des  prétendus  conspirateurs.  Reconnaissante  à  son  por- 
traitiste de  l'avoir  sans  doute  flattée,  —  un  portrait  sans  flatterie 
ne  provoque  jamais  reconnaissance  féminine,  la  fille  du  guiche- 
tier protesta,  n'admit  pas  qu'on  coupât  le  col  à  son  peintre.  Or  per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  légèreté  se  préparaient  ces  listes  de 
sang..  Le  comédien  Joly,  avec  une  bouteille  de  vieille  eau-de-vie 
offerte  à  point  à  un  de  ses  gardiens,  esquiva,  lui  aussi,  le  fatal 
couperet  :  M.  de  Lescure  nous  apprend  que  ces  fioles  d'eau-de- 
vie  franchissaient  la  douane  du  concierge  sous  le  nom  de  brocs  de 
tisane. 

Hélas  !  nousavoris  fini  de  sourire.  Le  soleil  de  thermidor  se  couche 
chaque  soir  sur  la  place  du  trône  renversé,  éclairant  des  exécu- 
tions plus  nombreuses.  Dès  le  2  ou  3  de  ce  mois,  des  bruits  sinis- 
tres, de  cruelles  railleries  apprirent  à  Roucher  que  sa  mort  était 
proche.  Les  geôliers  ne  cachèrent  pas  la  composition  de  la  future 
charrette,  et  ceux  qu'une  haine  implacable  poursuivait,  qu'aucun 
espoir  de  salut  ne  soutenait,  prirent  pour  ainsi  dire  leurs  précau- 
tions testamentaires.  On  ne  peut  sans  une  profonde  émotion  évoquer 
le  spectacle  de  ces  cellules,  où  le  maître  et  l'élève,  Suvée  et  Le  Roy, 
crayonnèrent  le  portrait  de  trois  des  plus  illustres  condamnés. 
Suvée  avait  pris  comme  tâche  les  portraits  d'André  Chénier  et  de 
Trudaine.  Le  Roy  vit  poser  devant  lui  l'infortuné  Roucher. 

C'est  un  portrait  au  crayon  noir,  un  crayon  un  peu  gras  ;  il  a  la 
dimension  d'une  page  de  grand  in-4°  :  0m,22  de  large  sur  0",28 
de  hauteur. 

L'éloquent  écrivain  qui,  sous  l'empire  de  la  douleur,  en  face 
de  la  mort,  vit  son  talent  de  poète  un  peu  froid,  un  peu  trop 
érudit,  croître  et    s'épanouir    en  un   admirable  chef-d'œuvre, 
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les  Consolations  de  ma  captivité,  Rouchef,  dans  la  délicatesse 
de  son  cœur,  remercie  son  portraitiste  par  l'épithète  de  savant. 
Cet  adjectif  a  sans  doute  égaré  les  historiens,  qui,  oublieux  de 
la  signature  de  l'auteur,  ont  attribué  ce  portrait  non  à  un  artiste 
de  vingt-six  ans,  niais  à  l' académicien  Suvée. 

J'ai  déjà  dit  la  date  de  la  levée  d'écrou  de  Le  Roy,  mais  j'ai  com- 
mis un  oubli  impardonnable.  M.  Martin  Le  Roy  possède,  parmi 
ses  archives  de  famille,  la  lettre  d'écrou,  et  on  y  lit  cette  mention 
qui  rappelle  fortement  les  lettres  de  cachet  du  régime  déchu  : 
»  Incarcéré  pour  cause  inexpliquée1.  » 

Encore  un  mot  avant  que  nous  sortions  de  prison.  Le  Roy  avait 
eu  d'autant  plus  de  bonheur  en  échappant  à  la  guillotine  qu'il 
portait  un  nom  fatal.  J'ai  relevé  dans  le  Dictionnaire  des  victimes 
delà  Terreur  de  Louis  Prud'homme  25  mentions  de  Le  Roy  exé- 
cutés :  un  domestique,  deux  laboureurs,  une  actrice  du  théâtre 
Feydeau  qui,  la  pauvrette,  comptait  vingt  et  un  ans,  etc.,  etc.,  et 
le  cruel  membre  du  tribunal  révolutionnaire  qui  avait  troqué  son 
nom  contre  celui  plus  civique  de  Dix-Août. 

Se  trouve-t-il  parmi  ces  malheureux  de  proches  parents  du 
peintre?  Je  ne  sais  trop,  mais  par  son  acte  de  mariage  nous  avons 
la  preuve  que  le  26  nivôse  an  IV  son  père  et  sa  mère  étaient 
vivants.  Cet  acte,  passé  dansle  village  de  Voisins-les-Bretonneux, 
canton  de  Chevreuse,  fixe  également  l'âge  de  l'artiste.  Il  avait  alors 
vingt-huit  ans,  et  c'est  k  vingt-six  ans  qu'il  avait  connu  les  an- 
goisses de  Saint-Lazare.  Le  Roy  épousa  une  demoiselle  Marie  - 
Adélaïde  Révérends,  fille  de  fermiers  du  domaine  royal. 

Quelle  fut,  depuis,  la  vie  du  peintre?  Toute  de  travail.  Enumérons 
son  œuvre  confondue,  un  peu  partout,  même  dans  les  Suppléments 
du  Cabinet  des  estampes,  avec  celle  de  son  homonyme  Jacques 
Le  Roy,  également  graveur  au  xvn'  siècle. 

* 
*  * 

Je  ne  prétends  aucunement  que  ce  tri  difficile  soit  un  travail, 
un  jugement  sans  appel. 

Une  phrase  cependant  peut  nous  fournir  une  indication  très 
utile.  On  lit  dans  le  Moniteur  du  3  mars  1793  cette  annonce: 
«  Proverbe  anglais  :  Quand  la  Pauvreté  entre  parla  porte,  l'Amour 

f  Voir,  ci-après,  planche  LXV,  p.  65V. 
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s'envole  parla  fenêtre;gravé  par  P.  F.  Legrand  d'après  fea  Le  Roi, 
chez  routeur,  rue  Saint-Jacques.  «  L'annonce  continue  et  est  inté- 
ressante comme  style  et  mode  de  penser  de  ce  temps  :  a  L'idée  est 
ingénieuse  et  son  exécution  agréable,  oh  pourrait  en  faire  le  pendant 
en  attribuant  à  la  Richesse  le  même  effet  qu'à  la  Pauvreté;  une 
troisième  gravure  compléterait  le  sujet;  ce  serait  la  douce  Médio- 
crité qui  rappellerait  et  fixerait  l'Amour.  « 

Le  rédacteur  de  cette  annonce  d'une  souriante  philosophie  nous 
rend  un  réel  service.  Il  nous  apprend  en  effet  que  Jacques  Le  Roy, 
né  à  Paris  en  1739  et  graveur  connu,  n'était  plus  vivant  anx  pre- 
miers jours  de  mars  1793.  Toute  œuvre  postérieure  à  cette  date 
appartient  donc  à  Joseph  Le  Roy.  D'autre  part,  comme  ce  dernier 
est  âgé  à  cette  date  de  vingt-six  ans,  il  est  peu  probable  que  son 
bagage  artistique  de  jeune  élève  soit  bien  important. 

Étudions-le  d'abord  comme  peintre. 

Les  catalogues  des  anciens  Salons  nous  apprennent  que  «  Joseph 
Le  Roy,  peintre  et  professeur  de  dessin,  élève  de  Suvée,  habitant  à 
Paris,  rue  Neuve  du  Luxembourg,  n°  23  » ,  était  un  assidu  des  expo* 
sitions  de  peinture  en  son  temps. 

Au  Salon  de  1795,  il  envoie  :  OEdipe  descendant  de  la  mon- 
tagne appuyé  sur  Antigonê  :  —  Deux  jeunes  JUles  apportant  la 
liberté  à  leur  père  détenu  enprison,  lune  (Telles  est  évanouie  entre 
ses  bras;  dessin.  Cadre  renfermant  des  miniatures.  Portrait  du 
citoyen  Roucher.  On  le  voit  en  lisant  cette  énumératioo,  l'artiste 
était  encore  rempli  de  souvenirs  de  sa  détention.  Il  tenait  à  honneur 
également  d'apparaître  en  public  avec  son  plus  beau  titre,  celui 
de  portraitiste  de  Roucher,  et  les  vers  du  poète  figurent  au  cata- 
logue. 

L'année  d'après,  en  1796,  il  a  repris  une  seconde  fois  Œdipe  et 
Antigonê j  puis  les  Chevaliers  dans  les  jardins  iïArmide  et  un 
tableau  correspondant  aux  idées  de  conspirations  qui  agitaient  la 
France  d'alors  :  Arria,  héroïque  dame  de  Rome,  tend  à  son  époux 
Cœcina  Pœtus  le  poignard  dont  elle  vient  de  se  percer  le  sein. 
L'artiste  envoyait  encore  un  portrait  d'homme. 

En  1798  :  un  dessin  au  crayon  noir  représente  encore  Œdipe 
et  Antigonê,  puis  le  Portrait  d'une  personne  touchant  du  forte- 
piano. 

En  1 802  :  Portrait  (Tune  jeune  femme  et  de  son  enfant. 
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En  1806  :  Portrait  de  M.  Lemoyne,  instituteur  et  professeur 
de  physique. 

En  1810  :  VeUéda,  le  Naufrage,  V Incendie. 

En  1812  :  plusieurs  portraits. 

En  1827  :  vignettes  et  aquarelles  pour  les  œuvres  de  Af.  de 
C ha  teaub  riant. 

M.  Joseph  Le  Roy,  qui  était  resté  au  fond  du  cœur  un  impénitent 
royaliste,  avait  en  effet  vu  rentrer  avec  bonheur  les  Bourbons,  et, 
comme  nous  le  montre  le  catalogue,  il  avait  été  un  des  admirateurs 
de  la  première  heure  et  plus  tard  le  collaborateur  par  l'illustration  ' 
du  père  de  l'Ecole  romantique. 

Mais  si  nous  remontons  le  cours  des  années,  nous  constaterons 
qu'en  tant  que  graveur,  il  avait  plus  d'une  fois  concouru  à  des 
œuvres  d'opinions  fort  différentes. 

M.  Jules  Renouvier  attribue  à  Jacques  Le  Roy  une  stèle  historiée 
ayant  pour  titre  les  Droits  de  l'homme,  composition  dans  laquelle 
on  voit  des  Libertés  soutenant  les  portraits  de  Ma  rat  et  Lepelletier; 
on  y  remarque  aussi  les  bustes  de  Brutus  et  Scévola,  et  de  nom- 
breux attributs,  le  triangle,  l'œil,  le  cœur  piqué  sur  une  lance. 

Ce  rapprochement  de  Marat  et  de  Lepelletier  n'a  pu  être  fait 
qu'après  l'acte  de  Charlotte  Corday,  par  conséquent  après  le 
15  juillet  1793;  or  le  Moniteur  déclarant  Jacques  Le  Roy  défunt 
en  mars  de  la  même  année,  le  travail  de  gravure  est  certainement 
de  la  main  de  Joseph  Le  Roy.  On  lit  au  bas  de  la  planche  u  La- 
grenée  invcnittGuyot  direxit,  J.  LeRoy  perfecit,  burin  assez  fini 
à  Paris,  chez  Guyot,  in-f°  h.  Le  jeune  graveur  avait  dû  vouloir 
ainsi  se  créer  un  brevet  de  civisme;  nous  savons  qu'il  n'y  était  point 
parvenu.  Au  Cabinet  des  estampes,  nous  trouvons  une  trentaine  de 
gravures  dont  moitié  doivent  être  restituées  à  son  homonyme 
Jacques,  et  notamment  les  gravures  de  modes,  les  sujets  d'après 
Moreau  le  jeune  et  Y  Incendie  de  l'Opéra, 

Le  lot  de  Joseph  Le  Roy  se  compose  de  deux  Intérieurs  de  cui- 
sine et  de  salle  à  manger  d'après  Drolling,  pièces  très  faites  ei  d'un 
métier  spirituel.  Puis  un  Napoléon,  grand  portrait  ovale  à  la  ma- 
nière noire.  L'empereur  est  en  redingote  d'uniforme,  plastron  à 
revers,  grosses  épaulettes,  visage  fort,  brun,  cheveux  noirs  bou- 
clant sur  le  front  bossue.  L'original  de  cette  estampe  était  encore  il 
y  a  de  cela  quelques  années  entre  les  mains   des  descendants  de 
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l'artiste  et  une  tradition  de  famille  contait  que  ce  tableau  avait 
été  exécuté  d'après  un  croquis  pris  sur  la  place  du  Carrousel,  au 
cours  d'une  revue  passée  la  veille  du  départ  des  troupes  pour  la 
fatale  campagne  de  Russie* 

Notice  graveur,  semblable  en  cela  à  beaucoup  de  Français  de  son 
temps,  n'avait  pas  su  résister  au  prestige  de  l'Empire  victorieux. 
Nous  en  avons  un  second  témoignage  dans. une  pièce  encadrée 
portant  comme  titre  :  La  description  (Tune  médaille  allégorique 
pour  la  Paix  dédiée  par  un  Français,  à  sa  patrie  en  la  personne 
de  son  prince  et  à  lui  présentée  le  jour  de  sa  fête ,  le  15  août  1807. 

Cette  gravure  présente  en  tête  l'avers  et  le  revers  de  la  médaille, 
puis  au-dessous  un  long  texte  dans  un  style  dithyrambique  et  fort 
curieux  à  lire.  Au  bas  de  la  page  les  indications  d'auteur  sont  : 
P.  F.  Pattoy  invertit,  Le  Roy  sculpsit. 

Bien  que  fervent  royaliste  et  fort  heureux  du  retour  des  lis, 
nôtre  peintre  conserva  de  sa  crise  d'enthousiasme  napoléonien  un 
grain  d'esprit  libéral. 

Et  nous  le  voyons  sous  la  Restauration,  en  même  temps  qu'il 
dessine  et  burine  deux  sujets  célèbres,  Marie- Antoinette  à  la  Con- 
ciergerie, Marie-Antoinette  séparée  de  sa  Jiile  et  de  Madame 
sœur  du  Roi  (deux  petites  pièces  au  trait),  nous  le  voyons,  dis-je, 
gravant  et  éditant  un  grand  portrait  à  la  manière  noire  du  lieute- 
nant général  Foy,  député  de  l'Aisne.  Le  dessin  est  de  Schemit.  On 
lit  au  pied  du  portrait  :  «  En  vente  chez  M.  Le  Roy,  graveur,  édi- 
teur, rue  de  la  Bàcherie,  n*  8,  au  1".  » 

La  ravissante  miniature,  faite,  on  peut  le  dire,  avec  amour,  cares- 
sée d'une  main  paternelle  et  représentant  Mlle  Le  Roy,  doit  être 
placée  comme  date  vers  la  même  époque,  environ  vers  1825. 
Elle  nous  est  preuve  qu'à  cinquante-sept  ans  le  peintre  jouissait 
encore  de  la  plénitude  de  son  talent  consciencieux,  châtié  et  fin. 

Nous  pouvons  donner  d'une  manière  exacte  le  jour  et  l'année  de 
son  décès.  Nous  savons  que  Joseph-François  Le  Roy  s'éteignit  le 
26  février  1829,  après  une  carrière  bien  remplie  et  honorée,  lais- 
sant la  réputation  d'un  galant  homme,  d'un  bon  portraitiste  et  d'un 
illustrateur  ayant-fait  preuve  d'imagination  et  dégoût. 

Charles  Ponsonailhe, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Béliers. 
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t 

J'ai  là  uo  vieux  compte  à  régler,  parce  qu'on  a  contesté  assez 
vivement  mes  attributions  de  1869,  &  Serlio>  de  la  partie  inférieure 
de  Pédicule  dit  Baptistère  de  Louis  XIII,  ou  porte  Dauphine,  et  de 
la  grotte  du  Jardin  des  Pins. 

Selon  moi,  la  partie  inférieure  dp  Baptistère  '  ne  serait  autre 
cbose  qu'un  portail  monumental  et  fortifié,  du  dessin  de  Serlio,  le- 
quel existait  sur  le  fossé  qui  traversait  la  grande  cour  du  Cheval 
blanc,  que  Ton  aurait  utilisé. 

1  i  En  1606,  le  4  septembre,  Louis  XIII  et  Mesdames  ses  sœurs  furent  baptisées 
i  avec  vn  appareil  manifiq  ï 

i  La  cour  du  Donjeon  étoit  couuerte  par  le  milieu  d'vne  grande  toi  Ile  peinte 

•  «  en  bleu,  ouuerte  et  découpée  en  certains  endroits  qui  faisoit  voir  des  figures  de 

i  Dauphins,  les  chiffres  du  Roy  et  de  la  Reyne  et  des  fleurs  de  lis  de  distance 

t  en  distance  qui  paroissoient  estre  faites  en  or  parce  que  le  ciel  estoit  très  beau 

i  ce  jour  la. 

«  On  fit  un  grand  pont  qui  raignoit  depuis  une  fenestre  du  pauillon  de  S1  Louis 
i  jusqu'à  la  terrasse  qui  sépare  cette  cour  de  celle  des  offices,  et  au  bout  de  ce 

•  pont,  joignant  le  dosme  quon  a  nommé  depuis  le  Dosme  des  Dauphins,  on  fit 

•  une  éleuation  de  charpente  sur  laquelle  fut  dressé  vn  autel  enrichy  dornemens 

•  précieux,  un  dais  en  broderie.  A  droite  et  a  gauche  estoient  des  bancs  pour  les 
c  seigneurs  et  dames,  et  le  long  de  la  cour  on  auoit  dressé  des  amp  luth  castres 
t  pour  le  peuple.  Ce  fut  Monsgr  de  Gondy  qui  fit  la  cérémonie.  Il  commença  par 
i  batiser  les  deux  princesses  et  après  monseigneur  le  Dauphin...  •  (Manuscrit de 
1699  par  Nicolas  Defery  géographe,  publié  par  M.  Maurice  Bourges,  dons 
un  recueil  sur  son    père  Ernest  Bourges.  Fontainebleau,  1896,  pages  xxm  et 

XXIV.) 

«  Le  cardinal  de  Joyeuse,  légat,  représentant  la  personne  de  Paul  V,   Parrein 

•  de  Monsieur  le  Dauphin;  avec  Madame  la  Duchesse  de  Mantoue,  Marreine.  Ma- 
t  dame  de  France,  l'aînée,  fut  nommée  Elisabeth  ;  du  nom  de  l'archiduchesse  sa 

•  Marreine,  épouse  de  l'archiduc  Albert  et  petite-fille  de  Henri  II,  représentée 
t  par  Madame  d'Angoulêmc,  sans  Parrein  et  Madame  de  France,  la  puinée,  eut 
c  pour  Parreiu  le  duc  de  Lorraine  présent;  et  pour  Marreine  la  grande  duchesse 
<  de  Toscane,  dont  le  prince  Don  Joan  de  Médicis  tint  la  place  et  fut  nommée 
«  Christine,  i  (Mémoires  de  Sully,  VII,  p.  228.)  La  reine  Marguerite,    épouse 

divorcée  de  Henri  IV,  assiste  aussi  à  la  cérémonie.  Le  futur  roi  Louis  XIII  avait 
cinq  ans;  Elisabeth,  depuis  mariée  à  Philippe  IV,  roi  d*Espa<]ne,  quatre  ans,  et 
Christine,  laquelle  épousa  Amédée  II.  duc  de  Savoie,  moins  d'un  an.  La  cérémo- 
nie qui  devait  se  faire  à  Paris  fut  accomplie  à  Fontainebleau,  par  crainte  d'une 
épidémie  qui  régnait  alors  dans  la  capitale. 

42 
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Je  sais  bien  qu'on  s'est  généralement  rallié  à  mon  opinion; 
toutefois,  je  crois  qu'il  est  convenable  de  préciser  aujourd'hui  plus 
que  je  ne  le  fis  en  1869. 

Entendons-nous  bien  d'abord,  pour  n'y  plus  revenir,  que  ce  que 
Ton  verra  nommer  la  Basse  cour,  c'est  la  grande  cour  du  Cheval 
blanc  ou  des  Adieux,  et  que  la  cour  du  Donjon,  c'est  la  Cour  ovale 
,  ou  de  l'Ovale. 

On. m'a  opposé  un  passage  de  Ducerceau  (1576)  où  il  dit: 
«  Depuis  quelque  temps  le  principal  du  bastiment  a  esté  par  le  Roy 
«  Charles  neufiême  clos  et  fermé  d'vn  fossé,  excepté  la  basse  court 
«  à  raison  des  guerres  civiles...  » 

Évidemment,  Serlio,  mort  en  1555  ou  1556,  et  qui  n'est  venu 
à  Fontainebleau  qu'en  1541  ou  1542,  n'a  pu  donner  les  plans  d'un 
portail  fortifié  sur  un  fossé  que  Charles  IX,  devenu  roi  en  1570, 
aurait  fait  établir.  ' 

On  a  pu  croire  que  la  Basse  cour  était  située  dans  une  autre 
partie  du  château,  tandis  qu'il  s'agit  de  celle  qui  m'occupe;  de 
plus,  selon  moi,  Ducerceau  a  voulu  dire  qu'il  n'y  avait  de  fossé 
que  dans  la  Basse  cour  et  qu'on  en  fit  creuser  autour  du  surplus  du 
château,  ainsi  qu'il  les  indique,  du  reste,  dans  les  planches  de  son 
ouvrage  relatives  à  Fontainebleau,  lesquelles  sont  au  nombre  de 
sept  : 

I.  —  le  plan  de  tovt  le  bastiment.  C'est  un  plan  géométral  dans 
lequel  on  voit  les  deux  ponts  sur  le  fossé;  à  celui  de  droite,  les 
colonnes  du  portail  fortifié  sont  parfaitement  indiquées. 

II.  —  veve  dv  liev  dv  costé  dv  bovrg.  C'est  une  perspective 
cavalière  de  tout  le  château  prise  de  la  ville.  On  y  remarque  les 
deux  ponts  sur  le  fossé;  mais  à  celui  de  droite,  il  n'y  a  qu'un  pont- 
levis  sans  portail. 

III.  —  face  dans  la  basse  covrt.  C'est  là  façade  principale  sur 
la  cour  du  Cheval  blanc.  Au  milieu  est  le  perron  de  de  VOrme;  on 
remarque,  au  premier  plan  à  droite,  le  portail  fortifié  formé  de  deux 
paires  de  colonnes  à  bossages,  accompagnant  chacune  une  niche  ; 
l'entablement,  au  contraire  de  la  porte  Dauphine,  ressaute  sur 
chacune  des  colonnes,  qui  sont  surmontées,  au-dessus  de  cet  enta- 
blement, par  une  boule.  La  porte  au  milieu,  au  lieu  d'être  en  plein 
cinlre,  comme  à  la  porte  Dauphine,  est  carrée  afin  de  recevoir  le 
rabattement  du  tablier  du  pont.  Elle  est  surmontée  d'un  motif  de 
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couronnement  avec  table  d'inscription.  Un  mur,  assez  élevé  du 
côté  de  la  façade  du  château,  s'appuie  contre  le  portail  et  borde  le 
fossé;  ce  mur  est  abaissé  à  hauteur  d'appui  en  face  du  perron  de 
de  VOrme.  Les  planches  IV,  V,  VI  et  VII,  consacrées,  à  un  plan 
d'ensemble  du  château  avec  les  jardins,  à  une  vue  prise  du  côté  de 
l'étang  et  à  deux  élévations  de  la  cour  de  la  Fontaine,  n'ont  aucun 
intérêt  à  la  question  en  litige. 

Il  faut  observer  que  ce  portail,  s'il  n'avait  été  construit  que  sous 
Charles  IX>  n'aurait  fait  qu'apparaître,  puisque,  s'il  figure  en  plan 
dans  la  planche  I  et  en  élévation  dans  la  planche  III,  il  n'est  pas 
indiqué  dans  celle  II. 

Fossés  et  portail,  dans  la  Basse  cour  ou  la  cour  du  Cheval  blanc, 
étaient  antérieurs  à  Charles  IX  et  même  à  Philibert  de  VOrme, 
puisque  celui-ci  s'est  contenté,  ainsi  qu'on  le  constate  dans  la 
planche  III  de  Ducèrceau>  de  jeter,  en  face  de  son  perron  (lequel 
a  procédé  celui  actuel,  fait  en  1634,  sous  la  direction  de  Le 
Mercier)^  un  autre  pont,  auquel  même  on  descendait  de  la  grande 
cour  par  trois  pentes  douces  (le  niveau  du  sol  de  celle-ci  se  trou- 
vant plus  élevé  que  celui  de  la  partie  adjacente  au  château),  et 
avait  respecté  le  portail  fortifié  de  Serlio  parce  qu'il  se  trouvait 
en  face  du  passage  à  rez-de-chaussée,  lequel  existe  encore, 
entre  la  grande  cour  et  celle  dite  de  la  Fontaine. 

Voici  quelques  extraits  d'un  article  de  E.  Bourges,  dans  Y  Abeille 
de  Fontainebleau  des  13,  20  et  27  juillet  1894,  reproduits  dans  le 
recueil  publié  par  son  fils,  pages  290  et  291,  lesquels  se  ratta- 
chent à  la  même  question  : 

a  Au  cours  des  travaux  d'ouverture  d'une  tranchée,  qui  s'exécu- 
«  tent  en  ce  moment,  on  vient  de  mettre  à  jour,  dans  Taxe  de  la 
«  voûte  qui  donne  accès  à  la  cour  de  la  Fontaine,  l'amorce  d'un  des 
«  deux  anciens  ponts — le  second  était  an  pied  de  l'escalier  du  Fer 
«  à  cheval.  — Ces  ponts  avaient  été  construits  pour  faciliter  le 
«  passage  du  canal  qui  partait  de  la  pièce  d'eau  du  jardin  anglais 
«  actuel,  passait  sous  l'aile  Louis  XV  et  contournait  la  façade 
a  principale  du  palais,  le  Jeu  de  paume,  la  galerie  des  Chevreuils 
«  et  celle  de  Diane  et  le  pavillon  des  Princes,  pour  finir  au  Parterre, 
«  peu  après  l'ancien  pont-levis  par  lequel  on  accédait  à  la  cour 
«  Ovale. 
a  Les  deux  arches  ont  été  mises  à  jour;  on  a  pu  se  rendre 
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«  compte  de  la  parfaite  exécution  du  travail  et  du  ?oin  qui  y  avait 
a  présidé. 

«  On  sait  que  le  canal  a  été  comblé  par  le  roi  Louis-Philippe, 
a  avec  les  matériaux  provenant  de  la  démolition  de  l'hôtel  de  la 
a  Chancellerie 

«  ...  En  poursuivant  les  fouilles  quelque  peu  en  arrière,  à 
«  gauche  du  pont,  on  a  mis  à  jour  la  base  d'une  tour  construite  en 
a  moellons  d'un  petit  appareil.  Sans  aucun  doute,  de  l'autre  côté, 
«  à  droite,  se  trouvait  une  tour  semblable.  » 

Ces  tours  ne  figurent  pas  dans  les  planches  de  Ducerceau,  outre 
lesquelles  on  peut  consulter  celles  deFraneiru  (1614)  etdeDorbay 
(1682),  etc.,  etc. 

Tout  cela  est  fort  probant,  ainsi  que  Charles  IX  faisant  clore 
r ensemble  du  château,  «excepté  la  Basse  cour*,  parce  qu'elle 
Tétait  déjà. 

Je  présume  même  que  le  fossé  (ou  le  canal,  comme  le  nomme 
M.  Bourges)  est  antérieur  à  la  galerie  d'Ulysse,  remplacée  par  l'aile 
Louis  XV,  puisqu'il  passe  dessous  ;  la  seule  raison  d'exister  d'un 
fossé  avec  eau^ur  ce  point  exigeait  qu'il  fut  alimenté  par  l'étang 
(grand  bassin  ou  pièce  d'eau).  Les  vues  du  château  \>&r  Pérelle, 
Israël  Silvestre  et  même  Aveline  montrent  même  qu'à  cet  endroit, 
où  la  galerie  d'Ulysse  rejoignait  le  château,  elle  n'y  avait  qu'un 
rez-de-chaussée . 

Ducerceau  la  fait  toucher  à  deux  étages  :  toutefois  il  marque  bien 
un  pont  de  bois  au  point  où  le  fossé  atteint  l'Étang. 

Citons  à  présent  le  P.  Dan  '  : 

a  II  y  a  voit  autrefois  dans  cette  cour  (du  Cheval  blanc)  vn  grand 
«  portic  de  pierre,  avec  de  belles  colonnes  Toscanes  rustiques  et 
a  un  pont  de  bois  sur  lequel  on  passoit  à  la  Cour  de  la  Fontaine 
«  et  estoit  vis-à-vis  de  la  grande  porte  par  où  l'on  y  entre  main- 
ce  tenant;  le  feu  Roy  (Henri  IV)  le  fit  oster  avec  ce  pont  parce  que 
a  cela  nauoit  pas  de  symétrie  avec  le  reste.  » 

Le  manuscrit  Defer  précise  la  date  à  laquelle  ce  portail  a  été 
utilisé  (page  xxn)  : 

«  En  1593  ce  prince  (Henri  IV)  fit  agrandir  la  cour  de  l'oualle 

1  Le  Trésor  des  Merveilles  de  la  Maison  royale  de  Fontainebleau,  contenant 
la  description,  etc  ,  par  le  R.  P.  Fr.  Pierre  Dan,  bachelier  en  théologie,  etc. 
Paris,  Sébastien  Cramoisy,  mdcxlu,  page  32. 
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m  (l'ovale)  en  faisant  du  cousté  de  la  chapelle  des  appartemens  el 
«  de  lautre  ceux  de  Monsieur  et  de  Madame  el  ferma  cette  cour 
«  par  la  terrasse  ou  coridor  qui  est  en  droitte  ligne  au  lieu  que 
«  cette  partit  estoit  en  arondissant  comme  le  costé  oposé,  ce  qui 
«  au  oit  donné  à  cette  cour  le  nom  de  l'oualle  (page  xxn).  » 

Je  maintiens  en  conséquence  mon  opinion  que  Serlio,  arrivé  à 
Fontainebleau  au  moins  en  1542,  a  pu  donner  les  dessins  de  ce 
portail,  qui  est  absolument  de  sa  manière,  comme  de  beaucoup 
d'autres  parties  du  château  que  les  travaux  de  Henri IV,  Louis  XV, 
Napoléon  /"  et  Louis-Philippe  ont,  peu  à  peu,  défigurées  ou  fait 
disparaître.  Il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  le  même  Defer 
affirme  en  1699,  dans  la  partie  de  son  manuscrit  relative  à  Fran* 
cois  I",  que  *  tous  les  bastiments  qui  ont  esté  faits  sous  le  règne 
«  de  ce  prince  sont  du  dessin  de  Sébastien  Cerlio,  qui  estoit  le  plus 
«  célèbre  architecte  de  son  temps  (page  xx)  ».  Le  P.  Pan  partage 
absolument  cet  avis. 

Je  ne  quitterai  même  pas  le  même  document  sans  signaler  un 
point  qui  se  rattache  étroitement  à  la  question  que  je  viens  de 
traiter  (page  xix)  : 

«  Le  Roy  (François  /•*)  fit  combler  les  fossez  qui  enveloppoient 
«  la  cour  de  l'oualle,  fit  refaire  les  appartemens  du  Roy  et  de  la 
«  Royne,  la  salle  de  bal  autrement  nomée  des  Cent  Suisses,  dans 
«  laquelle  il  y  a  de  très  belles  peintures  afresque.  » 

Il  faut  supposer  que,  des  fossés  entourant  étroitement  le  péri- 
mètre du  vieux  château  primitif,  François  /"  en  combla  une  partie 
pour  agrandir  d'un  jardin  (actuellement  dit  de  l'Orangerie)  le 
périmètçe  vers  le  nord.  C'est  ce  qui  explique  le  coude  du  fossé  tel 
que  Ducerceau  l'indique  dans  ses  planches  ;  auparavant,  le  fossé 
rejoignait  probablement  en  ligne  droite  celui  vers  la  cour  du  Cheval 
blanc. 

Le  château  se  trouvant  déclos  de  ce  côté,  Charles  IX  aurait 
rétabli  un  fossé  englobant  le  jardin  et  la  salle  du  Jeu  de  paume. 

Plus  tard,  enfin,  ainsi  qu'on  le  constate  dans  le  plan  àeDorbay, 
l'enceinte  dessinée  par  le  fossé  est  parfaitement  quadrangulaire, 
grâce  aux  travaux  de  Henri  IV. 
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La  grotte  du  Jardin  des  Pins  '  exige  une  étude  plus  complexe. 

On  m'a  fait  observer  qu'elle  avait  dû  être  commencée  par  Rosso 
et  continuée  par  Primatice;  Serlio  n'étant  venu  en  France  qu'à  la 
mort  de  Rosso  en  1541,  il  ne  saurait  avoir  fourni  des  dessins  pour 
cet  ouvrage. 

Examinons  les  divers  documents. 

Nous  avons  d'abord  un  passage  de  la  Vie  de  Rosso,  par  Vasari: 
«  Fece  poi  un'altra  sala  chiamata  il  padiglione,  perche  e  sopra  il 
«  primo  piano  délie  stanze  di  sopra  (salle  haute  du  pavillon  des 
a  Poêlas),  che  vieneaessere  l'ultima  sopra  tutte  le  altre  e  in  forma 
«  di  padiglione  ;  la  quale  stanza  condusse  dal  piano  del  pavi- 
«  mento  fino  agli  archibanchi,  con  vari  e  belli  ornamenti  di 
«  stucchi,  e  figure  tutte  tonde,  spartite  con  egual  distanza,  con 
«  putti,  festoni  e  varie  sorti  d'animali.  » 

Cette  salle,  difficile  à  déterminer,  du  reste,  n'existe  plus  ;  dans 
tous  les  cas,  l'indication  de  sa  situation  par  Vasari  ne  saurait 
d'aucune  manière  la  placer  au  rez-de-chaussée  ou  au  premier 
étage  de  la  galerie  d'Ulysse,  dans  le  pavillon  d'angle  *,  au  rez-de- 
chaussée  duquel  est  encore  la  grotte. 

Voyons  ensuite  ce  qu'écrit  le  même  auteur,  sur  Primatice 
D'abord  :  <*  ...  fu  commesso  al  Primaticcio  che  desse  fine  alla 
«  Galleria  che  il  Rosso  haveva  lasciata  imperfetta;  onde  messovi 
a  mano,  ladiede  in  poco  tempo  fini  ta  con  tanti  stucchi,  e  pitture, 
«■  quanto  in  altro  luogo  siano  state  fatte  già  mai.  » 

Il  s'agit  ici  de  la  décoration  de  la  galerie  de  François  /",  com- 
mencée par  Rosso  en  1535  et  à  laquelle  Primatice  fit  des  change- 
ments considérables.  Je  n'insiste  pas. 

1  c D'autres  (des  Italiens)  viennent  en  France;  dans  la  matière  la  plus  rebelle, 
«  le  grès  de  Fontainebleau,  ils  trouvent  des  effets  imprévus,  singulièrement  en 
t  rapport  avec  le  paysage,  avec  l'obscure  et  sombre  énigme  de  la  politique  des 
«  rois...;  de  là  ces  Atlas  surprenants  qui  gardent  les  bains  dans  la  cour  du  Cheval 
•  blanc  (c'est-à-dire  au  revers  d'une  aile  de  cette  cour  sur  le  jardin),  hommes 
t  rochers  qui  cherchent  encore  depuis  trois  cents  ans  leur  forme  et  leur  âme, 
t  témoignant  du  moins  qu'en  la  pierre  il  y  a  le  rêve  inné  de  l'être  et  la  velléit 
c  de  devenir.  •  (Michelet,  Histoire  de  France,  tome  X,  page  363.) 

*  La  cour  du  Cheval  blanc  était  primitivement  fermée  à  son  extrémité  pa, 
une  aile  de  bâtiments,  dont  ce  pavillon  formait  l'angle,  laquelle  a  été  démolit 
en  1810. 
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Ensuite  :  <*  A  Medone  hà  fatto  il  medesimo  Abbate  Primaticcio 
«  infiniti  ornamenti  al  Cardinale  di  Lorena  in  un  suo  grandissime 
a  palazzo  cbiamato  la  Grotta;  ma  tanto  straordinario  di  grandezza 
«  cbea  somiglianza  degli  anlicbi,  cosi  fatti  edificii  potrebbe  chia- 
a  marsi  le  Terme,  per  la  infinita,  e  grandezza  délie  loggie,  «cale, 
«  camere  publiche,  e  private,  cbe  vi  sono.  E  per  tacere  l'altre 
«  particolarità  e  bellisima  una  stanza  chiamata  il  padiglione,  per 
«  essere  tutta  adornala  con  partimenti  di  corn  ici...  Di  sotto  è  poi 
a  una  slanza  grande  con  alcune  fontane  lavorale  di  stucchi,  e  piene 
«  di  figure  tutte  (onde,  e  di  spartimenti  di  conchiglie,  e  altre  cose 
«  maritime,  e  naturali,  che  sono  cosa  maravigliosa,  e  bella  oltre 
a  modo.  £  la  volta  e  similmente  tutta  lavorata  di  stucchi  ottima- 

*  mente,  per  man  di  Damiano  del  Barbieri,  pittore  Fiorentino, 
«  che  è  non  pure  eccellente  in  questa  sorte  di  rilievi,  ma  ancora 
«  nel  disegno;  onde  in  alcune  cose,  che  hàcolorite,  ha  datosaggio 
«  di  rarissimo  ingegno.  » 

C'est  de  la  grotte  d'un  pavillon  isolé  dn  château  de  Ifeudon  que 
Vasari  nous  entretient  et  non  de  celle  de  Fontainebleau,  et,  en 
effet,  il  s'y  trouvait  aussi,  dans  une  salle  au  rez-de-chaussée,  une 
voûte  ornée  de  stucs  et  de  coquillages.  Je  reviendrai  plus  loin  sur 
ce  détail. 

A  propos  du  Jardin  des  Pins,  le  P.  Dan  s'exprime  comme  il 
suit  (page  178)  : 

«  Il  ne  faut  icy  oublier  qu'a  l'vn  des  angles  de  ce  jardin,  au  bout 
«  de  la  grande  galerie  (d'Ulysse),  est  un  pauillon  quarré  dressé  par 

*  le  gratid  Roy  François,  comme  il  paroist  par  Ses  Chiffres  et  sa 

*  Devise,  auxquels  sont  deux  grands  tableaux,  peints  à  frais  par, 
«  le  sieur  Rousse,  où  sont  représentés  les  amours  de  Vertumnus 
«  et  de  Pomone.  » 

II  s'agit  ici  du  pavillon  dit  de  Vertumne  et  de  Pomone,  pavillon 
isolé  du  corps  du  château,  qui  était  à  l'angle  du  Jardin  des  Pins, 
prés  de  la  grotte,  pavillon  qui  n'existe  plus.  Le  P.  Dan  ne  s'est  pas 
occupé  de  la  grotte  dans  son  ouvrage. 

On  a  signalé  en6n  des  passages  des  Comptes  des  Bâtiments  du 
roi  (1540-1550),  où  il  est  fait  les  mentions  suivantes  : 

a  A  Jean  Le  Roux,  dit  Picard,  et  Dominique  Florentin,  imagers, 
«  pour  avoir  fait  vingt-deux  tableaux  façon  de  grotesse  dedans  les 
«  compartiments  faits  de  pierre  cristalline  dedans  lesquels  il  y  a 
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«  des  masques  faits  de  petits  cailloux  de  diverses  couleurs,  aussi 
«  pour  avoir  fait  la  figure  d'un  chien,  en  fasson  de  grotesae  de 
«  petits  cailloux,  etc.,  etc.  (J,  page  195).  » 

Oui,  ceci  se  rapporte  parfaitement  k  la  grotte  du  Jardin  des  Piqs. 
On  y  discerne  encore  les  vingt-deux  compartiments  formés  par  des 
cailloux  et  des  coquillages  :  dans  ces  compartiments,  des  poissons, 
un  cygne,,  un  coq,  une  grue,  etc..1. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  Rosso  l'Italien,  mort  en  1541,  qui  est 
payé,  mais  Jean  Le  Roux  dit  le  Picard,  maître  peintre  et  imagier 
français,  qui  travaillait  encore  en  1563  et  qui  a  pu  exécuter  ces 
ouvrages  de  1542  à  1547  (car,  ensuite,  Serlio  fut  en  disgrâce  à 
Fontainebleau,  ainsi  que  bien  des  Italiens,  sous  l'influence  de 
Philibert  de  VOrmé). 

Quant  à  Dominique  Florentin,  on  sait  qu'il  a  travaillé  à  •Fontai- 
nebleau de  1537  à  1550;  la  dernière  mention  de  ce  maître  est  de 
1565*.  On  l'identifie  quelquefois  avec  le  Damiano  del  Barbieri, 
Florentin,  cité  par  Vasari,  comme  on  Ta  vu  plus  haut. 

Comptes  de  1541  à  1550  :  «  A  Antoine  Jacquet,  dit  Grenoble, 
«  pour  avoir  fait  deux  modèles  de  terre,  l'un  pobr  le  devant  de  la 
<t  voûte  du  pavillon  faisant  le  coin  de  la  grande  Basse  cour  sur  le 
&  jardin  du  clos  de  l'estang  dudit  lieu...  » 

Cela  pourrait  se  rapporter  à  des  modèles  pour  un  des  atlas  et 
non  pour  six;  la  période  de  1541  à  1550  se  raccorde  avec  le  se* 
jour  de  Serlio. 

On  fait  remarquer  enfin  que  la  galerie  d'Ulysse  ayant  été 
construite  à  dater  de  1528  (quelques  écrivains  disent  jusqu'en 
1531),  le  pavillon  d'angle  à  son  extrémité,  au  rez-de-chaussée 
duquel  se  trouve  la  grotte,  remonte  à  cette  période  et  que,  par 
conséquent,  elle  est  antérieure  à  l'arrivée  de  Serlio,  en  1541. 

En  effet,  il  est  question  de  l'aile  de  cette  galerie  dans  le  devis  de 
1528,  et  le  P.  Dan  explique  que  : 

«  Le  corps  de  ce  bastiment  est  entièrement  du  Roy  François, 
u  lequel  il  édifia  l'an  mille  cinq  cens  vingt-huit  »;  ajoutant  toute- 

1  II  se  pourrait  que  Primatice  ait  peint  des  sujets  dans  les  trois  compartiments 
do  milieu  ;  mais  ils  se  trouvent  effacés  à  présent. 

9  Voyez  Dominique  Florentin ,  par  M.  Albrrt  Babkau,  dans  le  premier  volume 
des  comptes  rendus  des  réunions  des  Sociétés  des  Beaux -Arts  des  départements 
(page  108). 
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fois  :  «  mais  la  plupart  des  ornemens  ne  sont  pat  de  Iuy  (page 
109)  ». 

Si  on  est.de  cette  manière,  absolument  certain  pour  le  commen- 
cement du  gros  œuvre  en  1528  et  même  pour  une  grande  activité 
jusqu'en  1531,  il  peut  y  avoir  doute  sur  le  parfait  achèvement  qui 
se  traîna  sous  les  dernières  années  du  règne  de  François  /"",  sous 
Henri  II,  comme  on  va  le  voir,  et  sous  ses  successeurs  qui  y  pla- 
cèrent leurs  chiffres  et  leurs  armoiries. 

François  I"  —  il  est  facile  de  le  constater  —  ne  sut  ou  ne  put 
réussira  terminer  la  plupart  des  châteaux  qu'il  avait,  si  étourdiment, 
entrepris  de  faire  construire  ou  réparer  un  peu  de  tous  les  côtés,  à 
une  époque  où  les  finances  étaient  bien  loin  de  se  trouver  floris- 
santes :  à  Chambord  (commencé  avant  la  captivité  de  Madrid),  à 
Fontainebleau,  à  Madrid,  au  Louvre,  à  Saint-Germain,  etc.  (Ce 
dernier  était  si  incommode  que  Henri  II fit  commencer  par  Phili- 
bert de  V Orme  un  autre  diâteaii  vers  la  Seine,  lequel  fut  achevé 
par  Henri  IV  et  qui  a  été  détruit  depuis,  sauf  un  p  Avili  on.)  Proba- 
blement ce  roi  se  complaisait  au  milieu  des  chantiers. 

Ce  ne  fut  aussi  qu'après  avoir  terminé  les  peintures  de  la  salle 
de  bal  (galerie  de  Henri  H),  laquelle  dut  auparavant  achever  Philir- 
bert  de  l'Orme,  que  Primatice  entreprit  celles  de  la  galerie 
d'Ulysse  avec  l'aide  de  son  élève  Nicole  : 

<t  Doppo  quest'opera  ha  dipinto  (Nicole)  nellagran  Galleria,  pur 
xi  con  i  disegni  dell*  Abbate,  sessante  storie  l  délia  vita  e  fatti 
«  d'Ulisse,  ma  di  colorito  molto  più  scuro,  che  non  son  quelle 
a  délia  sala  del  Ballo * .  » 

Or  Nicole  n'est  venu  en  France,  appelé  par  Primatice,  qu'en 
1552;  il  était  âgé  de  quarante  ans  alors,  selon  sa  notice,  par 
Vidriani  *. 

Pour  en  finir;  nous  savons  que  la  grotte  a  été  gravée  par  le  maî- 
tre L  D.  Dans  l'Abecedario  de  Mariette,  publié  par  de  Chenne- 
vières  et  de  Montaiglon  (IV,  page  217),  on  trouve  l'indication  sui- 
vante, à  l'article  Primatice  :  «  Dessein  de  la  grotte  en  gresserie,  qui 
a  étoit  à  Fontainebleau  dans  le  jardin  des  Pins  et  qui  a  été  détruite 

1  II  y  en  avait  réellement  58  qui  ont  été  gravées  par  Théodore  Van  Thulden 
en  1635;  la  galerie  a  été  détruite  vers  1730. 
8  Vas  a  ri,  Vie  de  Primatice. 
»  Frlsuva-Pittiuce,  Vite  dei  Pittori  Bologne  si.  Tome  I,  pages  153-158. 1678. 


666  SÉBASTIEN    SERLIO    fi  FONTAINBBLE AU 

«  lorsqu'on  a  abattu  la  galerie  d'Ulisse.  Gravé  à  l'eau  forte  en  1545 
a  par  Ant.  Fantuzzi  (Bartsch.  XVI,  page  353,  n°  35).  * 

Toutefois  Mariette,  en  même  temps,  commet  une  erreur  et  fait 
confusion,  erreur  en  ce  sens  que  la  grotte  n'a  pas  été  détruite  : 
confusion  en  attribuant  cette  gravure  à  Antoine  Fantuzzi  dit  Fan- 
toze;  car  il  s'agit,  dans  Bartsch,  non  d'une  estampe,  d'un  sujet  ana- 
logue, mais  différent  de  détails,  de  ce  graveur,  mais  de  celle  n°  69 
(page  333)  du  maître  L  D  :  «  Dessein  d'une  grotte  avec  trois  portes 
a  dont  les  piliers  sont  supportés  par  quatre  hommes  nus.  Aux 
«  extrémités  de  cette  grotte  sont  deux  satyres  gigantesques  dont 
«  celui  à  gauche  est  vu  de  profil,  1  autre,  à  droite,  de  face.  Les 
a  lettres  L  D  sont  marquées  vers  le  haut  de  l'estampe  au-dessus 
«  de  la  porte  du  milieu.  Pièce  cintrée  par  le  haut.  L.  19  p.  8  I.  ; 
«  diamètre  de  la  hauteur  :9p.». 

Le  maître  L  D  serait,  d'après  Bartsch,  L.  Davert,  probable- 
ment Lyonnais,  qui  a  gravé  en  1540  et '1565.  Tout  ceci  indique 
que  la  grotte  avait  obtenu  une  certaine  célébrité  à  cette  époque. 

En  conséquence  de  tout  ce  qui  vient  d'être  expliqué, Serlio  a  pu 
donner  dès  1542  les  dessins  de  cette  curieuse  façade  pour  animer 
un  peu  la  banalité  des  bâtiments  dus  aux  maîtres  d'oeuvre  maçons 
français. 

A  propos  de  Rosso,  de  Primatice  et  de  Nicole,  je  fais  le  vœu 
sincère  que  quelqu'un  entreprenne  la  grosse  besogne  de  faire  un 
travail  d'ensemble  sur  leurs  travaux  à  Fontainebleau  ;  car  on  perd 
absolument  le  pied  dans  les  contradictions  des  attributions  et  des 
emplacements. 

J'ai  essayé  un  peu  pour  la  bâtisse  ;  ne  me  suis-je  pas  noyé  moi- 
même? 

On  a  cité  enfin  un  curieux  épisode  d'un  roman  de  Mme  de  Ville- 
dieu  :  le  Journal  amoureux  ' ,  où  celle-ci  place  dans  cette  grotte 
une  certaine  aventure  galante  du  roi  d'Ecosse  Jacques  V,  lequel, 
en  effet,  se  trouva  à  Fontainebleau  en  1 536. 

Inutile  de  discuter,  puisque  alors,  selon  moi,  ladite  grotte  n'exis- 
tait pas  ;  du  reste,  Mme  de  Villedieu  a  eu  le  soin  de  nous  expliquer, 
dans  son  avant-propos,  qu'elle  n'a  inséré  dans  son  roman  des 
noms  connus  que  pour  flatter  agréablement  notre  imagination. 

'  1656. 
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Mais  puisqu'on  y  parle  de  ce  qui  nous  occupe,  il  faut  bien  entrer 
dans  quelques  détails  pour  démontrer  combien  l'imagination,  ou 
la  tradition,  ont  pu  assez  embellir  et  travestir  les  choses  pour  faire 
d'une  grotte  une  salle  de  bains  *.  Je  cite  : 

«  Madame  (Ifagdeleine,  fille  de  François  I")  se  baigna  au  com- 
«  mencement  de  cet  esté,  comïne  vous  pouvez  vous  en  souvenir, 
«  et  choisit  pour  le  lieu  de  son  bain  cette  magnifique  grotte  que  le 
«  roi  votre  père  (Jacques  V  raconte  cette  histoire  au  Dauphin,  qui 
«  fut  ensuite  Henri  II)  a  fait  faire  à  l'appartement  de  la  duchesse 
«  d'Étampes.  Je  scai  le  secret  de  cette  fameuse  niche  d'où,  par  le 
«  moyen  d'un  miroir  de  réflexion  qui  est  enchâssé  dans  la  Ro-, 
a  quaille,  on  peut  voir  les  dames  dans  le  bain.  Le  roi  votre  père 
«  m'avait  confié  cet  essai  de  sa  curieuse  galanterie.  Je  fis  gagner 
«  l'officier  qui  a  soin  de  cette  grotte.  Il  me.  plaça  dans  la  niche  un 

a  moment  avant  que  Madame  se  mit  dans  l'eau »  Glissons  sur 

la  suite  du  roman  ;  car  il  ne  reste  absolument  aucune  trace  de  cette 
prétendue  niche,  et  le  plus  simple  examen  démontre  que  cette 
grotte  n'a  pu  servir  que  de  salle  fraîche  ;  même,  pour  ce  qui 
subsiste  de  son  ornementation  par  Jean  Le  Roux  et  Dominique 
Florentin,  on  peut  dire  qu'elle  était  assez  médiocre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  décoration  extérieure,  avec  ses  grossières 
statues,  fait  bien  corps  avec  la  bâtisse  et  n'a  pu  être  tirée  que 
d'une  imagination  italienne.  Tous  les  biographes  italiens  l'ont 
attribuée  à  Serlio ;  aucun  autre  document,  comme  on  Ta  vu,  ne 
prouvant  le  contraire,  je  me  tiens  à  la  conjecture  que  j'ai  avancée 
en  1869. 

« 

La  grotte  constitue  toujours  le  rez-de-chaussée  du  gros  pavillon 
d'angle,  lequel  terminait  la  galerie  d'Ulysse  de  ce  côté  et  qui  fut 
épargné  lors  de  la  démolition  de  celle-ci. 

Il  se  trouve  à  présent  en  retraite  de  la  nouvelle  aile  parce  que, 
cette  aile  étant  plus  épaisse  que  la  galerie  d'Ulysse  ne  Tétait,  on  a 
pris  cet  excédent  du  côté  du  jardin  et  non  du  coté  de  la  cour  du 
Cheval  blanc,  qu'on  eût  ainsi  rétrécie. 

* 

1  Les  bains  du  château  se  trouvaient  dans  un  emplacement  plus  rapproché, 
dans  l'aile  où  est  la  galerie  de  François  /°r  au  rez-de-chaussée  sur  le  jardin  dit 
de  l'Orangerie. 
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* 
*   * 


Sans  rééditer  —  ce  qui  ne  conviendrait  guère  —  une  seconde 
fois  une  partie  de  ma  biographie  de  Serlio  de  1869,  il  peut  cepen- 
dant être  utile  que  je  complète  cette  dissertation  par  un  résumé 
des  faits  qui  se  rapportent  au  séjour  de  ce  maître  à  Fontainebleau, 
pour  ceux  qui  ne  les  connaissent  pas. 

Les  lettres  patentes  de  François  /"  qui  nomment  Serlio  «  ar- 
cbitecteur»  à  Fontainebleau  sont  des  27  décembre  1541  et  S  jan- 
vier 1542;  dans  ces  dernières,  il  était  ajouté  qu'on  le  payerait  à 
raison  de  20  sous  les  journées  où  il  aurait  &  vaquer  pour  visiter 
d'autres  édifices  ;  il  avait  alors  soixante-six  ans,  étant  né  en  1475  à 
Bologne. 

Ses  publications  de  1537  à  1540,  sans  doute  plus  que  ses  travaux 
d'architecture,  l'avaient  signalé  à  l'attention  du  roi,  auquel  il  fut 
recommandé  par  divers  personnages  de  marque,  je  suppose  dès  le 
commencement  de  1540;  il  fut  logé  d'abord  au  palais  des  Tour- 
nelles  à  Paris. 

J'ai  expliqué  plus  haut  que  la  plupart  des  parties  du  château  de 
Fontainebleau  pour  lesquelles  Serlio  a  dû  .donner  des  dessins,  ont 
été  depuis  défigurées  ou  détruites.  C'est  pourquoi  j'ai  insisté  sur 
mes  attributions  à  ce  vieux  maître  du  portail  de  la  cour  du  Cheval 
blanc  et  de  la  façade  de  la  grotte  du  Jardin  des  Pins,  qui  sont 
absolument  de  sa  manière  ;  la  xx*  porte  de  sa  publication  présente 
une  certaine  analogie  avec  ce  dernier  ouvrage,  et  les  planches  xxxvi 
à  xxxix  de  son  VII*  livre  avec  le  premier. 

Il  assista,  non  sans  une  certaine  amertume,  comme  observateur 
critique,  aux  derniers  travaux  ordonnés  par  François  /"  aux 
maîtres  d'œuvre  maçons. français  et  à  ceux  que  Philibert  de  l'Orme 
(qu'il  nomme  un  homme  d'autorité)  eut  à  commander  pour  achever 
l'aile  de  la  cour  de  l'Ovale  ou  se  trouvent  la  chapelle  haute  de 
Saint-Saturnin  et  la  salle  de  bal  ;  car  il  avait  fait  un  dessin  pour 
la  façade  de  cette  aile,  lequel  a  été  assez  mal  reproduit  dans  le 
VII*  livre  de  ses  œuvres  publié  après  sa  mort. 

Plusieurs  de  ses  plafonds,  qu'il  donne  dans  son  IV*  livre,  notam- 
ment le  v*  de  la  page  196  (édition  de  Venise  de  1600),  ont  une 
grande  analogie,  savoir,  l'un  avec  le  plafond  de  la  galerie  de 
François  Ier  (terminée  en  1 544)  et  l'autre  avec  celui  de  la  salle  de  bal. 
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elques  détails  de  peu  d'importance,  indiqués  dans  son  œuvre 

Se  oh  dans  les  Comptes  des  Bâtiments,  ue  méritent  pas  d'attirer 

attention. 

rsque  François  I"  centralisa  à  Fontainebleau  la  fabrication  de 

eries  destinées  à  l'embellissement  des  maisons  royales  lors  de 

ijagcs  perpétuels,  paraît-il,  Philibert  Babou  en  fut  le  direc- 

)t  Serlio  un  des  dessinateurs. 

ilibert  de  VOrme  les  remplaça  en  1547. 

voit  encore  a  Fontainebleau  la  porte  d'un  hôtel  dont  Serlio 
donné  les  dessina  pour  Hippolyte  d'Estej  cardinal  de  Fer- 
'  celte  porte  est  identique  à  la  première  de  son  VI'  livre. 
lôlel,  qui  n'existe  plus,  fui  décoré  par  Primatice,  aidé  de 
o. 

nom  de  Serlio  eNe  sa  femme,  Françoise  PaUaude',  qu'il 
amenée  d'Italie,  figurent  souvent  sur  les  registres  de  la  paroisse 
>n-Fontainebleau  :  en  1542  et  en  1544.  Ici  une  lacune;  Serlio 

dû  quitter  Fontainebleau  et  était  allé  a  Lyon,  où  il  fit 
jues  travaux  et  publia  son  livre  des  Portes  en  1551.  Il  est  de 
eau  parrain  avec  sa  femme  à  Avon-Fontainebleau  en  1553  ; 
i  novembre  1557,  sa  femme  est  citée  comme  veuve  ! 

E.-L.-G.  Chaivbt, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Société* 
des  Bfsui-Arts  des  département,  à  Lyon. 
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FAB1ICANTS    DE    FAÏENCE    A    HOISTIËHS. 

!s  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  des  faïences 
Foustiers  ont  répandu  un  certain  nombre  d'erreurs  qui  tendent 
ccréditer  et  qu'il  me  parait  bon  de  combattre  avant  qu'elles 

•"ranctfca  Palladia? 
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soient  admises  comme  paroles  d'Évangile.  Les  renseignements 
donnés  sur  l'origine  et  la  généalogie  de  la  famille  Clérissy,  la  plus 
illustre  de  celles  qui  exercèrent  la  profession  de  faïencier  dans  le 
midi  de  la  France,  sont  ceux  où  les  erreurs  les  plus  nombreuses 
se  sont  glissées.  Aussi  bien,  avant  de  faire  paraître  une  Histoire  des 
faïences  de  Houstiers  qui  est  en  préparation,  nous  a-t-il  semblé 
utile  de  vous  donner  la  primeur  d'une  généalogie  de  la  famille 
Clérissy  qui  remettra,  nous  l'espérons,  les  choses  au  point  et  com- 
battra efficacement  les  erreurs  admises  jusqu'à  ce  jour. 

Ces  erreurs  viennent  de  ce  que  sur  les  deux  mines  principales 
où  Ton  peut  trouver  des  matériaux  précieux  pour  constituer  une 
généalogie,  les  minutes  des  notaires  et  les  actes  de  l'état  civil, 
Tune  n'a  jamais  été  explorée  et  l'autre  n'a  été  fouillée  que  d'une 
façon  très  vague. 

M.  Davillier  dans  son  Histoire  des  faïences  et  porcelaines  de 
Mous  tiers,  Marseille,  etc.,  et  M.  E.  Fouque  (Moustiers  et  ses 
faïences)  ont  insinué  ou  affirmé  :  1°  que  les  Clérissy,  faïenciers  de 
Houstiers,  descendaient  d'Antoine  Clérissy,  le  fabricant  de  terre 
sigillée  de  Fontainebleau  dont  parle  le  P.  Dan  dans  son  Trésor  des 
merveilles  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau;  2°  que  Pierre  II 
Clérissy  était  le  neveu  de  Pierre  1"  et  le  fils  d'Antoine,  et  3*,  enfin, 
que  le  même  Pierre  II  avait  cédé  sa  fabrique  à  Joseph  Fouque  vers 
1743,  époque  à  laquelle  il  fut  anobli. 

M.  J.-J.  Guiffrey,  M.  Milet  ensuite  et  de  nouveau  H.  Guiffrey  ' 
ont  établi  d'une  façon  péremptoire  qu'Antoine  Clérissy,  fabricant 
de  terre  sigillée  de  Fontainebleau,  était  originaire  de  Marseille,  d'où 
il  avait  été  appelé  par  Louis  XIII  ;  qu'il  vécut  à  Fontainebleau  et  en- 
suite aux  Tuileries,  où  il  était  logé  et  avait  établi  ses  fours.  Il  était 
marié,  nous  disent  les  mêmes  auteurs,  à  Suzanne  Berthier,  et  il 
mourut  sans  enfants  en  l'année  1650.  Cependant  M.  Hilet  semble 
affirmer  à  son  tour  qu'Antoine  Clérissy  est  l'auteur  de  nos  grands 
faïenciers  méridionaux.  Nos  informations  sont  en  contradiction 
absolue  avec  ce  système  et  corroborent,  au  contraire,  l'opinion  for- 
mulée par  H.  Guiffrey  (p.  5  du  tirage  à  part). 

1  Nouvelles  Archives  de  Tari  français,  1872,  p.  16;  1876,  p.  230-247,  et  1891, 
p.  74-85. 
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Antoine  I  Clérissy. 

En  effet,  à  cette  même  époque,  Antoine  Clérissy  de  Moustiers, 
fils  de  Jean,  potier  de  terre,  et  de  Gasparde  Copy,  exerce  dans 
son  pays  natal  la  même  profession  que  son  père  ;  il  s'y  marie  le 
24  août  1637  à  Anne  Carbonel,  fille  de  Christol  (Christophe), 
autrefois  notaire  à  Moustiers,  et  de  Péroné  Imbert  \  Il  ne  quitte 
pas  Moustiers,  et  nous  le  suivons  pour  ainsi  dire  à  chaque  instant 
dans  les  minutiers  des  notaires  où  il  passe  de  nombreux  contrats. 
Il  y  fit  son  testament,  le  8  août  1672  suivi  bientôt  d'un  codicille 
le  23  du  même  mois  \  H' mourut  entre  la  fin  de  Tannée  1679  et  le 
commencement  de  1682  ',  car  nous  voyons  à  cette  date  sa  veuve 
passer  plusieurs  contrats  et  gérer  les  affaires  de  la  succession  de 
son  mari,  soit  comme  héritière,  soit  comme  tutrice  de  ses  plus 
jeunes  enfants  4.  . 

De  son  mariage  avec  Anne  Carbonel  il  eut  : 

1.  Marguerite,  qui  épousa  Honoré  Taxil,  de  Moustiers; 

2.  Honorade,  qui  épousa  Sauveur  Thion,  menuisier  de  Mous- 
tiers ; 

3.  Joseph,  son  fils  aîné,  qui  épousa  Anne  Roux,  de  Rougon,  le 
28  octobre  1665  5.  Après  son  mariage,  il  habita  quelque  temps 
avec  ses  parents;  mais  il  parait  que  les  deux  ménages  nepurentpas 
vivre  longtemps  en  harmonie,  puisqu'il  reçoit  de  son  père  le 
19  avril  1668  les  450  livres  de  la  dot  de  sa  femme,  plus  les  meubles 
de  maison  et  les  50  livres  qui  lui  avaient  été  promises  en  cas  de  sé- 
paration, laquelle,  nous  dit  l'acte,  s'était  déjà  effectuée  depuis  un 
an  et  demi. 

Joseph  avait-il  le  caractère  difficile  ou  l'humeur  aventureuse? 
Peut-être  l'un  et  l'autre;  car  il  s'entend  assez  difficilement  avec 

i  Minâtes  de  Carbonel,  1636-37,  f°  378.  Étude  de  M«  Cbailan,  notaire  à  Mous- 
tiers. 

1  Minutes  de  Carbonel,  1671-72,  f°  787,  même  étude. 

1 11  nous  a  été  impossible  de  retrouver  l'acte  de  décès  d'Antoine  Clérissy, 
comme  d'ailleurs  les  actes  de  naissance  de  plusieurs  enfants  de  Pierre  I  Clérissy  ; 
mais  les  actes  paroissiaux  sont  tenus  à  cette  date  d'une  façon  si  négligente  qu'on 
ne  peut  pas  en  conclure  qu'Antoine  Clérissy  ne  soit  pas  décédé  à  Moustiers. 

4  Anne  Carbonel  fut  enterrée  le  28  mars  1697;  elle  était  âgée  de  soixante* 
qotnie  ans. 

*  Minutes  de  Carbonel,  1665-6»  f°  302,  même  étude. 
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son  père  et  finit  par  abandonner  complètement  Ifoustiers,  va  se 
fixer  à  Marseille  et  y  fonde  une  fabrique  de  faïence.  En  q  a  elle 
année  part-il  pour  Marseille?  Probablement  en  1677,  époque  où 
il  loue  toutes  ses  propriétés  de  Moustiers;  mais  ce  n'est  qu  en  1679 
quenous  le  trouvons  établi  comme  faïencier.  A  cette  même  date,  son 
frère  Pierre  exerce  aussi  la  profession  de  faïencier  à  Moustiers  ;  les 
deux  frères  avaient  donc  appris  leur  métier  ensemble  avant  1677, 
tandis  que  leur  père  vivait  encore;  il  faut  donc  reculer  l'introduc- 
tion de  la  faïencerie  à  Moustiers  de  1686  à  1676.  Qui  leuravait  ap- 
pris cet  art?  Nous  examinerons  cette  question  dans  notre  histoire 
des  faïences  de  Moustiers. 

De  son  mariage  avec  Anne  Roux,  naquirent  : 

A.  Geneviève,  née  à  Moustiers  en  1666,  se  maria  à  Sauveur  Car- 
bone 1,  qui  avait  été  apprenti  dans  la  fabrique  de  Joseph  Clérîssy  et 
devint  dans  la  suite  tourneur  en  faïence,  à  Moustiers,  dans  la  ma- 
nufacture de  Pierre  Clérissy. 

B.  Anne,  née  à  Moustiers,  baptisée  le  5  octobre  1669. 

C.  Marguerite,  née  à  Moustiers,  baptisée  le  18  novembre  1673, 
morte  le  6  juin  1676. 

D.  Antoine,  qui  exerça  comme  son  père  la  profession  de  faïen- 
cier et  était  établi  à  Marseille  à  Saint-Jean-du-Désert  '. 

E.  Joseph,  qui  vint  fonder  une  fabrique  de  faïence  à  Va  rages. 

F.  Jean-Baptiste,  qui  alla  à  Montpellier  dans  le  même  but. 

G.  Etienne,  qui  se  fit  matelot  *. 

Revenons  à  la  descendance  d'Antoine  I  Clérissy.. 

4.  Jean,  né  en  1646,  qui  embrassa  l'état  ecclésiastique,  reçut  de 
son  père  son  titre  clérical  le  18  octobre  1668,  devint  curé  de  Lin- 
debœuf  en  Normandie,  se  retira  plus  tard  à  Moustiers,  où  il  mourut 
le  18  septembre  1716,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  avait  fait  son 


1  Avec  ces  renseignements  historiques,  on  comprend  mieux  pourquoi  beau- 
'  coup  de  pièces  de  faïence  ont  été  attribuées  autrefois  tantôt  à  Moustiers,  tantôt  à 
Marseille  (voir  Davillier,  p.  5);  au  commencement  la  fabrication  devait  être  iden- 
tique. Les  deux  établissements  avaient  les  mêmes  procédés  et  quelquefois  les  mêmes 
peintres,  notamment  un  Jean-Baptiste  Viry  (car  ils  sont  plusieurs)  qui  avait  tra- 
vaillé d'abord  à  Moustiers  et  vint  ensuite  à  Marseille,  chez  Antoine  Clérissy,  et 
plus  tard  même,  croyons-nous,  y  établit  une  fabrique  à  son  compte. 

*  Nous  n'avons  pas  les  dates  de  naissance  des  quatre  Gis  de  Joseph  Clérissy,  c'est 
à  l'état  civil  de  Marseille  qu'il  faudrait  les  chercher;  mais  nous  n'avons  pour  bat 
que  de  faire  la  généalogie  des  Clérissy  de  Moustiers. 
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testament  le  2  avril  1713,  chez  M.  Reborry,  notaire  à  Moustiers. 

5.  Catherine,  morte  la  16  juillet  1672. 

6.  Pierre,  qui  suit. 

7.  Augustin,  qui  fut  baptisé  le  12  novembre  1660»  entra  dans 
les  ordres,  devint  d'abord  curé  de  Sorp  en  Normandie  ',  puis  prieur 
de  Châteauneuf,  petit  village  situé  aux  environs  de  Moustiers.  Il 
vivait  dans  l'intimité  avec  son  frère  Pierre;  aussi  l'institua-t-il  son 
héritier  universel  dans  son  testament  en  date  du  1*  juin  1699. 
Pierre  à  son  tour  lui  avait  laissé  un  appartement  complet  dans  sa 
maison  de  Moustiers.  Nous  ignorons  la  date  de  la  mort  du  prieur  de 
Châteauneuf,  mais  nous  savons  qu'il  vivait  encore  le  28  avril  1723; 
en  effet,  à  cette  date,  il  assista  au  mariage  de  sa  petite-nièce  M^r- 
guerite-Augustine  Clérissy  avec  Joseph  Bousquet,  avocat  à  la  Cour. 

&.  Anne,  baptisée  le  27  juillet  1664. 

Pierre  I  Clérissy. 

Il  était  né  en  1651  *,  puisque  le  7  décembre  1671 ,  âgé  de  vingt  ans 
environ,  il  épousa  Marguerite  Petit,  fille  de  feu  Joseph  et  d'Anne 
Martin,  après  avoir  passé  son  contrat  la  veille  par-devant  M9  Car- 
bone),  notaire  à  Moustiers.  L'année  suivante,  il  fut  émancipé  par 
son  père  et  put  travailler  pour  son  propre  compte.  Il  était  alors 
simple  potier  de  terre,  comme  son  grand-père,  son  père  et  son  frère 
Joseph;  il  est  qualifié  de  ce  titre  dans  tous  les  actes  où  il  parait 
jusqu'au  24  avril  1679,  où  brusquement  il  est  appelé  M*  fayens- 
sier  (sic),  sans  qu'il  soit  fait  mention  d'un  contrat  d'apprentissage, 
ni  d'une  absence  un  peu  considérable  de  son  pays  natal. 

A  partir  de  ce  moment,  Pierre  Clérissy  vit  son  commerce  pros- 
pérer rapidement-,  il  fit  de  nombreux  achats  de  terrain,  devint  un 
personnage  important  dans  sa  commune,  fut  plusieurs  fois  consul 
et  établit  honorablement  toute  sa  famille.  Il  mourut  le  24  avril 
1728,  après  avoir  fait  son  testament  chez  M9  Reborry,  notaire  à  La 

1  Pendant  longtemps  on  a  attribué  à  la  fabrique  de  Rouen  les  faïences  de  Mous- 
tiers, à  cause  de  la  ressemblance  de  leurs  décors.  Serait-il  étonnant  que  les  deui 
frères  de  Pierre  établis  en  Normandie  lui  eussent  envoyé  des  modèles  et  même 
dès  peintres? 

*  Il  n'est  pas  possible  de  préciser  davantage  la  date  de  naissance  de  Pierre  Clé- 
rissy, les  registres  paroissianz  de  cette  époque  sont  perdus. 

43 
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Pallud  \  le  29  octobre  1719.  Il  avait  autrefois  fait  élection  de 
sépulture  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille  dans  l'église  du  couvent 
des  PP.  Servîtes,  près  de  l'autel  de  Saint- Joseph,  par  acte  notarié  du 
28  avril  1690  \  Qu'était-il  arrivé  depuis  lors?  S'était-il  brouillé 
avec  les  Servîtes,  ses  amis  d'autrefois? Nous  l'ignorons;  maïs,  dans 
son  testament,  il  laisse  le  choix  de  sa  sépulture  à  son  héritier,  et 
l'acte  de  décès  nous  apprend  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  parois- 
siale, nous  ne  savons  à  quel  endroit  précis.  Sa  femme  Marguerite 
Petit  lui  survécut  de  quelques  années  et  mourut  le  2  juin  1735,  à 
l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
De  cette  union  naquirent  : 

1 .  —  Une  fille  qui  mourut  en  bas  âge  et  dont  le  nom  nous  est 
inconnu. 

2.  —  Antoine,  II9  du  nom,  qui  suit,  baptisé  le  18  août  1673. 

3.  —  Claire,  baptisée  le  28  mars  1680,  qui  épousa  André  Giraud, 
tanneur  d'Aups  %  le  19  juillet  1701,  et  mourut  le  17  décembre 
1722. 

4.  — *  Joseph,  qui  vint  au  monde  le  8  juillet  1683,  fut  baptisé  le 
lendemain,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  reçut  en  titre  clérical  la 
bastide  de  Ségriès  4,  au  moment  où  il  entrait  à  l'Oratoire  ;  il  devint 
docteur  en  l'un  et  l'autre  droit  et  en  théologie,  chanoine  théologal 
et  vicaire  général  de  Riez.  Il  fit  son  testament  le  3  avril  1737  à 
Aix  et  demanda  à  être  enterré  dans  la  cathédrale  de  Riez,  s'il 
mourait  dans  cette  ville*.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  mort. 

5.  — Anne-Claire,  dont  nous  n'avons  pu  trouver  la  date  de  nais- 
sance, qui  épousa,  le  16 avril  1703,  Pierre  Bagarry,  fils  d'un  méde- 
cin des  Salles  \  Elle  était  déjà  morte  en  1719,  au  moment  où  son 
père  dictait  son  testament,  car  il  y  a  dans  ce  testament  une  clause 
en  faveur  de  ses  enfants  orphelins. 

1  Village  des  Basses-Alpes  situé  dans  la  vallée  du  Verdon,  à  peu  de  distance  de 
Moustiers. 
*  Minutes  de  Carbooel,    1686-90,  f°  1046.  Étude  de  lf<  Chailan,   notaire  à 

.Moustiers. 

'Chef-lieu  de  canton  du  département  du  Var,  limitrophe  de  celui  de  Mou- 
tiers. 

4  Quartier  du  territoire  de  Moustiers,  situé  sur  la  nouvelle  route  de  Moustiers 
à  Riei. 

5  Minutes  de  Jean  Etienne,  notaire  à  Aix,  1737,  f°  101.  Étude  de  M9  Bernard, 
notaire  à  Aix. 

6  Village  du  canton  d'Aups  (Var),  à  peu  de  distance  de  Moustiers. 
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6.  —  Françoise ,  baptisée  le  15  novembre  1691,  épousa  Joseph 
Richieud,  bourgeois  de  Moustiers,  le  30  septembre  1709. 

7.  —  Marie-Thérèse,  baptisée  le  6  juillet  1699,  épousa  Pierre 
Chaix,  bourgeois  de  Riez,  le  28  octobre  1715. 

Antoine  II  Clérissy* 

MM.  Dav illier  et  Fouque  prétendent  qu'Antoine  était  le  frère  de 
Pierre  I".  Il  n'en  est  rien  pourtant,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  consta- 
ter par  son  acte  de  baptême  à  la  date  du  18  août  1673  \  et  par  de 
nombreux  actes  que  nous  citerons  plus  bas.  Il  travailla  d'abord 
dans  la  fabrique  de  son  père  comme  un  fils  de  famille,  même  assez 
longtemps  après  son  mariage  avec  Marguerite  Cbaix,  fille  d'un 
bourgeois  de  Riez  (25  juin  1702).  Pierre  Clérissy  cependant, 
«  considérant  les  profits  dont  sa  maison  s'est  avancée  depuis 
quelque  temps  dans  la  manufacture  de  sa  fabrique  tant  par  sa 
vigilance  et  application  que  d'iceUe  de  sieur  Antoine,  son  fils 
émancipé,  aussi  faïencier  de  Moustier,  qu'il  s'y  est  toujours  atta- 
ché avec  assiduité ,  principalement  depuis  son  mariage  et  désirant 
Ven  récompanser  » ,  l'associe  à  son  industrie  et  lui  donne  la  moitié 
des  bénéfices  de  l'association.  Le  contrat  a  même  un  eflet  rétroactif 
et  donne  droit  à  Antoine  à  la  moitié  des  bénéfices  faits  depuis  son 
émancipation,  qui  doit  remonter  à  environ  cinq  ans  en  arrière  \ 

Les  affaires  des  Clérissy  allaient  toujours  en  grandissant;  nous 
les  voyons  occuper  un  grand  nombre  de  tourneurs  et  de  peintres, 
faire  souvent  des  acquisitions  de  terres,  voire  même  de  petits 
domaines  ;  ils  prêtent  de  l'argent  à  la  commune  de  Moustiers,  au 
clergé  de  Fréjus;  ils  se  chargent  de  percevoir  les  impôts  des  États 
de  Provence  dans  la  région  des  Alpes.  A  la  mort  d«  Pierre  I",  son 
père,  Antoine  fut  secondé  par  son  fils  Pierre  II9  ;  aussi,  quand  il 
mourut  le4  mars  1 743 ,  laissa-t-il  une  industrie  en  pleine  prospérité. 
Il  fut  enterré  le  lendemain  dans  l'église  des  PP.  Servîtes,  conformé- 
ment au  vœu  qu'il  avait  exprimé  dans  son  testament  (13  jan- 

1  L'erreur  de  M.  Davillier  s'explique  assez  facilement,  car  il  recevait  les  docu- 
ments de  ce  genre  de  seconde  main  et  ne  pouvait  les  contrôler  directement;  mais 
celle  de  M.  Fouque  est  plus  difficile  à  concevoir,  puisqu'il  a  eu  les  archives  de 
l'état  civil  sous  les  yeux  et  en  a  extrait  un  certain  nombre  d'actes  intéressants. 

9  Minutes  de  Carbooel,  1709-12,  fol.  54,  i  la  date  du  31  janvier  1710.  Même 
étude. 
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1678,    époaae     Marguerite  éeue»  Hj 

Chais,   da   Rica.    lamrut  la  usure  la*  1 

S  mare  1748.  huile?.  *| 

tm 


PIERRE  II  Marguerite-Augustiue,  Joeuph, 

seigneur  da  Trévena  et  d«  Saint-Martin,  baptisée  la  Si  join  1706,  époaae    baptisé  la  3  Juin  1708, 

secrétaire,  de   Joseph  Bousquet,  avocat  i  la    goiste  4  Marseille, 

baptisé  la  96  mars  1704,  époux  do  Made-  Cour,  meurt  le  16  février  1740. 
laine  Sallier,  ae  maria  le  11   mai  1789, 

meart  la 


I 

H 
mmrlWf* 


Antoina-Bséer,  Mario-Madeleine, 

soignav   de    SaintMartin,    baptisé   la    baptisée  le  0  Janvier  17S5,  meart    baptieêe  la    7 
85  mars  1788.  le  17  juin  1786.  époaae   Charte 

neuve,  ohovaiier 
vrier  1768. 


I 

1748.   osent* 
do   VmV   11*** 

ueu- 
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I«'  Clair*,  Augnstin, 

|sjr,   ma    v«r»    1651,  époux     né*    v*r*    1656,    épouse    de    baptisé    1«    12   novembre    1660, 

$  Ptotii,    aneart  le  84  août    François  Chandon,    meurt  1*    prêtre,   curé  de  Tory,  prlear  de 


Anne, 
baptisé*  le  97  juillet  1664. 


1738. 


11  septembre  1729. 


Cbiteauneuf-les-lfoustiers . 


Joseph,  Anne-Glaire,                                Françoise,                                Marie- Thérèse  t 

se  la    8  juillet  1688,  baptisé  qui  éponia  Pierre  Bagarrj  le    baptisée  le  15  novembre  1691,  baptisée   le   6  juillet    1696, 

la  9,  prêtre,   se  fit  oratorien,  16  avril  1709.                épousa    Joseph    Richiend   le  épouse  Pierre  Cbaix,  bourgeois 

hjt  chanota»   théologal  de  Bios  90  septembre  1700.  de  Ries,  le  26  octobre  1715. 
et  ilsuha  général  de  Ries. 


Elisabeth,  Paul,  Antoine,  Joseph-Augustin, 

baptisé*  le  5  mai  1712,  épouse  baptisé  le  26  janvier   1714,  prêtre  de  l'Oratoire,  baptisé    baptisé  le  18  juin  1718,  meurt 

Jeen-JoMph  Harcy,  médecin,  meurt  1*  4  octobre  1714.  le  8  juillet  1716.  le  26  Juillet  1710. 

k)20  octobre  1731. 


Frajteois-Joseph, 
baptisé  le  26  août  1747. 


Elisabeth, 
baptisée  le  8  août  1740,  mort*  1* 
9  juin  1759. 


PIERRK-JOSEPH, 
seigneur  de  ValbonaetU,  baptisé  1*  29  ami 
1756,  épousa  Cécile  -Marie-  Thérèse  de 
Trsfcsemanes-Brunet,  d'où  est  issu*  la  des- 
cendant* mil*  d*  Pierre  kl  CMrissj ,  actuel- 
lement «xistant*. 
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vier  1733)  *.  Il  faisait  divers  legs  :  à  sa  mère  (qui  le  précéda  dans  la 
tombe),  à  sa  femme,  qui  lui  survécut  jusqu'au  26  mars  1769;  à 
ses  enfants,  et  institua  son  fils  aine  Pierre  H*  héritier  universel. 
Il  avait  comme  descendance  : 

1.  —  Pierre  II*  du  nom,  qui  suit,  baptisé  le  46  mars  1704. 

2.  —  Mat guérite- Augustine,  baptisée  le  26  juin  1706,  qui  se 
maria  le  20  avril  1723  à  Joseph  Bousquet,  avocat  à  la  Cour,  origi- 
naire de  Riez,  et  mourut  le  16  février  1740. 

3.  —  Joseph,  baptisé  le  13  juin  1708,  se  fixa  à  Marseille  et  y 
exerça  la  profession  de  droguiste. 

4.  —  Henri,  baptisé  le  10  avril  1710,  resta  toujours  à  Moustiers 
et  y  vécut  de  ses  rentes.  Il  y  mourut  le  9  janvier  1788,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans. 

5.  —  Elisabeth,  baptisée  le  5  mai  1712,  épousa  Jean-Joseph 
Marcy,  médecin  de  Grasse,  le  39  octobre  1731. 

6.  «•—  Paul,  baptisé  le  26  janvier  1714,  mort  le  4  octobre  1714. 

7.  —  Antoine,  baptisé  le  8  juillet  1716,  entra  dans  les  ordres  et 
se  fit  oratorien  comme  son  oncle  Joseph.  Il  dut  mourir  à  un  âge  peu 
avancé,  car  sa  mère,  ses  frères  «et  ses  neveux  se  partagent  son 
héritage  le  24  février  1759. 

8.  —  Joseph-Augustin,  baptisé  le  18juin  1718,  mort  le  26  juil- 
let 1719. 

Pierre  II  Clérissy, 

bourgeois  de  Moustiers,  sieur  de  Trévans  et  de  Saint-Martin  d'Aï» 
biosc*,  baron  de  Rou moules,  secrétaire  du  roi  en  la  chancellerie 
de  Provence. 

Malgré  tous  ses  titres,  Pierre  Clérissy,  II*  du  nom,  fut  faïencier, 
contrairement  à  ce  que  prétendent  les  divers  historiens  des  manu* 
factures  do  faïence  de  Moustiers.  Ceux-ci  voyaient  une  incompati- 
bilité absolue  entre  la  profession  de  faïencier  et  l'état  de  noblesse; 
M.  Fouque  va  même  plus  loin  et  prétend  qu'un  bourgeois  ne  pou- 
vait être  faïencier  sous  l'ancien  régime.  Fort  heureusement,  il  n'en 

1  Minutes  d'Abert,  notaire  à  Moustiers,  1730-88,  f°  814.  Même  étude. 

'Saint-Martin  d'Albiosc,  pour  le  distinguer  d'autres  Saint-Martin  qui  sont  dan  s  la 
même  région,  notamment  de  Saint-Martin  de  Renacas.  M.  Fouque  en  fait  deux  paya 
différents,  de  sorte  que,  d'après  lui,  Clérissy  est  seigneur  de  Saint-Martin  et  d'Al- 
biosc. 
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était  rien,  car  Pierre  I"  et  Antoine  II  qui  étaient  des  bourgeois 
étaient  aussi  faïenciers,  et  le  seigneur  de  Trévans,  quoique  noble, 
exerça  la  même  profession  que  son  père  et  que  son  grand-père. 

Il  fut  émancipé  par  Antoine,  son  père,  le  16  mai  1732,  immé- 
diatement après  son  mariage,  qui  avait  été  célébré  à  La  Verdière  ' 
le  12  du  même  mois.  Il  avait  épousé  Madeleine  Sallier,  fille  d'un 
bourgeois /le  La  Verdière,  et  avait  passé,  par  son  contrat  de  mariage, 
un  véritable  acte  d'association  avec  son-père.  Il  travaillait  déjà  dans  la 
fabrique  de  celui-ci,  il  continua  plus  que  jamais  après.  Il  fit  même 
tellement  prospérer  ses  affaires  que  ses  frères  et  ses  sœurs,  jaloux 
de  la  grosse  fortune  qu'il  avait  acquise,  lui  intentèrent  un  procès  &  la 
mort  de  son  père  pour  diminuer  sa  part  d'héritage  qu'ils  trouvaient 
trop  considérable.  Le  procès  finit  par  une  transaction  avec  le  plus 
grand  nombre  des  parties  adverses  (4  mars  1743,  chez  \I*  Abert, 
notaire  à  Moustiers)  ;  mais  son  beau-frère  Joseph  Bousquet,  qui. était 
avocat  et  avait  naturellement  l'humeur  processive,  ne  voulut  pas  s'en- 
tendra avec  Pierre  Clérissy.  Il  plaidait  encore  devant  toutes  juridic- 
tions plus  de  quarante  ans  après,  si  bien  que  nous  n'avons  pu  savoir 
comment  l'affaire  se  termina. 

En  1743,  époque  où  Ton  prétend  qu'il  aurait  cédé  sa  fabrique  à 
M.  Fouque,  Clérissy  pensait  si  peu  à  se  retirer  des  affaires,  que, 
d'un  commun  accord  avec  Oleriis  et  Laugier,  il  loua  pour  neuf  ans 
une  terre  afin  d'y  tirer  de  l'argile  à  poterie.  Tout,  au  contraire, 
nous  prouve  qu'il  continua  sa  fabrication  :  sa  résidence  habituelle 
à  Moustiers,  tandis  qu'il  était  propriétaire  des  domaines  de  Saint- 
Martin,  de  Trévans'et  de  Roumoules,  les  contrats  divers  qu'il  passe 
alors  pour  louer  ou  acheter  des  moulins  à  vernis  et  surtout  la 
vente  de  sa  fabrique  le  27  du  mois  d'août  1783!  Celle-ci  était  en 
pleine  activité,  et  le  seigneur  de  Trévansla  laissa  au  nouvel  acqué- 
reur dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  si  bien  qu'une  estimation  de 
diversoutils,  comme  les  bassins,  cogelles,  moules,  cribles,  romaines, 
poêles,  lampes  et  chaises,  est  annexée  à  l'acte  de  vente.  Pierre  Clé- 
rissy a  donc  exercé  la  profession  de  faïencier  jusqu'en  1783.  Il 
avait  alors  soixante-dix-neuf  ans  et  avait,  semble-l-il,  le  droit  de 
se  reposer.  J'ignore  la  date  de  sa  mort. 

Il  eut  de  son  mariage  avec  Madeleine  Sallier  : 

1  Village  du  canton  de  Batjols(Var),  près  de  Varages. 
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1.  —  Antoine-Elzëar,  sieur  de  Saint-Martin,  baptisé  le  25  mars 
1733,  marié  à  dame Audibert,  de  Marseille,  décédé  sans  pos- 
térité. 

2.  — r  Marie-Madeleine,  baptisée  le  9  janvier  1735,  morte  le 

16  juin  1736. 

3.  —  Marie-Madeleine- Augustine,  baptisée  le  7  septembre  1743, 
épousa,  le  6  février  1763,  Charles-Pierre  de  Villeneuve,  chevalier 
d'Esclapon. 

4.  —  Gaspard-Joseph,  baptisé  le  10  mai  1746,  mort  le  10  août 
1^747. 

5.  —  François-Joseph,  baptisé  le  26  août  J747,  dut  mourir  en 
bas  âge,  car  il  n'est  pas  mentionné  au  testament  de  son  père  le 

17  juin  1777. 

6.  —  Elisabeth,  baptisée  le  13  août  1749,  morte  le  2  juin  1753. 

7.  —  Pierre- Joseph,  sieur  de  Valbonnette,  baptisé  le  23  avril 
1756,  épousa  Cécile-Marie-Thérèse  de  Tressemane-Brunet  et  mou- 
rut en  1808.  C'est  lui  qui  a  continué  la  descendance  mâle  des  Clé- 
rissy,  représentée  aujourd'hui  par  Edouard-Antoine-Emmanuel  de 
Clérissy  deRoumoules,  marié  à  Anne-Tbérèse-Léontine  de  Clapiers, 
le  25  novembre  1855.  De  ce  mariage  est  née  une  fille,  Marie-Ma- 
thilde-Bénédicte,  mariée  à  Fernand-Gérard  de  Lu  bac. 

H.  Requin, 

Membre  non  résidant  do  Comité  des  Sociétés 

des  Beaux-Arts  des  départements, 

à  Avignon. 

(Pour  l'intelligence  do  texte,  voir  le  tableau  généalogique  ci-dessus.) 
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NOTE 

SUa  ON  POÊLE  EN  FAÏENCE  DE  L*0N  DES  CLÉRISSY 

AU  MUSÉE  DE  TOULON 

« 

Cet  ouvrage  de  céramique,  exécuté  vers  1740  et  probablement 
unique  par  ses  dimensions,  est  remarquable  tant  au  point  de  vue 
de  l'art  qu'à  celui  de  l'industrie  qui  a  présidé  à  sa  construction.  Le 
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plan  de  sa  base,  à  contours  faiblement  ondulés,  est  de  forme 
oblongue;  sa  plus  grande  largeur  est  de  1",25,  sa  profondeur  de 
1",40  environ.  Son  élévation,  dont  la  figure  approche  de  celle  de 
la  pyramide,  mesure  3",11.  H  est  composé  de  plus  de  quarante 
pièces  plus  ou  moins  couvertes  d'ornements  en  relief  Ou  peints. 

Plusieurs  des  plus  grandes  pièces  de  ce  monument  de  la  faïen- 
cerie sont  en  parfait  état  de  conservation  et  se  trouvent  exposées 
an  musée  de  Toulon.  Autrefois,  il  servait  de  couverture  à  un 
second  poêle,  en  terre  ou  en  fonte,  et  ornait  une  des  grandes  salles 
de  la  Maison-Royale,  où  se  trouvaient  le  logement  et  les  bureaux 
de  l'intendant,  première  autorité  maritime  avant  l'établissement 
des  préfectures  dans  les  principaux  ports.  La  Maison-Royale,  ou 
hôtel  de  l'Intendance;  a  été  construite  avant  1678,  aux  frais  du  roi  ; 
bien  que  d'un  extérieur  très  simple,  il  était  somptueusement  meu- 
blé et  décoré  de  peintures  exécutées  en  1684  et  1686  par  Louis  et 
Jean  Vanloo  frères,  d'après  les  devis  de  de  la  Rose,  premier 
peintre  du  roi  à  l'arsenal.  Philippe  V,  rot  d'Espagne,  et  ses  deux 
frères,  furent  en  1700  et  1702,  logés  à  l'hôtel  de  l'Intendance. 
Le  chevalier  d'Orléans,  le  comte  de  Maurepas,  ministre  de  la 
marine,  y  habitèrent,  le  premier  en  1732,  le  second  en  1744. 

Il  est  permis  de  supposer  que  le  riche  poêle  dont  nous  nous 
occupons  est  un  présent  fait  à  la  Maison-Royale  de  Toulon  par 
Louis  XV,  qui  quelques  années  auparavant,  avait  fait  construire  la 
belle  porte  actuelle  de  l'arsenal  sur  l'emplacement  de  celle  érigée 
entre  1670  et  1673,  qu'il  ne  trouvait  pas  en  rapport  avec  le  magni- 
fique port  créé  par  Va u ban.  Plus  tard,  à  une  époque  qui  nous  est 
inconnue,  et  sans  qu'on  en  puisse  connaître  la  raison,  ledit  poêle 
fut  relégué  dans  les  mansardes  de  l'Intendance,  d'où  il  a  été  retiré 
en  1868,  après  que  le  ministre  de  la  marine,  M.  Rigaud  de  Ge- 
nouilly,  sur  la  demande  réitérée  de  la  municipalité,  en  eut  fait  don 
au  musée  de  la  ville.  M.  Revellat,  ingénieur  communal,  qui  en 
avait  fait  la  découverte,  fut  chargé  du  transfert  au  musée  de  toutes 
les  pièces  retrouvées  et  d'exposer  en  bonne  place  celles  qui  se  trou- 
vaient entières  ou  peu  détériorées. 

M.  Calvet,  qui  a  vécu  de  1728  à  1810,  et  à  qui  l'on  doit  la  fon- 

.  dation  du  musée  d'Avignon,  dit,  dans  un  manuscrit  déposé  à  la 

Bibliothèque  de. Marseille,  qu'Olcrys,  originaire  de  cette  dernière 

ville,  pendant  longtemps  peintre  chez  Clérissy,  à  Moustiers,  fut, 

44 
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en  1738,  l'importateur  d'Espagne  en  France,  où  jusqu'à  ce  moment 
la  couleur  bleue  était  seule  connue  des  faïenciers,  du  jaune  citron 
et  du  jaune  orange,  qu'il  employa,  cette  même  année,  lors  de  son 
établissement  à  Houstiers.  Il  ajoute  qu'Olerys,  après  avoir  créé  un 
four,  parvînt,  au  moyen  de  nouvelles  couleurs  et  de  nouvelles 
formes  dont  il  fit  usage  dans  ses  faïences,  à  surpasser  Clérissy  ; 
mais  que  celui-ci,  après  s'être  emparé  des  secrets  d'Olerys,  le 
surpassa  à  son  tour.  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  le  susdit 
poêle  gigantesque,  dont  toutes  les  parties  ont  reçu  plus  ou  moins 
des  rehauts  de  couleur  orangée,  imitant  celle  de  l'or,  soit  sorti  de 
la  très  importante  fabrique  de  Clérissy,  le  fameux  potier  anobli 1 
en  1743  par  Louis  XV,  au  lieu  de  celle  d'Olerys» 

DESCRIPTION 

Le  poêle,  ou  plutôt  la  couverture  du  poêle,  à  émail  blanc  pana* 
ché  ou  marbré  de  teintes  bleues,  est  composé  de  trois  parties 
distinctes  superposées.  L'inférieure  comprend  une  base  ou  socle 
peu  élevé,  formé  d'une  scotie  et  de  deux  baguettes,  sur  lequel 
repose  un  corps  dont  les  parois  sont  verticales,  mais  sur  plan  à 
double  courbure  peu  sensible  (h.,  0*,90).  La  seconde  partie,  assise 
sur  une  base  simple,  également  peu  élevée  et  servant  en  même 
temps  de  couronnement  au  corps  inférieur,  présente  dans  son  en- 
semble la  forme  d'une  tige  de  balustre  rond,  trapu,  avec  une  partie 
de  sa  base  ou  celle  d'un  vase  très  pansu  vers  le  milieu  de  sa  hauteur, 
et  a  sa  partie  inférieure  ornée  de  fins  ornements  en  relief  repiqués 
de  couleur  jaune  orangé  (h.,  lm,36).  Ces  deux  parties  superposées 
sont  partagées  dans  toute  leur  hauteur  en  quatre  tranches,  dont  les 
latérales  ont  plus  de  largeur  que  les  deux  autres,  par  quatre  beaux 
pilastres  ou  contreforts,  enclavés  et  saillants,  ayant  leur  galbe  ou 
profil  composé  de  lignes  plus  ou  moins  courbes  et  leurs  faces 
ornées  de  reliefs  rehaussés  de  peinture  orangée»  La  troisième 
partie,  qui  est  le  couronnement,  ressemble  à  un  dôme  étranglé 
iiiférieurement  et  potfe  à  son  sommet  un  petit  vase  à  couvercle 
(h.,  0m,85).  Outre  les  ornements-  en  relief  auxquels  viennent  se 

1  II  figure  avec  tousses  titres  de  noblesse  dans  Pacte  de  naissance,  à  la  date  dn 
17  septembre  1743,  de  sa  fille  Marie- Augustine-Madeleine.  Par  ses  productions, 
céramiques,  il  était  parvenu  &  une  belle  fortune  et  à  une  grande  renommée. 
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mêler  des  rehauts  de  jaune  orangé  imitant  la  couleur  or,  on  compte 
environ  douze  charmants  paysages  faits  de  main  de  maître,  grands 
ou  petits  et  en  camaïeu  bleu,  répartis  sur  les  quatre  faces  ou 
tranches  et  sur  le  couronnement.  A  en  juger  par  l'ornementation 
très  simplifiée  de  sa  face  postérieure  et  une  plus  grande  épaisseur 
donnée  au  bas  des  contreforts  de  ce  côté,  le  poêle  était  placé  près 
d'un  mur,  et  sur  cette  face  devait  se  trouver  une  ouverture  suffi- 
sante pour  introduire  le  combustible  et  entretenir  le  feu  dans  le 
poêle  proprement  dit,  en  fonte  ou  en  terre,  dont  le  tuyau  métals 
Mque,  coudé  à  la  hauteur  du  couronnement,  passait  par  un  trou, 
qui  se  voit  encore,  pour  ensuite  pénétrer  un  tuyau  de  cheminée 
établi  contre  ou  dans  l'épaisseur  du  mur  voisin. 

CONSTRUCTION,    MONTAGE   ET    ASSEMBLAGE 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  est  entré  dans  la  compo- 
sition de  la  couverture  du  poêle  plus  de  quarante  pièces  plus  ou 
moins  grandes.  Ces  pièces,  une  fois  montées  et  assemblées,  for- 
maient comme  un  seul  tout,  sans  apparence  de  joints  pour  l'œil 
tant  soit  peu  éloigné,  et  se  soutenaient  par  elles-mêmes  au  moyen 
de  feuillures  ou  rebords  disposés  en  certains  endroits  et  formant 
parfois  tenons  ou  tnorlaises,  et  aussi  au  moyen  de  quelque  peu  de 
ciment  distribué  par-ci  par-là.  En  général,  pour  rendre  les  pièces 
moins  lourdes  et  en  faciliter  la  cuisson,  les  unes  ont  été  é vidées, 
tandis  que  d'autres,  à  grande  surface  et  peu  épaisses,  ont  'reçu 
contre  leurs  parois  postérieures  un  cloisonnage  formant  des  cases. 
Ce  cloisonnage,  en  fortifiant  les  pièces  à  grande  surface  et  en  don- 
nant plus  de  largeur  à  leurs  bases  inférieure  et  supérieure,  ainsi 
qu'à  leurs  côtés,  les  rendait  plus  propres  à  se  soutenir  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Les  différentes  pièces  montées  et  assemblées, 
on  a  rempli  d'argile  crue,  comme  on  peut  s'en  assurer,  les  cases 
ou  vides  résultant  du  cloisonnage  et  des  évidements,  sans  doute 
pour  éviter  que  la  trop  grande  chaleur  pouvant  se  dégager  du 
foyer  ou  poêle  intérieur  ne  fût  nuisible,  en  le  faisant  craqueler  ou 
fendiller,  à  l'émail  dont  elles  étaient  revêtues  au  dehors. 

Ch.  Ginoux, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Toulon. 
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Dans  ces  dernières  années,  l'art  campanaire  a  eu  le  privilège 
d'intéresser  les  archéologues.  L'obscurité  qui  entoure  encore  Ton-» 
gine  de  certains  fondeurs,  leur  parenté,  la  généalogie  des  familles, 
offre  un  curieux  sujet  d'études. 

Après  avoir  rassemblé,  pendant  dix  ans,  quelques  documents  sur 
la  matière,  nous  présentons  à  la  24*  session  des  beaux-arts  le 
simple  recueil  ci-après.  Ce  sont  des  notes  glanées  çà  et  là,  trans- 
crites au  cours  de  la  plume,  sans  recherche  autre  que  Tordre  chro- 
nologique1. 

XIV9  SIÈCLE 

L'arrondissement  de  Montreuil  ne  renferme  plus  aujourd'hui  de 
cloches  du  XIVe  siècle.  Celle  de  Haussent,  *  fondue  en  1371  pour 
Beussent  aux  dépens  des  bons  paroissiens  n ,  a  été  cassée  en  1738. 
(Voir  Guilmin,  page  27.) 

XV4  SIÈCLE 

Pour  cette  période  il  nous  fautciterla  cloche  deQuilen.  L'église 
de  Quilen,  couverte  en  chaume,  a  été  démolie  en  1847.  Sur  un 
campanile  qui  surmontai*  son  portail  se  trouvaient  deux  cloches, 
dont  une  a  élé  conservée.  L'inscription  suivante  en  lettres  gothi- 
ques s'y  lit  : 

EN  L'AN  DE  GRACE  IICCCC  ET  XL1II  ME  LEVA  LAURENCHB  LE  CARONBLLE 

ET  JEANNE  ME  NOMME  *. 

Celte  cloche  bien  moulée  a  un  très  bon  son. 

1  Nous  signalerons  dans  le  cours  de  ce  travail  les  cloches  le  plus  intéressantes 
du  Pas-de-Calais  du  xv  au  xvm*  siècle. 

*  L'auteur  du  «  Dict.  archéol.  de  l'arrond*  de  Montreuil  »  écrit  :  et  JEAMNE 
pemowne.  —  C'est  évidemment  le  résultat  d'une  mauvaise  lecture. 
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La  cloche  acluelle  d'Kcuires  n'est  pas  signée  ;  elle  porte  comme 
inscription  : 

MI  NO»  i  MARIE  L'AN   NIL  CGC  III  "  XII  S  DE  WADBICOURT  9»'  DOPFIN 
BONNECAVE  RT  OSEU.IER  UARGLVIS    DE  ST-JEAN  DE  1IOHTRBIJIL. 

La  cloche  de  Merlimont,  provenant  de  l'église  ensablée  de  Gui- 
gneux,  portait  la  date  de  1400.  Sur  sa  robe,  une  volumineuse  et 
curieuse  inscription  gothique  s'y  toyait.  Emportée  en  1793,  pois 
remise  dans  l'église  en  1825,  elle  disparaissait  quelques  années 
plus  tard  '. 

Observations.  — La  formule  «me  leva  »  de  la  cloche  de  Qiiilen 
est  à  noter.  Ce  n'est  pas  rare  dans  les  inscriptions  campanaires  de 
la  En  de  l'époque  gothique.  Il  est  1res  intéressant  d'en  avoir  un 
exemple  de  plus,  à  date  certaine  du  xi"  siècle*.  (Voir  Planques, 
1510.) 

XVI"  SIECLE 

Bulot  (Jacques)  [?].  Cloche  à  Brimeux  avec  les  Gourdin  '. 

Ghbin  (PETRIS  vasden).  On  loi  allribue  la  clochette  dite  «Berlin» 
de  Campagne-lez-Hesdin,  cassée  entre  les  années  1866  et  1870. 
Son  nom  se  lit  sur  un  pilon  trouvé  à  Étaples,  Ce  pilon  n'a  jamais 
été  signalé  à  l'attention  des  amateurs  : 

PETBUS  VAN    DEN  G  HE  IN  HE  PECIT  j  1544. 

Les  fondeurs  de  cloches  ont  à  plusieurs  reprises  fabriqué  des 
pilons,  des  mortiers  de  pharmacie,  soit  pour  les  hospices,  soit 
pour  les  particuliers.  Ils  les  décoraient  a  l'occasion  des  mêmes 
ornements  que  les  cloches  '.  Le  fondeur  Petrus  van  den  Ghein  est 
connu  par  d'autres  signatures  :  1571 ,  sonnette  à  main  provenant 

1  Indiquons  pour  le  Pas-de-Calais  le»  cloche»  des  églises  rurale»  de  Molinglien, 
143»  ;  Bellebrune,  1 4M  ;  Belle  et  Houllefor  t,  1400.  Citons  le»  cloches  boulonoaiiei 
de  Liane,  hameau  d'Aliocthun,  1420,  el  Hesdigneul,  1456,  disparue  depuis  peu. 

*  La  •  vieille  cloche  de  l'église  de  Cboteauneuf  >  ,  par  U.  J .  Berthelet,  p.  5, 
porte  en  gothique  •  mitèrent  > . 

1  Aujourd'hui  dam  l'église  de  Belle. 

*  Cf.  Jos.  Bertbelol.  Bulletin  du  Comité  det  Irav.  hilt.  1889.  Mortier  trouvé! 
Aiuières  (Veudée),  datant  de  1629.  signé  :  himiudr  «covas  famichiut.  Le  mor- 
tier de  l'hospice  général  de  Poitiers,  (771,  porte  la  marque  michilmotm. 


n 


«86  VIEILLES   CLOCHES 

de  Parant  (Aisne);  1589,  clochette  à  Bressuire  signée  «  petrvs 

GHEIWEVS  MB  FECIT  »  . 

Gourdain  (Aurel  et  Jean).  En  1586  fondent  surplace  une  cloche 
pour  l'église  de  Brimeux.  Pour  ce  travail  ils  s'associèrent  avec 
Jacques  Bulot. 

Cette  cloche,  cassée  en  1861,  était  une  des  plus  remarquables 
de  la  vallée  de  l'Authie  : 

Sonne,  sonne  Dominois  I 
Jamais  Brimeux  ne  vandrois  : 

disait-on  de  cette  cloche,  dont  voici  le  commencement  de  l'ins- 
cription : 

L'AN  MIL  VICLXXII  1E  ESTE  BEN1TI  PAR  MESSIRE  PHILIPPE  DE  LANCAIGE 

PRÊTRE  CVRE  DE  BRIMEUVT  ASSISTE    DE  MESSIRE   GUILLAVME  DE 

BEHLOY  CHAPELIN  DE  LA  CHAPELLE  CU ASTER ALE  Dl  St-LOUIS 

IAI  ESTE  NOMMÉE  PAR  TRÈS  HAUT  ET  TRÈS  PVISSANT  SE IGNEVR 

MESSIRE  GUILLAUME  AMBROISE  DE  MELVN....  '. 

Gourdin  (Aurel).  Grosse  cloche  à  Cormont,  1577,  inscription 
signée  ainsi  : 

EN  LAN  MIL  V*  LXXVIl  ME  FIT  AVREL  GOVRDIN . 

Ses  parrains,  Jean  du  Moulin,  écuyer,  seigneur  de  Cormont,  fon- 
dateur de  l'église,  Jean  de  Mannay,  écuyer,  sieur  de  Camps, 
avaient  .pour  marraine  dame  Marguerite  de  Fienne. 

Gourdin  (Philippe)  [?].  Cloche  1546,  à  l'église  de  Berck -Ville; 
curieuse  par  l'inscription  suivante  en  caractères  gothiques  très 
élégants  : 

MARIE  .  SVIS  .  NOMEE  .  POVR  .  LEGLISE  .  DE  .  BER  .  EX  .  TORE  \ 
MVCXLVI  .  DE  .  TOVT  .  MAL  .  SOIT  .  AQVIT  .  PHILIPPE  . 

GOVRDIN  . 

.  Inscription  dont  l'initiale  est  une  majuscule  et  le  reste  en  minus- 
cules. C'est  étonnant  que  Ton  ait  encore  fait  du  gothique  ancien 
à  Berck. 

En  l'espèce,  Philippe  Gourdin  est-il  le  fondeur  ou  le  curé?  C'est 
le  fondeur  et  peut-être  le  père  de  Jean  et  Aurel. 

1  Cloche  :  inscription  publiée  dam  le  Dictionnaire  archéol.f  page  20. 

a  En  1891  nous  avions  la  :  kt.  foui,  c'est-à-dire  percée,  fondue  en  1540. 
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•  — 

Un  Pierre  Gourdin,  fondeur  de  cloches,  était  établi  à  Marseille. 
M.  J.  Bertbelé  a  trouvé  *  une  de  ses  cloches  à  la  date  de  1675. 
Philippe  et  Pierre  Gourdain  pourraient  tous  deux  être  de  la  même 
famille»  étant  donné  que  dans  le  Nord  in  et  ain  se  prononcent  de 
la  même  façon;  et  pour  les  Méridionaux  ain  —  an.  Jourdain:. 
Jourdan,  Gourd in-ain  zz.  Gourdan.  Pure  hypothèse,  d'ailleurs. 

Sur  les  flancs  de  la  cloche  de  Berck  :  St  Jean  et  St  Pierre  figu- 
rent en  A  centimètres  de  hauteur.  A  côté,  une  Vierge  tenant  l'enfant 
'Jésus  est  exécutée  dans  toute  la  perfection  de  l'art  campanaire. 
Trois  filets  saillants,  des  lambrequins  complètent  l'ornementation 
de  cette  cloche,  qui  a  un  très  beau  son. 

La  formule...  .  de  .  tovt  .  mal  ......  dont  la  lecture  n'est  pas 

douteuse,  est  évidemment  une  dérivation  du  ab  ovini  malo  non 
defehdat.  Les  mots  .  ex  .  toree  .  sont  une  traduction  du  mot  latin 
extrada*  construite.  Plusieurs  archéologues  ont  cru  devoir  pro- 
poser ainsi  la  lecture  berex  .  lannee  .  ;  d'après  un  estampage  récent 
nous  rejetons  leur  hypothèse. 

Munier  (Adrien  de)4[?].  A  la  demande  des  marguilliers  d'Inxent, 
en  1586,  fit  la  cloche  qui  eiiste  encore.  Cette  cloche  est  signée  : 

LAN.  MIL.  VC  QVATRE  VINGT  ET  VI.  ET.  NOVS.  FONDIT.  ANDRIEN.  MVNIER. 
GVILLAXME.    NOVEL.    ESTOIT.  RECHEVERR.  DINGSENT. 

Elle  porte  l'écussson  écartelé  de  Mouchy  et  de  Vaudricourt.  Nous 
signalerons  cette  particularité,  qu'elle  a  trois  parrains  et  que  le 
fondeur  a  omis  le  nom  de  la  marraine.  La  fonte  de  cette  cloche  est 
pure  et  déliée  :  les  lettres  sont  superbes.  Munier,  en  1582,  avait 
fait  la  clochette  de  l'Hôtel-Dieu  pour  les  habitants  de  la  ville  de 
Poix. 

Cloches  anonymes:  Planques,  1510,  cloche  intéressante  due  à 
Jean  VI  de  Créquy  et  sur  laquelle  on  lit  :  LAN  mil  Ve  et  x  ME  leva 

MON"  JEH  DE  I  CRÉQVY  ET  MADAME  MARIE  DAN  ROIS*:   SA  |  FEME  DAME 

de  crequy  comtesse  de  rraine  |  et  de  roclly  (armes  de  feue  Fran- 
çoise de  Rubempré,  d'argent  à  3  jumelles  de  gueules)  derubempré 

PM1UERB  FEME  DU  DIT  S'r  DE  CRÈQVY. 

1  A  Sisteron. 

*  Pal  lé  d'or  et  de  gueules  de  6  pièces 


688  VIEILLES   CLOCHES 

Bezingben,  1605,  légende  précédée  d'une  croix  d'une  grande 
beauté. 

L'inscription  qui  entoure  la  cloche  de  Campigneulles-les-Petiftes 
est  en  caractères  gothiques  minuscules  rongés  par  le  temps.  Elle 
est  accompagnée  de  deux  médaillons  figurant  le  monogramme  du 
Christ  (i.  h.  s.)  avec  les  initiales  A  M  '. 

Sur  le  côté,  un  autre  médaillon  représentant  la  face  du  Sauveur 
entourée  d'une  légende  en  latin. 

LAN.  MIL.    V*  XXVI.  SIRE.    NIC  AISE.   BATAILLE.  PBRB.   ICHAM  DUPONT.   S. 
PACHE.  I.  LE.  COTÉ.  0.  A.  DES  CARBIÈRE.  C  DE  MILLI*. 

Dans  un  cercle  se  lisent  les  lettres  m  et  c,  puis  vient  une  croix. 

DAMOISELLE  IHANE  DU  COING.  I  •  ANCEHM.  F.  DOLLB.  M.  IfORNAILLB.    A. 

DE   VILCOURT.    BARBE  SUIS   NOUÉE. 

0 

Ici  monogramme  i  H  s  dans  un  triangle,  puis  à  côté  A.  m. 

Hauteur  des  lettres  2  centimètres;  la  circonférence  exacte  de  la 
cloche,  prise  vers  le  milieu  où  se  trouve  l'inscription,  est  1",38. 

1571.  —  Berneuilles,  Marguerite,  jolie  cloche  au  son  doux  et 
plaintif^ 

On  ne  sait  par  suite  de  quelles  vissicitudes  se  trouvedans  le  cam- 
panile de  l'église  d'Enocq  la  cloche  de  la  confrérie  des  arbalétriers 
de  Montreuil.  On  n'y  voit  aucune  marque  de  fondeur  ou  lettres 
pouvant  servir  de  point  de  repère. 

fil.  HVBERT.  ENVERLEM'$   G  $   f 

1598 
HECTOR  $  LE  $  TELLIER 

(arbalète) 
PAR  UOVR 

A 

On  lit  sur  la  cloche  placée  dans  l'église  de  Cucq  : 

f  DAM  IVLLIEN  DWRNEL  ABBE  DE  H  AU  *  If  A 
DONNE  A  NOM  YSABEAU  LAN  MVC  XLV1 

1  II  n'y  aurait  rien  d'étonnant  qne  cette  cloche  fût  f  œuvre  de  A.  Munier. 

1  De  Milly,  branche  de  la  maison  de  Boufflers  qui  a  possédé  longtemps  la  sei 
gneurie  de  Campigneulles-les-Grandes.  Inscription  publiée  très  exactement  dans 
l'Histoire  de  Campigneulies  de  M.  G.  Liébron. 

1  Cf.  Ham  en  Artois.  Consulter  pour  ce  personnage  la  généalogie  BoorneL 


f 
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Au-dessous,  un  écu  chargé  de  huit  merleltes  posées  en  arle,  et 
en  abîme  un  écusson. 

Inscription  en  beaux  caractères  gothiques  et  fleuris.  Le  commen- 
cement du  motBOVRNEL  est  peu  lisible;  le  reste,  bien  fondu,  se  lit 
facilement1. 

Observations.  —  Tournures  naïves  :  Longfossé  1508,  Berck;  les 
fondeurs  restent  plaisants,  font  des  rébus  assez  difficiles  à  déchif- 
frer, à  Samers  par  exemple,  el  conservent  les  caractères  gothiques *• 
11  est  intéressant  de  pouvoir  constater  la  coutume  qui,  au  xvi*  siècle, 
reparaît  dans  le  Ponlhieu,  de  donner  deux  parrains  (cloche  de  Cor- 
mont)  et  môme  trois  (Inxent).  L'art  du  fondeur  n'adople  que  tard 
les  formes  de  la  Renaissance. 

xvir  SIÈCLE 

Burbt  (Nicolas).  Petit  pilon  appartenant  à  M.  Houiet.  De  la 
famille  de  Gabriel,  Jean,  Pierre  et  Komain  Buret.  Nicolas  Buret 
n'a  pas  de  cloches  signées  de  lui  dans  l'arrondissement  de  Mon- 
treuil. 

Chapperon  (Pierre),  maître  fondeur  à  Amiens.  Cloche  à  l'église  de 
Montreuil,  1676.  Diamètre  75  centimètres;  effigie  de  St  Nicolas, 
au-dessous  de  laquelle  se  lit  : 

HONOR.  HO.  ANDRE.  BAV1NNE.  BA1LLY.  LLEVT. 
GNAL.  DES.  TERRES.  ET.  CHASTELLE.  DE 

BEAVRIN. 

LAN.  1676.  DAMOISELLE.  UAGDELE1NE.  DE.  LANGAGN.  (sic) 

FILLE.  DfHONORABLE.  HOMME.  M",  PHILIPPE*  DE. 

1  Cabinet  historique  de  l'Artois  :  IV*  vol.,  n°  4,  pages  128  et  176. 

*  Voici  pour  le  Pas-de-Calais  les  cloches  xvi*  siècle  : 

Esquerdes,  xvi*  siècle;  Ligny*sur-Manche ,  Jacqueline,  xvi*  siècle;  Ufae- 
quiughem,  1504;  Longfossé,  1508;  Bainethun,  ancienne  cloche  de  Questioghem, 
inscription  flamande,  1515;  Lac r es,  dont  la  marraine  a  été  Marie  de  Luxembourg, 
dame  de  Tingny,  en  1533;  Ganettemont,  1537;  Calonne-s.-la-Lys,  Anne,  1560; 
Rebeck,  1562;  Beuvrequin,  1564;  Grincourt-I es-Pas,  Marie,  1570;  Longue- 
ville,  1579,  disparue;  Hannescamps,  Barbe,  1570;  Etruu,  cloche  aux  armes 
de  Madeleine  de  Warlvzol,  1573;  Haillicourt,  1584;  Brunembert,  1586*;  Ques- 
téde;  Pétronille,  1599;  Sailly-sur-la-Lys  ;  Jésus,  aux  armes  de  l'abbé  de  St- 
Waast,   Philippe  de  Gaverel,  1599. 

*  Fondue  par  les  soins  de  Claude  Dormy,  évoque  de  Boulogne,  seigneur  fondateur  de 
l'église  de  Brunembert. 

45 
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LANGAIGNE.  LIEVTENANT.  CRIMINELLE. 

ANTIEN.  MAIEVR.  DE  MONSTROEVL. 

PIERRE.  CHAPERON.  MA.  FONDVE. 

Pierre  Cbapperon  6t  la  belle  cloche  de  Notre-Dame  de  Foy  à 
Étaples  '  : 

...  JE  SUIS  NOMMÉE  SVSANNE  HONORE.  VIRGO  FIDELIS  ORA  PRO  NO  BIS. 

FAIT  EN  1714.  PIERRE  CHAPERON. 

Hovin  (Jean) .  Nous  lui  connaissons  la  cloche  de  l'église  de  Bécourt, 
1603. 

NOBLE  HOMME  JEAN  DVBIEZ  CHEVALLBR  SEIGNEVR 
DE  BECOVRT.  NOVSFIST  JAN  H  WIN  LAN  1603. 

lia  tonte  de  cette  cloche  est  très  nette.  Un  mortier  laiton  qui  fi- 
gurait en  1896  à  l'exposition  rétrospective  à  Arras  était  ainsi  signé  : 

ME  FEICT  MARTIN  HE  WIN  (Catal.,  n°  3022). 

Paix  (Nicolas  de  la).  A  la  demande  des  marguilliers  d'Hucque- 
liers,  fit  une  cloche  en  1682. 

DEO  OPTIMO 

JAI  ÉTÉ  FOND Vè  POE  LEGLISE  DE  ST- ANDRE 

PATRON  DV  BOVRG  DE  AVXFRAIS 

DE  LADITE  EGLISE  ET  DES  PROPRIÉTAIRES  ET  BÉNITE 

PAR  M"  JACQVES  CARRE  P"  CVRE  DVDIT  LIBV 

L'AN  1682.  FAIT  PAR  NICOLAS  DE  LA  PAIX 

La  fonte  est  très  soignée.  Les  de  la  Paix  étaient  Lorrains.  En 
1679,  Isaac  est  signalé  dans  le  nord  de  l'Ile-de-France,  puis  Etienne 
et  Etime,  deDoncourtprès  de  Chaumont,avec  Antoine,  Etienne  ni* 
du  nom.  Les  premiers  fondeurs  ambulants  de  cette  famille  sont  : 
Louis  de  la  Paix  en  1614  à  lry,«  François  en  1638  à  Montereau. 

Roussel  (Bénigne).  Très  beau  mortier  de  bronze,  aujourd'hui 
dansla  collection  de  M.  Henri  Dumontier.  Il  porte  comme  signature 
la  marque  suivante  : 

JE  SVIS  A  FRANÇOIS  DAV  1652.  BENIGNE  ROVSSEL  FONDEVR 

Bénigne  Roussel  était  fondeur  à  ? 

1  CI.  Histoire  des  rues  cC Étaples,  par  G.  Souquet,  p.  5*.  Publiée  en  1860» 
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Cloches  anonymes.  —  1675.  Curieuse  cloche  de  l'abbaye  de 
St-André-au-Bois  portant  l'empreinte  des  sceaux  de  l'abbé  et  du 
couvent.  L'inscription  est  en  latin  '.  Le  sceau  est  de  Nicolas  Lédé, 
33*  abbé  (1636-1680),  de...,  au  chevron  accompagné  en  chef  de 
2  étoiles  et  en  pointe  d'un  pélican  de... 

1682.  Caumont.  a  A  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  la  Ste- 
Trinité  et  Alexandrine  suis  nommée.  »  Cloche  avec  écusson  aux 
armes  de  Bournonville  :  de  sable  au  lion  d'argent  couronné  d'or. 

Observations.  — On  ne  connaît  dans  l'arrondissement  de  Mon- 
treuil  qu'une  cloche  due  aux  Lorrains  :  celle  d'Hucqueliers.  Dans 
le  Boulonnais  les  a  fondeurs  lorrains  »  ont  travaillé  beaucoup. 
Citons  au  hasard  de  nos  documents  la  cloche  d'Alinctbun  (1608) 
aujourd'hui  disparue,  celle  de  Crémarest fondue  par  François  Han~ 
riot  et  Ignace  Hanriot,  1754,  celle  de  Quesques  d'Etienne  Jous- 
sault,  1766,  celle  de  St-Martin-lez-Boulogne  de  François  Maire, 
1779.  On  peut  y  ajouter  une  cloche  d'Hinges  (1718)  de  Jean  Noël 
et  Jean  Hanriot,  une  d'Arras  (1728)  de  Michel  et  Jean  Hanriot, 
une  de  Locon  (1732)  de  François,  Claude  et  Raimond  Gouvenot, 
une  du  Pas  (1734)  du  même  Claude  Gouvenot  associé  avec  Pierre 
Guillemin  et  Charles  Beaudouin,  une  de  lu  Couture  (1753)  des 
mêmes  Claude  et  Raimond  les  Gouvenots  associés  à  C.  Beaudouin 
et  £.  Joussault,  une  de  Gaudiempré  et  une  de  Hubercamps  (1776) 
des  mêmes  Beaudouin  et  Joussault,  enfin  une  de  Beaumetz-lez-Cam- 
brai  sans  date  deC.  et  J.  Bernard.  Ce  sont  là  tous  noms  de  fondeurs 
lorrains  *.  Le  style  gothique   des  cloches  du  xvr  siècle  persiste 


1  AI.  Mouronval,  curé  de  Maresquel,  possède  cette  cloche,  dont  il  doit  publier 
le  texte  prochainement. 

*  Les  anciennes  œuvres  de  fonte  pour  le  Pas-de-Calais  sont  au  xvni*  siècle  : 
Desvres,  cloche  communale;  Arthos-Harelle  Mayeor,  1666;  Baighein,  1691» 
disparue,  porte  le  nom  de  Gabriel  de  la  Folie,  écuyer,  sieur  de  Palart;  Henné- 
ville,  1608;  Seule cqu es,  échappée  à  la  rapacité  des  bandes  espagnoles,  est  aux. 
armes  de  X.  Lefèvre,  curé  de  Ham,  1609;  Haucourt,  aux  armes  de  Bailliencourt, 
1611;  Lagnicourt-Péronne,  1611;  Fouquières-lez-Béthane,  cloche,  1617;  Ta- 
tinghem,  1634;  Neuvireuil,  1637;  Haplincourt,  1663;  Wailly-sous-Arras,  aux 
armes  de  Pierre  de  Chiliers,  1664;  St-Marlin-Choquil,  16(55,  disparue;  Méricourt, 
petite  cloche,  1669,  St-Venaut,  Marie-Françoise,  1670;  Annequio,  clochette 
bronze  aux  armes  du  seigneur,  167Î  ;  St-Georges,  1683  ;Guarbecque,  1694;  Waast, 
1697,  disparue;  Oisy-le-Verger,  Josèphe,  1598,  et  carillon  de  14  cloches,  1698 
et  1714. 

Bulletin  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur- M er,  1862. 
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dans  l'ornementation  des  croix  initiales  des  inscriptions  campa- 
naires  de  l'arrondissement  de  Mon  treuil. 

XVIII*  SIÈCLE 

Guilmbn.  Travailla  pour  Beussent,  1738.  Il  nous  a  été  impossible 
de  vérifier  ce  fait. 

Gorlieb.  Sa  signature  Ggure  après  l'inscription  de  la  grosse 
cloche  de  Campagne-lez-Hesdin...  fonoevr  gorlibr.  Nommée. 
Marie,  cette  cloche  a  été  fondue  aux  frais  de  Charles  Tes  tard,  sei- 
gneur de  Campagne,  et  d'Anne-Françoise  d'Artois.  Sur  les  flancs 
de  la  cloche,  armoiries  des  parrain  et  marraine  :  écartelé  au  1  et 
4  d'hermine,  au  2  et  3  vairé  d'argent  et  d'azur,  qui  est  Testart  ;  de 
sable  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  qui  est  d'Artois. 

Poids  550  kil.;  diamètre  1  mètre;  hauteur  0",80;  note  tf// 
statue  de  St  Martin  sur  la  face  ouest,  Christ  sur  la  face  est1.  On 
connaît  de  Gorlier,  fondeur,  la  cloche  de  S'-Laurent,  1781.  Lare 
F.  deC.  H.  fond.  S'-lVaast. 

Anonymes.  Voici  l'indication  des  cloches  anonymes  de  l'arrondis- 
sement de  Montreuil  pour  le  xvm*  siècle  *. 

1717.  Nampont  : 

j'âl  ÉTÉ  NOUMÉE  MARIE  PAR  LE  COMTE  PRETRE  ET  CURÉ  DE  CE  LIEU 

Inscription  en  majuscules  romaines. 

1727.  Airon-Notre-Dame  :  Louise-Madeleine,  ainsi  nommée 
par  François-Achille  de  la  Villeneuve,  vicomte  des  deux  Airon,  el 
Louise-Madeleine  Becquet.  Détruite  en  1889*. 

1733.  Groffliers,  cloche,  poids  120  kil.  Diamètre 0-,52,  h.  0-.52. 
(V.  Observations.) 

1753.  Parenty,  cloche  due  à  la  libéralité  de  Jacques  le  Voilant 
el  Jean  Lance,  marguilliers. 
Bernieulles. 

1  Inscription  sur  deux  lignes  ;  12  filets  complètent  l'ornementation  de  cette 
cloche,  que  Ton  a  fait  tomber  en  1866  pour  la  casser,  mais  qui  a  résisté  à  cette 
chute;  elle  est  fêlée  depuis  cette  époque. 

1  Voir  t.  I,  p.  168,  du  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  du  Pas-de-Ca- 
lais, note  sur  un  ancien  fondeur  de  cloches  à  Frévent,  moule  aux  armoiries  d'an 
seigneur  de  Blangermont  de  la  famille  des  Gennevières. 

3  A*  Airon-St-Waast,  il  esiste  une  cloche  des  mêmes  donateurs  et  de  même 
époque.  Cette  cloche,  du  nom  de  Marie-Charlotte,  pèse  500  livres;  elle  a  reçu  la 
bénédiction  du  curé  d'Airon-St-Waast,  Jacques  Calippe,  en  1727. 
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.     1769.  Widehem  :  Jeanne-Élisabeth-Geneviève. 

1771.  Beaumerie,  inscription  fort  mal  venue. 

1772.  Lépine,  cloche  «  refondue  par  la  libéralité  de  l'abbaye 
de  Longvilliers,  seigneur  de  la  paroisse... 

a   A  CAUSE  DE   LA  MISÈRE  DU  TEMPS  ET  NOMMÉE  MARIE  * 

1778.  Cloche  fondue  à  Abbeville  pour  Montreuil  dont  voici  les 
écritures  : 

j'Ai  ÉTÉ  NOMMÉ   LOUISE   GRÉGORINE    PAR  GREGOIRE   ELOY  DELH0MEL  ET 

MARIE-LOU1SE-JUST1NE  HAVET  MES  PARRAIN  ET  MARRAINE 
ET  BENIE    PAR  FRANÇOIS  DUBÔCQUET   BACHELIER  CURÉ   DE  l' ÉGLISE  DE 
ST-JOSSE  DE  MONTREUIL,  JEAN-JACQUES  DE  CORMONT  ET  ANTOINE 

CLAVET  MARGUILLIERS  1778. 

1779.  Cloche  à  Étaples  aujourd'hui  à  Boursin. 
1784.  Royon  La  Elle,  porte  cette  inscription  : 

JE  SUIS  A  LA  PAROISSE  DE  ROYON  POVR  APPELER 
LES  FIDÈLES  AU  SERVICE  DE  DIEU  NOMMEE  BRIGITTB  FRANÇOISE 

ANNO  1784 

Observations.  —  Nous  croyons  utile  de  relever  ici,  sur  la 
cloche  de  Groffliers,  le  mélange  de  V  et  U  moderne.  Sur  cette 
cloche  datée  1737  le  V  domine  exclusivement,  et  sur  la  tombe  de 
Debuire,  dans  le  portail  de  l'église  de  Groffliers,  le  V  reparait  sans 
mélange1.  Sur  les  saussures  étaient  deux  petits  bas-reliefs.  Cette 
cloche  montrait,  au-dessous  du  cerveau,  cette  inscription  : 

JAI  ETE  BENIE  PAR.  M*  ROBERT 

BOVRDON  DBSSVANT  LA  DITTE  PAR" 

ET  NOMMEE  MARIE  PAR  MESSIRE  DOMINIQUE 

GASPART  JOSEPH  DVPUIS.  ECU1ER  SEIG' 

DUMEGBNT  ET  PAR  DAME  MARIE  CATHERINE 

ANT*  PECQVET  SON  ÉPOUSE.  M"  LOVIS  DE 

FORCEVILLE  CH"  8E,r  DVDIT  EIRVX.  17.  33. 

Observations.  — Arrivé  au  xvn*  siècle,  les  cloches  cessent  d'être 
intéressantes  ;  elles  n'ont  plus  cette  ornementation  de  petits  bas- 

1  Pierre-Louii  «  de  Buire  i ,  curé  de  Groffliers,  décédé  le  6  atril  1762. 
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reliefs,  s?  fréquente  aux  xv*  et  XW  siècles.  La  fonte  est  grossière  \ 
Les  Flamands,  qui  avaient  un  grand  renom  pour  la  fonte  des 
cloches,  n'en  ont  aucune  dans  l'arrondissement  de  Montreuil-sur- 
Ifer. 

On  ne  voit  jamais  figurer,  sur  les  parois  des  cloches  de  l'arron- 
dissement de  Montreuil,  la  légende  :  Jésus  autem...  ou  l'invocation 
Ave  Maria...,  etc. 

Seule,  pour  le  xvm*  siècle,  la  cloche  Ste-Foy  d'Étaples porte  Tin- 
vocation  «  VirgoJideliSj  orapro  nobis  » . 

Léon  Plancodard, 

Correspondant  du  Ministère,  à  Cléry  en  Vexin 

(Seine-et-Oise). 


XLIII 

LES  FIOR 
(Michel,  Joseph  et  Philippe)  sculpteurs 

Un  procès  au  xviii*  siècle.  —  Les  peintres  et  les  sculpteurs  contre 

les  menuisiers  (1756-1758). 

Le  titre  de  ce  Mémoire  peut  faire  craindre  qu'il  n'ait  point  été 
conçu  dans  un  esprit  satisfaisant  d'unité  ;  car  le  lien  qui  unit  les 
deux  parties  de  ce  travail  n'apparaît  peut-être  pas  suffisamment. 

Si  l'un  des  artistes  dont  j'essaye  de  tracer  brièvement  la  biogra- 
phie fut  mêlé  au  procès  dont  il  va  être  parlé,  il  est  loin  d'y  jouer 
le  principal  rôle.  Aussi  dois-je  aller  au-devant  des  reproches  et 
essayer,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  de  me  faire  pardonner 

1  Nous  relevons  ici  les  cloches  intéressantes  du  Pas-de-Calais  pour  le  xrcii* 
siècle. 

Rarax,  Antoinette-Marie,  1700;  St-Martin-Cboquel,  clochette  de  St-Hubert, 
bronse,  1730  ;  Sangatte,  clochette  :  adoration  du  Si  Sacrement,  an  milieu  de 
guirlandes  de  feuillage,  bronze,  renaissance,  sert  aujourd'hui  à  la  confrérie  de 
St-Pierre  (qui  date  de  1740);  Baincthun,  1754,  disparue;  1783,  Desvres,  cloche 
d'nn  poids  considérable,  asset  jolie,  indique  comme  parrain  et  marraine  le  due 
et  la  duchesse  d'Aumont. 
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celte  dérogation  aux  règles  de  la  composition,  en  faveur  du  motif 
qui  m'a  guidé. 

Nous  ne  nous  réunissons  dans  cette  enceinte  qu'une  seule  fois 
chaque  année.  L'étude  des  sujets  que  nous  traitons  est  limitée 
strictement  par  une  règle  fort  sage  devant  laquelle  je  m'incline, 
liais  si  nous  ne  pouvons  dépasser  la  mesure,  nous  devons  au  moins 
la  remplir. 

Aussi  ai-je  ajouté  au  premier  objet  de  mes  recherches  le  por- 
trait de  trois  artistes  ignorés,  même  à  Valenciennes,  et  essayé 
de  tirer  leur  nom,  pour  un  instant,  du  moins,  d'un  oubli  peu 
mérité. 

PREMIÈRE  PARTIE 

LES  FIOR,    SCULPTEURS 

Fior  (Jean- Michel),  1678-1755.  —  L'an  1678  vivait  à  Valen- 
ciennes Adam  Fior,  pauvre  artisan  issu  d'une  vieille  famille  origi- 
naire des  Pays-Bas  espagnols,  fixée  depuis  longtemps  dans  le  Hai- 
naut.  Il  avait  pour  femme  Jeanne-Françoise  Tricquo,  qui,  cette 
même  année,  le  rendit  père  d'un  fils,  auquel  furent  donnés,  le  jour 
de  son  baptême  à  l'église  Saint-Géry,  les  prénoms  de  Jean-Michel  '. 
Rien  de  particulièrement  remarquable  dans  les  premières  années 
de  la  vie  du  jeune  artiste  n'est  digne  d'attirer  notre  attention; 
nous  ignorons  même  le  nom  du  maître  chez  lequel  il  fit  son  appren- 
tissage, les  registres  delà  corporation  dans  laquelle  il  devait  entrer 
étant  muets  à  cet  égard.  Toutefois,  ces  études  préliminaires  durè- 
rent jusque  1705  *,  époque  à  laquelle  il  fut  reçu  àjnaitrise  et  paya 
les  30  livres  nécessaires  à  cette  admission  \  Agé  de  vingt-sept  ans, 
connaissant  assez  la  profession  qu'il  venait  d'embrasser,  notre 
sculpteur  résolut  de  vivre  avec  ses  propres  ressources.  Il  se  fiança 
donc,  le  19  février  1707  \  à  Marie-Joseph  Durin,  fileuse  de  la 
paroisse  de  la  Chaussée,  où  leur  mariage  fut  célébré  le  7  mars  sui- 
vant. 

1  Voir  pièce  justr6cative  n°  1. 

*  Registre  des  délibérations  des  peintres  et  sculpteurs.  Archives.  H  2-326, 
1*8. 

1  Comptes  de  la  corporation  des  peintres  et  sculpteurs.  H  2-325,  î*  221. 
4  Voir  pièce  justiBcative  n*  2. 
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De  cette  union  naquirent  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  André- 
Joseph  et  Philippe-André,  qui  devaient  embrasser,  mais  sans  grand 
éclat,  la  profession  paternelle.  Deux  ans  plus  lard,  Adam  Fior 
mourait  à  l'Age  de  soixante  et  un  ans  '. 

Dès  lors,  la  vie  de  Michel  Fior  se  passe  toute  en  travail  dans  sa 
petite  maison  de  la  rue  des  Sayneurs9.  Ses  confrères,  qui  l'esti- 
maient, le  chargèrent  à  différentes  reprises  d'établir  les  comptes 
de  leur  corporation.  Il  fut  même  élevé  à  la  dignité  de  connétable 
de  1731  à  1734',  puis  élu  maître-juré  de  son  stil 4  en  1747  s.  En 
1728,  il  fut  chargé,  avec  Iq  peintre  François  Flamant,  d'aller  à 
Douai  pour  un  procès  que  la  corporation  soutenait  contre  un  sieur 
Fontaine  *. 

Durant  sa  longue  carrière,  Michel  Fior  occupa  nombre  d'ap- 
prentis et  d'ouvriers,  auxquels,  artiste  habile,  il  inculqua  les  prin- 
cipes de  son  art7. 

Il  mourut  quatre  ans  après  sa  femme  ",  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans,  et  non  de  quatre-vingt-deux,  comme  son  acte  de  décès 
pourrait  le  faire  croire,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Chaussée,  sa  paroisse  '. 

L'artiste.  —  Si  nous  en  croyons  les  curieux  documents  qu'il 
nous  a  été  donné  de  découvrir,  Michel  Fior  n'exécuta  jamais  de 
ces  œuvres  qui  forcent  l'admiration  et  mènent  à  la  célébrité.  Ce 

1  Voir  pièce  justificative  n°  3. 

'  Registre  de  la  cap  i  Ut  ion.  1713  —  G.  1191,  f«  12.  —  Idem,  1717.  C.I19*. 
fMO.    * 

1  Dans  les  années  1715,  1716,  1720,  1721.  1728  à  173t.  Registre,  etc.,  H  2- 
525,  f  396,  H  2-328,  f»  96,  106,  123,  1*8. 

1  Stil,  métier. 

'  c  Semonce  tenue  au  chapitre  de  S1  Jean  lieu  ordinaire,  ou  résolue  par  les 
supots  du  cors  des  sculpteur,  on  reçu  le  sieur  Michel  Fior  pour  maislre  jures 
dudit  cors  par  plus  ralitez  (des),  voys...  *  Registre  des  délibérations...  1745, 
29déc,  H  2-326,  P  34. 

6  Comptes...  H  2-328,  P  10t. 

7  Voici  la  liste  des  ouvriers  ou  apprentis  de  Fior  :  1709,  Marlière  (Guillaume)  ; 

—  1713,  Michel  Mortier  ;  — 1714,  Chauvin  (Joseph)  ;  —  1716,Pruvost  (Baudoin); 

—  1720,  Cretu  (Arnould)  ;  — 1734,  Watteau  (Jacques)  ;  —  1737,  Lempereur  (Jo- 
seph) ;  —  1738,  Hoi eau  (Nicolas)  ;  —  Bretcl  (de  Toulouse);  —  Hequart  (Jacques)  ; 

—  1757,  Groniard  (Théodore).  —  Comptes...  H  2-325,  P»  303,  369,  383,  440. 

—  H2-328,  f»  2,  154, 177,  184,  260,  276  —  n°  2666. 

•  Marie-Joseph  Durin  mourut  le  2  mars  1751. 

•  Voir  pièce  justificative  n°  4. 
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fut,  croyons-nous»  un  ouvrier  de  grand  talent,  plutôt  qu'an  artiste 
de  génie. 

Comme  tous  ses  confrères  d'alors,  il  travailla  surtout  pour  le 
clergé.  C'est  ainsi  qu'en  1713  il  livre  à  l'église  paroissiale  de 
Condé  «...  deux  grands  cadres  pour  le  passet1  d'authel...»  et 
reçoit  de  ce  fait  16  1.  16  s.  \  Un  an  plus  tard,  il  touche  encore 
48 1.  a  ...  pour  auoir  fait  le  tabernacle  de  nre  dame  de  Cannelle... 
et...  le  tabernacle  de  l'autel  sainct  Roch...  •  » .  En  1716,  44  1. 
«...  pour  auoir  travailliez  à  l'boslel  S1  Roch...  *  ,  puis  22  autres 
livres,  qui  lui  demeureraient  dues  sur  «...  on  cru  ci  fis  de  bois 
argentés...  *». 

Au  cours  de  nos  recherches,  le  hasard  nous,  mit  en  rapport  avec 
lf*  Frémaut,  maire  de  Maresches9,  qui,  avec  une  amabilité  à 
laquelle  je  tiens  à  rendre  hommage,  nous  déclara  posséder  dans 
l'église  de  sa  commune  un  très  joli  doxal,  œuvre  de  Pa ter, t pro- 
venant de  l'abbaye  de  S'-Jean.  Je  tins  à  me  rendre  compte  de 
la  valeur  de  cette  œuvre  intéressante,  ce  qui  me  permit  d'en 
reconnaître  aisément  la  fausse  attribution.  Toutefois,  après  de 
longues  recherches,  je  trouvai  dans  un  registre  des  Archives  dépar- 
tementales à  Lille  qu'en  1722  la  riche  abbaye  de  Sk-Jean,  à 
Valenciennes,  avait  confié,  moyennant  2,000  ].,  aux  sculpteurs 
Michel  et  Joseph  Fior  la  façon  d'un  doxaL  Mais  cela  ne  prouvait 
pas  encore  que  celui  qui  se  trouvait  à  Maresches  était  bien  le  même. 
Cependant,  cette  commande  était  accompagnée  d'une  description 
peu  étendue,  il  est  vrai,  mais  suffisante,  de  cette  œuvre  d'art.  Les 
deux  artistes,  y  était-il  dit,  «  ...doivent  faire...  huit  pièces  des 
statues  ou  postures  de  bois,  représentant  David  et  autres  génies... 
(pour)  poser  au-dessus  de  la  nouvelle  orgue0...  »  .  Curieuse  coïnci- 
dence, le  doxal  de  Maresches  possède,  lui  aussi,  une  statue  de  David 
et  «tes  génies  (anges).  Aussi  croyons-nous  pouvoir  affirmer,  avec  les 
réserves  nécessaires,  que  le  doxal  sculpté  par  les  frères  Fior  pour 


1  Passe  t,  petit  banc,  degré. 

*  Comptes  de  V église  de  Çondé.  Archives  de  Condé,  G-40,  f°  25  v. 
»/<*.,  G,  41,  f»24. 

«/</.,  G,  42,  f»32v. 

*  Commune  de  l'arrondissement  d'Avesoes,  à  environ  8  kilomètres  de  Valen- 
ciennes. 

6  Archives  départementales.  Comptes  de  l'abbaye  de  S  t- Jean.  H.  56. 


l'abbaye  deS'-Jean  est  bien  celui  qui  se  trouve  à  l'église  deMare 
Comme  ce  travail  important  des  deux  artistes  avait  pin  i 
de  S'-Jean,  il  leur  commanda,  un  an  plus  tard,  moyennant 
"...  deux  grandes  figures  représentantes  S'  Jean-Baptiste  et 
l'Évangéliste,  pour,  tes  poser  aux  deux  coatei  dn  grand  an 
Enfin,  en  1724,  ils  obtiennent  « ...  la  livrance  des  bois  e 
des  cupes  de  lampes  de  dessous  la  petite  orgue'...  » . 

Un  peu  plus  lard  (1729),  Michel  Fior  est  chargé  par  la 
moyennant  90  1.,  des  sculptures  '...des  bassins  de  la  m 
fontaine  au  faubourg  N*  Dame*  «'.  En  même  temps  que  P 
GiUis.il  eut  aussi  sa  part  de  travaux  dans  le  magnifique  feu  d' 
lire  en  l'honneur  de  la  naissance  du  Dauphin  (1729).  C'est 
exécuta  « ...  huitcapileaux  corintes...«  payés  44  1.  4  s. '. 

L'église  de  Condé  lui  commanda  encore,  pour  lachapelle  S' 
deux  passets  d'autel  sculptés,  dont  la  peinture  et  la  dorure 
confiées  au  peintre  François  Flamant*. 

En  1737,   la  confrérie  du  T.  S.  Sacrement  demande  i 

artiste,  pour  la  somme  de  141.  2  p.,  un  travail  qui  n'est  point 

ment  spécifié T. 

1  Voici  la  description  de  cette  ouvré  d'art,  qu'a  bien  voulu  me  communiquer 
If.  Marbotin,  curé  de  Marcscbei  :  je  ue  saurai*  trop  l'en  remercier  :  i  Ce  buffet  te 
compote  de  deux  orgues  superposées;  leur  hauteur  eal  de  13  uietre»  environ.  Sur 
]a  plate-forme,  à  gauche,  une  statue  du  roi  David  {2  mètres),  couronne  en  tête, 
costumé  a  la  romaine  arec  cothurnes  ;  la  position  des  mains  montre  qu'il  jouai! 
(fane  harpe,  aujourd'hui  détruite.  —  A  droite,  faisant  pendant,  une  statue  de 
femme,  costumée  à  la  grecque,  sainte  Cécile.  Dans  la  main  gauche  elle  tient  une 
sorte  de  stylet,  la  droite  a  tenu  un  objet  qui  a  disparu.  A  coté  de  chacune  de  cet 
statues  une  torchère.  Le  petit  orgue  est  surmonté  de  (rois  anges  placé*  sur  tu» 
même  ligne  ;  celui  du  milieu,  plus  bas  que  les  autres,  lient  une  banderole  sur 
laquelle  on  lit  en  lettres  ronges  :  ■  In  chordis  et  organo.  i  (Ps.  150,  v'  4.)  Le* 
deux  antres  sonnent  dans  des  trompettes  ornées  de  flammes.  Au  sommet  du  grand 
orgue,  deux  anges  couchés  soutiennent  un  écusson  sur  lequel  se  trouve  représenté 
un  plat  dans  lequel  une  tête,  i  Cette  tête,  qni  est  celle  de  saint  Jean  -Baptiste, 
serait  encore  une  preuve,  non  la  moindre,  i  l'appui  de  mon  dire.  —  Voir,  ci-contre, 
planche  LXVI). 

'  Archive*  départementales.  Comptes  de  l'abbaye  de  Si-Jean.  H.  58.  Il  n'est 
pas  bien  prouvé  que  ce  travail  fut  mené  abonne  lin,  car  il  n'était  pal  encore  exécuté 
en  17X7.  ld..  H.  65. 

1  Complet  de  tabbaye  de  St-Jean.  Arch.  dép.  H.  60. 

1  Complet  de  la  Ville.  C.  81,  P  56  v. 

»  M„C.  M,  1*80  v. 

'  Cette  pièce  est  datée  du  26  novembre  1731.  Voir,  ci-après,  planche  LXVII, 
page  700. 

7  Compte*  de  la  confrérie  du  T.  S.  Sacrement.  G.  555,  F  6  v. 
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Nous  apprenons  par  un  procès  engagé  en  1739,  entre  les  curé  et 
margutlliers  de  l'église  S1- Jacques  et  le  sieur  Pierre  Cartier,  m* 
menuisier,  demeurant  à  la  Croix  d'Anzin,  que  Michel  Fior  avait 
été  chargé  de  faire  une  table  d'autel  pour  cette  église.  Ce  travail, 
soupçonné  d'avoir  été  exécuté  en  fraude,  fut  saisi.  Fior,  appelé 
comme  témoin,  déposa  en  ces  termes  :  «...dit  être  véritable,  qu'il 
a  fait  et  entrepris  la  sculpture  d'une  table  d'autel,  qui  devait  être 
posée  à  l'autel  de  S'-François  de  Sales  en  l'église  paroissiale  de 
S1  Jacques,  en  cette  ville.  Que  ce  fut  avec  Pierre  Quartier,  qui 
auoit  entrepris  cette  table  d'autel,  avec  qui  il  a  fait  marché  pour  lad. 
sculpture.  Qu'il  y  a  eut  un  bîlet  par  écrit  entre  luy  déposant  et 
ledit  Quartier  portant  marché  ou  convention  pour  lad*  sculpture, 
et  qu'il  en  serait  paie  après  l'ouvrage  achevé,  parce  qu'il  avoit 
travaillé  audit  autel  par  ordre  dudit  Quartier.  Et  le  déposant  aiant 
été  par  nous  interpellé  en  quoi  a  consisté  ledit  marché  pour  lad. 
sculpture  de  lad.  table  d'autel,  a  dit  qu'il  l'avait  fait  à  vil  prix,  mais 
que  led.  Quartier  luy  avoit  dit  de  luy  en  donner  la  juste  valeur  et 
le  rendrait  content  \» 

Enfin,  en  1747  (27  avril),  nous  voyons  qu'il  fut  chargé  de  visiter 
deux  anges  et  une  Vierge,  appartenant  à  l'antique  confrérie  des 
Damoiseaux.  Voici,  du  reste,  le  procès-verbal  auquel  donna  lieu 
cette  expertise  :  «...  en  l'assemblée  de  Messieurs  les  damoiseaux 
tenue  à  Notre-Dame;  en  une  salle  de  Monsr  l'abbé  d'Hasnon,  après 
les  semonces  faites...  il  a  été  délibéré  sur  la  visite  qui  a  été  faite 
par  les  ordres  deM.  de  Malézieux,  prince  cette  année  parle  nommé 
Fior,  sculpteur  des  statues  de  la  Vierge  et  des  Anges  à  l'hôtel  de 
la  chapelle,  à  l'occasion  d'un  des  anges  tombé  en  dernier  lien  en 
pourriture,  qui  a  trouvé  1^  statue  de  l'autre  ange  également  mau- 
vaise et  celle  de  la  Vierge  moins  endommagée  quoyque  menaçant 
ruine  aussy...  dis-je  délibéré  qu'on  ferois  oter  la  statue  de  l'ange 
qui  est  encore  à  l'hôtel  pour  n'y  en  plus  remettre  et  qu'à  l'égard 
de  la  statue  de  la  Vierge  on  la  laisseroit  tant  qu'elle  pourra  durer 
jusques  à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné  par  Messieurs  les 
confrères  assemblés  en  nombre  plus  considérable1.  » 

Comme  on  le  verra,  Michel  Fior  fut,  sans  contredit,  le  membre 
le  plus  remarquable  de  cette  famille  de  sculpteurs.  Seulement  notre 

1  Archives,  classement  provisoire,  n°  680. 

*  Registre  de  la  confrérie  des  Damoiseaux,  G.  551,  f*  75. 
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étude  serait  incomplète,  si  nous  ne  parlions  de  son  fils  Philippe  et 
de  Joseph,  son  frère. 

Fior  [Joseph),  1696-1748.  —  Fils  d'Adam  Fior,  Joseph  naquit 
à  Valenciennes  le  4  mars  1696  '.  Destiné  comme  son  frère  Michel 
à  la  carrière  artistique,  celui-ci  fut  son  premier  professeur f  jusqu'à 
ce  qu'il  parvint  à  la  maîtrise  en  1717  \  Plusieurs  fois,  la  charge  de 
juré  de  la  corporation  lui  fut  conGée,  ainsi  dans  les  années 
1722-23,  1734  à  1736.  Il  eut  entre  autres  apprentis  le  nommé 
Jacques-Théodore  Brongnart4.  Nous  savons  qu'il  avait  épousé 
Gabrielle  For  tresse,  dont  le  lieu  de  naissance  nous  est  inconnu  *. 
Joseph  Fior,  après  avoir  quitté  la  rue  des  Anges,  vint  habiter  Tune 
des  maisons  de  la  rue  du  Pont-Delsault6,  où  il  mourut  le  23  mars 
1748  \ 

Je  n'ai  pu  retrouver  que  des  mentions  peu  importantes  de  tra- 
vaux exécutés  par  Joseph  Fior.  D'abord  le  doxaj  et  les  statues  de 
l'abbaye  de  S1- Jean,  dont  nous  avons  parlé. En  1728-29,  les  «orne- 
ments de  sculpture  de  la  grande  porte  du  jardin  de  Maingotal...» 
pour  lesquels  il^  reçut  14 1.  8  s.8.  Puis  un  travail  au  bureau  de  la 
capitation0  (36  1.);  enfin,  des  réparations  à  l'église  S'-Pierxe  en 
1737  l0. 

Fior  (Philippe),  1711-1783. — Philippe  Fior,  né  probablement 
à  Valenciennes  en  1711  ",  était  fils  de  Michel  Fior,  qui  lui  enseigna 
son  art  et  le  fit  ensuite  recevoir  maître.  Nommé  maître-jùré  à 
différentes  reprises,  on  le  chargea  des  comptes  de  la  corporation1*. 

1  Voir  pièce  justificative  n°  5. 

I  Comptes  des  peintres  et  sculpteurs,  H.  2-325,  f°  289. 

•  Registre  des  peintres  et  sculpteurs,  H.  2-326,  f6  10. 

4  Comptes  des  peintres  et  sculpteurs,  H.  2-325,  f*  430. 

•  Nous  n'avons  appris  le  nom  de  la  femme  de  Joseph  Fior  que  par  le  texte  sui- 
vant :  c  1737,  31  juillet...  Jean-Baptiste  Fior,  âgé  de  trois  ans,  fils  de  Joseph  et 
de  Gabrielle  Fortresse  dans  le  cimetière,  i  État  civil  Décès.  Paroisse  S'-Géry. 
Reg.  76. 

•  Capitation.  G.  1129,  f>  171. 

•  Voir  pièce  justificative  n°  6. 

•  Comptes  de  la  Ville.  C  1-70,  f»  72. 

•  ld.  C  1-74.  f  72. 

10  ld.  G  1-79.  Reçu  86 1.  8  s. 

II  Nous  n'avons  pu  trouver  son  acte  de  naissance,  mais  nous  savons  qu'il  mourut 
en  1783,  âgé  de  soixante-douze  ans,  ce  qui  le  ferait  naître  en  171t. 

11  Ainsi  pendant  les  années  1759  à  1761.  —  Comptés  des  p.  et  sculpt.  H  2-329, 
f»  39,  43  v. 
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Gomme  ses  confrères,  il  occupa  plusieurs  ouvriers  et  apprentis  et 
donna  quelques  leçons1.  Nous  verrons  plus  tard  comment  il  fut 
mêlé,  avec  l'un  de  ses  amis,  François  Bretel,  au  long  procès  qui, 
de  1756  à  1758,  divisa  si  profondément  les  sculpteurs  et  les 
menuisiers. 

N'étant  pas  surchargé  de  commandes,  Philippe  Fior  fut  souvent 
à  raffut  de  travaux  quelconques  destinés  à  augmenter  son  maigrç 
budget  :  il  travailla  en  fraude,  ou  du  moins  ses  confrères  le  pré- 
tendirent. C'est  ainsi  que  le  11  janvier  1758  ils  décidèrent  de 
saisir  des  objets  travaillés  en  dehors  des  règles  ordinaires1.  Phi- 
lippe protesta  et  prétendit  être  victime  d'un  faux  soupçon,  ce  qui 
fut  confirmé  par  le  Magistrat,  qui  rendit  quelques  jours  après  (le 
23)  une  ordonnance  par  laquelle  les  parties  étaient  mises  hors  de 
cause.  Les  pièces  saisies  furent  rendues  à  nôtre  sculpteur,  qui  dut 
cependant  payer  les  frais  du  procès3. 

Deux  ans  plus  tard  (13  mars  1760),  Philippe  se  vit  encore  appelé, 
avec  un  autre  membre  de  sa  famille,  son  frère  André  peut-être, 
devant  la  justice,  pour  les  motifs  suivants  :  «  Les  comptables  de  la 
confrérie  du  Bon  Dieu  flagellé,  érigée  en  la  paroisse  S'  Vaast-la- 
Haut,  font  assigner  les  Fior,  pour  se  voir  condamner  à  la  relivrance 
d'une  table  d'autel  sculptée,  marbrée,  vernie,  argentée  et  dorée, 
conformément  au  plan  fait  par  lesd.  Fior...  »  Comparants  lesdits 
Fior  disent  « ...  que  la  relivrance  dont  s'agit  avait  été  faile  confor- 
mément an  plan  qu'ils  produisaient  et  qu'ils  avaient  embelli  leur 
ouvrage  beaucoup  plus  qu'ils  n'étaient  obligés,  et  que  lors  de  la 
relivrance,  ils  auraient  même  offert  de  la  faire  visitter  par  des 
experts...  ».  Les  demandeurs  ajoutent  «  ...  que  l'autel  dont  s'agit  i 

n'étoit  aucunement  conforme  au  plan  produit  par  les  défendeurs, 
puisqu'il  doit  avoir  deux  pilasses  au  tabernacle  et  que  le  mou- 
choir de  la  sainte  face  doit  être  doré  ainsy  que  les  nuages  des  têtes 
d'anges*.,.  » . 

1  Nous  citerons:  1754, Descamps  (Joseph);  — 1755,  Lobert;  —  1757,  Ducro 
(Marc)  et  Torlo  (J.-B.)  ;  —  1761,  Piquart  ;  — .  1763,  Geoffroy  (Pierre-Joseph)  ; 
—  1766,  Rorinez  (Joseph)  ;  —  1766,  Chômez  (Pierre-Joseph).  —  Comptes,  etc. 
H,  2-329,  f*  15,  19  v.,  30,  50,  58,  71  v.,  72. 

1  «  11  a  esté  résolut  à  la  semonce  tenu  le  11  janvier  1758  au  chapitre  de  Révé- 
rend père  Augustin,  le  peinte  et  d'abouseur,  on  consenti  qui  faloit  poursuivre  le 
Pior,  dans  le  levé  de  ou u rage  que  Ton  a  pris  chez  eux  qui  fesoit  en  fraude.  ■  — 
Registre  des  délibérations  des  peintres  et  sculpteurs,  H.  2-326,  f°  58, 

3  Registre  des  sentences  du  Magistrat.  F.  141,  f°  124. 

*/</.  F.  1*1,  f*234v.,236v.,269v. 
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On  nomme  enfin  des  experts;  malheureusement  nous  n'avons 
pu  trouver  leur  rapport,  ni  savoir  quelle  issue  fut  donnée-  à  ce 
procès. 

Philippe  Fior  vécut  en  célibataire  jusqu'au  moment  de  sa  mort, 
arrivée  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Anges»  le  27  mars  1782  \ 

A  part  la  table  d'autel,  dont  nous  avons  parlé,  nous  ne  connais- 
sons pas  les  autres  travaux  qu'exécuta  Philippe  Fior.  Une  pièce 
curieuse  peut  seule  nous  en  donner  un  très  léger  aperçu,  c'est  le 
compte  établi  devant  le  Magistrat  par  Ch.  Harnesse,  curateur  d'Eli- 
sabeth Fior,  héritière  absente  de  Philippe.  Parmi  les  objets  vendus, 
nous  voyons  les  quatre  saisons,  statues,  puis  la  liquidation  d'une 
dette  par  l'église  de  S'-Vaast  en  Ville,  pour  réparations  faites  i 
l'orgue  par  notre  sculpteur1. 

•  Maintenant  que  nous  avons  essayé  de  faire  revivre  en  quelques 
pages  les  Fior,  ces  artistes  demeurés  si  longtemps  dans  l'oubli, 
nous  allons  voir  le  rôle  que  joua  l'un  d'eux  dans  le  double  procès 
qui  amena  devant  les  juges  les  sculpteurs  et  les  menuisiers. 

DEUXIÈME  PARTIE 

SCULPTEURS  CONTRE  MENUISIERS   (1756-1758) 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1756,  la  branche  des 
sculpteurs,  jalouse  de  maintenir  ses  privilèges  dans  toute  leur 
intégrité,  déléguait,  en  vertu  du  droit  que  lui  reconnaissaient  les 
chartes,  plusieurs  de  ses  membres  chargés  de  faire  une  visite 
domiciliaire  chez  un  maître  menuisier  nommé  François  Debergue. 

Les  griefs  qui  motivaient  cette  intervention  étaient  de  deux 
sortes:  d'abord, d'avoir  fait  travailler  chez  lui  un  ouvrier  sculpteur 
h  lui  prêté,  en  violation  des  chartes,  par  le  sieur  Leblond -,  ensuite, 
d'avoir  eu  recours  à  la  sculpture  dans  la  fabrication  de  meubles 
tels  que  chaises  et  fauteuils.  Saisie  fut  donc  faite,  malgré  de  vives 
protestations,  «  d'un  bois  de  fauteuil  orné  de  sculptures  »  ,  opération 
à  la  suite  de  laquelle  fut  présentée  une  requête  en  date  du  6  août, 

1  Voir  pièce  justiGcative  n°  7. 

1  Reçu  c  du  nommé  D&ngeon,  probablement  Danezan,  maître  sculpteur  pour 
quatre  figures  en  terre,  représentant  les  quatre  saisons,  deux  pièces  de  marbre 
blanc,  une  vieille  figure  d'albâtre...  k%  i...  »  —  Pièces  non  classées. 
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tendant  à  l'application  de  «  l'amende  de  douze  livres  hainaut  por- 
tées par  les  chartes  *  et...  la  confiscation  dud.  bois  de  fauteuil...» . 
Debergue  nia  le  bien  fondé  de  cette  réclamation  et  remit  le  soin 
de  sa  défense  à  un  procureur  du  nom  de  Gadelin,  qui  se  fit  fort  de 
prouver  que  les  menuisiers,  «...  suivant  les  chartes  de  leur  métier, 
pouvaient  orner  leurs  ouvrages  ;  que  les  ornemens  faits  sur  le 
fauteuil  enlevé  n'étaient  pas  ouvrage  de  sculteur,  qui  ne  consistent 
et  ne  pouvoit  faire  que  àesjigures  et  des  images,  pourquoy  ils 
concluoient  à  la  nullité  de,  la  dite  saisie  et  que  le  fauteuil  serait 
rendu  audit  Debergue  et  les  saisissans  condamnés  aux  dépens  »  . 

Le  Magistrat,  devant  qui  l'affaire  était  appelée,  conclut  cepen- 
dant à  la  saisie  du  fauteuil,  qui  fut  déposé  au  greffe,  et  demanda 
aux  parties  de  faire  la  preuve  à  l'aide  de  leurs  chartes  respec- 
tives1. 

Le  27  du  même  mois,  dans  une  réunion  qui  eut  lieu  au  cloître 
des  R.  P.  Augustins,  la  branche  des  peintres,  qui  s'était  jointe  à 
celle  des  sculpteurs,  résolut  « ...  qui  faloit  fournir  un  escrit  contre 
le  menuisier  et  demander  des  experts...*».  Puis  la  corporation 
représenta,  par  l'organe  de  son  procureur  Gérard,  que  «...par 
ordonnance  de  ce  siège,  en  date  du  10  novembre  1678,  il  était 
défendu  à  tous  sculteurs  de  prester  leurs  ouvriers  à  un  menuisier 
à  peine  de  six  livres  blans  d'amende,  de  la  confiscation  de  la  pièce  »  . 
En  demandant  l'application  de  cet  article,  on  visait  spécialement 
Leblond,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  prêté  l'un  de  ses  ouvriers 
à  Del>ergue.  Leblond  ne  put  nier  le  fait  et  répondit  avoir  p^ché  par 
ignorance.  Le  tribunal,  sans  se  prononcer  autrement,  déclara  que 
cette  cause  serait  jointe  à  celle  déjà  en  cours,  de  plus  qu'il  serait 
fait  droit  à  la  requête  des  sculpteurs,  conjointement  ou  séparément, 
selon  le  cas4. 


1  Article  31.  —  «  Quiconque  sera  trouvé  en  cette  ville  et  baolieu  sans  autorisa- 
tion et  congé  préalable  de  justice,  s'entremêler  vendre,  entreprendre  et  mar- 
chander de  faire  ouvrages  en  cachette  ou  en  public  de  quelques  unes  des  parties 
dépendantes  de  cette  branche  (sculpteurs)  sans  en  avoir  fait  chef-d'œuvre...  par 
dessus  la  confiscation  de  la  besogne  au  proffit  de  la  chapelle  eschera  pour  chacune 
fois...  en  l'amende  de  douze  livres  tournois.  »  Procès  Debergue.  H  2-330, 
pièce  3. 

%  Registre  des  sentences  du  Magistrat.  F.  140,  f°  50  v. 

*  Registre  des  délibérations  des  peintres  et  sculpteurs.  H.  2-320,  f°  54. 

4  Dossier  Debergue,  1756,  27  août.  H  2-330,  pièce  2. 
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Après  ce  premier  jugement,  l'affaire  reprit  son  cours.  Debergue, 
bien  que  régulièrement  cité,  ne  comparut  pas,  mais  défense  lui  fat 
laite  de  conserver  chez  lui  d'ouvrier  sculpteur  jusqu'à  ce  que  « ..  «par 
sentence,  il  en  soit  autrement  ordonné,  permettant  en  conséquence 
de  faire,  pendant  l'instance  civile,  visite  chez  ledit  Debergue» 
pour  découvrir  les  contraventions  qu'il  pourrait  commettre  et 
d'enlever  les  ouvrages...»,  le  condamnant  en  outre  aux  dé- 
pens ' . 

Voyant  la  mauvaise  posture  où  se  trouvait  leur  confrère,  crai- 
gnant pour  leurs  privilèges,  car  Debergue  soutenait  toujours 
n'avoir  fait  qu'observer  strictement  les  chartes  de  son  stil,  qui 
u  ...  leur  permet  d'orner  et  enrichir  leur  ouvrage  de  taille-platte, 
tournage  ou  autrement...  » ,  les  menuisiers  prirent  en  main  la  cause 
de  leur  confrère*. 

Pendant  ce  temps,  forts  du  droit  nouvellement  acquis,  les  sculp- 
teurs firent  chez  notre  menuisier  une  nouvelle  visite,  qui  se  termina 
par  la  saisie  de  huit  objets.  Celui-ci  protesta,  disant  que  ces  pièces 
étaient  déjà  terminées  avant  l'ouverture  du  procès  :  qu'il  avait 
abandonné  tout  travail,  depuis  la  défense  à  lui  faite  le  6  septembre, 
puisqu'il  avait  renvoyé  aussitôt  l'ouvrier  sculpteur  qu'il  employait. 
Il  protesta  également  contre  la  visite  accomplie,  malgré  sa  juste 
opposition,  dans  toutes  les  pièces  de  son  habitation,  alors  qu'on 
devait  légalement  la  restreindre  à  son  atelier  et  à  son  magasin;  de 
plus,  que  cette  visite  n'était  point  valable,  car  elle  avait  été  faite  ! 

sans  la  présence  d'un  échevin  '.  j 

A  partir  de  ce  moment,  la  procédure  va  dévier  de  son  but  et 
devenir  plus  générale  :  les  faits  articulés  contre  Debergue  sont 
dès  lors,  on  peut  le  dire,  reconnus,  et  une  condamnation  doit  s'en- 
suivre. C'est  alors  que  s'engage  un  débat  plus  sérieux  qui  vise  les 
deux  corporations  dans  leurs  prérogatives.  La  question  se  pose 
alors  sous  la  forme  suivante  par  les  menuisiers,  qui  reprennent 
l'offensive  :  1*  Les  sculpteurs  sont  avant  tout  tailleurs  cTimages; 
ils  ne  peuvent  donc  faire  que  des  images,  telles  que  statues  ou 
reliefs  haut  et  bas;  2°  l'ouvrage  de  Debergue  n'étant  qu'un  orne- 
ment, dans  lequel  ne  rentre  aucune  image,  il  n'a  donc  bit  qu'user 

1  Registre  du  sentences  du  Magistrat.  F  141,  f°  59  v. 
•  Dossier  Debergue.  H.  2-330,  pièce  8. 
3  Id.  H  2-330,  pièce  9. 
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de  son  droit  en  ornant  des  fauteuils  de  fleurs  et  de  feuillages. 
Comme  preuve  à  l'appui, les  menuisiers  produisent  un  Mémoire 
intéressant1.  Avant   d'entrer  dans  le  détail  des  chartes,  disent- 
ils,  l'ouvrage  saisi  appartient-il  à  leur  métier?  Les  demandeurs, 
qui  sont  et  seront  toujours  tailleurs 'd'images  et  non  sculpteurs, 
ont  pris  ce  titre  sans  en  avoir  le  droit.  Or,  le  travail  incriminé 
n'est  qu'une  taille-plate,    un  motif  de  décoration  permis  aux 
menuisiers  par  l'article  6  du  règlement  de  police  du  15  janvier 
1590,  enregistré  dans  leurs  chartes  et  ainsi  conçu  :« ...  et  polront 
aussi  les  dits  maîtres  et  ouvriers  orner  et  enrichir  tontes  pièces 
d'oeuvres  comme  bon  leur  semblera,  soit  de  taille-plate  ou  tour- 
nage...  sans  pour  ce  devoir  payer  aucuns  droits  à  personne,  sauf 
qu'ils  ne  polront  faire  aucune  statue  ou  image  taillée.  *  Malgré 
cela,  les  demandeurs  soutiennent  que  Debergue  a  (ait  œuvre  de 
sculpture  en  bas-relief  ;  c'est  faux.  Le  bas-relief  saillit  toujours  au- 
dessus  du  fond  sur  lequel  il  est  placé;  l'épithète  bas  marque  seule- 
ment le  peu  d'élévation  du  relief.  La  taille-plate,  elle,  ne  saillit 
pas  du  tout,  et  c'est  ici  le  cas  :  le  travail  incriminé  «n'excède  pas 
le  niveau  du  bois» .  En  effet,  le  bois  du  fauteuil  est  entouré  d'un 
filet  ou  petite  moulure  prise  dans  l'épaisseur  de  la  pièce.  Or,  nous 
l'avons  dit,  l'ornement  reproché  à  Debergue  ne  dépasse  pas  les 
moulures,  mais  se  trouve  de  niveau  avec  elles;  ce  n'est  donc  pas 
un  relief,  mais  un  ornement  permis.  Les  demandeurs  viennent 
dire  que  toujours  les  menuisiers  ont  fait  faire  de  semblables  tra- 
vaux par  les  sculpteurs  ;  c'est  seulement  qu'ils  reconnaissaient  aux 
sculpteurs  le  droit  de  faire  ces  mêmes  travaux.  Cela  ne  veut  nulle- 
ment dire  qu'ils  leur  soient  défendus,  à  eux,  menuisiers,  d'après 
ce  principe   «que  ce  qui  est  de  faculté  est  libre».  Conclusions  : 
renvoi  des  demandeurs  condamnés  aux  dépens  et  permission  aux 
défendeurs  de  faire,  à  l'avenir,  de  semblables  travaux. 

A  quoi  les  sculpteurs  répliquent,  dans  un  Mémoire  daté  du 
30  octobre1  :  Si  les  tailleurs  d'images  sont  devenus  sculpteurs, 
cela  prouve  seulement  que  le  nom  a  changé,  mais  pas  les  attribu- 
tions. Les  chartes  des  menuisiers  disent  bien  qu'ils  peuvent  orner 
leurs  travaux,  c'est-à-dire  les  polir,  les  embellir  suivant  leur  art 

1  Dossier  Debergue.  H  2-330,  pièce  13. 
1  Dossier  Debergue.  H  2-330,  pièce  15. 
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et  leurs  outils,  mais  sans  faire  œuvre  de  sculpteur.  Certainement 
les  menuisiers  ne  voudront  point  abuser  du  mot  orner  jusqu'à 
mettre  sur  des  fauteuils,  par  exemple,  de  la  dorure  ou  de  la 
peinture.  Pourquoi  veulent-ils  alors  y  ajouter  des  sculptures  en 
bas-relief?  La  cause  se  réduit  donc  maintenant  à  ceci  :  1*  Quels 
sont  les  ornements  permis  aux  menuisiers  ?  2°  Quelle  différence  y 
a-t-il  entre  là  taille^plate,  qui  est  de  leur  état,  et  le  bas-relief?  Les 
ornements  du  fauteuil  saisi  consistent,  nous  le  savons,  en  fleurs, 
feuillages  et  ornements  qui  ont  peu  de  saillie  et  se  détachent  sur 
un  fond  :  c'est  du  bas-relief;  que  dit,  en  effet,  Trévoux  ?  «  Le  haut 
relief  ou  plein  relief  est  la  figure  taillée  d'après  nature.  *  Comme 
cVst  la  partie  la  plus  considérable  de  la  sculpture,  à  l'origine,  ceux 
qui  pratiquaient  cet  art  furent  appelés  tailleurs  d'images,  a  majort 
parte  summitur  denominatio.  Le  bas-relief,  toujours  d'après  le 
même  auteur,  «est  un  ouvrage  de  sculpture  qui,  ayant  peu  de 
saillie,  est  attaché  sur  un  fond  ;  on  y  représente  des  histoires,  des 
ornements,  des  feuillages». Les  menuisiers  veulent  faire  croire 
qu'il  faut  se  régler,  en  matière  de  bas-relief,  non  sur  le  fond,  mais 
sur  les  moulures  qui  l'entourent,  pourvoir  si  cet  ornement  saillit 
on  non;  cela  ne  peut  être,  car  on  se  guide  non  sur  le  cadre,  mais 
.  sur  le  tableau.  Les  sculpteurs  demandent  donc  la  nomination 
d'experts,  à  la  suite  d'une  résolution  prise  par  les  peintres  dans 
l'assemblée  du  3  novembre,  où  il  avait  été  décidé  «  ...  qu'ils  ne 
voloit  pas  procéder  davantage  conte  le  menuisier,  que  les  sculpteur 
n'avoit  qu'à  demander  que  le  fauteuil  sesie  chez  de  Bergue  soit 
jugé  par  devant  expert...1  » 

Comme  on  le* voit,  ce  procès,  si  simple  au  début,  menaçait  de 
durer  bien  longtemps,  à  la  suite  de  toutes  ces  complications.  Les 
peintres,  que  cette  affaire  n'intéressait  que  médiocrement  et  qui, 
au  début,  avaient  fait  cause  commune  avec  les  sculpteurs,  songèrent 
à  se  retirer,  prévoyant  que,  même  vainqueurs,  il  leur  en  coûterait 
gros.  Les  sculpteurs  les  sommèrent  de  tenir  leur  promesse  et  les 
assignèrent  devant  le  Magistrat.  Ils  déclarèrent  pour  leur  défense 
avoir  cru  à  une  simple  poursuite  sans  grands  frais,  mais  qu'ils 
hésitaient  maintenant,  devant  un  procès  long  et  onéreux  ;  que,  du 
reste,  les  peintres  étaient  séparés  des  sculpteurs  par  de  nombreux 

1  Registre  des  délibérations  des  peintres  et  sculpteurs,  H.  3-386,  P  5fc. 
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points  de  leurs  chartes,  et  que  ces  derniers  eux-mêmes  avaient 
déjà  proclamé  dans  plusieurs  procès  la  disjonction  qu'ils  repous- 
saient à  cette  heure.  Le  Magistrat,  sans  tenir  compte  de  ces  raisons, 
se  contenta  d'affirmer  la  solidarité  entre  les  peintres  et  les  sculp* 
teurs1. 

Suit  un  moment  d'accalmie  ;  les  parties  se  recueillent,  mais  la 
lutte  va  reprendre  plus  âpre  ;  chacune  d'elles  apportera  de  nou- 
veaux arguments  et,  ce  qui  était  inévitable,  commentera  les  anciens. 

Ce  sont  les  sculpteurs  qui,  cette  fois,  prennent  les  devants.  Les 
menuisiers,  disent-ils1,  posent  deux  questions  singulières  :  l*  Le 
relief  haut  et  bas  est-il  du  ressort  des  sculpteurs,  à  l'exclusion  des 
menuisiers?  2*  Les  ornements  incriminés  sont-ils  des  bas-reliefs  ? 
Les  menuisiers  prétendent  dans  leur  défense  que  les  sculpteurs  ne 
peuvent  tailler  que  des  images.  L'ordonnance  de  police  du  18  avril 
1608  dit  bien  que  la  branche  de  S'-Luc  comprenant  les  peintres 
et  sculpteurs  est  séparée  des  autres  arts  auxquels  ils  se  trouvaient 
rattachés  auparavant.  L'article  20  de  cette  même  ordonnance  ajoute 
que  les  sculpteurs  feront  pour  leur  chef-d'œuvre  une  image.  Comme 
c'est  la  partie  la  plus  difficile  de  leur  art,  celui  qui  sait  la  faire 
connaît  le  relief  bas  et  haut;  c'est  donc  une  erreur  d'affirmer  que 
ces  derniers  travaux  ne  font  pas  partie  des  attributs  de  ce  stil.  Du 
reste,  cet  argument  peut  se  retourner  contre  les  menuisiers.  Si  ces 
ornements  (haut  et  bas-relief)  étaient  de  leur  ressort,  étant  les  plus 
difficiles,  ils  leur  seraient  imposés  comme  chef-d'œuvre.  Il  n'en 
est  rien,  puisque  dans  un  chef-d'œuvre  de  menuiserie,  s'il  se  pré* 
sente  quelque  ornement  de  haut  ou  bas-relief,  on  permet,  mais 
dans  ce  cas  seulement,  à  un  maître  sculpteur  de  le  «tailler» ,  ce 
qui  est  formellement  interdit  pour  toute  autre  raison,  par  les  or- 
donnances des  9  octobre  et  10  novembre  1679.  Cela  seul  suffirait 
donc  à  faire  condamner  Debergue.  Ensuite,  l'article  29  des  chartes  ' 

1  Registre  des  sentences  du  Magistrat,  F.  141,  t°  68  v. 

'  Dossier  Debergue.  H.  2-330,  pièces  19  et  20  (1757,  21  janvier). 

3  Article  29. —  ■  Item  a  esté  statué,  que  tous  ceux  et  celles  de  tel  stil  ou  raestier  qu'ils 
soient  non  dépendants  de  cette  branche  résidents  en  cette  ville  ou  banlieuxqui  se  vou- 
dron  doresnavant  entremettre  de  vendre  ou  exposer  à  vendre,  ou  faire  vendre  aucuns 
sorte  et  espèces  de  marchandises  et  ouvrages  dépendants  desd.  deux  arts  de  cette 
ditte  branche,  sans  actuellement  en  ouvrer  et  faire  profession,  ny  avoir  fait  chef- 
d'œuvre  et  payer  les  droits  susdits  ou  avoir  esté  receu  à  maîtrise  de  quelque 
ville  franche,  seront  tenus  de  payer  au  proffit  de  cette  branche  dix  livres  tournois 
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des  demandeurs  ne  s'applique  pas  au  cas  présent,  mais  seulement 
aux  .métiers  eomme  quincailliers,  merciers,  qui  vendent  des  tra- 
vaux de  peinture  et  sculpture  sans  en  faire  eux-mêmes.  Si  donc, 
eomme  on  Ta  prouvé,  tailleur  d'image  et  sculpteur  sont  synonymes, 
les  ornements  de  haut  et  bas-relief  sont  défendus  aux  menuisier» 
aussi  bien  que  l'image  ;  il  ne  leur  reste  donc  plus  que  la  taille- 
plate.  De  plus,  il  est  presque  certain* que  les  menuisiers,  livrés  à 
eux-mêmes,  ne  sauraient  faire  ces  ornements  sans  le  secours  d'un 
sculpteur.  Ils  prétendent  avoir  le  droit  exclusif  de  faire  des  mou- 
lures, ce  qui  ne  peut  être  admis,  car  la  moulure  n'est  qu'un  acces- 
soire et  doit  souvent  être  faite  en  même  temps  que  les  ornements, 
fleurs,  feuilles,  etc.,  qui  parfois  empiètent  sur  ces  moulures.  Hais, 
continuent  les  menuisiers,  il  nous  est  arrivé  défaire  des  ornements, 
pour  des  armuriers,  par  exemple;  jamais  on  n'a  protesté  ;  dès  lors 
possession  vaut  titre.  A  cela,  nous  répliquerons  par  ce  fait  que 
A.  Caffiaux,  maître  menuisier,  avait  un  fils  sculpteur  qui  fit  des 
ornements  pour  un  armurier  :  il  fut  condamné  par  arrêt  du  5  jan- 
vier 1722.  Pour  se  défendre,  il  ne  revendique  pas  un  droit,  mais 
invoque  cette  circonstance  atténuante  que  son  fils  est  sculpteur  :  du 
reste,  à  ce  moment,  les  menuisiers  refusèrent  de  prendre  fait  et 
cause  pour  lui,  ce  qu'ils  ne  pouvaient  manquer  de  faire  si  leurs 
privilèges  avaient  été  menacés. 

Les  menuisiers  ne  laissent  pas  échapper  cette  occasion  de  ré- 
pondre et,  avec  des  détails  fort  diffus  dont  nous  ferons  grâce  à  nos 
auditeurs,  cherchent  à  établir  la  confusion  entre  la  taille-plate  etle 
bas-relief1. 

Le  procès  semble  en  ce  moment  dévier  un  peu  de  la  voie  où  les» 
menuisiers  avaient  tenu  à  l'engager,  et  l'on  en  revient  à  cette  pre- 
mière question,  qui  doit  être  tranchée  avant  tout  :  Est-il  permis  aux 
menuisiers  d'occuper  des  ouvriers  sculpteurs  sans  permission- 
expresse?  Pour  cela,  on  s'adresse  à  deux  experts  de  Douai,  Ch.-Jos. 
Fourmaut  et  Ph.  Bra,  sculpteurs,  qui  répondent  par  la  négative*. 

pour  une  fois  en  leur  vivant  excepté  tous  les  quincaiileurs,  et  autres  mestiers  les- 
quels de  tout  temps  sont  accoutumés,  vendre  lesd.  marchandises  lesquels  demeu- 
reront s  eiempts  dud.  droit,  au  cas  et  si  avant  qu'ils  n'en  payoient  pour  cet  égard 
aucuns  auparavant.  »  Registre  des  chartes  des  peintres  et  sculpteurs.  H  2-331, 

1  Dossier  Deàerçue.  H.  2-330,  pièce  21. 

*  1757,  2  avril.  Voir  pièces  justificatives,  n°  8. 
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Puis,  revenant  à  leur  idée  d'expertise,  les  sculpteurs  deman- 
dent, pour  .définir  nettement  si  l'œuvre  incriminée  est  bas-relief 
ou  taille-plate,  de  choisir  des  maîtres  des  villes  voisines  dont  l'avis 
éclairera  les  juges.  Ils  proposent  Nalin,  m*  menuisier  à  Cambrai, 
et  Dîly,  sculpteur  à  Lille1.  Après  quelques  difficultés,  ce  sage 
parti  n'est  pas  accepté  par  les  menuisiers,  mais  le  Magistrat  passe 
.outre  et  désigne  d'office  comme  experts  Philippe  Bra,  sculpteur  à 
Douai,  Marc  Tournoy  et  Nisos1,  menuisiers  à  Cambrai  *.  Le  tri- 
bunal, qui  désire  terminer  une  fois  pour  toutes  et  établir  une 
jurisprudence  pour  l'avenir,  présente  aux  experts,  outre  le  fauteuil 
saisi,  d'autres  objets  afin  qu'ils  déterminent  d'une  façon  précise 
en  quoi  consistent  la  taille-plate  et  le  relief,  bas  et  haut.  Les 
experts  déclarent  donc  dans  leur  rapport4,  pour  le  fauteuil  : 
«  ...  l'avons  trouvé  orné  de  sculptures  et  non  de  tailles-plate... 
Plus,  il  nous  a  étéadministré  (sic)  un  nom  de  Jésus,  l'avons  trouvé 
de  sculpture...  troisième  un  morceau  de  cincq  pouces  ou  environ 
yde  haut  sur  deux  pouces  de  large,  il  est  de  plate-taille,  quatrième 
un  pilastre  d'aux  environs  de  trois  pieds  est  platte-taille,  cinquième 
un  démolument  de  lane  qualy  (sic)  est  plate-taille,  sauve  une  con- 
voite sur  la  gauche  qui  est  sculpture,  sixième  une  tête  portant  un 
chapiteau  est  sculpture...)) 

C'est  alors  que  se  présente  pour  les  menuisiers  l'occasion  de 
prendre  une  revanche  qui  les  consolera  de  la  mauvaise  posture  où 
ils  se  trouvent.  Ayant  appris  que  les  sculpteurs  Philippe  Fior  et 
François  Bretel  ont  entrepris  pour  une  église  (dont  nous  ignorons 
malheureusement  le  nom)  un  tabernacle  et  une  croix,  faits  sans  le 
secours  d'un  ouvrier  de  leur  stil,  ils  attaquent  les  sculpteurs,  par 
requête  du  19  août  1757.  Les  objets  incriminés  sont  saisis,  ainsi 
qu'une  console.  Nous  suivrons  dans  ses  lignes  générales  ce  procès, 
si  intimement  lié  au  précédent.  Après  les  préliminaires  d'usage,  lea 
-défendeurs  consentent  à  ce  que  les  pièces  incriminées  soient  exper- 
tisées, disant  toutefois  que  le  fait  d'avoir  trouvé  chez  Bretel  des 
pièces  de  menuiserie  ne  prouve  rien,  car  il  n'est  point  de  sculpteur 
qui  n'ait  chez  lui  de  semblables  ouvrages  de  sa  façon  et  pour  son 

1  Dossier  Debergue.  H.  2-330,  pièce  24. 
9  Ce  dernier  est  remplacé  par  Charles  Rolin. 
•  Dossier  Debergue.  H.  2-330,  pièce  40. 
4  ld.  H  2-330,  pièce  43 
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usage  *.  Le  24  novembre  suivant,  les  experts  ont  remis  leur  rap 
port,  qui  donne  lieu  de  la  part  des  sculpteurs  à  maintes  contesta- 
tions et  à  la  réclamation  par  eux  d'un  nouvel  arbitrage9.  Il  leur 
est  accordé,  à  condition  que  les  experts  seront  pris  à  Douai  ;  on 
désigne  François  Martin  et  Louis  Triboulet,  m*"  menuisiers»  assistés 
de  Joseph  Fourmaut,  sculpteur.  Après  examen,  ces  nouveaux 
experts  déposent  un  rapport  plutôt  favorable  aux  menuisiers  *• 
Enfin  les  sculpteurs,  sentant  leur  cause  compromise  et  voulant 
éviter  de  nouveaux  frais,  se  déclarent  prêts  à  «  se  déporter  *  de 
leur  procès,  a  avec  cette  modification  néanmoins  de  ne  préjudicier 
à  leurs  droits  de  faire  les  moulures  et  autres  ornemens  dont  il 
s'agit,  lorsque  sontaccompagnés  de  sculptures*...  »  Lasses  de  toutes 
ces  longueurs,  les  deux  parties  demandent  que  le  jugement  soit 
rendu  le  plus  tôt  possible,  ce  qui  eut  lieu  seulement  le  17  juin,  le 
jour  même  où  était  rendu  celui  du  procès  Debergue*. 

Mais  revenons  à  la  précédente  affaire.  Ce  procès,  où  les  choses 
vraiment  intéressantes  sont  noyées  dans  le  fatras  de  la  procédure, 
dura  encore  longtemps  après  la  sentence  arbitrale  du  10  août.  On 
revint  avec  acharnement  sur  les  questions  qui  paraissaient  déjà 
épuisées,  on  cita  des  témoins;  les  assignations,  requêtes,  contre- 
requêtes,  contestations,  plurent  de  part  et  d'autre. 

Enfin,  le  17  juin  1758,  le  Magistrat, suffisamment  éclairé,  rendit 
ira  jugement  par  lequel  Debergue  se  voyait  condamné,  pour  la 
première  contravention,  à  12  1.  d'amende,  à  la  confiscation  du  bois 
de  fauteuil  et  aux  dépens,  puis,  pour  la  seconde,  à  la  confiscation 
des  huit  chaises  ou  fauteuils  saisis6. 

>  Archives.  H.  1-276,  pièee  2.  — 1757,  26  octobre. 

*  «  Il  vous  plaise  de  nommer  deux  maîtres  menuisiers  de  la  ville  de  Lille  à 
l'effet  de  visiter  le  tabernacle  et  la  croix  en  question  et  donner  leur  raport  sur  le 
fait  scavoir  Si  les  moulures  dont  il  s'agit  poussées  à  la  main  avec  les  outil?  dépen 
dants  de  la  sculpture  et  tirées  du  même  morceau  de  bois  sans  tenons  ni  mortaises, 
ni  aucun  assemblage  de  la  part  du  sculpteur,  sont  ouvrages  dépendants  de  la  sculp- 
ture ou  point?...  »H  276,  pièce  6.  —  1757,  24  novembre. 

*  Voir  pièce  justificative  n*  9. 

*  Archives.  H  2-276,  pièce  18. 

*  Voir  pièce  justificative  n#  10. 

*  Voir  pièce  justificative  n°  11. 

M.  H&NAULT, 
Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  à  Valenciennes. 
Valenciennes»  le  15  mars  1900. 
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PIÈCES    JUSTIFICATIVES 

»  1. 

1678  (29  septembre).  —  «  Jean  Michel  fils  d'Adam  Fior  et  de  Jeanne 
Françoise  Tricquo,  parain  Jean  Tricquo,  M.  Margueritte  Lesage.»  État 
dvil.  Paroisse  S^Géry.  Reg.  65. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 

L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N*  2. 

1707  (19  février).  —  «  Le  19  feburier  furent  fiancé  Jean  Michel  Fior 
ouvrier  scuiteur  de  la  paroisse  S'-Géry  et  Marie  Joseph  Durin  fileuse  de 
cette-  paroisse.  Le  9*  mars  1707  il  sont  espousé  présent  les  tesmoins 
Michel  Fior,  Marie-Joseph  Durin,  Pierre  Fior,  J.-B.  Patte,  J.  Biaise, 
pasteur.  »  État  civil.  Paroisse  AT.-/),  de  la  Chaussée.  Reg,  224. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 

L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N*  3. 

1709  (29  octobre).  —  «  Le  vingt-neuf  dans  le  cimetière  Adam  Fior 
âgé  de  61  ans,  marit  de  Jenne  Trico,  décédé  hier  administré  de  tous  les 
sacremens.  *  État  civil.  Paroisse  S*-Géry.  Reg.  69. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 

L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N*  4. 

1755  (21  mai).  —  «  Lan  mil  sept  cent  cinquant  cincq,  le  vingt  un  de 
may  fut  par  nous  Jupin  vicaire  inhumé  dans  l'église  au  deuxième  état  Jean 
Michel  Fior  scuiteur,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans,  mort  le  vingt  à  cincq 
heures  du  matin,  devant  S'-Vaast-en-Ville,  furent  présens  André  Joseph 
Fior  et  Philippe  André  Fior  scuiteur  ses  fils,  ledit  Philippe  a  déclaré  ne 
scauoir  écrire.  —  André  Fior.  — L.  j.  Jupin,  vicaire.  »État  civil.  Paroisse 
N.-D.  de  la  Chaussée.  Reg.  236. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 

L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N»  5. 
\    1696  (4  mars).  —  «  Joseph  fils  d'Adam  Fior  et  de  Jeanne  Françoise 
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Tricco.  Parin  Joseph  Bablo,  marenne,  Marie  Jeanne  Lebrun.  »Etat  àvil. 
P croisse  S*- G ér y.  Reg.  70.. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
•  L'archiviste  :  M.  Héwault. 

« 

N»  6. 

1748  (23  mars).  —  «  L'an  mil  sept  cens  quarante  huit,  le  vingt 'troiâ 
de  mars,  fut  inhumé  au  cimetière  de  cette  église  au  3m*  état  Joseph  Fiolle 
âgé  de  cinquante  trois  ans,  maître  sculteur,  pont  Delsauz  mort  la  veille 
sur  les  six  heures  du  matin,  ont  assisté  André  Fiolle  de  la  paroisse  SMiéry, 
Jacques- Joseph  Phiolle,  fils,  lesquels  ont  signé.  —  André  Fior  Gosteau, 
vie.  »  Etat  civil.  Paroisse  N.-D.  de  la  Chaussée.  Reg.  233. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
L'archiviste  :  M.  Hénadi.T. 

N*  7. 

1783  (27  mars).  —  «  L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-trois  le  vingt-sept 
mars  à  sept  heures  du  soir  rue  Cardon  est  décédé  en  célibat  Philippe 
André  Fior  figé  de  septante-deux  (ans)  maître  sculpteur  de  son  stil  fils 
des  feux  Michel  et  de  Marie  Durin  de  cette  paroisse  fut  infumée  le  vingt- 
neuf  du  courant  au  cimetière  de  cette  par.  présens  comme  témoin  Jean- 
Baptiste  Harnesse  sellier  de  son  stil  Claude  Fior  maître  menuisier  tous 
deux  de  cette  paroisse  lesquels  ont  signé  le  présent  acte.  Harnesse,  Fior, 
Philippe  vie.  »  État  civil.  Paroisse  Sl-Nicolas.  Reg.  42. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N*  8. 

1757  (2  avril).  —  «  Pafdevant  les  notaires  royaux  et  hommes  de  fiefs 
d'Haynaut  résidens  à  Douay  soussignés  furent  présens  Charles-Joseph 
Fourmau  et  Philippe  Bra,  tous  deux  maîtres  sculpteurs  en  cette  ville  de 
Douay  y  demeurans  lesquels  ont  déclarés  et  même  affirmés  es  mains  desd. 
notaires,  que  suivant  les  lettres  et  statuts  de  leur  corps  il  est  fait  expresse 
défense  à  tous  maîtres  menuisiers  de  cette  même  ville  de  tenir  ches  eux 
aucuns  ouvriers  sculpteurs  et  auxd.  menuisiers  de  travailler  eux-mêmes 
en  fait  de  sculpture  ce  que  dessus  lesd.  comparans  affirment  être  sjncères 
et  véritables  pour  l'avoir  vu  et  en  plusieurs  fois  sur  lesd.  lettres  offrant 
de  le  ratiffier  en  justice  à  toutes  réquisitions.  Fait  et  passé  aud.  Douay  le 
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deux  avril  mil  sept-cent-cinquanle-sept.  —  Charles-Joseph  Fourneau, 
Philippe  Bra,  Lefebvre,  Delsaux.  »  —  Dossier  Debergue.  H.  2-330. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
L'archiviste  :  M.  Hénault. 

»  9. 

■ 

1758  (16  janvier) .  —  a  Premièrement  nous  avons  examiné  un  tabernacle 
lequel  nous  disons  que  la  porte  étante  toute  d'une  pièsse,  néamoins  que 
tout  sa  préparation  que  les  moulures  qu'il  1  environne  et  feuilluz  apartien 
vaux  menusiers  excepté  la  sculpture. 

Pour  le.  corps  du  tabernacle,  nous  trouvons  la  corniche  faite  en  gorge 
et  a  resaut  pris  sur  le  même  bois  et  son  astragale  le  godron.  doit  estre 
fait  par  le  sculpteur  et  la  corniche  par  le  menuisier. 

Les  deux  pilastres  à  moulures  ravallé  et  pris  sur  le  même  bois  la  cons- 
truction apartien  aux  menusiers  sauf  la  sculpture  de  même  lambase  fai- 
sant le  même  plan  que  la  corniche. 

Secondement  un  pied  de  croix  ou  reposoir  pour  mettre  dessur  ledit 
tabernacle  tant  la  préparation  du  bois  et  la  planche  du  dessus  apartien 
aux  menusiers  et  la  sculpture  aux  sculpteurs. 

Troisièmement  une  croix  de  bois  de  fau  avec  une  moulure  pris  sur  le 
même  bois  quoique  sans...  par  les  bout,  la  construction  apartien  aux 
menusiers  sans  y  comprendre  la  sculpture... 

...  François  Martin,  Louis  Tri  bail  lé,  Joseph  Fourmeau.  »  Dossier  De- 
bergue.  Fior  H.  2-276,  pièce  14. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
L'archiviste  :  M.  Hénault. 

N*  10. 

1758  (17  juin).  —  «  ...  Tout  considéré  mesdits  sieurs  faisant  droit  sur 
la  croix  dont  s'agist,  la  déclarent  confisquée  au  profit  du  métier  des 
demandeurs,  condamnent  en  conséquence  Berthelle  a  l'amende  de 
soixante  livres.  Faisant  pareillement  droit  sur  le  tabernacle  gradin  et  pied 
de  croix,  accordent  aux  deffendeurs  main-levée  desdites  pièces,  ordonnent 
néantmoins  que  les  bois  de  semblables  pièces  devront  estre  préparés, 
assemblés  et  les  moulures  faites  par  les  demandeurs  seuls  et  exclusive- 
ment aux  deffendeurs,  sauf  les  moulures  des  pilastres  et  celles  de  la  porte 
dudit  tabernacle  qui  pourrait  eslre  faites  conçu rrement  par  les  suppôts 
de  l'un  et  de  l'autre  stil,  condamnent  les  deffendeurs  en  la  moitié  des 
dépens,  l'autre  moitié  compensée...  » 

Dossier  Fior.  BreteL  H.  2-276,  pièce  23. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 
L'archiviste  :  M.  Hénault. 
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N*  IL 

1758(17  juin).-—  a  ...  Mesdits  sieurs  faisant  droit  sur  le  premier  procès 
ont  condamné  et  condamnent  le  défendeur  en  l'amende  de  douze  livres 
Hainaut,  ensemble  à  la  confiscation  du  bois  du  fauteuil  dont  s'agit  et  aux 
dépens  solidairement  avec  les  intervenans. 

Faisant  pareillement  droit  sur  le  second  procès  déclarent  les  huit* 
pièces  tant  cb aises  que  fauteuils  saisis  cbez  de  Bergue  le  vingt  septembre 
mil  sept  cent  cinquante  six  confisquées  sans  amende  ni  dépens,  en  affir- 
mant par  ledit  Debergue,  que  lesdittes  pièces  étaient  travaillées  au  temps 
de  la  saisie  pratiquée  du  fauteuil  dont  s'agisl  au  premier  procès.  »  Dossier 
Debergue.  H.  2-350,  pièce  85. 

Pour  copie  certifiée  conforme. 

L'archiviste  :  M.  Hjénadlt. 
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LES  GALERIES  DE  TABLEAUX 

DU  CHATEAU   DE    LA  MUETTE 

Des  événements  récents,  dont  le  résultat  plus  ou  moins  prochain 
sera  fatalement  le  mortellement  du  parc  et  peut-être  la  disparition 
du  château  de  là  Muette,  ont  attiré  les  regards  sur  cette  demeure 
princière  que  guettait  déjà  depuis  longtemps  la  spéculation.  Il  ne 
sera  donc  pas  sans  intérêt  de  rechercher  brièvement  et  de  consi- 
gner l'indication  de  quelques-unes  des  œuvres  d'art  qui  ont  suc- 
cessivement orné  cette  belle  habitation.  Ce  premier  travail  sera 
comme  un  premier  jalon  qui  permettra  ensuite  de  suivre  leur 
trace  depuis  le  jour  où  elles  ont  quitté  la  Muette,  et  de  déterminer 
où  se  trouvent,  à  l'heure  actuelle,  celles  qui  ont  survécu. 

* 
*  * 

D'abord  simple  maison  bâtie  par  Charles  IX,  «  soit  pour  y  gar- 
der les  mues  des  cerfs,  soit  pour  y  mettre  les  oiseaux  de  fauconnerie 
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quand  il  sont  en  mue  !  * ,  —  d'où  son  nom  de  Muette  -*-  elle 
devint  ensuite  un  rendez-vous  de  chasse  sous  ce  même  nom.  Au 
.commencement  du  xvur  siècle,  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France  sous  la  minorité  de  Louis  XV,  le  démolit  pour  construire 
à  la  place  un  château  qu'il  offrit  à  sa  fille,  la  duchesse  de  Berry  : 
elle  y  mourut  en  1719.  A  son  tour,  Louis  XV  l'agrandit  et  y 
habita. 

C'est  à  la  Muette  que  Marie-Antoinette,  qui  garda  dans  la  suite 
une  prédilection  marquée  pour  cette  résidence,  passa  la  nuit  qui 
précéda  son  mariage,  lequel  fut  célébré  à  Versailles  le  16  mai  1770. 
Quatre  ans  plus  tard,  lorsque  Louis  XVI  devint  roi  par  la  mort  de 
Louis  XV,  il  data  de  la  Muette  l'édit  par  lequel  il  renonçait  au  droit 
de  joyeux  avènement.  En  1789,  le  même  roi,  désireux  d'accomplir 
des  économies,  résolut  d'aliéner  plusieurs  châteaux,  au  nombre 
desquels  était  compris  celui  de  la  Muette.  Ce  domaine  ne  fut 
réellement  mis  en  vente  qu'en  1791  :  une  partie  en  fut  alors 
vendue  comme  bien  national  ;  l'autre  resta  propriété  de  l'État,  puis 
de  la  couronne.  Auparavant,  le  14  juillet  1790,  la  Ville  de  Paris 
avait  offert  aux  fédérés,  dans  les  jardins  de  la  Muette,  un  banquet 
de  quinze  mille  couverts. 

En  1820,  Sébastien  Érard,  le  premier  des  facteurs  de  pianos 
qui  ont  travaillé  avec  succès  à  illustrer  le  nom,  acquit  de  la  liste 
civile  le  château  de  la  Muette,  où  il  avait  eu,  bon  nombre  d'années 
auparavant,  l'honneur  d'être  accueilli  par  la  reine  Marie-Antoinette, 
qui  lui  avait  prodigué  ses  encouragements.  Après  sa  mort,  arrivée 
en  1831,  la  Muette  fut  louée  pendant  quelque  temps  au  docteur 
Guérin,  qui  y  installa  un  établissement  orthopédique,  de  concert 
avec  le  docteur  Pravaz.  Plus  tard ,  Pierre  Érard,  neveu  de  Sébastien, 
en  fit  son  habitation.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  de  faire  à  la  pro- 
priété des  améliorations  utiles,  et,  en  particulier,  de  compléter 
les  bâtiments  et  de  rétablir  la  belle  ordonnance  des  jardins.  Après 
lui,  sa  veuve  continua  d'habiter  le  château  de  la  Muette,  dont  ses 
héritiers  sont  encore,  à  l'heure  présente,  les  possesseurs. 

* 
Dans  son  Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris  *,  Dargen- 

1  Cf.  Dictionn.  de  Littré. 

*  Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris,  ou   Description  des  maisons 
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ville  a  consigné  quelques-unes  des  œuvres  <Tart  qui  *e  trouvaient 
à  la  If  nette,  alors  que  Louis  XV  y  faisait  de  fréquents  séjours. 
*  Dans  le  vestibule,  deux  tableaux  de  Van  der  Ifeulen  représen- 
taient les  sièges  d'Orsoy  et  de  Rees;  deux  autres  tableaux,  peints 
par  Martin,  d'après  Van  der  Meulen,  représentaient  les  sièges  de 
lions  et  de  Namur. 

Dans  r antichambre  des  Seigneurs,  du  Mont  avait  peint  sur  les 
trumeaux  des  portes  :  la  Générosité,  l'Abondance,  la  Paix  et  la 
Victoire. 

Dans  la  salle  à  manger  on  voyait  six  tableaux  d'Oudry»  «  dont 
quatre  dessus  de  porte  :  le  premier  représente  deux  coqs  qui  se 
battent  '  ;  le  second,  un  chien  qui  se  jette  sur  des  canards  dans 
des  roseaux;  le  troisième,  une  buse  qui  culbute  un  lièvre;  et  le 
quatrième,  un  renard  sur  un  faisan.  Dans  les  deux  autres  mor- 
ceaux, qui  sont  beaucoup  plus  grands,  on  voit  deux  chasses, 
Tune  au  loup,  l'autre  au  sanglier  *.  » 

Il  existe  un  recueil  de  diverses  figures  chinoises  et  tartares 

peintes  par  Watt  eau,  peintre  du  Roy  en  son  Académie  Royalle 

de  Peinture  et  Sculpture,  tirées  du  cabinet  de  Sa  Majesté  au 

Chauteau  (sic)  de  la  Muette  *.  Ce  recueil  se  compose  de  trente 

pièces,  dont  douze  sont  gravées  par  Boucher,  douze  par  Jeaurat 

<6t  six  par  Aubert.  Boucher  a  gravé  les  sujets  suivants  : 

1.  I.  Geng,  ou  Médecin  chinois. 

2.  Femme  de  Matsmey,  à  la  terre  d'Isço. 

3.  Kouane  Tsaîou  Jardinier  chinois. 

4.  Poï  Mou  ou  Servante  chinoise. 

5.  Cou  Foui  on  Femme  du  Palais  de  l'Empereur. 

6.  Thau  Kiene,  Eunuque  du  Palais. 

7.  Lao  Gine  ou  Vieillard  chinois. 

royales,  châteaux  et  autres  lieux  de  plaisance,  situés  à  quinte  lieues  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  par  M.  D***.  —  Paris,  1768,  in-12,  3«  édit. 

1  I]  semble  que  ce  tableau  te  trouve  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  (a*  389 
du  Gâtai,  de  P.  Villot.  École  française,  1889). 

*  Dargenville,  op.  cit.,  p.  14. 

•  A  Paris,  chei  la  veuve  de  F.  Chereau,  graveur  du  Roy,  rue  Saint-Jaeques, 
aux  deux  pilliers  d'or  —  Surugue,  graveur  du  Roy,  rue  des  Noîers  vis-à-vis  le 
mur  de  Saint- Yves  —  avec  Privilège  du  Roy.  —  Cf.  E.  de  Goncourt,  Catalogue 
raisonné  de  l'œuvre  peint,  dessiné  et  gravé  d'Antoine  Watleau.  Paris,  1875, 
in-*». 
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8.  Chao  Niènb  ou  jeune  Chinois. 

9.  Kouï  Noo  ou  jeune  Fille  chinoise. 

10.  Nikou,  femme  bonze. 

11.  Tao  Kou  ou  religieuse  de  Tau. 

12.  Femme  du  royaume  de  Nbcpal. 

Les  planches  gravées  par  Jeaurat  représentent  : 

1.  Bonze  des  Tartares  Mongous. 

2.  Femme  du  pays  de  Lassa. 

3.  Mandarin  d'armes  du  Leaotung. 

4.  Fille  du  royaume  d'AvA. 

5.  Chef  des  Samar  de  Tlevang  Rapt  an. 

6.  Talegrepat ou  religieuse  du  Pegov. 

7.  Officier  tartare  des  Kuskas. 

8.  Femme  du  pays  des  Laos. 

9.  Talegrepo  ou  bonze  du  Pégov. 
10.  Huô  Nv  ou  Musicienne  chinoise. 
M .  Mov  Thou  ou  Pastre  chinois. 
12.  Hia  Théo  ou  Esclave  chinoise. 

Enfin,  des  six  planches  gravées  par  Aubert,  deux  sont  en  hau- 
teur : 

1.  Viosseu  ou  musicien  chinois. 

2.  Femme  chinoise  de  Kouei  Tcbéou. 

Les  quatre  autres  sont  en  largeur  : 

3.  Habillements  de  Soutchovene. 

4.  Habillements  de  Hou  Kouan. 

5.  La  déesse  Thvo  Chvu. 

6.  Idole  de  la  déesse  Ki  Mao  Suo. 

«Ces  trente  peintures,  ajoute  E.  de  Goncourt1,  faisaient  la 
décoration  peinte  sur  les  lambris  du  Cabinet  du  Roi,  à  la  Muette. 

«  Qu'on  ne  croie  pas  que  les  chinoiseries  de  la  Muette  fussent  des 
chinoiseries  de  pure  fantaisie.  Si  Watteau,  à  cette  décoration  ainsi 
qu'à  toutes  les  choses  de  la  réalité  qu'il  touchait,  a  mis  sa  marque 

1  Op.  cit.,  p.  195. 
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personnelle,  son  invention  poétique,  le  maître,  le  croirait-on? 
s'était  préparé  à  ces  représentations  exotiques  par  de  sérieuses 
études  des  objets  et  de  l'humanité  chinoise.  Un  curieux  renseigne- 
ment à  cet  égard  nous  est  donné  par  YAlbertina,  de  Vienne.  C'est 
un  grand  dessin,  une  grande  étude  à  la  pierre  noire  d'un  Chinois, 
étudié  dans  son  type,  dans  le  rendu  presque  photographique  de 
ses  vêtements,  de  ses  souliers  caractéristiques;  enfin  dans  tonte  la 
particularité  d'un  modèle  du  Céleste  Empire,  dont  le  nom  même 
a  été  conservé  par  le  crayon  de  Watteau  sur  un  morceau  d&pierre 
à  gauche  :  F.  Sao.  » 

Quillet  '  signale  la  présence,  dans  la  chapelle  du  châteauMe  la 
Muette,  d'une  Sainte  Famille  peinte  par  Raphaël,  qui  aurait 
encore  décoré  de  son  temps  la  tribune  de  l'église  de  Passy.  Peut- 
être  s'agit-il  simplement  de  la  copie  ancienne  que  possède  encore 
cette  église  de  la  Vierge  au  palmier,  dont  l'original  fait  partie  de 
la  collection  de  lord  Ellesmere,  à  Londres  *.  En  revanche.  Ylnven- 
taire  des  richesses  d'art  signale  la  présence  dans  le  même  édifice 
de  deu*  tableaux  provenant  de  l'ancien  château  de  la  Muette  :  an 
Couronnement  £épines,  dans  le  genre  de  Gérard  Honthorst,  et  un 
Sacrifice  d'Abraham,  de  l'école  italienne  de  la  fin  du  xvnr  siècle. 

La  plupart  cras  peintures  qui  ornaient  le  château  de  la  Muette 
étaient  encastrées  dans  de  belles  boiseries  que  Louis  XV  avait  fait 
sculpter,  et  «  dont  les  dessins  existent  au  cabinet  des  Estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale,  mais  qui  ont  été  remaniées  et  moder- 
nisées sans  respect  3  »  . 

Dans  les  jardins  étaient  disposées  un  certain  nombre  d'oeuvres 
de  sculpture,  dont  plusieurs  sont  encore  en  place.  Dargenville  signa- 
lait les  suivantes  :  une  chasseresse  et  une  nymphe,  sculptées  par 
Flamen;  —  un  groupe  anonyme  représentant  l'enlèvement  de 
Proserpine;  —  une  chasseresse  de  Poirier,  et  une  Diane  de 
Lemoyne; —  enfin  une  Clytie  changée  en  tournesol.de  LePautre, 
et  une  femme  arrosant  des  fleurs  que  lui  présente  un  Amour. 

Aujourd'hui,  «•  la  pièce  la  plus  importante  est  un  grand  vase  de 

1  P. -M.  Quillet,  Chroniques  de  Passy  et  de  ses  environs.  Paris,  1836,  in-8*: 
*  Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  —  Paris.  Monuments 
religieux»  —  Paris,  1877,  in-A°,  t.  I,  p.  126. 

1  A.  de  Cham peaux,  V art  décoratif  dans  te  vieux  Paris  {Gazette  des  Beaux- 
Arts,  octobre  1894,  p.  838). 
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marbre  blanc  entouré  de  bas-reliefs,  dont  les  similaires  existent 
dans  les  jardins  de  Versailles  et  de  Trianon  '». 

Le  chevalier  Sébastien  Érard  était  un  amateur  passionné  de  pein- 
ture. La  grande  fortune  qu'il  avait  acquise  par  son  travail  lui  per- 
mit de  satisfaire  ses  goûts  artistiques  et  de  réunir  à  la  Muette 
une  importante  collection  de  tableaux  d'une  grande  valeur.  Elle  se 
composait  de  deux  cent  quarante  tableaux  des  écoles  française, 
italienne,  espagnole,  hollandaise,  flamande  et  allemande,  repré- 
sentées par  les  plus  fameux  et  les  plus  célèbres  de  leurs  artistes. 

Dès  la  mort  d'Érard,  en  1831,  la  vente  et  la  dispersion  de  sa 
magnifique  galerie,  au  moins  en  majeure  partie,  furent  décidées, 
et  le  catalogue  en  fut  dressé  3. 

.Le  samedi  28  juillet  1832,  on  lisait  dans  la  France  nouvelle  : 

«  Vente  définitive  et  sans  remise  lé  mardi  7  août  1832  et  jours 
suivants,  à  midi,  au  château  de  la  Muette,  à  l'entrée  du  bois  de 
Boulogne,  commune  de  Passy,  après  le  décès,  de.  M.  Je  chevalier 
Sébastien  Érard,  de  la  magnifique  galerie  des  tableaux  des  anciennes 
écoles,  dépendant  de  sa  succession.  

«  L'exposition  publique  aura  lieu  à  compter  du  dimanche 
29  juillet  jusqu'au  dimanche  5  août,  avant-veille  de  la  première 
vacation,  et  Ton  y  trouvera  le  catalogue  et  ensuite  Tordre  des  vaca- 
tions. La  vente  sera  dirigée  par  M.  Henry,  commissaire  expert 
du  musée,  demeurant  rue  de  Cléry,  n°  21,  et  faite  par  le  ministère 
de  M*  Lacoste,  rue  Thérèse,  n°  2,  et  de  Mf  Coutelier,  rue  des  Bons- 
Enfants,  n°  28,  tous  deux  commissaires-priseurs.  * 

La  vente  eut  lieu  au  jour  fixé,  et  produisit  plus  de  sept  cent 
mille  francs.  Grâce  à  une  amicale  obligeance  \  j'ai  eu  sous  les 
yeux  un  exemplaire  du  catalogue  sur  lequel  a  été  inscrit,  au  cours 
même  des  enchères,  le  prix  atteint  par  chaque  tableau  ;  j'en  repro- 
duis l'indication  à  la  suite  du  présent  mémoire. 

1  A.  de  Champeaux,  op.  cit. 

*  Catalogue  des  tableaux  italien*,  flamands,  hollandais  et  français  des 
anciennes  Ecoles  qui  composent  la  magnifique  collection  de  M.  Erard,  par 
Henry.  Paris,  1831,  in-8°  de  216  pages. 

3  M.  A.  Boirdeley,  qui  fat  an  industriel  éclaire  et  qui  est  resté  un  artiste  délicat, 
avait  bien  voulu  me  communiquer  ce  catalogue,  annoté  par  son  père  lui-même. 
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J'aurais  voulu  trouver  dans  les  journaux  du  temps  les  noms  d«" 
acquéreurs  au  moins  dès  tableaux  les  plus  importants  de  la  collec- 
tion. Jusqu'à  présent  je  n'en  puis  signaler  qu'un  seul,  M.  Hope, 
à  qui  furent  adjugés  les  tableaux  qui  portent,  sur  la  liste,  les  n" 81, 
104  et  183  \  et  représentent  :  Une  chute  d'eau,  par  Everdingen; 
l1 Adoration  des  bergers,  par  Adrien  Ostade,  et  le  Soleil  couchant + 
par  Claude  Gellée,  dit  le  Lorrain. 

A.  Douillet, 

Correspondant  du  Comité  des  Société*  des  Beaux-Art* 
des  départements,  à  Nancy. 


PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

TABLEAUX  DE  LA  COLLECTION  S.  KRARD,  VENDUS  LE  7  AOUT  1832. 

m 

ÉCOLES  D'ITALIE 

Albani  (F.) 1  Les  quatre  Saisons 

—  2  Repos  de  ia  &•  Famille 1801  * 

Bassano  (J.) 3  Jacob  en  voyage  avec  sa  famille. .  50 

—             4  L'Arche  de  Noé 100 

Bellini  (G.) 5  Mariage  de  S*  Catherine 1950 

BeUraffio(G.-A.) 6  La  Vierge,  ete .  161 

Bromino  (A.) 7  Portrait  d'homme 350 

Carracî  (L.) 8  La  Vierge,  son  fils,  etc 3801 

Carracci  (A.) 9  Mort  de  Jésus-Christ 780 

Ciro-Ferri 10  Baptême  de  Clovis 340 

Correggio 11  Éducation  de  f  Amour 10000 

—          12  #•  Catherine 8001 

—          13  Incrédulité  de  S*  Thomas  (retiré) .  10000 

—          14  Vénus  et  l'Amour 5000 

Cortone  (P.-B.) 15  La  Veuve  de  Sarepta 2000 

—                16  Clémence  de  Coriolan 401 

—                17  Naissance  de  la  Vierge 540 

Del  Sarto  (A.) 18  La  Vierge,  Jésus  et  Jean-Bapt. . .  1000 

Domenechino 19  Martyre  de  S*  Sébastien 185 

Dughet  (G.) 20  Paysage 2500 

—            21  Paysage 505 

1  V Artiste,  irt  série,  t.  IV,  p.  36. 

a  Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  indiquent  les  prix  atteints  par  les  en- 
chères. 
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GaroOlo 22  Nativité  de  Jésus 1500 

Gennaro  (E.) 23  Mort  de  S1  Sébastien 101 

Giordano  (L.) , .  24  Couronnement  d'épines 490 

Gîulio  Romano 25  Enfance  de  Jupiter 2500 

Guereino 26  Agar  renvoyée  par  Abraham. . . .  800 

Guido  Reni 27  S*  Joseph  et  l'enfant  Jésus 900 

— 28  David  vainqueur  de  Goliath 390 

Lîberi  (P.), 29  Sujet  mythologique 20,50 

Palma  (J.), 30  Sainte  Famille 1800 

Parmigianino ............ .  31.  ha  Vierge  et  son  fils,  etc 1000 

—  ..........  32  S"  Marguerite  honorant  Jésus. . .  1000 

—             33  La  Vierge  et  son  fils 90 

Perrin  (del  Vaga) 34  Sainte  Famille 890 

Pérugîn. 35  Nativité  de  Jésus 2000 

Pesarèie. . 36  Fuite  en  Egypte 160 

Puligo  (D.)  ...........  37  Sainte  Famille 1180 

Raffaello  Sansio 38  La  Vierge,  son  Fils  et  deux  Anges  1350 

—  39  Mise  au  tombeau 

Rosso  (11) , , , 40  Baptême  de  Jésus 85 

Salvalor  Rosa. . ..      41  Paysage 2000 

Schedone  (B.J, ........  42  La  Nativité 1100 

—                     43  Sainte  Famille 4000 

—                     44        Id.               665 

Seb.  del  Piombo 45  Guérison  miraculeuse 7010 

TUiano .......... . .  46  Le  Denier  de  César 1080 

Véronèse  (P.) 47  Fuite  en  Egypte 100 

Inconnu........ 48  La  Cène.. 105 

ÉCOLE  ESPAGNOLE 

Joanes  (V.) ...........  49  S*  Pierre  recevant  les  clefs 5400 

Muiillo  (E.) 50  La  Vierge  dans  la  gloire 10000 

— 51  Nativité  de  Jésus 3600 

Velasqae*. 52  Portrait  équestre  d'un  général. . . 

—                  53  Portrait  d'homme 1800 

Inconnu 54  Madone 400 

ÉCOLES  HOLLANDAISE,  FLAMANDE  ET  ALLEMANDE. 

Albert  Durer 55  Hommage  rendu  à  Jésus 500 

—              55  **•  La  Salutation  angélique,  etc. . .  1600 

Asselyn  (J.) 56  Vue  d'un  chemin  souterrain 40 ^ 

47 
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Asselyn  (J.) 57  Paysage 600 

Bakhuisen  (L.) 58  Les  Bateaux  de  passage 1510 

—                 59  Marine 3430 

Bega  (G.) 60  Les  Amateurs  de  musique 795 

Berchem  (N.) 61  Grande  chasse  aux  cerfs 15001 

—               62  Port  de  mer 6600 

—               63  Vue  d'un  port  de  mer 4500 

Berk-Heide 64  Vue  de  l'église  de  Harlem 1200 

—              65  Intérieur  de  temple  protestant . . .  250 

Both  (J.) 66  Paysage 13600 

—        67  Paysage 1910 

Broawer  (A.) 68  Intérieur  de  cabaret 950 

Cbampaigne  (Ph.  de). . .     69  Les  Pèlerins  (TEmmaûs 1990 

—                         70  La  Vierge  et  Jésus 981 

—                        71  Portrait  d'homme 705 

Cuyp  (Al.) 72  Paysage 15000 

— 73  Voyageurs  près  d'une  hôtellerie. .  3200 

—          74  Portrait  d'homme 800 

Dernier  (B.) 75  Portrait  d'homme 2500 

Dow  (G.) 76  Portrait  de  l'auteur 19250 

—        77  L'Empirique 3099 

—        78  La  Souricière 2950 

Dyck  (B.  Van) 79  Le  Baiser  de  Judas 10000 

Elsheymer  (A.) 80  S  telle  se  moquant  de  Cérès 167 

Everdingen  (A.) 81  Chute  <f eau. . 5201 

Helts  (B.-V.) 83  Portrait  d'homme 310 

Heyden  (J.-V.) 84  Intérieur  d'une  ville 6951 

—                 85  Vue  d'une  porte  d'Amsterdam. . .  3550 

Hobbema  (M.) 86  Paysage 4410 

—                 86"-  Paysage 7210 

Hoogh  (P.  de) 87  Conversation  hollandaise 803 

Huysum  (J.-V.) 88  Bouquet  de  fleurs 3020 

Jardin  (K.  du) 89  Paysage, 1100 

—                90  Paysage  pastoral 2250 

—               91  Le  Passage  du  gué 801 

Lai r esse  (G.  de) 92  Sujet  historique 360 

Melzu  (G.) 93  Jeune  dame  à  sa  toilette 8000 

Miel  (J.).  • 94  La  Sainte  Famille 460 

Miens  (F.) 95  La  Musicienne 1735 

Mile  (J.-F.) 96  Paysage  historique 600 

Minder  Hout 97  Marine 180 
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Minder  Bout 98  Port  de  mer 

Momers  (H.) 99  Paysage  pastoral, 

Moucheron  (F.) 

Orrftonti 

Oslade  (Ad.) 


Ostade    (J.) 


Poelenburg  (G.), 

Potter  (P.) 

Pinaker  (A.)... 


Rembrandt, 


Rubens  (P.-P.) 


Rnysdaël  (J.) 


Ruysdaël  (S.). 
Ryckaert  (D.). 
Schalken  (G.) 


Schellinx   (W.) 
Soolemaker . . . 


00  Paysage 

01  Paysage.  Effet  de  nuit, . . . .  4 . . . 

02  Paysage 

03  L'Estaminet  hollandais 

04  L'Adoration  des  bergers 

05  Halte  de  voyageurs 

06  Repos  de  voyageurs 

07  Vue  d'un  canal  glacé 

08  M.  

09  Vue  de  Hollande  en  hiver, 

0  Paysage  orné  d'une  bacchanale. . 

1  Le  Pâturage 

2  Paysage é 

3  Paysage 

4  Paysage 

5  Paysage 

6  Paysage 

7  Paysage 

8  Portrait  de  deux  époux 

9  Portrait  de  V amiral  Tromp 

20  Portrait  d'homme 

21  Portrait  de  femme 

22  L'Education  de  Joas 

23  Le  Bénédicité 

24  UUsurier 

25  Jésus  bénissant  les  enfants 

26  Sainte  Famille. 

27  Portrait  du  graveur  Bolswert 

28  Adoration  des  Mages, 

29  Adoration  des  Mages 

30  Paysage 

31  Paysage 

32  Vue  de  Schiendam 

33  Paysage , 

34  L'Auteur  dans  son  atelier 

35  Le  Papillon  en  danger 

36  L'Ermite  en  méditation. . . . 

37  Paysage 

38  Paysage  avec  animaux 


180 

661 

6500 

25900 

150 

10020 

11956 

4801 

5001 

300 

2905 

4140 

1050 

13000 

1510 

531 

1610 

795 

862 

150 

4600 

17000 

1420 

4000 

1690 

771 

255 

4500 

6000 

520 

1580 

196 

166 

3990 

5720 

1600 

3102 

1000 

800 

206 

1470 
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Steen(J.) l$9  La  Noce  du  village 4901 

—        , 140  Les  Plaisirs  de  la  kermesse 1880 

Swanevelt  (H.) 141  Paysage . 1500 

Teniers  (D.) 142  L'Enfant  prodigue k 17100 

—  . , , 143  Les  quatre  Saisons ' 24000 

—             144  Les  Joueurs  de  boule 4250 

—             U&  Le  Chimiste 7100 

146  La  Diseuse  de  bonne  aventure. . .  4860 

-.             147  Paysage 1600 

_             148  Les  OEuvres  de  miséricorde 2000 

—              U9  La  Partie  de  dés 7100 

.  —             150  Kermesse 5430 

—             1 ....   151  Kermesse « 1000* 

—             152  Paysage 801 

—             153  Paysage  avec  effet  de  lune 201 

Terbarg  (G.) 154  La  Toilette 2000 

Toi  (D.-V.) 155  La  Dentellière 560 

Van  08 156  Fruits , 1020 

Velde  (A.-V.) 157  Paysage  pastoral 8550 

—              158  Paysage  pastoral 3320 

—  , , 159  La  Prairie , 700 

— 160  Paysage  avec  ruines 3122 

—  , , , , 161  Paysage  pastoral 201 

Velde  (G.-V.) 162  Vue  du  Zuyderzée 20000 

—  , . , , 163  Marine 2301 

—  ,,,,.,.,.,   164  Vue  dune  rade  en  Hollande 5005 

_             ,165  Vue  dun  rivage  en  Hollande 1500 

Ver  Boom 166  Paysage. , 2300 

Werff(A.-V.) 167  La  Sépulture  de  Jésus 3120 

—             168  La  Sainte  Famille 1110 

Witte  (B.  de) 169  Intérieur  d'église 465 

Wouwerman  (Pli.) 170  Les  Pèlerins 4501 

_                        ....   171  L«  Maréchal  ferrant 5720 

172  Chasse  au faucon  K v 3410 

173  Halte  de  chasseurs 3205 

174  Le  Maréchal  ferrant 1375 

175  Paysage 3003 

176  Le  Départ  de  t hôtellerie 10020 

Wynants  (J.) 177  Paysage . . . . , 70T 

_             178  Paysage 2410 

_              179  Paysage , 4900 


«  •  »  • 


«  •  •  • 


*  *  • 


•  •  •  • 
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WynanU  (J.) 180  La  M  oison  rustique 1950 

—             181  Paysage 3591 

Weeniz  (J.) 182  Gibier 1010 

ÉCOLE  FRANÇAISE 

Gellée  (CI.) 183  Soleil  couchant 24800 

—           184  Port  de  mer.. ■  4106 

—            185  Paysage 2550 

—           186  Paysage 700 

—           187  Énée  à  Carthage 16901 

—            188  Port  de  mer 3650 

— 189  Paysage  au  soleil  levant 7910 

Poussin(N.) 190  Sujet  allégorique 600 

—            191  Apollon  et  Daphni 4200 

—            192  Naissance  de  Bacckus 17000 


TABLEAUX  DU  SALON  DE  M.  ERARD 

Berchem  (N.) 193  Seine  familière 2920 

Berkheyde  (G.) 194  Vue  de  Hollande 320 

Both  (J.) 195  Paysage 2230 

Dietrich  (Ch.-G.-E.) 196  Paysage  pastoral ". 1 100 

Dyck  (Ant.  Van) 197  La  Mort  de  Jésus 669 

Lîngelbach  (J.) 198  Paysage 300 

Maubeoge 199  L  Adoration  des  Mages,  ete 910 

Plaaer  (E.-J.) 200  Temple  de  Salomon 4501 

Rembrandt 201  Paysage 450 

Sart  (G.  do) 202  Fête  champêtre. .... 691 
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LES  ARMOIRIES  DE  LA  VILLE  D'AGEN. 

Le  blason  est  la  clef  de  l'histoire  de  France,  a  dit,  je  ne  sais  dans 
quel  livre,  le  bon  Gérard  de  Nerval,  et  cet  audacieux  paradoxe  a 
si  bien  fait  fortune  qu'on  le  retrouve  en  tête  de  la  plupart  des 
ouvrages  héraldiques  publiés  dans  ces  derniers  temps.  Ne  soyons 
pas  trop  sévères  pour  lui,  car  si,  de  toute  évidence,  il  est  radicale- 
ment faux  en  tant  qu'affirmation  d'un  fait  général,,  il  acquiert  une 
grande  part  de  vérité  si  on  l'applique  à  certaines  catégories  de 
faits.  H  pourrait  être  très  légitime  de  dire,  par  exemple,  que  le 
blason  est  une  des  clefs  de  l'archéologie  médiévale.  Il  semble  qu'il 
le  serait  presque  autant  d'avancer  que  l'histoire  des  armoiries  d'une 
ville  pourrait  être,  pour  une  grande  part,  celle  des  arts  décoratifs 
dans  l'enceinte  de  cette  cité.  Pour  écrire  cette  histoire  il  faudrait,  je 
ne  l'ignore  pas,  employer  la  méthode  digressive  dont  le  marquis 
de  Chénevières  a  si  spirituellement  fait  l'éloge;  mais  qu'importe  la 
marche  adoptée,  pourvu  qu'elle  conduise  au  but?  et  puis,  tout  n'est- 
il  pas  dans  tout,  comme  l'affirmait  un  pédagogue  indépendant  qui 
fit  grand  bruit,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  dans  le  monde  univer- 
sitaire? Ce  serait  témérité  pure  que  de  tenter  pareille  entreprise; 
mais  après  avoir  relu  les  pages  suivantes  consacrées  aux  armoiries 
de  la  ville  d'Agen,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser 
qu'avec  un  peu  d'ingéniosité  et  beaucoup  de  recherches,  cette  idée 
toute  spéculative  deviendrait  assez  vite  une  réalité,  et  pourtant  nous 
n'avions  guère  songé  en  écrivant  qu'à  ceci  :  marcher  sur  les  traces 
des  Demay  et  des  de  Barthélémy  pour  faire  entrer  de  vive  force  la 
pointilleusearchéologie  dans  le  monde  chimérique  des  rois  d'armes, 
à  l'exemple  de  M.  Paul  Chardin  recueillir  avec  soin  les  peintureset 
les  sculptures  héraldiques  anciennes  afin  d'opposer  des  faits  aux 
théories,  des  documents  aux  affirmations. 

Le  bicarré  écu,  parti  d'un  château  et  d'un  aigle  sur  champ  du 
même  émail,  qui  est  celui  d'Agen,  a  servi  de  thème  àde  nombreuses 
dissertations  au  temps,  bien  voisin  du  nôtre,  où  la  science  héraldique 
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était  encore  emmaillotée  dans  les  langes  dogmatiques  qu'avec 
tant  de  zèle  Jui  avait  tissés  le  père  Ménétrier.  Nous  tiendrons  très 
peu  de  compte  de  ces  honorables  publications  viciées  par  le  parti 
pris,  ingénument  avoué,  de  prouver  une  concession  royale.  Par 
contre,  nous  nous  servirons  beaucoup  des  travaux  de  M.  Georges 
Tholin,  particulièrement  de  sa  récente  étude  sur  les  armoiries  des 
villes  du  Lot-et-Garonne,  et,  comme  lui,  nous  prendrons  pour  base 
les  documents  les  plus  anciens,  les  plus  solennellement  authentiques 
de  tous,  les  sceaux. 

Nous  en  connaissons  deux  spécimens,  d'une  excellente  conser- 
vation, aussi  bien  pour  le  sceau  que  pour  le  contre-sceau,  exacte- 
ment pareils  d'ailleurs.  L'un  est  appenduau  bas  d'une  charte  datée 
du  vendredi  après  l'Anonciation,  27  mars  1243,  par  laquelle  les 
consuls  et  les  habitants  d'Agen  promettent  au  roi  Louis  IX  de  con- 
traindre Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse,  à  garder  la  paix  de  ' 
Paris  '.  L'autre  est  apposé  sur  les  fragments  d'un£  belle  cloche  *, 
fondue  en  1497  pour  servir  à  l'horloge  municipale,  comme  le  pro- 
clamait l'inscription,  heureusement  relevéeavant  destruction,  et  que 
voici  :  Agenum  vocor,  pro  horrilogio  condita  hoc  michi  dedere 
nomen  egregi  consules  civitatis  aime  qui  me  de  publico  sumptu 
condidere  anno  Domini  il.  cccc.  novenis  decem  additis  cum  sep- 
tem. 

La  face  principale,  le  sceau  proprement  dit,  «  représente  en  ré- 
«  duction,  dit  H.  Tholin  *  à  qui  nous  sommes  heureux  d'emprunter 
«  cette  élégante  description,  l'enceinte  murée  d'Agen,  englobant 
«  des  édifices  religieux  et  militaires,  trois  clochers  et  deux  tours 
«  crénelées.  Le  groupement  est  naïf,  mais  d'une  heureuse  symétrie 
«  et  d'une  bonne  exécution  artistique.  Cette  miniature  à  gros  traits 
«  traduit  fidèlement  le  caractère  des  constructions  alors  debout  et 
a  dont  aucune  ne  subsiste  plus  de  nos  jours.  »  L'inscription  qui 
s'enroule  autour  de  cette  image  idéale  de  cité  :  (Sigillum).  consi- 
lii.  civitatis- agenni,  prouve  quec'estlà  toutspécialement  l'emblème 
du  pouvoir  municipal,  tandis  que  le  contre-sceau  est  plus  particu- 

1  Archives  nationales,  J.  305,  n°  33. 

*  Ses  débris  sont  conservés  au  musée  d'Agen.  Nous  avons  exécuté  un  dessin 
de  ce  sceau  pour  la  Revue  de  l A  gênais  >  au  frontispice  de  laquelle  il  est  annuel- 
lement reproduit. 

1  Revue  de  FAgenais,  1898. 
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lièremeot  celui  de  la  ville  elle-même»  en  tant  que  groupement 
d'hommes  réunis  par  des  liens  communs;  c'est  ce  .qu'affirme  la 
légende  :  sigillvm.  comMunitatis.  civitatis.  agewbi.  Dans  le  champ 
circulaire  qu'encadre  celte  légende  apparaît  une  figure  d'aigle  de 
trois  quarts,  la  tête  de  profil,  les  ailes  à  demi  ouvertes  comme  ponr 
s'envoler,  les  serres  crispées  sur  un  phylactère  qui  semble  avoir 
toujours  été  anépigraphe. 

Nous  dirons  plus  tard  quelle  est  la  valeur  artistique  de  ce  petit 
chef-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  romane  du  Sud-Ouest  :  attachons-nous 
tout  d'abord  à  rechercher  par  quelle  série  de  transformations  les 
emblèmes  dont  il  est  chargé  sont  venus  s'accoler,  rabougris  et 
caricaturés,  sur  le  blason  de  la  ville. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  l'aigle,  qui  du  sceau  est  passée 
dans  les  armoiries  d'Agen,  est  une  concession  honorable  qui 
'  remonte  à  Charlemagne  lui-même.  On  sait  en  effet  que  le  grand 
empereur  à  la  barbe  fleurie  vint  assiéger  dans  Agen  Aygolànd,  le 
roi  des  Maures  d'Espagne,  qui,  après  une. défense  désespérée  de 
sept  mois,  s'enfuit  avec  toute  une  armée  par  un  souterrain,  ne  lais- 
sant derrière  lui  que  dix  mille  des  sjens,  dont  les  Francs  firent  un 
affreux  carnage.  C'est  la  chronique  de  Turpin  qui  nous  l'apprend, 
et  Belleforest  en  a  légué  le  récit  aux  annalistes  agenais trop  gascons 
pour  ne  pas  adopter  d'enthousiasme  des  traditions  si  dignes  du  pays 
où  se  dresse  la  classique  pierre  de  illoncrabeau.  Ils  eussent  peut- 
être  été  mieux  inspirés  de  rechercher  si  cet  emblème  guerrier 
n'avait  pas  une  origine  romaine.  La  ville  qui  se  vantait  d'avoir  été 
fondée  par  un  des  fils  de  Priam,  comme  l'affirmait  au  duc  de 
Mayenne  un  jésuite  du  cru  : 

Punica  régna  vides,  Tyros  et  Antenoris  urbem 
Vasconum  fines,  genus  intractabile  bello; 

cette  ville-là  était  assez  proche  parente  de  Rome  pour  avoir  une 
telle  prétention  ;  mais  personne  n'y  avait  songé,  pas  même  Jacques 
du  Cros,  l'auteur  des  Commentaires  sur  les  coutumes  d'Agen,  qui 
s'est  contenté  de  remonter  aux  amusantes  fantaisies  du  pseudo- 
chroniqueur carlovingien.  1 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  réelle  des  deux  emblèmes  du  sceau               f 
agenais,  l'aigle  et  la  ville,  ils  restèrent  nettement  séparés  l'un  de               \ 
l'autre  jusqu'à  l'aube  de  la  renaissance.  Faute  de  monuments 
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figurés,  bien  des  textes  le  prouvent  dans  le  précieux  livre  des  Ju- 
rades  de  la  ville  d'Agen  (1345-1355),  à  la  publication  duquel 
notre  vénéré  ami  M.  Adolphe  Magen  consacra  ses  dernières  forces, 
et  qu'il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  imprimé. 

Le  18  décembre  de  l'exercice  municipal  1347-1348»  Pierre 
Vaquery,  maître  tonnelier,  ayant  été  reçu  marqueur  et  vérificateur 
des  mesures  de  la  ville,  .les  consuls  lui  remettent  «  unam  crossam 
deferro  ad  signandum  mensuras  et  comportas.  Item,  unumferrutn 
cum  signo  ville  de  aquila  in  capite  dietiferri  ad  signandum  pun- 
herias  et  médias  punherias.  Item,  alium  signum  modicumferrum 
eum  dicto  signo  ad  signandum  boysellos  et  medios  boysellos  salis 
et  olei  '.  v  La  jurade  de  1351-1352  mentionne  encore  «  alium 
signum  ferrum  cum  aquila,  et  alium  cum  signo  de  castro  ad 
signandum  punherias  et  médias  punherias  *». 

Il  reste  donc  bien  établi  qu'il  y  avait  deux  sortes  de  poinçons 
particuliers  :  les  uns  à  l'emblème  de  la  ville,  les  autres  à  celui  de 
V aigle,  ceux-ci  plus  nombreux  que  ceux-là;  enfin  la  même  jurade 
nous  révèle  encore  l'existence  d'un  autre  cachet  de  fer  «  cum  signo 
ville  de  aquila  et  casteli  *  »  où  les  deux  emblèmes  paraissaient 
réunis  sur  la  même  matrice,  ou  peut-être  gravés  sur  les  deux  valves 
d'un  timbre,  l'un  à  la  face,  l'autre  au  revers.  Ajoutons  que,  à  la 
même  époque,  la  ville  d'Agen  possédait  un  grand  sceau  et  un  petit 
sceau  soigneusement  gardés  dans  un  coffre  vert  à  Ferrures  — 
quamdam  techamferratam  viridam  —  parmi  nombre  de  sacs,  de 
livres  et  de  boites  de  toutes  les  dimensions  —  caissas,  caychetas, 
buistas  —  remplis  de  chartes  et  de  lettrés  missives  *.  Nul  document 
scellé  du  petit  sceau  n'est  venu  jusqu'à  nous  pour  nous  apprendre 
s'il  différait  du  grand  sceau. 

D'après  la  loi  à  peu  près  immuable  d'après  laquelle  tout  corps 
constitué  finit  par  se  considérer  comme  l'entière  personnification 
non  seulement  du  pouvoir  qu'il  détient,  mais  même  du  pays  qu'il 
administre,  le  consulat  agenais  fut  de  bonne  heure  tenté  de  réunir 
sur  un  sceau  unique  l'emblème  de  son  pouvoir  particulier,  c'est-à- 

1  Les  Jurades  de  la  ville  d'Agen  (1345-1355),  texte  publié,  traduit  et  annoté 
par  Adolphe  Magen.  —  Auch,  Cocharaux,  1894,  p.  153. 
»  Ibid.,  p.  266,  267. 
*  Ibid. ,  loc.  cit. 
4  Ibid.,  p.  13. 
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dire  la  représentation  de  la  ville,  à  celui  de  la  cité,  qui  était  l'aigle, 
on  ne  l'a  pas  oublié.  Un  premier  essai  dans  ee  sens  apparaît  sur  la 
cloche  de  1497  :  à  côté  de  la  belle  empreinte  que  nous  venons  de 
décrire,  l'aigle  et  la  ville,  l'une  et  l'autre  privées  de  légende,  sont 
rapprochées  au  point  de  se  toucher.  Ce  sont  là  très  probablement 
les  empreintes  des  enseignes  de  fer  dont  les  ju rades  nous  ont 
révélé  l'existence  au  xiv*  siècle.  Cet  essai  n'avait  rien  de  bien  ten- 
tant; il  était  impossible  de  l'enfermer  tel  quel  dans  le  classique 
encadrement  circulaire  où  court  l'inscription  consacrée;  aussi  cher- 
cha-t-on  autre  chose,  et  il  est  fort  regrettable,  au  point  de  vue  artis- 
tique, qu'on  n'ait  pas  adopté  le  groupement  très  logique  et  très 
élégant  qui  fût  tenté  sur  un  grand  médaillon  de  bronze,  probable- 
ment de  la  fin  du  xv*  siècle,  qui  appartient  au  Musée  d'Agen. 

Le  champ  entier  de  ce  médaillon,  de  très  grand  module,  est 
occupé  par  une  vue  de  la  cité  fort  intelligemment  copiée  d'après 
celle  du  sceau  de  1243,  avec  un  grand  clocher  central  que  flanquent 
de  hautes  tours  et  que  précède  une  grande  porte  fortifiée,  munie 
de  sa  herse  levée,  symbole  de  bon  accueil  pour  les  forains.  Au- 
dessus  de  cette  porte,  et  comme  perchée  sur  son  archivolte  en  plein 
cintre,  l'aigle,  «  empiétant  »  la  banderole,  se  détache  sur  le  mur, 
occupant  tout  l'espace  vide  entre  la  herse  et  les  créneaux,  l'occupant 
trop  peut-être, ^car  sa  tête  est  logée  dans  l'encadrement  du  merlon 
central,  où  elle  est  positivement  à  l'étroit,  tandis  que  le  bout  de  son 
aile  s'engage  dans  le  merlon  de  gauche  et  l'extrémité  supérieure 
dans  le  merlon  de  droite,  ce  qui  n'est  pas  sans  produire  quelque 
confusion,  le  noble  oiseau  se  confondant  un  peu  trop  avec  l'archi- 
tecture de  l'arcade.  11  eût  fallu  que  l'aigle  se  détachât  nettement 
sur  le  champ  d'un  écusson  ou  d'un  cartouche,  et  qu'elle  perdît 
l'aspect  d'une  simple  sculpture  décorative  reproduite  au  petit  bon- 
heur. C'est  là  le  tort  grave  de  ce  très  intéressant  essai.  Un  rien  de 
plus,  et  la  fusion  était  parfaite  entre  les  deux  emblèmes,  comme 
elle  s'est  opérée  sur  d'autres  blasons  dont  je  citerai  quelques  exem- 
ples pour  expliquer  ma  pensée. 

Au  premier  rang  celui  de  Carcassonne.  Saris  nous  attarder  à  sa 
description  héraldique,  il  porte  depuis  le  xvn"  siècle  au  moins  an 
grand  château  tourelé  au-dessus  de  la  porte  duquel  est  un  tour- 
teau de  gueules  chargé  d'un  agneau  pascal  d'argent.  C'est  là  le 
blason  de  la  ville  entière,  qui  comprend  la  cité,  dont  les  armesétaient 
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un  château,  et  la  ville  basse,  dont  l'écussonde  gueules  était  chargé 
d'un  agneau  pascal  d'argent.  On  sent  assez  comment  s'est  opérée  la 
synthèse  de  l'écu  définitif. 

A  Bayonne,  la  fusion  du  sceau  et  du  contre-sceau  est  plus  évidente 
encore.  Le  premier  portait  une  cathédrale  dans  une  enceinte 
fortifiée;  le  second,  le  lion  léopardé  d'Angleterre  devant  un  arbre 
qui  signifiait  à  lui  seul  toute  une  forêt.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
un  seul  écu  réunit  les  deux  emblèmes;  la  cathédrale  devint  une 
sorte  de  tour  ronde,  à  côté  de  laquelle  prirent  place  deux  arbres 
devant  lesquels  gambadaient  des  lions.  Cela  parut  trop  compliqué 
à  d'Hozier,  qui  remplaça  tout  cela  par  une  baïonnette,  c'est-à-dire 
un  poignard  à  manche  conique  spécialement  créé  pour  être  fixé 
dans  le  canon  du  mousquet. 

Les  villes  de  Mons,  d'Étampes,  de  Montmédy,  de  Landau,  d'autres 
encore,  possèdent  des  blasons  qui  peuventêtre  rangés  dans  la  môme 
«catégorie.  Leur  étude  raisonnée  prouve  jusqu'à  l'évidence,  d'une 
part,  leur  formation  normale  par  la  réunion  du  sceau  et  du 
contre-sceau,  ou  de  plusieurs  blasons  distincts;  en  second  lieu,  la 
vanité  des  prétentions  à  une  intervention  royale  qui  est  la  pierre 
d'angle  de  tout  le  système  héraldique  officiel. 

Le  consulat  agenais  ne  sut  pas  se  décider  pour  ce  système  si 
artistique  de  groupement  et  opta  pour  la  juxtaposition  pure  et 
simple  des  deux  emblèmes  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Le  plus  ancien  exemple  que  nous  en  connaissions  est  un  sceau  de 
petite  dimension,  un  véritable  cachet,  appliqué  sur  un  document 
non  daté,  mais  remontant  sûrement  aux  premières  années  du 
xvi*  siècle.  La  belle  vue  de  la  cité  gravée  sur  l'ancien  sceau  s'est 
comme  ratatinée  ici  jusqu'au  point  de  ressembler  à  un  très  humble 
château  à  trois  tourelles,  auprès  duquel  s'ébat  péniblement  un 
volatile  étique,  poussin  par  l'exiguïté  de  ses  petites  ailes,  échassier 
par  ses  tarses  démesurés,  et  qui  pourtant  a  la  prétention  de  repré- 
senter une  aigle.  C'est  peu  encore.  Sur  un  cachet  de  la  fin  du 
xvi«  siècle  conservé  à  Bordeaux,  les  vieilles  insignes  agenaises  sont 
à  ce  point  caricaturées  que  l'auteur  de  V Armoriai  général  de 
France  s'est  vainement  efforcé  de  les  comprendre.  Ne  pouvant 
plus  deviner  une  aigle  ni  une  ville  dans  ces  figures  informes,  il  les 
a  interprétées  du  mieux  qu'il  a  pu,  et  les  armoiries  d'Agen  sont 
alors  devenues  ce  qui  suit  :  De  gueules  à  un  château  d'argent, 
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surmonté  if  une  lanterne  allumée  adeœtrée  d'up  griffon  d'or, 
touré  d'un  liston  portant  cette  inscription  :  Nisi  Dominus  custo- 
dierit. 

Le  brevet  de  d'Hozier  est  plus  exact;  sans  doute  les  Agenais  lui 
avaient  fourni  de  meilleurs  modèles,  car  il  blasonne  correctement 
comme  suit  :  De  gueules  à  une  aigle  volant  en  profil  d'or,  tenant 
dans  ses  serres  un  listeau  sur  lequel  est  écrit  le  mot  AGE IV,  et 
une  tour  d'or  couverte  de  trois  pièces  girouettées  du  même  et 
posées  au  sénestre.  Ce  blason  fut  le  seul  officiel  jusqu'à  la  révolu- 
tion, qui  l'entoura  d'emblèmes  palriotiques  avant  de  le  supprimer; 
puis  l'Empire  vint  pour  le  remanier  avec  son  héraldique  particu- 
lière. 

«  Le  27  juin  1812,  dit  le  chroniqueur  Proche,  M.  le  maire  reçoit 
les  nouvelles  armoiries  accordées  à  la  ville  d'Agen  par  lettres 
patentes  de  l'Empereur  du  27  avril  1812,  avec  le  diplôme  qui  a 
coûté  six  cents  francs.  La  seule  différence  qu'il  y  ait  avec  les  an- 
ciennes armoiries,  c'est  que  celles-ci  avaient  un  (sic)  aigle  tenant 
dans  ses  pattes  une  légende  chargée  du  mot  agen,  au  lieu  que  les 
nouvelles  ont  un  coq  tenant  la  même  légende.  On  sait  par  tradition 
que  l'empereur  Charle magne  avait  donné  l'aigle  à  notre  ville  pour 
récompenser  la> bravoure  et  la  fidélité  de  ses  habitants  '.  »  Proche 
n'a  pas  toute  l'exactitude  désirable.  D'après  les  lettres  patentes 
dont  nous  avons  le  texte  sous  les  yeux,  les  armoiries  impériales 
d'Agen  étaient  :  «  De  gueules  à  la  tour  crénelée  de  sept  pièces, 
chargée  (F une  roue,  donjonnée  d'un  château  à  trois  tourelles,  une 
et  deux,  crénelées  à  trois  pièces  chacune,  couvertes  et  girouettées, 
le  tout  d'or,  ouvert,  ajouré  et  maçonné  de  sable,  adextré  d'un 
coq  d'argent,  tenant  dans  ses  pattes  une  légende  du  même, 
chargée  du  mot  AGEN,  de  sable  :  franc  quartier  de  ville  de 
seconde  classe  qui  est,  à  dextre,  d'azur  chargé  d'un  N  d'or  *tir- 
monté  d'une  étoile  rayonnante  de  même  :  pour  livrée  les  couleurs 
de  Vécu.  Les  ornements  consistent  en  une  couronne  murale,  à 
créneaux  d'argent,  pour  cimier,  traversée  enfasce  d'un  caducée 
contourné  du  même  auquel  sont  suspendus  deux  festons  servant 
de  lambrequins,  Vun  à  dextre  d'olivier,  Vautre  à  sénestre  de 
chêne,  aussi  d'argent  et  rattaché  par  des  bandelettes  d'azur.  » 

1  Annales  de  la  ville  d'Agen. —  Agen,  1884,  p.  135. 
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Ces  armoiries  durèrent  peu.  En  avril  1818,  le  maire  obtint  de 
nouvelles  lettres  patentes confirmâmes  des  armes  de  la  ville  «  telles 
qu'elles  avaient  été  accordées  par  les  rois  nos  prédécesseurs  »  ,  dit 
Louis  XVIII,  dont  le  scribe  officiel  les  décrit  comme  suit  :  a  De 
gueules  à  une  aigle  volant  de  profil  d'argent,  tenant  de  ses  deux 
pattes  une  liste  du  même,  sur  laquelle  est  écrit  AGEN en  lettres 
capitales  de  sable ,  posé  à  dextre;  et  une  tour  d'or,  couverte  en 
pavillon  de  trois  pièces  'girouettées  de  mime,  et  posées  à 
sénés  tre.  » 

Vient  enfin  Traversiez  l'auteur  quasi  officiel  de  Y  Armoriai  natio- 
nal de  France,  coûteux  volume  qui  prouve  combien  nous  sommes 
loin,  en  tant  que  luxeartistique,  des  admirables  publications  héral- 
diques des  siècles  passés.  Cet  exact  compilateur  donne  la  descrip- 
tion suivante  de  l'écu  agenais  :  «  Parti  :  au  premier  de  gueules 
à  Vaigle  essorant  d'argent,  tenant  dans  ses  serres  une  légende 
de  même  sur  laquelle  est  écrit  AGEN;  au  deuxième  aussi  de 
gueules  à  la  tour  d'or,  crénelée  de  quatre  pièces,  ouverte  et 
maçonnée  de  sable,  donjonnée  de  trois  tourelles  couvertes  en 
clocher  et  girouettées  d'or.  » 

Traversier,  par  le  fait  qu'il  indique  un  parti  sur  ce  blason  anor- 
mal et  mal  équilibré,  donne  la  preuve  évidente  d'un  sens  critique 
autrement  grand  que  les  graves  herald  is  tes  de  l'école  de  d'Hozier. 
Lui  du  moins  s'était  donné  la  peine  de  consulter  les  documents 
anciens  au  lieu  d'inventer,  et  en  avait  extrait  la  certitude  que  lors- 
que deux  meubles  aussi  disparates  qu'une  aigle  et  une  tour  se  ren- 
contrent sur  un  blason,  c'est  qu'ils  sont  la  réunion  de  deux  blasons 
différents  ou  des  deux  faces  d'un  sceau;  de  là  son  parti  pris  de  tou- 
jours couper  par  une  ligne  perpendiculaire  médiane  tous  les  bla- 
sons de  ce  genre. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  héraldique  des 
armoiries  d'Agen;  disons  quelques  mots  de  leur  histoire  artis- 
tique. 

En  tête,  et  restant  toujours  le  chef-d'œuvre  du  genre,  malgré  les 
efforts  tentés  pendant  six  siècles  par  une  infinité  d'artistes  agenais, 
orfèvres,  peintres  et  sculpteurs,  se  place  le  sceau  de  1243. 

Ce  sceau,  d'un  travail  très  ferme  et  véritablement  artistique, 
nous  paraît  être  le  chef-d'œuvre  d'une  série  bien  caractérisée  par 
tous  les  détails  du  style  et  de  la  technique,  série  toute  locale,  strie- 
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tement  confinée  dans  la  région  dont-' A*$è&  eat  3e;  cW-lieu.  Ceft 
d'abord  le  sceau  de  la  bastide  de  Lavardac  avec  aa  forte  porte  de 
ville  surmontée  d'une  tour  carrée  rappelant  celles  qui  exîsteàf*' 
encore  à  Viane,  sauf  les  deux  tourelles  rondes  à  couverture  pria* 
tue  qui  la  flanquent  de  chaque  côté.  Vient  ensuite  le  sceau  de  Penne 
d'Agenois,  dont  le  champ  est  occupé  par  un  robuste  donjon  carré 
à  contreforts  massifs,  qu'entoure  une  haute  muraille  crénelée, 
flanquée  de  puissantes  tours  d'angle,  carrées  aussi,  et  accompagné 
de  deux  gigantesques  plumes  allusivesau  nom  de  cette  ville  qu'ont 
rendu  presque  célèbre  les  cruautés  de  Simon  de  Aiontfort  et  de 
Biaise  de  Montluc.  Nous  trouvons  enfin,  en  négligeant  quelques 
sceaux  de  moindre  intérêt,  celui  de  Harmande,  le  plus  original  de 
tous,  représentant  le  plan  de  la  ville  —  une  bastide  —  tel  qu'on 
le  comprenait  au  début  du  xnr  siècle  et  tel  qu'on  en  retrouve 
si  souvent  sur  les  cartes  et  les  portulans  de  l'époque.  Un  grand 
carré  en  occupe  le  centre;  c'est  la  place  publique  obligatoire  de 
toutes  les  bastides;  quatre  rues  bordées  d'arcades  s'en  détachent 
à  angle  droit  pour  aboutir  à  des  portes  fortifiée?  que  relie  un  mur 
d'enceinte  crénelé,  devenu  circulaire  pour  épouser  la  forme  de  la 
matrice.   Exemple  assurément  bien  rare  de  l'emploi  des  figura- 

9 

tions  géographiques  pour  symboliser  un  Etat,  et  dont  lé  plus  admi- 
rable type  est  le  contre-sceau  de  la  république  britannique  gravé 
par  Simons. 

Nous  ignorons  la  date  exacte  du  sceau  de  Lavardac  ;  ceux  de 
Penne  et  de  Marmande  sont  appendus  à  la  même  charte  de  1243 
que  celui  d'Agen. 

Tous  sortent  évidemment  du  même  atelier,  que  nous  n'hésitons 
pas  à  supposer  agenais,  quoiqu'on  l'ail  placé  à  Toulouse.  Sans  mé- 
connaître, en  effet,  l'importance  artistique  qu'avait  alors  la  capitale 
du  Languedoc,  nous  ne  croyons  pas  que  son  influence  se  soit  éten- 
due aussi  loin  dans  cette  direction,  puisque  la  sculpture  romane  de 
l'Agenais  lui  échappe  entièrement  pour  se  ratacher  à  celle  de  l'Au- 
vergne et  de  la  Saintonge.  D'ailleurs,  les  sceaux  très  vraisemblable- 
ment sortis  d'ateliers  toulousains  nepossèdent  aucune  des  qualités 
de  dessin  et  de  style  qui  caractérisent  ceux  dont  nous  veuons  de 
parler.  Nous  avons  publié  jadis,  après  sir  John  Evans,  le  sceau  de 
Jeanne  Plantagenet,  comtesse  de  Toulouse.  Il  est  sensiblement 
contemporain  de  celui  de  Port-Sainte-Marie,  car  il  n'est  pas  anté- 
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rieur  à  1196;  et  celui-ci  n'est  pas  postérieur  à  1229  :  quelle  dif- 
férence pourtant  entre  eux,  toute  au  bénéfice  du  sceau  agenais! 
Sur  celui-ci,  qu'on  peut  hardiment  qualifier  de  chef-d'œuvre,  est 
figurée  la  sain  te  Vierge,  nimbée  et  couronnée,  l'enfant  Jésus  entre 
les  bras,  assise  sur  un  trône  aux  montants  surmontés  de  sphères, 
trône  qu'on  sent  copié  d'après  un  marbre  romain  :  le  tout  grave, 
correct  et  pur  comme  un  antique  véritable.  Combien  différente 
est  l'effigie  de  la  malheureuse  sœur  de  Richard  Cœur  de  lion,  la 
reine  de  Sicile  détrônée,  devenue  comtesse  de  Toulouse!  Jeanne 
Plantagenet  est  assise,  elle  aussi,  de  face,  sur  un  fauteuil  de  forme 
assurément  antique,  mais  gâtée  par  le  goût  roman,  dans  une  pose 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  madone  de  Port-Sainte- 
Marie.  Là  s'arrêtent  les  ressemblances;  autant  le  style  de  cette 
effigie  est  large,  harmonieux  et  correct,  autant  celui  de  l'autre  est 
maigre,  gauche,  incorrect. 

Dans  Tune,  exactitude  des  proportions,  noblesse  du  geste  et  de 
l'attitude,  ampleur  d'une  draperie  sobrement  cadencée  en  larges 
plans  que  limitent  de  grands  plis  tombant  librement;  dans  l'autre, 
défaut  absolu  de  proportions,  grosseur  hydrocéphalique  de  la  tête, 
raideur  de  l'attitude,  multiplication  exagérée  des  plis  et  des  détails 
sur  les  draperies  sèches  et  étriquées.  L'artiste  qui  fut  honoré  de 
cette  commande  quasi  royale  devait  être  un  des  premiers  de  Tou- 
louse, un  maître  réputé  ;  mais  au  lien  de  s'inspirer  de  la  nature 
ou  des  modèles  antiques,  à  l'exemple  de  son  confrère  agenais,  il 
n'avait  jamais  étudié  que  les  grêles  sculptures  de  Saint-Sernin  et 
de  Saint-Etienne. 

Revenant  au  sceau  d'Age n,  nous  retrouvons  dans  l'aigle  qui 
figure  sur  son  revers  les  mêmes  qualités  artistiques  que  dans  la 
madone  de  Port-Sainte-Marie,  avec  un  peu  plus  de  recherche  dans 
le  détail  et,  par  conséquent,  moins  de  largeur  dans  l'ensemble. 
M.  Georges  Tholin  a  rapproché  avec  juste  raison  cette  aigle  de 
celle  qui  figure  dans  les  sceaux  d'Hellin  de  Wavrin  (1177)  et  de 
Robert  de  Wavrin,  sénéchal  de  Flandre  (1193).  L'analogie  du 
style  est  grande  assurément,  mais  celui  de  l'aigle  agenaise  est 
infiniment  supérieur  à  celui  qui  se  manifeste  dans  l'aigle  flamande. 
Son  allure  nerveuse  et  élancée  la  rapproche  bien  plus  de  l'art  du 
Midi  que  de  celui  du  Nord,  et  par  ces  qualités  comme  par  certains 
détails  caractéristiques  —  la  forme  du  bec,  par  exemple  —  on  est 
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tenté  de  la  rapprocher  de  celle  dont  l'image  apparaît  au  revers  des 
àugustales  d'or  de  Frédéric  II  de  Hobenstauffrn,  ces  admirables 
aurez,  premiers  bourgeons  de  la  Renaissance,  dont  la  face  est  cer- 
tainement inspirée  des  effigies  monétaires  des  Césars,  et  le  revers 
des  aigles  romaines  des  légions. 

L'excellent  orfèvre  qui  si  vigoureusement  cisela  les  deux  valves 
de  ce  sceau  nous  est  malheureusement  inconnu,  de  même  que  ceux 
des  tailleurs  de  sceaux  auxquels  les  consuls  commandèrent  les 
enseignes  de  l'aigle  et  du  château  dont  parlent  les  jurades  du 
XIV*  siècle.  Dans  l'ombre  qui  obscurcit  pour  nous  la  vieille  cité 
jusqu'à  la  renaissance,  aucun  nom  d'artiste  ne  survit;  mais  grâce  à 
quelques  documents  nous  pouvons  constater  que  les  besognes 
héraldiques  ne  leur  firent  pas  défaut.  Des  peintres  et  des  sculpteurs 
nous  ne  trouvons  aucune  trace,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  brodeurs.  Ceux-ci  eurent  à  confectionnerde  nombreux  pennons 
et  bannières  tant  français. qu'agenais,  en  soie,  ces  derniers  avec  la 
figure  de  saint  Sébastien  et  sans  doute  aussi  les  armoiries  munici- 
pales, si  nous  pouvons  juger  des  bannières  du  xiv*  siècle  par  celles 
du  xvn*.  Voici  la  description  d'une  de  ces  dernières,  d'après  un 
compte  consulaire  de  1649  : 

a  D'un  costé,  le  crucifix  au  milieu,  du  costé  droit  la  figure  de 
«  saint  Sébastien,  à  gauche  saint  Caprasy  '.De  l'autre  costé  un  cru- 
«  cifix  au  milieu,  saint  Hilaire  à  costé  droit,  et  à  gauche  sainte 
«  Foy.  Au  pied  de  la  croix  des  deux  costés,  les  armes  de  la  ville 
«  et  le  millésime.  La  croix  sera  de  la  longueur  de  cinq  pans  et 
a  sera  faicte  de  fillets  d'or  fin,  le  linge  de  soie  blanche  rehaussée 
a  d'argent  \  » 

Indépendamment  des  sceaux,  poinçons,  bannières  et  pennons, 
les  consuls  d'Agen  avaient  des  tentures  et  draps  de  cérémonie  égale- 
ment brodés  aux  armes  de  la  ville,  tantôt  seules,  le  plus  souvent 
accolées  à  celles  du  roi  ou  de  quelque  puissant  seigneur,  protecteur 
plus  ou  moins  désintéressé  de  la  petite  république  communale. 

Ainsi,  la  jurade  délibérant,  le  6  septembre  1350,  en  vue  de 
célébrer  un  service  solennel  en  l'église  Saint-Élienne,  à  l'inten- 
tion du  roi  de  France  qui  venait  de  mourir,  décida  qu'on  emprun- 


1  Saint  Caprais. 
I1*:  ai o es  communales  d'Agen.  BB.  6. 
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tarait  à  ladite  église,  et  cela  au  meilleur  marché  possible,  deam 
draps  d'or  qu'on  devait  faire  border  de  satin  avec,  sur  cette  bor- 
dure, les  armes  du  roi  et  celles  de  la. ville  '.  L'inventaire  munici- 
pal de  1613,  où  figurent  nombre  d'oeuvres  d'art  dignes  de  nous 
intéresser,  mentionne  :  «  Douze  tapisseries  de  drap,  parsemées  de 

*  fleur  de  lis,  avec  les  armes  de  France,  de  feu  Monseigneur  le 
a  mareschal  d'Ornano  et  de  la  ville...  Un  aultre  drap  de  taffetas 
«  incarnat  servant  au  mortuaire  des  consulz  mourants,  aulx  deux 
«  extrémités  duquel  il  y  a  une  bandes  large  de  taffetas  viollet, 
«  parsermé  de  fleur  de  lis,  avec  les  armoiries  de  la  ville...  Un 
«  aultre  drap  de  taffetas  incarnat  doublé  de  tranet  bleu,  parsemé 
«  de  fleur  de  lis  et  d'images  paintes,  fort  antien...  Ung  drap  de 
«  velors  noir  servant  au  mortuaire  des  jurats,  avec  les  armoiries  de 
«  la  ville,  etc.  »  Je  note  pour  mémoire  dans  le  même  inventaire 
une  bannière  de  taffetas  incarnat,  une  autre  bannière  blanche,  de 
taffetas,  avec  les  armoiries  d'Agen,  une  clochette  «  où  sont  les 
«  armoiries  du  Roy,  de  la  ville  et  de  Monsieur  de  Cambefort  qu'il 
«  donna  étant  consul  l'année  1612,  manchée  d'un  manche  de 
«  bois  »,  le  tout  énuméré  pôle-môle  avec  *  sept  seringue*  servant 
«  à  estaindre  le  feu  »  et  «  le  tour  de  pavillon  de  velours  rouge 
«  cramoisi,  semé  de  fleur  de  lis,  en  quatre  pièces,  au  milieu  de 
«  cbascune  les  armes  de  France,  qui  servait  pour  les  entrées  solen- 
«  nelles  des  souverains  » . 

Un  document  de  la  même  époque  nous  renseigne  snr  l'usage 
qu'on  faisait  de  ces  draps  armoriés  dans  les  cérémonies  funèbres. 
Il  n'est  pas  étranger  à  notre  sujet,  car  les  solennités  publiques  se 
rattachent  intimement  à  l'histoire  des  arts  décoratifs  qu'elles  mettent 
à  peu  près  tous  à  contribution. 

«  Le  28  mai  1652,  M.  de  Laboulbène,  nostre  collègue,  est  décédé 

*  snr  les  cinq  heures  du  matin.  Son  corps  fut  vestu  de  l'habit  de 
«  pénitent  blanc,  et  la  robe  consulaire,  avec  le  chaperon,  furent 
a  estendus  du  costé  droit  sur  le  lit.  Le  mesme  jour,  sur  les  sept 
«  heures  du  soir,  nombre  de  messieurs  les  jurats  s'étaient  rendus 
«  dans  la  maison  de  ville,  et  la  jurade  avait  esté  convoquée  au  son 
«  de  la  cloche.  Nous  sommes  partis  de  la  maison  de  ville,  vestus 

,  «  de  nos  robes  et  livrées  consulaires,  en  compagnie  des  sieers 

*  Jurât».  Huit  de  nos  soldats  marchaient  devant  nous,  six  d'entre 

1  Jurades,  p.  212. 
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a  eux  portaient  chascun  nn  flambeau  avec  les  armoiries  de  I* 
«  ville,  attachées  et  peintes  en  deuil;  les  deux  aultres  soldats 
«  estoient  placés  à  la  teste  avec  leurs  espées,  et  l'un  d'eux  portait 
«  sous  le  bras  le  drap  rouge  avec  l'aigle.  Nous  nous  sommes 
«  rendus  en  ordre  dans  la  maison  du  sieur  de  Laboulbène,  où  le 
«  cônvoy  s'estoit  assemblé.  Et  là  estant,  le  corps  a  esté  sorty,  et  le 
a  drap  rouge  porté  au  devant  par  messieurs  de  Périé,  de  Grous-» 
a  son,  de  Lasbordes  ettîibre,  avocats  et  jurés.  Les  six  soldats  avec 
«  les  flambeaux  et  les  armoiries  de  la  ville  marchaient  trois  de 
«  chaque  costé  du  corps.  Nous  sommes  sortis  de  ladite  maison  et 
«  avons,  avec  Messieurs  du  Présidial,  et  gardant  nos  rangs,  con- 
o  doit  le  défunt  à  l'église  des  Pérès  Cordeliers,  où  il  a  esté  ense- 
u  vely.  Lorsqne  l'office  a  esté  demi  dit,  nous  sommes  entrés  dans 
v  la  sacristie,  où  nous  avons  pris  le  drap  rouge  avec  l'aigle.  Nous 
«  sommes  ensuite  revenus  dans  l'église,  les  six  soldats  marchant 
«  devant  nous  avec  les  mesmes  flambeaux  et  armoiries,  nous  avons 
<«  visité  les  chapelles,  et  fait  le  tour  de  l'église  portant  ledit  drap, 
«  que  nous  sommes  ensuite  allés  poser  sur  le  corps,  suivant  Tan* 
a  cienne  coustume.  L'office  estant  achevé,  nous  avons»  avec  les 
a  sieur  de  la  Cour  présidiale  et  gardant  nos  rangs,  conduit  le 
u  convoy  jusques  devant  la  maison  du  sieur  de  Laboulbène.  Et 
a  de  là  chascun  s'est  retiré;  et  nous  en  ordre  et  précédé  de  nos 
«  soldats,  sommes  retournés  dans  la  maison  de  ville,  quitter  nos 
u ,  robes  consulaires  '.  » 

Le  drap  rouge  avec  l'aigle  de  cette  lugubre  cérémonie  est  pro-> 
bftblement  le  même  que  le  drap  en  taffetas  «  incarnat  servant  au 
mortuaire  des  consulz  mourants,  aulx  deux  extrémités  duquel  il 
y  a  une  bande  chargée  de  taffetas  viollet,  parsemé  de  fleur  de  lis, 
avec  les  armoiries  de  la  ville» ,  dont  nous  avons  relevé  la  présence 
dans  les  magasins  de  l'hôtel  de  ville  en  1613;  d'où  la  conclusion 
que  l'aigle  était  considérée  plutôt  que  le  château  comme  emblème 
réel  de  la  cité,  et  c'est  ce  qui  nous  avait  paru  résulter  des  inscrip- 
tions du  sceau  et  du  contre-sceau  de  1243  :  mais  c'est  là  de  l'héral- 
dique pure,  et  nous  nous  sommes  interdit  d'y  revenir. 

•  Si  nous  écrivions  —  et  il  y  aurait  peut-être  intérêt  à  le  faire  — 

l'histoire  des  cérémonies  publiques  dans  une  ville  de  second  ordre 

\     *  ■  ■ 

•  i  ■ 

»  .   .  *  ».         . 

1  Recueil  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Ageu,  XVI,  p.  252. 
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comoie  Agen,  nous  nous  étendrions  avec  complaisance  sur  «  le  fait 
des  honneurs  et  funérailles  de  nostre  souverain  seigneur  le  feu  roy 

Charles  buitiesme  du  nom  que  Dieu  absolove lesquels  bon* 

neurs  furent  faictz  eh  lad.  cité  d'Agian,  aud.  an  mil  cccc  quatre 
vings  et  dix  huit,  et  le  samedi  vingt  et  siziesme  jour  du  moys  de 
may  * .  Force  nous  est  de  passer  sur  l'ensemble  de  cette  cérémonie, 
qui  ne  manqua  ni  de  grandeur  ni  d'éclat,  pour  noter  simplement 
que  quatre  consuls  *  tenoient  en  leurs  mains  un  pavillon  ouvré  de 
large  noire  en  ses  penduns  et  quatre  bourdons  teints  en  noir,  au 
milieu  duquel  avoit  une  croii  blanche  et  a  ung  cbascun  des  bouts 
ectoient  les  armes  dud.  Seigneur,  le  champ  d'icelles  en  coleur 
Mire  et  les  fleurs  de  lys  en  coleur  d'or...  » 

Après  les  cérémonies  funèbres,  les  entrées  solennelles;  les 
armoiries  y  sont  prodiguées  plus  abondamment  encore,  et  à  partir 
du  vi*  siècle  nous  .pourrions  dire  les  noms  des  artistes  qui  les 
peignirent,  même  le  prix  qu'elles  furent  payées.  On  trouve,  dans 
les  froides,  descriptions  officielles  qui  nous  restent,  quelques  indi- 
cations particulièrement  intéressantes,  comme  celle  dajoyel  offert 
à  Charles  IX,  le  24  mars  1564.  C'était  une  grande  pièce  d'orfèvrerie 
d'argent  massif  et  doré  représentant  les  armes  d'Agen  avec,  au 
milieu  des  tours  du  château,  une  vierge  tenant  d'une  main  une 
palme  et  de  l'autre  une  targe  chargée  d'inscriptions  latines  et  fran- 
çaises. Charles  reçut  gravement  ce  joyau,  puis  s'en  fut  toucher  les 
écrouelleux,  cependant  que,  pour  payer  la  dépense,  les  malheu- 
reux consuls  empruntaient  4,000  livres  au  denier  dix  à  Biaise  de 
Montluc,  et  n'obtenaient  aucune  des  faveurs  royales  sur  lesquelles 
ils  avaient  imprudemment  compté.  Pour  cette  solennité  on  ne  s'était 
pascon tenté  des  innombrables  écus  armoriés  que  devait  posséder  la 
ville,  on  en  avait  fait  venir  encore  de  Toulouse. 

Du  milieu  du  xvr  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvur  les  commandes 
d'armoiries  fourmillent  dans  les  comptes  consulaires;  il  nous  fau- 
drait bien  des  pages  pour  les  enregistrer  et  pour  extraire  les  divers 
enseignements  qui  en  ressortent  tant  au  point  de  vue  artistique 
qu'au  point  de  vue  héraldique.  Nous  réserverons  ce  travail  pour 
un  mémoire  spécial  sur  les  artistes  agenais,  dont  la  liste  est  bien 
plus  longue  qu'on  n'eût  pu  le  croire  au  premier  abord.  Pourtant, 
nous  ne  clorons  pas  cette  étude  sans  mentionner  la  commande 
souvent  répétée  dans  les  comptes  consulaires  d'armoiries  pour  la 
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Fête-Dieu.  C'était  en  effet  la  coutume  à  Agen  qu'en  ce  jour,  o*  la 
plupart  des  rues  de  la  ville  étaient  tendues  de  tapisseries,  les  con- 
suls et  les  jurais  missent  au-dessus  de  leur  porte  nn  écnsson  peint 
aux  armes  de  la  ville  avec,  au-dessous,  leurs  propres  armoiries 
et  la  date  de  leur  consulat.  Le  musée  d'Ageu  possède  nn  de  ces 
éonasons  aux  armes  de  la  ville  de  Puymirol,  et  V.  Georges  Mar- 
raud,  conseiller  à  la  Cour,  un  second,  celui-ci  aux  armes  de  la 
ville  d'Ageu,  daté  de  1761  ;  c'est  an  bon  spécimen  de  la  peintura 
décorative  dans  cette  partie  reculée  de  la  province.  Nous  nous 
proposons  d'en  publier  une  reproduction  pins  tard. 

Jules  Uouhkia, 
Membre  mu  rendant  du  Comité  de» 
Société!  do  Beau-Art*  de*  dtyar- 
lemei t>,  à  Agen. 
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COMITE  DES  SOCIÉTÉS  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS. 


Président, 

M.  6.  LEYGUES,  député,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts. 

Vice-président. 

M.  Henry  ROUJON,  Cijfc,  membre  de  l'Institut,  directeur  des  Beaux- 
Arts. 

Secrétaire. 

M.  L.  CROST,  Ofa  chef  du  bureau  de  l'Enseignement  et  des  Manu- 
factures nationales. 

Secrétaire  adjoint. 

If.  A.  LALANDË,  sous-chef  du  bureau  de  l'Enseignement  et  des  Manu- 
factures nationales. 

Secrétaire  rapporteur. 
M.  Hbvry  JOUIN,  $i,  secrétaire  de  l'École  des  Beaux-Arts. 

Membres. 

MM.  BAIGNIÊRES  (Arthur),  critique  d'art,  boulevard  de  Courcelles,  19* 
BALLU  (Roger),  $£,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  Ballu,  10  bis. 
BELLAY,  $£,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et    des 

Musées,  rue  Blanche,  72. 
BERGER  (Georges),  C$£,  député,  rue  Legendre,  8. 
BOESWILWALD  (Paul),  ^,  inspecteur  général  des  monuments 

historiques,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts, 

boulevard  Saint-Michel,  6. 
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BOURGAULT-DUCOUDRAY,  professeur  an  Conservatoire  natio- 
nal de  musique  et  de  déclamation,  villa  Molitor,  1$ 
(Auteail). 

CALMETTES  (Fbrnand),  homme  de  lettres,  rue  de  Vaugirard,  93. 

CHIPIEZ  (Charles),  0^,  inspecteur  principal  de  F  Enseignement 
du  dessin,  rue  de  Crébillon,  8. 

CLARETIE  (Jules),  C^,  membre  de  l'Académie  française,  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie-Française,  rue  de  Riche- 
lieu, 6. 

COLLIGNON  (L.-M.),  $£,  membre  de  l'Institut,  boulevard  Saint- 
Germain,  88. 

DUBOIS  (Paul),  GCe$,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École 
nationale  des  Beaux -Arts,  rue  Bonaparte,  14. 

ENLART  (C),  sous-bibliotbécaire  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
v       Arts,  rue  Notre-Dame  des  Champs,  56. 

FOURCAUD  (Louis  de)  ,  ifë,  professeur  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  rue  Marbeuf,  14  bis. 

G  ARMER  (Edouard)  ,  conservateur  du  Musée,  de  la  bibliothèque 
et  des  collections  de  la  manufacture  nationale  dé  Sèvres. 

GONSE  (Louis),  $S  boulevard  Saint-Germain,  205. 

GROSJEAN-Mr\UPIN(L.)>  professeur  agrégé  de  l'Université,  10,  rue 
Notre-  Dame-de-Nazareth . 

GRUYER  (Anatole),  0^,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  principal 
des  Musées  des  départements,  rue  Duphot,  18. 

GUIFFREY  (Jules)  ,  0$*,  membre  de  l'Institut,  administrateur  de 
la  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  avenue  des  Gobe- 
lins,  40. 

GUILLAUME  (Eugène),  GC#,  membre  de  l'Institut,  rue  de 
l'Université,  5. 

HAVAllD  (Henry),  0^,  inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  avenue 
de  la  Grande- Armée,  83. 

HÉRON  DE  VILLEFOSSE  (A.),  0$,  membre  de  l'Académie  des 
!  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  conservateur  au  Musée  du 

Louvre,  rue  Washington,  15. 

HOUSSAYE  (Henry),  0^,  critique  d'art,  membre  de  l'Académie 
française,  avenue  Friedland,  39. 

KAEMPFEN,  Oijfc,  directeur  des  Musées  nationaux,  palais  du 
Louvre. 

LAFENESTRE  (Georges),  0^,  membre  de  f  Institut,  conservateur 
au  Musée  du  Louvre,  avenue  Lakanal,  5,  à  Bourg-la- 
Reine  (Seine). 

LARROUMET  (Gustave),  C*$,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  25,  quai  Conti. 

LECONTE,  ancien  député,  rue  Pierre  Dillery,  5. 

LOUVRIER  DE  LAJOLAIS,  &,  directeur  de  l'École  nationale  des 
arts  décoratifs,  quai  Bourbon,  19. 
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MAGNE  (Lucien),  Oij£,  architecte  des  Monuments  historiques,  rue 
de  l'Oratoire  du  Louvre,  6. 

MAIGNAN  (Albert),  0^,  artiste  peintre,  rue  La  Bruyère,  1. 

MALHERBE  (Charles),  archiviste  du  théâtre  national  de  l'Opéra, 
34,  rue  Pigalle. 

MARCHEIX,  sous-bibliothécaire  à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts, 
rue  de  Vaugirard,  47. 

MARCOU  (F.),  $£,  inspecteur  générai  adjoint  des  monuments  histo- 
riques, rue  des  Saints-Pères,  13. 

MARX  (Roger),  O^fc,  inspecteur  général  adjoint  des  musées  des 
départements,  rue  de  la  Pompe,  105. 

MICHEL  (Éuile),  {$,  membre  de  l'Institut,  avenue  de  l'Obser- 
vatoire, 9. 

MILLAUD  (Edouard),  sénateur,  avenue  Kléber,  78,  Paris-Passy. 

MONVAL  (Georges),  archiviste  de  la  Comédie- Française,  rue  Cré- 
billon,  8. 

MUNTZ  (Eugène),  $£,  membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la 
bibliothèque  et  des  collections  de  l'École  nationale  des 
Beaux-Arts,  rué  de  Condé,  14. 

NOLHAC  (P.  de),  $£,  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 
au  palais  de  Versailles. 

PAMS  (Jules),  député  des  Pyrénées-Orientales,  rue  Decamps,  35. 

PILLET,  4)£,  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des*  Musées, 
rue  Saint-Sulpice,  18. 

POIRÉE,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  6,  place 
du  Panthéon. 

ROCHEBLÀVE  (Samuel),  professeur  à  l'École  nationale  des  Beaux- 
Arts,  rue  Denfert-Rochereau,  95. 

SERV01S  (Gustave),  0$,  directeur  des  Archives  nationales,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  60. 

STEIN  (Henri),  archiviste  aux  Archives  nationales,  rue  Gay- 
Lussac,  38. 

TOURXEUX  (Maurice),  #,  homme  de  lettres,  quai  de  Béthune,34. 
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MEMBRES  NON  RÉSIDANTS  DU  COMITÉ 


ALPES-MARITIMES 

MM. 

Ciabal-Dumubget,  ancien  directeur  de  l'École  d'art  décoratif,  à  Nice. 

ARDENNES 
WitXBf,  professeur  de  dessin,  à  Sedan. 

AUBE 

BaiSAU  (Albert),  membre  de  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  l'Aube,  à  Troyes,  8,  rue  du  Glottre-SaiaU 
Etienne,  et  à  Paris,  133,  boulevard  Haussmann. 

BOUCHES-DU-RHONE 

BsiLUC-Piaussis  (de),  président  honoraire  de  la  Société  académique  des 
Basses-Alpes,  à  Aix. 

MâOAUD(A.),  correspondant  de  T  Institut,  directeur  honoraire  de  l'École  des 
Beaux-Arts,  à  Marseille. 

Rotnt  (Jules-Charles) T  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  membre 
de  la  Chambre  de  commerce  et  du  Conseil  municipal,  administra- 
teur de  la  Banque  de  France,  rue  Sainte,  n*  79,  à  Marseille. 

CALVADOS 

Bénit  (Armand),  archiviste  du  département,  membre  de  la  Société  des 

Beaux-Arts,  à  Caen. 
CtL»  (Paul),  inspecteur  principal  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des 

Musées,  à  Paris,  1,  quai  Malaquais. 
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i 

CHARENTE 

Biais  (Emile),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 
Charente,  archiviste  municipal,  34,  Rempart  de  (l'Est,  à  Aogouléme. 

CHER 

Burot  oc  Kbrsrrs,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à 
Bourges. 

CREUSE 

Gravier  (Léopold),  président  de  la  Commission  du  musée  d'Aubusson, 
16,  quai  d'Orléans,  à  Paris* 

DOUBS 

« 

Gauthier  (Jules),  archiviste  du  département*  conservateur  de  la  Société 
franc-comtoise,  à  Besançon. 

EURE 

Crassaht,  conservateur  du  Musée,  à  Évreux. 
Pores  (l'abbé),  curé  de  Bournain ville,    i 

GARD 

Lrrthéric  (Charles),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Nîmes,  i 
Révoil,  correspondant  de  l'Institut,  architecte  des  monuments  historiques, 
à  Nîmes. 

GIRONDE 

Braquer  aye,  professeur  à  l'École  municipale  de  dessin,  15,  rue  du  Boit 
de  Boulogne,  Talence-Bordeaux^ 

INDRE-ET-LOIRE 

Mabillrau  (Léopold),  professeur  de  Faculté,  15,  avenue  de  La  Motte-Piquet, 

à  Paris. 
Grandmaison  (Charles  de),  archiviste  honoraire  du  département,  membre 

de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  rue  Traverstère,   13, 

à  Tours. 
Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  directeur  de  l'École 

des  Beaux-Arts,  à  Tours» 

LOIRE  (HAUTE-) 

Girov  (Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
r  merce,  au  Puy. 

LOIRET 
Desvoyers  (l'abbé) ,  directeur  du  Musée  historique  de  l'Orléanais,  à  Orléans. 
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LOT-ET-GARONNE 
-Moxm&ia  (Jules) ,  conservateur  du  Musée,  à  Agen.  •  l 

p  MAINE-ET-LOIRE 

Dauba*  (Jules),  correspondant  de  l'Institut,  inspecteur  de  l'Enseignement 
>  -du  dessin  et  deâ  Musées,  conservateur  honoraire  du  Musée  de  pein- 

ture, à  Angers,  place  du  Ralliement. 
Poit  (Gélestin),  archiviste  du  département,  à  Angers. 

MARNE 

Jadabt  (Henri),  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  secrétaire 
général  de  l'Académie,  rue  du  Couchant,  15,  à  Reims. 

MARNE  (HAUTE-) 

Bbocahd  (Henri),  conservateur  du  Musée,  président  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique,  à  Langres. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 
Coubbault,  conservateur  du  Musée  lorrain,  à  Nancy. 

MEUSE 

Maxi-Wkrly,  Ville  Haute,  24,  rue  Werly,  à  Bar-le-Duc,  et  à  Paris,  rue 
d'Assas,  22. 

NIÈVRE 

».  x 

Massillon-Rouvet,  archiviste,  jnembre  de  la  Société  nivernaise  des 
lettres,  sciences  et  arts,  rue  du  Doyenné,  4,  à  Nevers. 

NORD 

Dutebt,  inspecteur  général  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  manu- 
factures nationales  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais,  àParfs, 
41 ,  avenue  Kléber. 

PAS-DE-CALAIS 

Vaillant  (V.-J.),  [archéologue,  à  Boulogne-sur-Mer. 

RHONE 

Ayxabd,  vice-président  du  Conseil  d'administration  de  l'Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts,  des  Écoles  municipales  efdn  Musée,  à  Lyon. 

Cbaivr  (Léon),  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées, 
boulevard  Pasteur,  56,  à  Paris.  .        ^  . 
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Hirsch,  architecte  de  la  ville,  à  Lyon. 

Romdot  (Natalis),  rue  Saint-Joseph,  20,  à  Lyon. 

SEINE-ET-MARNE. 

Lhotllier  (Th.),  présidenfde  la  Société  d'archéologie,  à  M  élan. 

SEINE-ET-OISE 

Delerot,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Versailles. 

Dotillbux  (A.),  secrétaire  de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts, 

à  Versailles. 
Grave,  publiciste,  archiviste  municipal,  à  Mantes. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle,  à  Elheuf. 

SOMME 

Dilionierbs  (Emile) ,  avocat,  présidentde  la  Société  d'émulation,  à  Abbeville . 

VAR 

Poulle  (A.),  ancien  directeur  des  domaines,  àMôntauroux. 

VAUGLUSE 

RiQUUt  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  archiviste  diocésain, 
rue  Victor  Hugo,  14,  à  Avignon. 

VIENNE  (HAUTE-) 

Liymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  secré- 
taire du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  rue  Barneîlh,  2G>  à 
Limoges» 


III 


CORRESPONDANTS  DU  COMITÉ 


AISNE 

MM. 
Matton,  ancien  archiviste  du  département,  à  Laon. 

ALLIER 

Bouchard  (Ernest),  président  de  la  Société  d'Émulation  de  V Allier,  à 
Moulins. 

ALPES  (HAUTES-) 

Guillaume  (l'abbé  Paul),  archiviste  du  département,  membre  du  Comité 
départemental  des  richesses  d'art,  à  Gap. 

Roman  (J.),  au  château  de  Picomtal,  près  Embrun,  et  à  Parts,  rue  Blan- 
che, 75. 

ALPES-MARITIMES 

Moins,  archiviste  du  département,  à  Nice. 

Saige  (Gustave),  conservateur  des  Archives  de  la  principauté  de  Monaco. 

Dufourmantelle  (Charles),  archiviste  paléographe,  25,  rue  Assalit,  i  Nice. 

ARDÈCHE 
André  (Edouard),  archiviste  du  déparlement,  à  Privas. 

AUBE 

André  (Francisque),  ancien  archiviste  du  département,  à  Troyes. 
Le  Clbrt,  conservateur  du  Musée  archéologique,  &  Troyes. 

BOUCHES-DU-RHONE 
Blancard,  archiviste  du  département,  à  Marseille. 


CORRESPONDANTS  DU   COJIITÉ  Ibl 

Bouillon-Landais,  conservateur  honoraire  du  Musée  de  peinture,  à 
Marseille,  &  La  Maussane  Saint-Menet,  banlieue  de  Marseille. 

Saporta  (le  marquis  de),  correspondant  de  l'Institut,  à  Aix. 

Parrocel  (Pierre),  substitut  du  procureur  de  la  République,  membre  de 
l'Académie  de  Marseille. 

Vidal  (Léon),  membre  de  Y  Académie  de  Marseille,  professeur  à  l'École 
nationale  des  Arts  décoratifs,  7,  rue  Scheffer,  à  Paris. 

Coste  (Numa),  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  à  Aix. 

CALVADOS 

Jacquier  (Francis),  architecte,  rue  Desmoueux,  à  Caen. 

Gasté  (Armand),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  16,  rue  Jean 
Romain. 

Longueiiare  (Paul  de),  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Norman- 
die, 19,  place  Saint-Sauveur,  à  Caen. 

Mely  (de),  au  château  de  Mesnil-Germain,  par  Fervacques  (Calvados),  et 
A  Paris,  10,  rue  Clément  Marot. 

Travers  (Emile),  archiviste  paléographe,  à  Caen. 

Villers,  ancien  adjoint  au  maire,  à  Bayeux. 

CHARENTE 

Fleiry  (Paul  de),  archiviste  du  département,  à  Angoulême. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

Audiat  (.Louis),  président  de   la    Société  des  Archives  historiques,   à 

Saintes. 
Musset  (Georges),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  la  Rochelle. 
Richemond  (Meschinet  de),-    archiviste  du  département,   rue   Verdière, 

n*23,  à  la  Rochelle. 

CHER 

Got  (Pierre  de),  à  Bourges. 

Pètre  (Ch.),  directeur  de  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  conservateur 
du  Musée,  à  Bourges.* 

CORRÈZE 
Rupin,  vice-président  de  la  Société  historique  et  archéologique,  à  Brive. 

CORSÉ 
Peraldi,  conservateur  du  Musée,  à  Ajaecio. 


COTE-p'OR 

Chahut  (Joseph-Henri),  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  et  arts, 

Dijon. 
GalNtla,  archiviste  du  département,  à  Dijon. 
Sutssi  (Charles),  architecte  diocésain,  à  Dijon. 
MimèLLB  (Fernand),  correspondant  de  la  Commission  des  antiquités  de  I 

Cdte-d'Or,  archiviste  à  l'Hâte)  des  monnaies  et  médailles,  qw 

Coati,  11,  i  Paris,  et  91,  avenue  Miel. 


CREUSE 


Cbwbc  (Jean  de),  à  Gnéret. 
Pihathos  (Cjprien),  i  Aubuston. 

EURE 

Bolimon,  correspondant  du  Comité  des  travaux  historiques,  secrétaire  i 
la  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Eure,  archiviste  du  départenMa 
&  Évreux. 

Viiclin,  an  Mesnîl-sur-1'Estrée. 

EURE-ET-LOIR 

Mkblkt,  archiviste  du  département,  à  Chartres. 
Roussel,  propriétaire,  &  Anet. 

FINISTERE 

Bksd  (Alfred),  directeur  du  Musée,  à  Quîmper. 

GARD 

CuiiieL  (Paul),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Ntmes,  a  Nîmes. 

GARONNE  (HAUTE-) 

Passent!  (Félix),  archiviste  du  département,  6,  rue  Saint- Antoine,  à  Ton 

lonse. 
Roscnacn  (Ernest),  ancien  archiviste  municipal,  1,  rue  Rlqnel,  4  Taa 

L  abondes  (os),  écrivain  d'art,  à  Toulouse. 

GIRONDE 
Brutmls  (Aug.),  archiviste  du  département,  a  Bordeaux. 
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Zo  (Achille),  directeur  de  l'École  des  Beaux- Arts  et  des  Arts  décoratifs,  & 
Bordeaux. 

HÉRAULT 

i 

Brrthelé,  archiviste  du  département,  à  Montpellier. 

Labor  (Charles),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  place  de  la  Made- 
leine, 4,  à  Béziers. 

Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Montpellier. 

Ponsonailhb  (Charles),  membre  de  la  Société  archéologique  et  littéraire 
de  Béziers,  46,  avenue  Bosquet,  à  Paris. 

ILLE-ET-VILAINE 

Parfouru,  archiviste  du  département,  à  Rennes. 

Lenoib  (Ch.),  statuaire,  directeur  de  l'École  régionale  des  Beaux-Arts,  à 
.  Rennes. 

INDRE-ET-LOIRE 

fiossEBCftUF  (l'abbé),  président  de  la  Société  archéologique  de  Tou raine, 
à  Tours. 

Beaumont  (Charles  de)  ,  inspecteur  de  la  Société  archéologique  de  Tou  raine, 
à  Chatigny,  par  Fondettes,  et  à  Paris,  12,  boulevard  des  Inva- 
lides. 

<îabeau  (Alfred),  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  4  A m- 
•  -  boise. 

Oranduaison  (Louis  de),  archiviste  du  département,  membre  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  rue  de  l'Archevêché,  9,  à  Tours. 

Vincent,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  boulevard 
Heurteloup,  35,  à  Tours. 

ISÈRE 

Bernard  (Jules),  conservateur  du  Musée,  à  Grenoble. 

Colet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  à  Grenoble. 

PRUDHOiniE,  archiviste  du  département,  rue  Lesdiguières,  n*  39,  à  Gre- 
noble. 

Reyiiond  (Marcel),  peintre  et  critique  d'art,  4,  place  de  la  Constitution,  i 
Grenoble. 

Thibaut  (Francisque),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Grenoble. 

JURA 

Brune  (l'abbé),  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique  et 

des  Beaux-Arts,  à  Baume-les-Messieurs. 
tLibois,  archiviste  du  département,  à  Lons-le-Saunier. 
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LOIR-ET-CHER 

Gervais  (Eugène),  conservateur  du  Musée,  à  Blois. 
Lbchevallibr^hevignard,  professeur  i  l'École  des  Arts  décoratifs,  5,  rue 

de  l'Ecole  de  médecine,  à  Paris* 
Storelu,  ancien  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Blois,  on  à  la 

Gourre,  par  Blois. 
Scribe  (L.),  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses 

d*art  de  la  France,  i  Romorantin. 

LOIRE 

Dechelbtte-Desmbrres,  à  Roanne. 

Galley,  anciea  directeur  de  l'École  des  Arts  industriels,  13,  rue  Paul  Bert, 

&  Saint-Étienne. 
Thioluer  (Félix),  membre  de  la  Société  «  la  Diana  »,  28,  me  de  la 

Bourse,  à  Saint-Étienne. 

LOIRE-INFÉRIEURE 

De  l'Isle  de  Drénecc,  conservateur  du  Musée  archéologique,   à  Nantes* 

Maître  (Léon),  archiviste  du  département,  à  Nantes. 

Masseron  (R.),  vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à  Nantes. 

LOIRET 

Herluson  (H.),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Orléans,  édi- 
teur, rue  Jeanne  d'Arc,  n*  17,  à  Orléans. 

Leroy  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à  Orléans. 

Noël,  professeur  d'architecture  à  l'École  de  dessin,  membre  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  rue  de  Bourgogne,  n*  53,  à  Orléans. 


Cangardel,  à  Cahors. 


LOT 


LOT-ET-GARONNE 


Tholin  (Georges),  archiviste  du  département,  rue  Scaliger,  à  Agen. 


MAINE-ET-LOIRE 


Michel  (A.),  conservateur  du  Musée  d'antiquités,  rue  Boisnet,  u*  Ç8f 
à  Angers. 


CORRESPONDANTS   DU   COMITÉ  ISfr. 

Ptssor,  président  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Beaux-Arts,  à  Choie  t. 
Denajs  (Joseph),  membre  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts 
d'Angers,  10,  rue  Fontaine-Saint-Georges,  à  Paris. 

MANCHE 

9  * 

Morin,  artiste  peintre,  à  Granville. 

Qobsnel  (L.),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Coutances. 

MARNE 
Couimeaux,  conservateur  du  Musée,  à  Reims. 

MARNE  (HAUTE-) 

Roserot,  archiviste  honoraire  du  département,  35,  rue  de  Varenne,   à 
Paris. 

MAYENNE 

Richard  (Jules),  ancien  archiviste  du  Pas-de-Calais,  à  Laval. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Douillet    (l'abbé   A.),    membre  de   la   Société   d'archéologie   lorraine, 

4,  rue  Corot,  à  Paris. 
Germain  (Léon),  rue  Héré,  n*  26,  &  Nancy. 
Jacquot  (Albert),  membre  de  l'Académie  de  Stanislas  et  de  la  Société 

d1  archéologie  lorraine,  rue  Gambetta,  n9  19,  à  Nancy. 

MEUSE 
Jaoob,  archiviste  du  département,  à  Bar-le-Duc. 

MORBIHAN 
Lion  (Emile),  sous-préfet  de  Pontivy. 

NIÈVRE 

De-  Flaxare,  archiviste  du  département,  à  Nevers. 

NORD 

Brassart,  archiviste  de  la  ville,  rue  du  Cauteleux,  n*  63,  à  Douai. 
Delecroix  (Emile),  avocat,  à  Lille. 
Finot  (Jules),  archiviste  du  département,  à  Lille. 

Fougart  (Paul),    membre  de  la  Commission  des  Ecoles  académiques,  à 
Valenciennes. 
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Hénault  (Maurice),  archiviste  municipal,  à  Valenciénnes. 

Hekun  (Aug.),  conservateur  honoraire  du  Musée  dé  peinture,'  à  Lille. 

Pluchart,  conservateur  du  Musée  Wicar,  a  Lille. 

Quarre-Reybourbon,  membre  de  la  Commission  historique  du  Nord,  à 

Lille,  boulevard  de  la  Liberté,  70. 
Rivière  (Benjamin),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  Bellain,  n*  30,  à 

Douai. 
Swarte  (Victor  de),  trésorier  général  des  finances,  à  Lille. 
Van  Hende,  membre  de  la  Commission  historique  du  Nord,  à  Lille. 

OISE 

Badin,  administrateur  de  la  manufacture  nationale,  à  Beauvais. 

Marsy  (comte  de),  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 

.  conservation  des  monuments  historiques,  à  Compiègne. 
Roussel  (Ernest),  archiviste  du  département,  à  Beauvais. 

ORNE 

Bnioui   (Lionel),  professeur  aux  Écoles  de  la    ville,  conservateur  du 

Musée,  rue  de  Bretagne,  n°  60,  &  Alençon. 
Duval  (Louis),  archiviste  du  département,  à  Alençon. 

PAS-DE-CALAIS 

Advielle  (Victor),  membre   de  la  Société  des'  Amis  des  Arts  d'Arfatf, 

passage  Dauphine,  n*  28,  à  Paris. 
Hugrel,  ancien  directeur  de  l'Ecole  d'art  décoratif,  rue  Nollet,  h*  19,  à 

Paris. 
LoRfQOET,  archiviste  du  déparlement,  u  Arras. 

PUY-DE-DOME 

Bouchon  (G.),  archiviste  du  département,  rue  de  l'Hôtel  de  ville,  n*9, 
à  Clermont-Ferrand. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

Lafond  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts,  à  Pau. 
Soilice,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  a  Pau. 

RHONE 

Bbgule  (Lucien),  artiste  peintre,  membre  de  la  Société  littéraire  d'archéo- 
logie, à  Lyon. 

George,  -architecte,  cours  Gambetta,  n°  27,  à  Lyon.  •    • 

Girai'd,  conservateur  du  Musée  d'archéologie,  a  Lyon. 
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Hédin,  ancien  directeur  de  l'École  des  Beaux-Arts,  de  Lyon»  16,  boule- 
vard des  Filles  du  Calvaire,  à  Paris. 
Guiquk  (Georges),  archiviste  du  département,  à  Lyon. 

SAONE-ET-LOIRE 

Lkx  (Léonce),  bibliothécaire  de  la  ville,  archiviste  du  département,  à 
MAcon  et  à  Paris. 

Martin  (Paul),  de  l'Académie  des  sciences,  arts,  belles-lettres  et  agricul- 
ture, rue  Mathieu,  n*  5,  à  MAcon. 

♦ 

SARTHE 

Dunoykr  de  Segonzac,  ancien  archiviste  du  département,  au  Mans. 
Trigrr  (Robert),  membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
de  la  Sarthe,  rue  de  l'Ancien-Évéché,  n°5,  au  M^ns. 

SEINE 

Braun  (Gaston),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand, 

n*  18,  à  Paris. 
Clément  (Léon),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand» 

n»  18,  à  Paris. 

SEINE-ET-OISE 

Couard,  archiviste  du  département,  2  fer,  rue  Carnot,  à  Versailles. 
Lorin  (F.),  secrétaire  de  là  Société  archéologique,  2,   rue  de  Paris,  à 

Rambouillet. 
Maillard,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  10,  avenue 

de  Sceaux,  &  Versailles. 
Mangeant  (P.-E.),  membre  de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts, 

104,  avenue  de  Paris,  à  Versailles. 
Péaat£,  attaché  à  la  conservation  du  Musée  national  de  Versailles. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Beaurepaibe  (Charles  de),  archiviste  du  département,  rue  Beffroi,  n*  24, 

à  Rouen. 
Lebel,  directeur  de  F  École  des  Beaux-Arts  et  conservateur  du  Musée  de 

peinture,  à  Rouen. 
Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique,  à  Rouen. 
Vbsly  (de),  architecte,  professeur  à  l'Ecole  régionale   des  Beaux-Arts, 

rue  des  Faulx,  n°.21,  à  Rouen. 

■ 

SEINE-ET-MARNE 

Leroy  (G.),  bibliothécaire  de  la  Ville,  &  Melun. 

Tboison  (Eugène),  membre  de  la  Société  archéologique  du  GAtinàis,  à 
Larchant. 
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SÈVRES  (DEUX-) 

Dupont,  archiviste  paléographe  do  département,  à  Niort. 

Aevavldet  (Thomas),  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort,  au  Fossé- 

Ronge,  commune  de  Sainte-Florence  (Vendée). 
Saint-Marc,  juge  de  paix  du  premier  canton  de  Niort. 

SOMME 

Duiavd,  archiviste  du  département,  à  Amiens. 
Floaival  (A.  de),  président  du  Tribunal,  à  Péronne. 
Lbmeu  (Alcius),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Abbeville. 

TARN 
Maias,  à  Lavaur: 

TARN-ET-GARONNE 

Foaestié  (Edouard),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et- 
Garonne,  archiviste  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts,  rue  de  la  République,  n°  23,  à  Montauban. 
Porrira  (l'abbé),  président  de  la  Société  archéologique,  à  Montauban. 

VAR 

w 

Miaeub,  archiviste  du  département,  à  Driguignan. 

VAUCLUSE 

Bourges,  professeur  de  dessin  au  lycée,  à  Avignon. 

Duhamel,  archiviste  du  département,  à  Avignon. 

Gbivollas,  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Avignon. 

Labande  (H.),  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  à  Avignon. 

VIENNE 

Bboiillkt,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  directeur  de  l'Ecole  muni- 
cipale régionale  des  Beaux-Arts,  à  Poitiers. 
Richard  (Alfred),  archiviste  du  département,  rue  du  Puycarireau,  n*  7, 
à  Poitiers. 

VIENNE  (HAUTE-) 

Ducourtieux,  conservateur  adjoint  du  Musée,  à  Limoges. 

Boubdery  (Louis),  avocat,  artiste  peintre  émailleur,  membre  de  la  Société 

archéologique  et  historique  du  Limousin ,  rue  Petuiraud-Beau- 

peyrat,  n*  28,  à  Limoges. 
Guibert  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 

Limousin,  rue  Sainte-Catherine,  n°  8,  à  Limoges. 


i 


C0ME8P0SDANTS   DU   COMITÉ  Iftt 

ALGER  , 

Wailu  (Victor), «professeur  à  l'École  des  lettres,  à  Alger. 

CONSTANTINE  * 

PmD'moa,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  do  Musée,  à  Constantin*. 
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DISTINCTIONS 

ACCORDÉES   AUX    DÉLÉGUÉS    DBS    SOCIÉTÉS    DES    BEADX-AI' 
DES    DÉPARTEMENTS ,    SUR    LA    PROPOSITION'    DE   COMITÉ, 

ik  1877  a  1900. 


Chevalier*  de  la  Légion  d'honneur. 
MM. 
PsuonieBes  (Emile),   président  de  la  Société  d'Émulation  d'A 
membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
départements.  —  Décret  du  9  juin  1898. 
Curieux  (A.),  secrétaire  de   la  Société  d'émulation   A  Cambrai, 
non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  de»  Beaux-Arts  des 
menls.  —  Décret  du  11  juin  1892.  (Décédé.) 
Housses  dk  Fodrca un  (Louis  or),  membre  du  Conseil  supérieur  des 
Arts  et  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépai 
professeur   d'esthétique   et  d'histoire  de  l'Art  &  l'École  i 
des  Beaux-Arts.  —  Décret  du  31  mars  1896. 
Gonsk  (Louis),  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  et  di 
des    Sociétés  des   Beaux-Arts   des  départements.   —    D 
15  juin  1889. 
Goutfret  (Jules-Joseph),  administrateur  de  la  manufacture  des 
et  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
menu.  —  Décret  du  19  avril  1881. 
H  garni  5  on  (Henri),  membre  de  la  Commission  du  Musée,  cprre 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  à 
—  Décret  du  19  avril  1895. 
John  (Henry),  secrétaire  rapporteur  du  Comité  des  Sociétés  d< 

Arts  des  départements.  —  Décret  du  8  avril  1893. 
Màicille   (Endoxe) ,  conservateur  du   Musée  d'Orléans.  —  t 

19  avril  1879.  (Décédé!) 
Micbïl  (Kdmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  di 
membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  mei 
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résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

—  Décret  du  3  avril  1881.  (Décédé.) 

Officiers  de  l'Instruction  publique. 

-  MM. 

* 

Abraham.  (Tancrède) ,  conservateur  du  Musée  de  Château-Gontier,  vice- 
président  de  la  Société  des  Arts  réunis  de  la  Mayenne.  Officier 
d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  12  juillet  1884. 
(Décédé.) 

Adviblle  (Victor),  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts 
d'Arras.  —  Arrêté  du  11  avril  1885. 

Alegre  (Léon),  conservateur,  fondateur  du  Musée-Bibliothèque  de  la  ville 
de  Bagnois  (Gard).  Officier  d'Académie  en  décembre  1869.  — 
0.  I.  Arrêté  du  22  avril  1881. 

Biais  (Emile),  archiviste  de  la  ville  d'Angoulême,  correspondant  du  Comité 
à  Angoulême.  —  Arrêté  du  30  mars  1894. 

Bouillet  (l'abbé  Auguste-Nicolas-Victor),  correspondant  du  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Nancy.  Officier 
d'Académie  du  30  mars  1894.  —  0.  I.  Arrêté  du  26  mai  1899. 

Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée  de  Marseille,  correspondant  du 
Comité  à  Marseille.  —  Arrêté  du  30  mars  1894. 

Caffaréka  (Louis),  avocat  à  Toulon,  membre  de  l'Académie  du  Var.  — 
Arrêté  du  .15  juin  1889. 

Couard,  archiviste  de  Seine-et-Oise,  correspondant  du  Comité  à  Versailles. 
—  Arrêté  du  31  mai  1$90. 

Dauban*  inspecteur  de  l'Enseignement  du  dessin  et  des  Musées,  conser- 
vateur honoraire  du  Musée  d'Angers.  Officier  d'Académie  du 
18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  20  décembre  1884. 

Delignières  (Emile),  correspondant  du  Comité  à  Abbeville.  —  Arrêté  du 
20  avril  1895. 

Denais  (Joseph),  collaborateur  de  l'Inventaire  général  des  richesses  d'art 

de  la  France.  —  Arrêté  du  27  mai  1891. 

> 

Dtirieux,  secrétaire  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 

31  mars  1880.  (Décédé.) 
Dutilleux  (A.),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  do 

Seine-et-Oise.  —  Arrêté  du  l"  mai  1886. 
Gborge,  architecte,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements.  Officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  — 0.  I. 

Arrêté  du  15  juin  1889. 
Ginoux  (Charles)  ,  membre  de  l'Académie  du  Var ,  correspondant  du 

Comité.  —  0.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888.  (Décédé.) 
Giron  (Léon),    membre  de    la   Société  d'agriculture,    sciences,  arts   et 

commerce  du   Puy,  membre  non  résidant  du  Comité.  Officier 

d'Académie  le  11  avril  1885.  —  0.  I.  Arrêté  du  14  juillet  1892. 
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Gbandtn  (Georges),  ancien  conservateur  du  Musée  de  Laon.  —  Officier 
d'Académie  du  20  avril  1895.  —  0.  I.  Arrêté  du  8  juin  1900. 

Guigue  (Georges),  archiviste  en  chef  du  département  du  Rhône,  corres- 
pondant du  Comité  a  Lyon.  —  Arrêté  du  23  avril  1897. 

Guillaume  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 
du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  Offi- 
cier d'Académie  du  31  mars  1883.  —  O.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

Hebluison  (H.),  auteur-éditeur,  à  Orléans.  Officier  d'Académie  du  7  avril 
1877.  —  O.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

Jacquot  (Albert),  correspondant  du  Comité,  correspondant  de  la  Société 
des  artistes  musiciens,  à  Nancy.  Officier  d'Académie  du  15  avril 
1882.  —  O.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 

Jarby  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  cor- 
respondant du  Comité  à  Orléans.  Officier  d'Académie  du  25  mai 
1888.  —  0.  1.  Arrêté  du  30  mars  1894.  (Décédé.) 

Jolibois  (Emile),  secrétaire  delà  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn,  conservateur  du  Musée  d'Albi.  Officier  d'Académie  du 

18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  5  mai  1886.  (Décédé.) 
Lafond  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  a  Pau.  —  Officier 

d'Académie  du  20  avril  1895.  —  0. 1.  Arrêté  du  8  juin  1900. 

Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours.  Officier  d'Académie  du 
20  avril  1878.  —  O.  1.  Arrêté  du  19  avril  1884. 

Le  Breton  (Gaston),  directeur  du  Musée  céramique  de  Rouen.  Offi- 
cier d'Académie  du  20  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  31  mars 
1883. 

Lex  (Léonce),  archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire,  correspondant 
du  Comité  a  Maçon.  —  Arrêté  du  30  mars  1894. 

Leymabie  (Camille),  correspondant  du  Comité  à  Limoges.  Officier  d'Aca- 
démie du  15  juin  1889.  —  Arrêté  du  20  avril  1895. 

Mabcille  (Eudoxe),  conservateur  du  Musée,  à  Orléans.  —  Arrêté  du 

19  avril  1884.  (Décédé.) 

Mabionneau  (Charles),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements,  a  Bordeaux.  Officier  d'Académie  du  7  avril  1877. 

—  0. 1.  Arrêté  du  15  avril  1882.  (Décédé.) 
Momméja  (Jules),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts 

des  départements,  à  Montauban.  Officier  d'Académie  du  27  mai 

1891.  —  O.  I.  Arrêté  du  2  avril  1896. 
Pabrocel  (Etienne),  membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 

Marseille.  Officier  d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté 

du  19  avril  1884.  (Décédé.) 
Pabbocel  (Pierre),  membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  à  Marseille.  — 

Arrêté  du  20  avril  1895. 
Porée  (M.  l'abbé  André- Adolphe),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 

des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Bournainville  (Eure).  Officier 

d'Académie  du  15  juin  1889.  —  0.  I.  Arrêté  du  2  avril  1896. 
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Port  (Célestin),  archiviste  de  Maine-et-Loire.   —  Arrêté  du  20   avril 

1878. 
Quarré-Rrybourbon,  membre  de  la  Commission   historique  du  Nord,  à 

Lille.  —  Arrêté  du  4  avril  1893. 
Reqotv  (F abbé),  membre  de  I* Académie  de  Vauclnse,  archiviste  du  diocèse 

d'Avignon,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Avignon.  Officier 

d'Académie  du  11  juin  1892.  —  0.  1.  Arrêté  du  23  avril  1897. 
Roman  (J.),  correspondant  du  Comité  à  Embrun.'  Officier  d'Académie 

du  31  mars  1880.  —  0.  1.  Arrêté  du  11  avril  1885. 
Rondot  (Natalis),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  membre  non  rési- 

'     dant  du  Comité,  à  Lyon.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 
Rosebot  (Alphonse),  correspondant  du  Comité  à  Chaumont.  —  Arrêté  du 

20  avril  1895. 
Solde   (Emile),    graveur  en  médailles,    écrivain  d'art.    —    Arrêté   du 

26  mai  1888. 
Stiin  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâti— 

nais,  correspondant  du  Comité.  Officier  d'Académie  du  30  avril 

1886.  —  0.  I.  Arrêté  du  11  juin  1892; 
Swartr  (Victor  dr),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  du 

Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements.  —  Arrêté 

du  15  juin  1889. 
Thoisoh  (Eugène),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements,  à  Larchant  (Seine-et-Marne).  —    Arrêté   du 

26  mai  1899. 
Vidal  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille.  Officier 

d'Académie  du  27  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  31  mars  1883. 

Officiers  et  Académie. 
MM. 

Braumont  (Cbarles-Joseph-Marie  de  la  Bonninière  de),  membre  de  la 
Société  archéologique  de  la  Touraine,  nombre  correspondant  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  —  Arrêté 
du  15  avril  1898. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  l'Inven- 
taire des  richesses  d'art  du  Jura  et  de  la  Société  d'Emulation  du 
même  département.  —  Arrêté  du  19  avril  1881. 

Bossrroeuf  (l'abbé),  président  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 
membre  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements.  — -  Arrêté  du  15  avril  1898. 

Braquehayk,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  — 
Arrêté  du  8  juillet  1877. 

Bues,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Marseille.  —  Arrêté 
du  27  avril  1878. 

Brocard  (Henry),  conservateur  du  Musée  de  Lan  grès.  '■ —  Arrêté  du 
31  mars  1880. 
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Bubit,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  — Arrêté 

du  19  avril  1881.  (Décédé.) 
Cambon  (Armand),  conservateur   du    Musée  de  Montauban.  —  Arrêté 

do  19  avril  1881.  (Décédé.) 
Chardon,  écrivain  d'art.  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 
Cbbvssac  (l'abbé) ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  dn 

Périgord.  —Arrêté  du. 18  avril  1879.  (Décédé.) 
Délkrot,  bibliothécaire  de  la  vilie  de  Versailles.  —  Arrêté  du  18  avril  1879. 
Debavary,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Ans,  à  Arras.  — 

Arrêté  du  18  avril  1879. 
M"  Desfierb.es,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements,  &  Alençon.  —  Arrêté  du  11  juin  1892.  (Décèdée.) 
Di'BOiino,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur,  professeur  de  dessin  an 

collège  de  Honneur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 
Dubos  (Félix),  secrétaire  du    comité  d'organisation  de  l'Exposition  des 

Beaux-Arts,  u  Tours.  —  Arrêté  du  10  avril  1881.  (Décédé.) 
Du  broc  ni  S  Boutas,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 

à  Moulins.  —Arrêté  du  8  juillet  1877.  (Décédé.) 
Dugasbeau,  conservateur  du  Musée  du  Mans.  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 
Faucon  nea  i- Dufiesn  e  ,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 
GooVAERTB,  chef  de  section  aox  Archives  du  royaume,  h  Bruielh>s.  — 

Arrêté  du  11  juin  1892. 
Ghandkaison  (Louis  de),  archiviste  du  département  d'Indre-et-Loire,  cor- 
respondant du  Comité,  a  Tours.  —  Arrêté  du  23  avril  1897. 
Hensi.lt  (Maurice),   bibliothécaire  adjoint  de  la  ville  de  Valenciennes, 

correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements. —  Arrêté  du  15  avril  1898. 
Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Rémi  remont,  pro- 
fesseur à  l'Association  polytechnique  de  Paris.  — Arrêté  du  31  mars 

1880.  . 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  —  Arrêté  du 

30  avril  1886. 
La  mal  ère  (l'abbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  k 

Saintes.  —  Arrêté  du  27  avril  1878. 
Lbcontb,  ancien  député,  membre  du  Comité.  — Arrêté  du  8  juin  1900. 
Le  Hénsff,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin,  à  Rennes.  —  Arrêté 

du  2  avril.  1880.  (Décédé.) 
Leroy  (Paul),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements,  à  Orléans.  —  Arrêté  du  26  mai  1899. 
Manobaxt,  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de  Seine 

et-Oise,  à  Versailles.  Arrêté  du  2  avril  1896. 
Martin  (François-Joseph),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 

Arts  de  Seine-?i-Oise,  h  Versailles.  —  Arrêté  du  4  juin  1887. 
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Martin  (Paul),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des 

départements,  à  Mâcon.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 
Massillon-Rouvet,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements,  à  Nevers.  Arrêté  du  2  avril  1896. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 

à  Touvent,  par  Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 

(Décédé.) 
Miqoux,  membre  de  la  Société  académique  de   Laon.    —    Arrêté  du 

18  avril  1879. 
Noël,  architecte,  professeur  à.  l'Ecole  de  dessin  d'Orléans.  —  Arrêté  du 

18  avril  1879. 
Ponsonailhe  (Charles),  membre  de  la  Société  archéologique  et  littéraire 

de  Béziers,  correspondant  du  Comité,  à  Béziers.  —  Arrêté  du  23  avril 

1897. 
Roussel,  propriétaire,  a  Anet.  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 
Saratier,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements, à  Vire.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 
Scribe   (L.) ,    membre  du  Comité   départemental    de    F  Inventaire   des 

richesses  d'art  de  la  France,  &  Romorantin.   —  Arrêté  du  4  avril 

1893. 


V 

■ 

SOCIÉTÉS 

Correspondant  avec  le  Comité  de*  Sociétés  de»  Beaux-Arts  des  département! 
et  avec  la  Commission  de  l'Inventaire  général  des  richesses  (fart  de  la  Fiance 

1877-idOO. 


AIN 

* 

Boubo Société  d'Émulation,  agriculture,  sciences,  lettres 

et  arts. 

— Société  littéraire,  historique  et  archéologique  du 

département  de  l'Ain. 
— Société  des  Amis  des  arts  de  l'Ain. 

AISNE 

Laon Société  académique. 

Chateau-Thurby.  .     Société  historique  et  archéologique. 

Chauny Société  académique. 

Saint-Quentin  .  .  .     Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 

Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 
agriculture  et  industrie. 

Société  des  Amis  des  arts. 

SoissoNS Société  archéologique. 

Vervins  • Société  archéologique. 

ALLIER 

Moulins Société  d'Emulation  de  l'Allier. 

—      Commission  départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ALPES  (BASSES-) 

Digne* Commission    départementale    de   l'Inventaire  des 

richesses  d'art. 
—     .......     Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes. 


.  • 


... 


.*_-..! 


SOCIÉTÉS   CORRESPONDANT    AVEC   LE    COMITÉ  767 

ALPES  (HAUTES-) 

Gap Commission   départementale    de  l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 
— Société  d'études  des  Hautes-Alpes. 

ALPES-MARITIMES 

Nice Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

— .  .     Société  des  architectes  du  département. 

AUBE 

Troyks.  .  * Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Bar-sur-Aube.    .  .  .     Société  des  architectes  du  département  de  l'Aube. 
Noqknt-sur-Seine.   .     Société  pour  développer  et  encourager  l'étude  do 

dessin. 

AUDE 

CarcassOiwe  ....     Société  des  arts  et  des  sciences. 

Limoux Société  des  Amis  des  arts. 

Narronhb Commission  archéologique  et  littéraire  de  l'arron- 
dissement de  Narbonne. 
—        Société  des  Beaux- Arts. 

AVEYRON 
Rodez  • Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyroh. 

BELFORT  (TERRITOIRE  DE) 
Belfort Société  belfortaine  d'Emulation. 

BOUCHES-DU-RHONE 

Marseille Académie  des  sciences,  lettres  et' arts. 

Arx Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—  ........  Société  historique  de  Provence. 

— •  Cercle  musical. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Arles Commission  archéologique. 

CALVADOS 

Caen Société  française  d'archéologie. 

— Société  des  Beaux-Arts. 
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Caek Académie  nationale  des  sciences  et  arts.  * 

— '.  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

— Association  normande  pour  le  progrès  des  arts. 

— Conservatoire  de  musique. 

Bayeux. Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Falaise Société  d'agriculture,  a  lis  et  belles-lettres. 

—      Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

Lisibux Société  d'Émulation. 

—  .    ......     Société  historique. 

Pont-l'Evêque  .   .  .     Société  d'agriculture,  arts  et  sciences,  etc. 
Vire Société  viroise  d'Émulation. 

CANTAL 

Aurillac Société  d'horticulture,  d'acclimatation,  des  sciences 

'et  des  arts. 

CHARENTE 

Angoulêiie Société   archéologique   et    historique  de   la   Cha- 
rente. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

La  Rochelle.  .  .  .  Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts. 

—  ....  Société  des  Amis  des  arts, 

—  .  .  •  .'  Société  philharmonique. 
Rochefort Société  de  géographie. 

Saintes Commission  des  arts  et  monuments. 

— Société  des  archives  historiques. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Roy  an Académie  des  Muses  santones. 

»  * 

CHER 

Bourges Société  historique,  littéraire,   artistique  et  scienti- 
fique du  Cher. 

—      Société  des  antiquaires  du  Centre. 

—      Conservatoire  du  Musée. 

—  ■ Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

CORREZE 

Tulle Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

— Commission    départementale    de   l'Inventaire  des 

richesses  d'art. 
Brivb Société  scientifique,  historique  et  archéologique^ 
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Due* 


•      •      •      •       • 


•      •      •      4      • 


Beaune. 
Chatillon-sur-Sbivb  . 

SlMUl 


COTE-D'OR 

Aeadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 
Société  des  Amis  des  arts. 
Commission  des  antiquités  du  département. 
Commission    départementale  de  l'Inventaire   des 

richesses  d'art. 
Conservatoire  de  musique. 
Société  archéologique  d'histoire  et  de  littérature. 
Société  archéologique. 
Société  des  sciences  historiques. 


Saint-Brieuc. 


GUERET.    , 
AlTOUSSON. 


Péuouisui .  . 


•      • 


COTES-DU-NORD 

Société  d'Émulation  des  Cotes-dn-Nord. 
Société  archéologique  et  historique. 
Association  bretonne. 
Société  musicale. 
Société  philharmonique. 

CREUSE 

Société  des  sciences  naturelles  et 'archéologiques. 
Société  du  Musée. 

DORDOGNE 

Société  historique  et  archéologique  duPérigord. 
Société  des  Beaux* Arts  de  la  Dordogne. 

DOUBS 

Société  d'Émulation. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

École  municipale  de  musique. 

Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'Émulation. 

EURE 
Société  départementale  des  Amis  des  arts. 

EURE-ET-LOIR 

Chartres.  ......     Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Chateaudun  ....     Société  dunoise. 


Besançon. 


MONTBÉUABD 
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FINISTERE 

QiiiMPit Société  archéologique. 

Brest Société  d'Émulation. 

—     Société  académique. 

MoaLArx Société  du  Musée. 

GARD 

Nina* Académie  du  Gard. 

— Société  des  Amis  dei  arts. 

— Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

— École  de  musique. 

Alais Société  scientifique  et  littéraire. 

GARONNE  (HAUTE-) 

Tooludm Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

.    —      Académie  des  sciences,  inscriptions  et  beUes4ettn 

—      Société  artistique. 

—  ' Ecole  de  musique. 


Auch Société  historique  de  Gascogne. 

—     Société  des  archives  historiques  de  la 

GIRONDE 

Boidbavx Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—         Société  archéologique. 

—        Société  philomathiqne. 

—         Société  des  archives  historiques. 

—         Commission  des  monuments. 

—         Société  de  Sainte-Cécile. 

—        Société  philharmonique. 

—        Société  des  architectes. 

—        Société  des  bibliophiles  de  Guyenne. 

HÉRAULT 


MoNTriLLiin , 


Académie  des  sciences  et  lettres. 
Société  artistique  de  l'Hérault. 
Société  archéologique. 
Société  des  bibliophiles  languedociens. 
Société  archéologique  et  littéraire. 
Société  des  Beaux-Arts. 
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ILLE-ET-VILAINE 

Rennes Société  archéologique. 

— Conservatoire  de  musique. 

Saivt-Malo.  ....     Société  du  Musée. 

INDRE 

Chatbauroux  ....     Société  du  Musée. 

Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 


•  • 


INDRE-ET-LOIRE 

Tocas Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts.       * 

— Société  archéologique  de  Touraine. 

•  •  •    * 

ISÈRE 

Grenoble Académie  delphinale. 

— •       Société  de  statistique  et  des  arts  industriels. 

—        Société  des  Amis  des  arts . 

JURA 

Lons-lr-Saunikr  .  -.     Société  d'Émulation. 

—            .  .     Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
Poliqny Société  d'agriculture,  sciences  et  arts . 

LANDES 

Dax Société  de  Borda. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  commerce  et  arts. ... 

LOIRE 

Saint-Etienne  .  .  .     Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 
Montbrison La  Diana. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Le  Put Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 
— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOIRE-INFÉRIEURE 

Nantes Société  académique. 

—       Commission  du  Musée. 

.  .   .     Société  archéologique. 


«  • 
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LOIRET 

Orléans  : Société  archéologique. 

—      Société  des  Amis  des  arts. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettre*  et  art* 

—      Académie  de  Sainte-Croix. 

—      Institut  musical.  , 

LOIR-ET-CHER 

Blois Société  des  sciences  et  lettres. 

— Société  d'excursions  artistiques. 

— Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

— Société  des  Amis  des  arts,  sciences  et  lettres. 

Romobastin    ....  Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Vehdohi Société  archéologique  et  littéraire. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT 

Cabobî Société  des  études  littéraires,  scientifiques  et  artis 

tiques  du  Lot. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

LOT-ET-GARONNE 

Agbn Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Ï.OZKRB  H 
Menue Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

MAINE-ET-LOIRE 

Anwrs Association  artistique. 

—      Société  d'études  scientifiques. 

—      Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest, 

—      Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Cuolst Société  des  sciences  et  des  arts. 

MANCHE 

Ssnrr-Lo Société  d'agriculture  et  d'archéologie. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

Avaanches Sociéiéd'arcliéologie,delittératnre,sciencesetarts 

Crbbbodbs Société  académique. 

—  ..'...     Société  artistique  et  industrielle. 

—        Société  de  l'Cnion  cherbavrgeoîte. 
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Coutances Société  académique  du  Cotentin. 

Valoones Société  archéologique,  artistique  et  littéraire. 

Carkntan Académie  normande. 

MARNE 

Cbalons-otr-Marnb.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Reims Académie  nationale. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  des  Arts  réunis. 

— Société  des  architectes  de  la  Marne. 

Vitry-lb-Frakçois  .  Société  des  sciences  et  arts. 

MARNE  (HAUTE-) 

Lakgrbs Société  historique  et  archéologique. 

SAurr-DouxR  ....     Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

MAYENNE 

Laval Commission  historique  et  archéologique. 

—     .  • Société  des  Arts  réunis. 

— Société  d'archéologie,  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Nancy Société  d'archéologie  lorraine. 

— Académie  de  Stanislas. 

— Comité  de  T Association  des  artistes  musiciens. 

— Société  chorale  d'Alsace-Lorraine. 

MEUSE 

Bar-le-Duc Société  des  leltres,  sciences  et  arts. 

—         •   ,  .   .     Société  du  Musée. 
Verdun Société  philomathique. 

MORBIHAN 

Vannes Société  polymathique. 

Lorient Société  philotechnique. 

NIÈVRE 

Nevers Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—       Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Société  académique  du  Nivernais. 

Clamect Société  scientifique  et  artistique. 

Varzt  .' Société  du  Musée. 

— Société  historique,  littéraire  et  agricole. 


NORD 

,  .  Société  des  science*,  de  l'agriculture  et  des  soit 

.  .  Commission  historique  du  Nord. 

.  .  Comité  flamand  de  France.  ' 

.  .  Conservatoire  de  musique. 

.  .  Société  des  architectes. 

,  .  Société  archéologique. 

.  .  Société  d'Émulation.  * 

.  .  Académie  de  musique. 

Doom Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

— École  de  musique. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Dirninooi-      .   .  .  Sociélédunkerquoisepourrencouragementdesi 

—        École  de  musique. 

—       Commission  de  musique. 

ftoinAix Société  d'Émulation. 

—      École  de  musique. 

,  .  Académie  de  musique. 

,  .  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—         ....  Académie  de  musique. 

OISE 

Bkadvaii Société  académique  d'archéologie. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Comité  correspondant  de  l'Association  des  art 

musiciens. 

Conrotam Société  historique. 

Notok.  .  «  ,  *      •  Comité  historique  et  archéologique. 

Ssnlib Comité  archéologique. 

ORNE 

AleHçoh Commission  des  archives. 

—      Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne. 

Plrm Société  industrielle. 

PAS-DE-CALAIS 

Akms Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  arts. 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas 

*-     École  de  musique. 

— Commission  des  antiquités. 
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BouLoeNR-MJR-MER  .    Société  académique. 

—  AcmàèmÀB  communale  de  musique. 

—  Société  d'agriculture  et  des  Beaux-Arts. 

—  .     Société  des  concerts  populaires. 

Calais .  •     Société  des  sciences  industrielles.    .... 

Saint-Omsh  ....     Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
St-Pierre-les-Calais    Commission  de  surveillance  et  de  patronage  de  l'École 

d'art  décoratif. 

PUY-DE-DOME 

Clirmomt-Ferrand  .     Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  .  .     Société  des  architectes. 

—  Société  régionale  des  architectes  du  Puy-de-Dôme, 

de  la  Haute-Loire  et  de  l'Allier. 

—  .     Société  d'Émulation  de  l'Auvergne. 
Riom Société  du  Musée. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

« 

Pau Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

Ba tonne Société  des  sciences  et  arts. 

—  .....  Conservatoire  de  musique. 

—      Société  artistique. 

PYRÉNÉES  (HAUTES-) 
BaqnérbsdbBioorre.    Société  Ramond. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 

Perpignan Société  agricole,  scientifique  et  littéraire. 

—        Conservatoire  de  musique. 

RHONE 

Lyon.  .......  Académie  des  sciences,  belles-lettre*  et  arts. 

—  ........  Société  littéraire,  historique  et  archéologique. 

— Société  académique  d'architecture. 

— Conservatoire  de  musique. 

1 — Société  d'agriculture  et  arts  utiles. 

— Société  d'enseignement  professionnel* 

— Société  des  sciences  industrielles.   * 

— Société  lyonnaise  des  Beaux-Arts.  « 
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SA0NR-ET-L01RE 

Mkm Académie  du  sciences,  arts  et  beUes-lettren. 

— Société  des  concerts  historiques. 

— Société  philharmonique. 

Acnm Société  éduenne. 

Ckilok-bui-SaAms  .  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

Tocauus Société  des  Amis  des  arts. 

SARTHE 

Le  Mahr Commission  pour  la  conservation  des  monnm 

—      Société  historique  et  archéologique. 

—      Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

—      Société  française  d'archéologie. 

lui  Fléchi Société  des  sciences  et  arts. 

SAVOIE 

CnsMtiÉFiv Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—        Société  savoisienne  d'histoire  et  d'archéologie. 

—        Conservatoire  de  musique. 

Mootibbs Académie  de  la  Val  d'Isère. 

S.-JiANDilfAuinuiNi.  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

SAVOIE  (HAUTE-) 

AmiBCT Société  florimontane. 

SEINE-ET-MARNE 

Mst.ira .■  .  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts. 

— Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richi 

d'art. 

PonamBLUD  .    .  .  Société  historique  et  archéologique  du  Gitinaii 

Mudx.  ......  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Nemoubs Société  polytechnique. 

Rosot Société  d'agriculture  et  d'économie  domestique 

.  SEINE-ET-OISE 

VicuAnxis CommissiondesantiquilésetdesartsdeSeine^t. 

—       Société  des  Amis  des  arts. 

—        Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et  des 

—       Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Fimtoise Société  historique  et  archéologique. 

Ram  bol  tu.  et.  •.  .  .  Société  archéologique. 
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SEINE-INFÉRIEURE 

i 

Rouen Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  Amis  des  art*. 

— Commission  des  antiquités. 

— Société  de  l'histoire  de  Normandie.   . 

— Société  libre  d'Émulation. 

— Société  industrielle. 

— Société  de$  architectes. 

— Société  artistique  de  Normandie. 

— Société  des  bibliophiles. 

— Société  rouennaise  des  bibliophiles. 

— Commission  d'architecture  de  la  Seine-Inférieure. 

ELBEtir Société  industrielle. 

— Société  des  architectes  du  canton  d'Elbeuf. 

Fécamp Société  du  Musée. 

Havre  (le) Société  havraise  d'études  diverses. 

—        Société  de  Sainte-Cécile. 

—        Société  musicale  la  Lyre  havraise. 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—        Société  des  Beaux-Arts. 

—        Société  géologique  de  Normandie. 

SÈVRES  (DEUX-) 
Niort Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

SOMME 

Amiens Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

— Société  industrielle.' 

— Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  linnéenne  du  nord  de  la  France. 

— Société  de  géographie. 

Abbbville Société  d'Emulation. 

—       Conférence  scientifique. 

TARN 

Albi Académie  des  sciences,  arts   et  belles-lettres  du 

Tarn. 

TARN-ET-GAROiWE 
Montauban Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 
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Mostauban SaniM  ■rrMnlijiquc. 

—       ComBriiiian  4m  fias— tmrt  ém  riaàwsaaa  d'art 

VAR 

Dbaouiojmi Société  d'études  scientifiques  et  archéologiques 

Toulon Société  académique. 

VAUCLUSE 

Avignon Société  du  musée  Calvet. 

—  ......     Conservatoire  communal  de  musique. 

—  ......    Académie  de  Vauclute. 

Api Société  littéraire,  scientifique  et  artistique. 

VENDÉE 
Là  Rocse-mb-Von.  .     Société  d'Émulation  de  la  Vendée. 
VIENNE 

Poimais Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

—      Académie  des  Beaux- Arts. 

—      Comité  correspondant  de  l'Association  de*  art 

musiciens. 

—      Société  des  archive*  du  Poitou. 

—      Société  poitevine  d'encouragement  i  l'agrieull 

VIENNE  (HAUTE-) 

Limoges Société  archéologique  et  historique. 

—       Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

VOSGES  ' 

Énhal Société  d'Émulation. 

— .  .     Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

YONNE 

AuxEME Société  des  Amis  des  arts. 

—     Société  des    sciences  historiques  et  naturelle) 

l'Yonne.  ' 

Ayallok  ......     Société  d'études. 

Semb Société  archéologique. 
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ALGER 

t 

Amis*  ....*..     Société  des  Beaux-Arts. 
— Société  historique  algérienne. 

CONSTANTINE 

Constantini  ....     Société  archéologique  du  département  de  Constan- 

Une. 
Bons Académie  d'Hippone. 

ORAN 
Oiax Société  de  géographie  et  d'archéologie. 
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